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CiUCHORA  DE  ÀGUA.  C'est  aiasi  que  les  Portugaia  du 
Brésil  nomment  le  Cabiai.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUCI^  nom  arabe  du  chi^mej  espèce  de  palmier  d'Egypte* 
Foy.  au  mot  DouBCX.  (B.) 

CUCKÉELi.  Voyez  Cquubi..  (S.) 

CUCUfiALE ,  CucuhcUus ,  genre  de  plantes  k  Qeurs  po* 
lypétalées ,  de  la  décandrie  tri^ynie,  et  de  la  Êunille  des  Ca- 
B  TOPHiLii£ES  ,  dout  le  Caractère  est  d'avoir  un  calice  mono- 
phylle  y  tubuleux ,  enflé  ,  persistant ,  à  cinq  dents  ;  cinq  pé- 
tales à  onglets  étroits ,  à  lames  ouvertes  et  souvent  bifîaes  ; 
dix  étamines ,  dont  cinq  ont. leurs  filamen»  attachés  aux  on- 
glets des  pétales,  et  cinq  dans  les  intervalles;  un  ovaire  su- 
périeur ,,  arrondi  on  oblong ,  surmonté  de  trois  styles  de  la 
longueur  des  étamines ,  à  stigmates  pubescents  ,  souvent 
^^ourbés. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ou  ovale ,  conique ,  tri- 
loculaire ,  qui  s  ouvre  à  son  sommet  par  cinq  valves  ou  dents 
courtes.  Chaque  loge  contient  des  semences  nombreuses  et 
oblongues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  dans  les  lUuetrations  de  Lamarck  »  ' 
pi.  377  ,  ne  difiEere  des  aliénés  que  par  Tabsence  des  écailles 
cjui  se  trouvent  à  l'orifice  de  la  fleur  dans  ces  derniers.  Ce 
caractère  est  très-peu  prononcé ,  et  quelques  espèces  peuvent 
être  indi£fêremment  placées  dans  l'un  ou  l'autre  genre.  Koy. 
le  mot  SiiAnt. 

On  compte  une  vingtaine  de  eucubaUs.  Ce  sont  ^es  herbes  » 

vir.  A. 
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la  plupart  vivaces  et  européennes  ,  dont  les  feuilles  sont 
>  simples ,  opposées  et  connées;  les  ileurs  ordinairement  termi- 
nales et  disposées  en  épis  paniculés. 
Les  plus  communes  sont  : 

La  CucvBALB  BACciF£R£  a  ses  calices  campanules ,  ses 
pétales  écartés,  son  péricai*pe  bacciforme  et  ses  rameaux  per- 
pendiculaires à  la  tige.  \V'ildenow  en  fait  une  siléné.  Cette 
plante  se  trouve  en  France,  dans  les  bois  taillis  ,  les  haies ,  les 
vignes ,  6cc.  Elle  est  fort  remarquable  par  ses  fruits  et  son 
ensemble,  différens  des  autres  espèces. 

LaCucuBAiiE  B£H£N  a  les  fleurs  réuniesen  panicules  pen- 
dantes; le  calice  renflé,  glabre  ,  réticulé  de  veines^  et  les 
feuilles  lancéolées.  Elle  se  trouve  par-tout ,  le  long  des  che* 
mins ,  dans  les  lieux  incultes ,  les  prés  secs. 

LaGucuBAL£  MARiTiM£,qui  neparoit  qu'une  variété  de  la 
précédente ,  mais  qui  est  cependant  constamment  velue  dans 
ses  tiges  et  ses  feuilles. 

LaCucuBALE  DES  Alpes  ,  à  laquelle  l'observation  précé- 
dente s'appliqueencore,  mais  dont  les  fleurs  sont  plus  grandes^ 
solitaires ,  et  ies  feuiUes  plus  glauqi^. 

La  CucuBALE  PARViFiiORE ,  Ciêcubalua  otites  Lin. ,  a  ses 
fleurs  dioïques  ;  ses  pétales  linéaires  et  entiers.  Elle  se  trouve 
dans  les  lieux  arides  et  sablonneux ,  et  est  plus  visqueuse  que 
les  autres.  On  l'observe  quelquefois  à  fleurs  hermaphro- 
dites. (B.) 

eu  eu  JE,  genre  d'insectes  delà  troisième  section ,  de 
Tordre  des  CoiiKOPTisREs. 

Geofiroy  avoit  employé  le  mot  cucuje ,  tiré  du  mot  indien 
emeuias,j>ouT  désigner  les  insectes  auxquels  Linuaeus  a  donné 
le  nom  de  bupreatU.  Fabricius,  en  établissant  le  genre  dont 
il  est  ioî  question ,  l'a  mal-À-propos  nommé  cucujut,  et  a  con- 
servé celui  de  bupreatU  aux  insectes  décrits  sous  ce  nom  par 
Linnœus, 

Les  cucujeB  ont  le  corps  déprimé ,  très-applatt  \  deux  ailea 
membraneuses  repliées  sous  leurs  ély  très  ;  la  tèto  assez  large  ; 
les  antennes  filiformes,  plus  courtes  que  le  corps ,  composées 
de  onse  articles,  dont  le  premier  alongé  ;  la  bouche  formée 
de  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  simple  et  l'inférieure 
bifide,  de  deux  mandibules  dentées ,  de  deux  mâchoires  tri- 
fides  et  de  quatre  antennules  fiiliformes,  tronquées;  enfin, 
quatre  articles  aux  tarses,  dont  le  premier  des  tarses  posté- 
rienn  f*sl  très-court. 

Ces  insectes,  en  général  asses  petits  pour  échapper  aisé- 
ment à  l'observation  ainsi  qu'a  la  recherche,  n'ont  encon» 
fourni  aucune  conaidération  intéressante  ,pour  en  faire  men^ 
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lion  dans  leur  histoire»  Nous  savontf  seulement  qu*on  les  trouve 
aous  récorce  des  bois  pourris.  La  larve  probablement  doit 
vivre  dans  le  bois  mort. 

Parmi  treize  espèces  qui  ont  été  décrites»  la  plus  connue 
est: 

Le  CuccjB  DEPRini  ;  le  coroelet  est  dentelé,  rougefttre  ;  1er 
éljrtres  sont  rougeâtres  ;  les  pattes  sont  simples  et  noires  :  il  se 
trouve  au  nord  de  r£m*ope.  (O*) 

GUCUJIPES,  Cucujiptê  y  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
CoiiioPTsRBs  y  étabUe  par  Latreille ,  et  qui  doit  appartenir 
à  la  troisième  section.  Elle  comprend  les  genres  Cucuje  el 
UiiÉiOTB.  Voye%  ces  mots.  (O.) 

CUCULE.  Vùyet  Notoxe.  (OO 

CUCULLAN ,  CucvUanuB ,  genre  de  vers  de  la  division 
des  Intestinaux  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  corps 
alongéy  cylindrique^  élastique ,  pointu  en  arrière  »  obtus  an^ 
térieurement,  à  bouche  terminale^  orbiculaite»  située  sous' 
un  capuchon  strié. 

On  connoît  sept  à  huit  espèces  de  ce  genre ^  qui  toutes  vi<^ 
irent  dans  les  intestins  ou  dans  la  substance  des  viscères  du 
bas-ventre  de  la  taupe,  de  la  souris,  de  la  buse,  des  gre- 
nouilles et  de  plusieurs  espèces  de  poissons.  Celle  de  Tanguille 
est  vivipare  ,  celle  des  poissons  de  mer  est  ovipare.  C'est  à- 
peu-près  tout  ce  qu'on  sait  sur  ces  animaux ,  qu'on  n'a  pas 
encore  trouvés  dans  l'homme  ni  dans  les  grands  animaux  qu'il 
n  réduits  en  captivité.  Ils  sont  figurés  pi.  35  et  56  de  VEncyclo  - 
pédie,  partie  des  Vert;  et  l'une  d'eDes,leCt7Ci;i<iiAN  des  An- 
guilles ,  l'est  pi.  ]  1 ,  fig.  lo  ,  de  la  même  partie  du  Buffon  i 
édition  de  Déterville.  (B.) 

CUCÛLLÉE ,  CucuUœa ,  genre  de  coquille  établi  par  La-* 
marck ,  et  renfermant  deux  espèces  qui  ne  difièrent  réelle» 
uent  des  cwchea  que  par  un  caractère  fort  peu  important* 
(  f^oyez  au  mot  Arche.  )  Ce  sont  des  coquilles  bombées ,  sub- 
trwakvev9t& y  inéquilatérales,  à  crochets  écartés ,  dont  la  char- 
nière est  en  ligne  droite,  dont  les  dents  sont  nombreuses  ^ 
sénales,  transverses,  intrantes,  et  qui  ont  à  leurs  extrémités 
deux  ou  trois  côtes  parallèles. 

La  première  vient  de  la  mer  des  Indes ,  c'est  Varca  cucuU 
lus  de  Linn. ,  le  coqueluchon  de  moine  des  marchands.  La 
seconde  a  été  trouvée  fossile  aux  environs  de  Beauvais ,  par 
le  naturaliste  Daudin.  Elle  est  figurée,  pL  flo,  fig.  4  de  la 
partie  des  coquilles  du  Buffon,  édition  de  Déterville.  (B.) 

CUCURBITACÉES ,  Cucurbilaceœ  Jussieu,  famille  de 
plantes  qui  a  pour  caractère  :  fleurs  monoïques,  nuremeni 
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dioïques ,  plus  rarement  hermaphrodites  ;  corolle  inférieure 
jTBMerrée  au-dessus  de  l'ovaire^ ensuite  dilatée, campaniforme , 
quinquéfide,  ordinairement  marcescente,  munie  extérieure* 
ment  dans  le  point  où  elie  se  i^esserre ,  de  cinq  appendices  de 
couleur  verte,  qu'on  peut  regarder  comme  les  décovpures 
extérieures  du  calice,  mais  qui  adhèrent  a  la  corolle,  et 
tombent  en  même  temps. 

^  rieurs  mâles,  ayant  trois  on  cinq  éfamines  aitachées  à  la 
partie  resserrée  de  la  corolle  ;  iilamens  quelquefois  distincts 
dans  toute  leur  étendue,  quelquefois  entièrement  réunis  ou 
seulement  à  leur  base ,  quelquefois  séparés  à  leur  base  et 
i*éunis  à  leur  sommet;  à  anthères  oblongues,  adnées  aux 
filamens,  Houveiil  jointes  ensemble  par  les  <  ôtés  ;  au  nombre 
de  deux  clansi  les  iieurs  Iriundres  ,  et  de  quatre  dans  les  fleurs 
penlandres  ,  connu unéint^nt  géminées  et  quadriloculaires  ^ 
c'esl-à-dire  ,  composées  <  liacune  de  quatœ  lignes  qui  ser- 
pentent rôle  à  côle  ,  et  qui  s'ouvrent  par  un  sillon  dans 
ion  le  leur  longueur.  La  troisième  et  la  cinquième ,  simples 
et  biloculaires,  c'est-à-dire,  composées  seulement  de  deux 
lignes  conforuies  à  celles  des  autres  anthères  :  ovaire  avorté 
ou  stérile. 

I  leurs  femellea,  à  filamens  siériles  ou  nuls;  ovaire  infé- 
rieur; style  unique,  ou  rarement  multiple;  stigmate  presque 
toujours  multiple;  baie  le  plus  souvent  cnarnueet  très-grosse, 
sujette  varier  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur;  recouverte, 
en  général,  d'une  écorce  solide ,  se  détachant  dans  sa,  maturité 
du  pédoncule,  au  sommet  duquel  elle  est  articulée,  selon 
l'observation  de  Duehesne;  unijoculaire  mon opoly sperme , 
^u  mulliloculaireet  toujours  polysperme,à  cloisons  composées 
de  fibres  qui  se  croisent ,  et  qui  représentent  un  réseau  dont 
les  mailles  sont  trcs-seri'ées,  lorsque  la  chaîne  aqueuse  qui  lea 
entoure  est  desséchée  ;  semences  cartilagineuses  ou  crustacées, 
aouvent  arîUées,  attachées  horizontalement  par  de  longs  filets, 
dans  l'angle  que  forment  les  cloisons  sur  les  parois  du  fruit; 
périsperme  nul  ;  embryon  droit;  cotylédons  planes. 

Les  cucurhitacéfis  ont  une  racine  ordinairement  tubé- 
reuse; leur  tige  est  herbacée,  sarmenleuse,  (-anipanle  ou  grim- 
pante, souvent  hérissée  de  ])oils  roidès  et  quelquefois  piquans; 
elles  portent  des  feuilles  alternes,  presque  toujours  simphet 
et  rudes  au  louclier.  Il  sort  ordinaieriient  de  Taisselle  de 
chaque  feuille  une  vrille  simple  ou  ramifiée,  qui  se  roule  en 
spirale  autour  des  dillérens  corps  qu'elle  reiK  onfre.  Les  Iieurs 
naissent  aussi  datfs  Ic.<«  aisselles  oos  feuilles;  elles  sont  solitaire* 
pu  disposées  en  grappes,  souvent  cor%*mbifornies. 

V^ntf  aat  rap^HUie  à  cetto  famille ,  qui  est  la  seconde  de  la 
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^oinzième  claaae  de  son  Tableau  du  Règne  pêgétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pL  a3 ,  n^  i  du  même  ouvrage,  duquel 
on  a  emprunté  \pè  expressions  ci-dessus,  quatorze  genres  sous 
quatre  divisions^,  savoir  : 

i*'.  Les  cucurbitaçéea  a  style  unique,  et  à  fruit  uniloculaire 
m.onosperme  :  GjU>nov£  et  Sicycm». 

â^.  Les  oiicurbiiacées  à  style  unique,  et  à  fruit  uniloculairec 

Po(«Y8PBRM£,  BbYONE  et  ÉCiAT^aiE. 

5^.  Les  cucurbitaçéea  à  style  unique,  et  à  fmit  multilocil-* 
laire  poiysperme  t  Mkix>turib  ,  Ldpfe,  Momorbique^ 
CoficoHBRE,  CovROE,  Anouink  et  Cëratobanthe. 

4^.  Ijes  cucu^bitacéee.  imparfaites,  c'est-à-dire  qui  ne  con- 
viennent pas  complètement  aux  caractères  de  celte  famille  i 
Gabnaoille,  Murucuja  et  Papayer.  Voyes  ces  mots,  (B;) 

CCJCURI ,  nom  américain  d'un  poisson  du  genre  des 
Squales,  le  $4QAiiE  pantouflier.  Voyez  ce  mot  (B.) 

CUËILLIËR,  Belon  nomme  ainsi  la  Spatule.  VoyeK  ce 
mot.  (S.) 

CUELLAIRE ,  Cuellaria,  genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  persistant, 
dfvisé  en  cinq  parties  ovales  et  concaves  ;  une  coroUe  de  cinq 
pétales  ovales  ,  concaves ,  égaux ,  connivens  ;  dix  étamines 
élar^rs  à  leur  base,  attachées  à  l'onglet  des  pétales  ;  un  ovaire 
supérieur,  trigone,  à  style  court,  et  à  stigmate  trilobé;  une 
capsule  applatie,  obtusément  trigone,  à  trois  lobes,  i  trois 
loges,  à  trois  valves,  renfermant  un  grand  nombre  de  se? 
menées  membraneuses  en  leurs  bords ,  et  attachées  à  un  ré- 
ceptacle central. 

Ce  genre  comprend  deux  arbres  du  Pérou ,  et  est  figuré 
pi.  lo  du  Gênera  de  la  Flore  de  ce  pays.  Il  se  rapproche 
beaucoup  des  Clitrres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CUETLATCHTLI  de  Fernandez.  Voye%  Loup  ne 
Mkajqije.  (S.) 

CUGELIVŒR,  ou   COCHELIVIER.    Voyez   Cujb- 

I.IER.   (S.)  ^ 

CUGUACU-APARA,  ou  CUGUACU-ETE,  nom  du 
Cari4Cou  au  Brésil.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUGCJACU'-AR  \  ,  que  Ion  prononce  coaguacowtre ; 
c'est  le  nom  brasilÂen  du  couguar,  (  Desm.) 

CUJ  A  (  Voyet  tora.  53,  pag.  21 ,  de  XHiet,  nai,  dee  Quadr. 
de  Bufjon,  édit.  de  Sonnini.) ,  quadnipôde  du  genre  Marte, 
de  la  famille  du  même  nom ,  et  de  foixlre  des  Carnassiers, 
sou»-ordre  des  CARNivoRK$.(/^y.  ces  mots.)  Leci^'a  habite  Id 
Ciiiti  ;  cet  animal  est  Irè^-ressemblani  9m  furet,  pour  lagrana 
deur^  la  forme  et  les  dents;  il  en  approche  encore  par  l*^ 
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division  de  ses  doigts  >  et  par  sa  manière  de  vivre  ;  il  a  les  yeux 
noirs  ;  le  museau  un  peu  relevé  à  son  extrémité ,  comme  le 

Sroin  d'un  cochon  ;  le  poil  tout  noir ,  très-touilu ,  mais  fort 
koux  ;  enfin  la  queue  bien  fournie^  et  aussi  longue  que  le 
corps. 

Cet  animal  fait  sa  nourriture  principale  des  souris,  aux- 

3uelle8  il  donne  continuellement  la  chasse.  Les  femelles  pro- 
uisent  deux  fois  par  an  ;  et  elles  font  quatre  ou  cinq  petits  à 
chaque  portée.  (  Dksm.  ) 

CUIËTE ,  c'est  le  Caubbassier  b'Amsrique.  FoyeM  ce 
mol.  (B.) 

CUIL  (  Cuciduê  honoratuê,  pt.  enL ,  n*"  sg4  de  VHiêt,  nat, 
de  Buffon;  ordre  Pibs^  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  deux 
mots.);  c'est  ainsi  que  les  habitans  du  Malabar  appellent  ce 
coucou;  il  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps ,  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes,  d'un  cendré  noirâtre  ;  chaaue  plume 
est  régulièrement  terminée  de  deux  taches  blaucnes  ;  celles 
du  croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue ,  n*en 
ont  qu'une  ;  le  dessous  du  corps  blanc,  et  rayé  transv'enale- 
ïnent  de  cendré;  les  pennes  des  ailes  cendrées,  et  celles  de  la 
queue  noirâtres,  toutes  sont  marquées  de  bandes  transver- 
sales blanches  ;  l'iris  orangé  dair  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un 
cendré  peu  foncé  ;  grosseur  un  peu  moindre  que  celle  du 
coucou  ordinaire  ;  longueur  totale,  onse  pouces  et  demi  ;  bec, 
onze  lignes  ;  queue,  cinq  pouces  et  demi,  composée  de  dix 
pennes  étagées.  Cet  oiseau  qui  doit  son  nom  à  la  mélodie  et  à 
retendue  de  sa  voix,  est  en  vénéi^ation  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde  ;  sa  chair  noirâtre ,  délicate  et  agréable  au  goût ,  est 
recherchée  des  Indiens,  peu  scrupuleux,  mais  asses  riches 
pour  pouvoir  payer  un  cuil ,  qui  toujours  se  vend  fort  cher  : 
de-là  le  proverbe  indien  :  (7êêi  un  grand  bien  de  manger  ie 
euil,  maie  un  grand  péché  de  ie  faire  tuer.  (  Essaie  phU.  eur 
ieê  montre  de  divers  animaux  étrangère,  )  L'on  distingue  dans 
rinde  deux  ou  trois  espèces  de  cuiie;  les  uns  ni'esqu'aussi  gros 
que  des  geais  ;  les  autixîs  plus  i^etits  :  tous  habitent  de  préfé-^ 
venoe  les  lieux  peu  fréquentés  et  couverts  de  bois;  rarement 
Keuk  ;  presque  toujours  en  très-petites  troupes  ;  il»  volent  par 
bondis  ou  en  planant,  mais  à  de  courtes  distances.  Les  insectes 
sont  leur  nourriture  ordinaire.  (  Vikilii.) 

CUILL£R,  nom  donné  par  quelque»->uns  au  Satacou. 
Voye%  ce  mot.  (S.) 

CUILLER  A  POT  (  LA  ) ,  nom  que  les  marchanda 
donnent  â  une  coquille  du  genre  des  Ceiutss  ,  qui  vient  dea 
Indes,  et  qui  a  été  figurée  par  Favanne,  pL  40f  ^g*  A>  i» 
Voyez  au  mot  Cj^aita. 
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'  Plusiètin  antres  espèces  portent  aussi  ce  lÀême  nom  y  avec 
des  adjectifs  différentiels.  (B.) 

CUIR.  On  donne  ce  nom  à  la  peau  des  animaux ,  apprêtée 
^t  tannée.  C'est  un  tissu  de  fibres  entrelacées  ou  feutrées,  en 
tout  sens ,  qui  sont  fort  extensibles  ;  il  faut  le  distinguer  de 
lepiderme  y  qui  n'en  est  que  la  couche  superficielle.  Le  cuir 
ou  le  derme  (  derrrui  signifie  peau ,  en  grec.  ) ,  peut  se  dis-* 
soudre  dans  l'eau  bouillante^  et  former  une  colle  gélatineuse» 
ou  de  la  colle  forte  ;  mais  on  le  prépare  plus  communément 
dans  la  tannerie  et  la  couroierie,  pour  en  fabriquer  des  chaus- 
sures, des  harnois,  &c.  Jjd  cuir  de  cheval  est  estimé  pour  les 
tiges  de  bottes.  Celui  de  vache  est  fort  bon  pour  les  souliers; 
l'empeigne  se  fait  en  cuir  de  peau ,  &c.  Le  cuir  est  toujours 
plus  épais  sur  le  clos  des  animaux.  Consuliez  le  mot  p£AU.  (V.) 

CUIR  FOSSILE,  royeg  Asbeste.  (Pat.) 

CUIR  DE  MONTAGNE.  Foyez  Asbeste.  (S.) 

CUIRA  CANTARA  (  Cuculus  guira  Lath.  ;  ordre  PiEa, 

§enre  da  Coucou.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Les  BrasQienA 
onnent  le  nom  de  guira  acangatara  à  ce  coucou  y  qui  se  tient 
dans  les  forêts  du  Brésil  >  et  qu'il  fait  retentir  d'une  voix  plus 
forte  qu'agréable.  Une  huppe  brune  et  jaunâtre  fait  la  parure 
de  sa  tète  ;  la  première  de  ces  deux  couleurs  teint  le  milieu  de 
chaque  plume >  et  l'autre  les  borde  des^  deux  côtés;  c'est  le 
contraire  sur  celles  de  la  gorge,  du  cou  et  des  couvertures 
supérieures  des  ailes  ;  les  autres  parties  du  dessus  et  du  dessous 
du  corps,  sont  d'ua  jaune  très-pàle;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  brunes;  cette  dernière  est  terminée  de  blanc;  Tiris 
brun  ;  le  bec  d'un  jaune  Ijrun  ;  les  pieds  vert  de  mer  ;  grosseur 
de  la  pie  d'Europe;  longueur,  quatorze  à  quinze  pouces; 
tarse'revétu  de  plumes ,  queue  composée  de  dix  pennes  égales. 
Cet  oiseau  est  décrit  dans  Brisson ,  sous  la  dénomination 
de  coucou  huppé  du  BrésiL  (  Viidill.)         « 

CUIRASSE,  nom  spéciQque  d'un  poisson  du  genre  Cen^ 
thisque,  Centriâcus  ecutatue  Linu.  Voyez  au  mot  Cen- 

TBISQUE.  • 

On  donne  aussi  le  même  nom  à  un  Silure  ,  Silurus  cata^ 
jyhractuH  Linn. ,  qui  habite  les  mers  d'Amérique.  Voyez  au 
mot  Silure.  (B.) 

CUIRASSIER,  Loricaria,  genre  de  poissons  delà  division- 
des  Abbominaux,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps 
cuirassé  ;  la  tête  applatie  ;  la  bouche  en  dessous ,  cétractile  et 
sans  dents. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces ,  savoir  : 

Le  Cuirassier  cuacari,  Loricaria  plecos/omiu  Liao.^ 
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^\^i  a  dea  dents  et  deux  nageoires  dorsales.  Il  est  fignre  dans  lè 
Muséum  d'Adolphe  Frédéric  i ,  lab.  â8 ,  et  dans  d'autres 
ouvrages.  On  le  pêche  dans  les  rivières  de  TAmérique  inéri  - 
dionaie.  Sa  tète  est  osseuse  en -dessus;  se»  mâchoires  sont 
armées  de  dents  foi*t  fines;  àes  lèvres  sont  minces ,  et  rinfé- 
rieure  est  garnie  de  verrues  et  de  deux  barbillons  ;  ses  écailles 
sont  grandes  y  rudes  au  toucher,  et  munies  d'une  épine  à  leur 
centre  ;  elles  difierent  en  forme  et  en  c^randeur  sur  chaque 
partie  du  corps  ;  son  corps  est  triangulaire ,  largo  et  li^  ;  ses 
nageoires  sont  longues  ;  le  premier  rayon,  de  la  dorsale  et  des 

{3ectorales  >  est  gros ,  dentelé ,  et  n'a  qu'une  articulalion  ;  la  cou* 
eur  de  son  dos  est  orangée^  et  celle  de  son  ventre  blanche  rou* 
geâtre^et  toute  parsemée  de  taches  brunes  inégales  en  grandeur. 

La  chair  de  ce  poisson  est  très*bonne;  on  la  mange  cuite 
sur  les  charbons  ou  frite ,  après  l'avpir  dépouillée  de  son 
enveloppe  osseuse.  On  l'appelle  aussi  diptère. 

Le  Cuirassier  tacheté  ,  Loricaria  maculata,  a  la  bouche 
dépourvue  de  dents ,  et  une  seule  nageoire  dorsale.  Il  est 
ligure  dans  Bloch  et  dans  VHist.  Tiat.  des  PoUsons,  faisant 
suite  an  Buffon,  édit.  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  219.  On  le 
trouve  dan»  les  mêmes  nvîères  que  le  précédent. 

Le  CuiRASsiEK  viAùcosTZ ,  Loricaria  cataphracta ,  Linn.^ 
a  wnQ  seule  nageoire  sur  le  dos,  et  la  bouche  garnie  de  dents. 
Il  est  figuré  dans  le  Muséum  d'Adolphe  Frédéric,  vol.  1 ,  jpl.  ag. 
On  le  trouve  avec  les  précédens.  (B.) 

CUIRIRI,  nom  que  les  Brasilicns  donnent  à  un  tyrart, 
ui  ne  diffère  du  bentaueo,  qu'en  ce  que  la  tache  du  sommet 
e  sa  téie  est  jaune }  du  reste,  il  est  tout  semblable  à  cet  oiseau. 
Voyez  Bentaveo. 

Séba  applique  mal-à-propos  ce  nom  de  cuiriri  à  une  espèce 
toute difléren te;  les Brasiliens  le  désignent  encore  par  celui  de 
pitangua.  Ainsi  le  hentaveè  de  Buénos-Aîres ,  le  cuiriri  et  le 
pitangua  ne  font  qu'un  même  oiseau,  dont  les  moeurs  et  les 
nabilndes  naturelles  sont  semblables  à  celles  des  autres  ty^ 
rans.  (  ViEiiiL.  ) 

CUISSE,  nom  marchand  des  coquilles  du  genre  Pebne. 
Voye*  ce  mot.  (B.) 

CUIT  (  Coracias  Bengalenis  Lalh.,  pi.  en!.,  n**  285 -de 
VHist,  nat.  de  Buffbn;  ordre  Pie,  genre  du  Rolt.ier.  Voyez 
ces  deux  mots.  ).  IJe  roUier  est  de  la  grosseur  du  geai,  et  sa 
longueur,  de  douze  pouces  six  lignes;  la  partie  supérieure  de 
la  tète  est  d'un  vert  qui  tire  sur  raigue-marine,*au-dessUs  des 
yeux  ;  le  dessus  du  cou  d'un  fauve  qui  incliné  au  violet  ;  le 
haut  du  dos  et  les  sôapulaires  sont  de  la  même  teinte,  mêlée 
de  vert;  la  p^irtie  inférieure  et  le- croupion  variés  de  bleu  et 
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de  vert;  la  gorge  est  d'un  blanc  roussâlre  ;  les  {oues  et  le  ba^ 
du  cou  sont  violets,  avec  des  traits  longitudinaux  d'un  blanc 
teinté  de  violet  sur  le  milieu  de  chaque  plume  ;  la  poitrine?  est 
rousse  ;  le  ventre,  le  bas^veutre ,  les  couyertures  du  dessous  de 
la  queue  et  l«s  grandes  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  bleu 
ci'ait;ue-marine,  qui  devient  très-foncé  sUr  lès  supérieures  de 
1.1  queue  et  sur  les  petites  des  ailes  ;  les  moyennes  sont  ,|de  plus , 
mêlées  de  bleu  et  de  vert,  et  les  plus  proches  du  corps,  tota- 
lement vertes  ;  le  dessus  des  pennes  est  varié  de  blei^t  foncé ,  de 
noirâtre  et  d*un  bleu  d'algue- marine  ;  leurs  tiges  jaont  noires 
dans  toute  leur  longueur^  ainsi  que  celles  des  pennes  de  la 
queue,  dont  les  deUK  du  milieu  sont  d'un  vert  sombre,  et  les 
autres  d'un  bleu  foncé,  depuis  leur  origine  jusque  vers  la 
moitié  de  leur  longueur ,  et  noirâtres  sur  le  côté  intérieur;  le 
b^  et  les  ongles  sont  de  cette  i^ème  couleur,  et  les  pieds  gris. 
C'est  le  rollier  de  Mindanao  de  Brisson«  (  Vieu^jl.) 
CUIVRE,  métQl  très- connu,  très-employé,  et  l'un  d» 
ceux  qui  sont  les  plus  utiles  à  la  société. 

Sa  couleur,  quand  il  est  nouveUement  fondu  ou  fraîche- 
ment conj^ ,  est  d'un  rouge  tirant  sur  l'orangé  ;  avec  le  temps 
il  se  ternit  et  prend  une  couleur  de  foie.  J'ai  rapporté  de 
Sibérie  du  cuivre  /za/^/* cristallisé,  dont  la  couleur,  tant  au- 
dehors  qu'à  l'intérieur,  est  du  plus  beau  jaune  d'or ,  sans  wé" 
lange  d'aucune  teinte  rougeàlre;  mais  c'est  un  accident  sin- 
gulièrement rare,  et 'l'on  ne  sauroit  dire  quelle  en  est  la 
cause,  ^ 

LiSi  pesanteur  spécifique  de  ce  cuivre  natif,  est,  suivant 
ÏTaùy ,  de  8^6844 ,  et  par  conséquent ,  bien  plus  considérable 
que  celle  du  cuivre  de  rosette,  qui  n'est  que  de  7,7880. 

Bergman  la  porte  à  8867  ;  mais  c'étoit  probablement  du 
cuivre  frappé  en  monnoie  ou  passé  par  la  mièï*e. 

Làecuiin-e  est  le  plus  sonore  des  métaux ,  aussi  est-il  employé 
pour  plusieurs  instrumenç  à  vent,  et  pour  les  cloches,  les 
tinibi^s,&c.  # 

Sa  dureté  est  plus  grande  que  celle  de  l'or  et  de  l'argent. 
Sa  ténacité  est  également  très-considérable ,  car ,  après  l'or 
et  le  fer  forgé ,  c'est  celui  de  tous  les  métaux  qui  en  a  le  plus  ; 
cette  propriété  le  fait  employer  avec  le  plus  grand  avantage 
pour  la  confection  des  pièces  d'artillerie  ;  il  est  d'ailleurs  beau- 
coup plus  inaltérable  que  le  fer. 

Il  résiste  Irès-^bien  a  l'action  des  élémens ,  aussi  en  fait-on 
un  gsaud  usage  pour  doubler  les  vaisseaux  destinés  à  des 
voyages  de  long  cours.  Ce  doublage  les  garantit  de  l'attaque 
des  vers'tarets ,  qui  y  dans  certains  parages ,  sont  malhonreii- 
seiuent  si  multipliés,  que,  sans  ce  secours ,  les  navires  seroient 
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bientôt  détruite.  (Dans  mon  Hist.  naL  deê  If  in.  lom.  ir, 
p.  1 39  y  j'ai  indiqué ,  en  parlant  de  l'ai^isenic ,  un  moyeu  de  se 
préserver  de  ce  Ûéau.  ) 

C'est  encore  celte  propriété  de  résister  aux  impressions  des 
agens  extérieurs ,  qui  fait  employer  le  cuivre  dans  les  statues 
et  les  autres  monumens  destinés  à  passer  à  la  postérité. 

Le  cuivre  est,  après  Tor  et  l'argent ,  le  plus  ductile  des  mé- 
taux. Quelques  auteu»  disent  qu'il  est  moins  ductile  que  le 
platine ,  et  u  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'ils  l'assurent  ;  mais 
i  avoue  que  je  ne  connois  pas  les  faits  sur  lesquels  ils  se 
fondent. 

Une  barre  de  cuivre  couverte  d'une  feuiDe  d  or  ou  d'ar» 
gent,  en  passant  par  la  filière ,  est  convertie  en  fils  plus  fins 
que  des  cneveux ,  qui  sont  encore  considérablement  éten- 
dus entre  les  cylindres  du  laminoir  ;  et  c'est  avec  ces  fils  eî  ces 
lames  de  cuivre  doré  ou  argenté  qu'on  fabrique  cette  immense 
quantité  d'ouvrages  en  dorure  fausse,  qui  sortent  de  nos  ma- 
nufactm^es  consacrées  aux  objets  de  luxe. 

Le  cuivre,  même  quand  il  a  été  converti  en  laiton  par  son 
«Uiage avec  le  sine,  ne  perd  presque  rien  de  cette  ductilité; 
et  c'est  un  phénomène  bien  remarcjuable,  que  le  cuivre  com- 
munique sa  ductilité  au  xinc ,  qui  n'en  a  presque  point,  tandis 
que  Véiain  ,  oui  en  a  presque  autant  que  le  cuivre ,  la  lui  fait 

Serdre  complètement.  Tout  le  monde  connoît  la  ténuité 
es  fils  de  laiton  et  des  feuilles  d'oripeau;  celles-ci  ne 
sont  autre  chose  que  du  laiton  battu  ,  au  poiat  d'être  plus 
aûnce  qu'une  feuule  de  papier. 

Après  le  platine  et  le  ter ,  c'est  le  cuivre  qui  se  fond  le  plus 
difficilement  j  il  est  rouge  blanc,  long-temps  avant  de  devenir 
fluide. 

Quand  il  est  en  pleine  fusion  dans  les  fourneaux ,  où  on  le 
f  rate  en  crand ,  il  se  volatilise  à  un  certain  point ,  mais  sans 
changer  de  nature.  On  apperçoit  gu-dessus  de  la  surface  da 
métal  fondu ,  une  espèce  de  vapeur  qui  s'élève  à  un  pied  et 
plus.  Si  l'on  met  un  instant ,  au  milieu  de  cette  vapeur ,  une 
pelle  de  fer,  on  la  retire  couverte  d'une  poussière  rouge  qui 
est  le  métal  lui-môme  en  molécules  d'une  extrême  ténuité.  J'ai 
▼u  des  ouvriers  fondeurs  avaler  plus  d'une  drachme  de 
cette  poussière  cuivreuse ,  dans  un  vcn^  d'eau-de-vie ,  en  di- 
sant qu'elle  étoit  bonne  pour  les  douleurs  rhumatismales ,  et  ^ 
à  ma  grande  surprise ,  us  n'en  ont  point  été  incommodés. 

Ce  métal  s'allie  très-bien  avec  la  plupart  des  autres  métaux  : 
on  sait  qu'il  entre  comme  alliage  dans  les  matières  d'or  et 
d'argent  monnoyécs ,  et  dans  les  pièces  d'orfèvrerie.  Quand  il 
t%  y  est  que  dans  la  proportion  d'un  dixième ,  il  n'altère  pas 
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wnsîbl«inent  la  couleur  de  l'argent ,  et  il  rehausse  céDe  de  l'or. 
11  donne  à  ces  deux  métaux  plus  de  corps ,  plus  de  fermeté^ 
et  les  rend  susceptibles  d'un  plus  beau  travau. 

U  s'unit  bien  avec  le  fer  par  la  soudure  y>mais  moins  biea 
.par  la  fusion ,  au  moins  Jans  les  petites  opérations  ;  car  il  pa« 
roît  <me  dans  les  grands  travaux  métallurgiques ,  le  fer  con- 
tenu dans  le  minerai,  se  combine  fort  bien  avec  le  cuivre.  J'ai 
du  laiton  de  Sibérie  qui  attire  assez  fortement  le  barreau 
aimanté ,  quoiqu'il  ne  contienne  pas  la  moindre  parcelle  de 
fer  visible  a  la  loupe.  Et  il  est  probable  que  le  fer  qm  s'y  trouve 
combiné ,  l'est  plutôt  avec  le  cuivre  qu'avec  le  zinc ,  pour  le- 
quel il  a  très-peu  d'affinité. 

Lie  cuivre  se  combine  très-bien  avec  le  régule  d'arsenic  ,  et 
forme  un  alliage  blanc  et  fragile  ;  en  y  ajoutant  du  zinc  ^  on 
obtient  un  métal  parfaitement  semblable  au  cuivre  blanc  de 
]a  Chine  ;  mais  il  y  a  dans  cette  opération  un  tour  de  main 
dont  on  fait  un  secret.  M.  Engstroem  pfêtend  que  le  cuivre 
hlanc  est  un  alliage  de  cuivre,  ae  nickel  et  de  zinc ,  sans  mé- 
lange d'ai^enic  ;  il  a  fait  quelques  essais  pour  l'imiter  ,  mais  il 
a  éprouvé  des  difficultés.  (  Journ*  des  Min.  n^  g  ^  p.  89.  ) 

Le  cuivre  a  la  plus  grande  affinité  avec  le  zinc  ;  leur  aUiage 
se  fait  de  deux  manières ,  par  la  fusion  et  par  la  cémentation. 
Lorsqu'on  fond  ensemble  le  régule  de  zinc  avec  trois  ou 
quatre  parties  de  cuivre  ,  on  a  un  métal,  d'une  belle  couleur 
d'or,  mais  qui  n'a  que  fort  peu  de  ductilité,  tel  est  l'or  de 
Manheim.  Celui  qu'on  obtient,  en  faisant  cémenter  des  lames 
de  cuivre  avec  la  calamine  ou  oxide  de  zinc  natif,  mêlé  de 
poudre  de  charbon  ,  est  d'une  couleur  plus  pâle ,  mais  il 
|ouit  à-peu-près  de  la  même  ductilité  que  le  cuivre  pur;  d'est 
ce  qu'on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton,  dont  les  usages  sont 
si  multipliés.  Dans  cette  opération ,  le  cuivre  se  charge  d'un 
cinquième  ou  même  d'un  quart  de  zinc ,  qui  le  garantit  en 
grande  partie  de  la  rouille. 

Dans  l'alliage  du  cuivre  et  du  zinc ,  la  combinaison  de  ces 
deux  métaux  est  si  parfaite,  que  non-seulement  ils  se  pénè-^ 
trent  réciproquement ,  mais  que  le  cuivre  éprouve  une  con- 
densation considérable  ;  car  ,  quoique  le  zinc  soit  plus  léger 
que  le  cuivre ,  leur  alliage  devient  plus  pesant  que  le  cuivre 
pur  ;  le  poids  d'un  pied  cube  de  cuivre  fondu  est  de  54Ô  livres^ 
et  un  pied  cube  de  laiton ,  en  pèse  687. 

Quand  le  cuivre  a  passé  par  la  filière  ,  un  pied  cube  pèse 
fia  1  livres  ;  c'est  de  tous  les  métaux  celui  qui  se  comprime  le 
plus. 

L'alliage  du  laiton  avec  une  petite  quantité  d'étaîn ,  forme 
le  bronze  dont  on  fait  les  pièces  d'artillerie  ^  les  statues ,  les  mé- 
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Uailles ,  &c.  Lonqu'on  ajoute  au  cuiifrê  nnr  qtiantité  d'étalif 
assez  considérable  pour  lui  ôter  sa  ductililé ,  on  a  l'airain  ou 
le  métal  des  cloches ,  où  l'étain  entre  pour  un  quart. 

Le  cuivre  se  combine  parfaitement  avec  1  etain ,  soit  par  la 
fusion ,  soit  par  Tétamage  ;  je  parle  de  celte  opération  dana 
Tarticle  de  TEtain.  11  paroit  que  ce  dernier  mêlai  a' la  pro- 
priété d  augmenter  considérablement  la  fusibilité  du  cititre  , 
c^r  on  en  ajoute  une  petite  quantité  dans  l'étain  pour  lui 
donner  plus  de  corps  et  d'éclat ,  et  il  s'y  fond  très-bien , 
quoique  le  degré  de  feu  qu'on  fait  supporter  à  l'étain  soit  cer* 
tainement  bien  moindre  que  celui  qui  seroil  nécessaire  pouK 
mettre  en  fusion  le  cuivre  pur. 

Ce  métal  s'unit  assez  difficilement  au  mercure ,  quand  ce- 
lui-ci es^  dans  son  état  ordinaire  ;  mais  s'il  est  dissous  dans  un 
acide ,  et  qu'on  y  trem|)e  une  lame  de  cuivre ,  le  mercure  s'y 
précipite  aussi-tôt ,  et  couvre  la  lame  d'une  belle  couch« 
argentée. 

Le  cuivre  s'unit  très-bien  au  plomb  ^  comme  on  le  voit  par 
les  pains  de  liquation,  qui  sont  aes  gâteaux  minces^  formés  de 
cuivre  tenant  un  peu  d  or  ou  d'argent ,  et  auquel  on  mêle  une 
certaine  quantité  de  plomb;  on  les  expose  à  une  chaleur  mo- 
dérée,  le  plomb  se  fond  et  entraine  avec  lui  les  métaux  0ns. 
Cest  un  procédé  ingénieux ,  qui  a  été  imaginé  pour  retirer  du 
cuivre  ces  métaux  ,  lorsc|u'il  ne  les  contient  qu'en  petita 
quantité. 

La  facilité  qu'a  le  cuivre  de  s'unir  aux  autres  métaux ,  pro- 
duisit le  fameux  airain  de  Corinihe,  dont  les  anciens  faisoient 
tant  de  cas.  On  sait  que  cet  airain  fut  formé  parTalIiage  fortuit 
de  toutes  sortes  de  métaux,  dans  l'incendie  de  cette  superbe 
ville ^  quand  les  Romains  la  brûlèrent.  Pline ,  en  parlant  des 
vases  qui  avoient  été  faits  avec  cet  airain ,  deux  siècles  avant 
lui ,  dit  qu'ils  étoient  plus  estimés  que  des  vases  d'or ,  non- 
seulement  par  la  beauté  du  métal ,  mais  sur-tout  par  la  per- 
fection du  travail  ;  et  il  ajoute  douloureusement  :  (c  Mais  dans 
1^  ceux  qu'on  fait  aujourd*liui ,  on  ne  sait  lequel  est  le  plus 
T>  mépriiiable  de  l'ouvrage  ou  de  la  matière  ». 

L'air  humide  attaque  le  cuivre  pur  ,  et  le  couvre  d'un* 
rouille  verte ,  connue  sous  le  nom  de  verd'-de-grie. 

Le  bronze  et  Tairai/i  éprouvent  aus^i  l'action  de  l'humidité  ; 
mais  elle  y  forme  plutôt  un  vernis  qu'ime  rouille;  et  ce  vernis 
luisant  et  d'une  couleur  olivâtre,  est  quelquefois  si  dur,  qu'il 
l'ésiste  à  la  pointe  du  burin  ;  les  antiquaires  lui  ont  donné  le 
nom  depaiine,  cl  ils  en  font  grand  cas,  le  regaixlant  comme 
une  preuve  de  rauthcnticité  de  la  pièce;  mais  il  y  a,  dit-on, 
dc«»  brocanteurs  iiulicus  qui  savent  fort  bien  imiter  iÂpaiinm, 
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d  qui  rendent  comme  antiques ,  deo»  pièces  qu'ils  ont  fa- 
briquées. 

Tous  les  acides  dissolvent  le  cuipre  avec  plu^  on  moins  de 
facilité.  Avec  l'acide  du  vin ,  il  forme  le  verd-de^gris  dn  com- 
merce. Pour  obtenir  cette  matière ,  on  emploie  les  rafles  de 
raisin  y  qu*on  fait  passer  à  la  fermentation  acide,  et  auxquelles 
on  expose  des  lames  de  cuivre  qui  se  couvrent  de  rouille  verte 
au  bout  de  quelques  jours  y  et  qu'on  ratisse  à  diverses  reprises. 
11  y  en  a  des  manufactures  considérables  à  Montpellier  et  aux 
^nVirons. 

Le  verd-de-grie  est  employé  dans  la  teinture^  sur-tout  pour 
le  noir  des  chapeliers ,  et  dans  la  peinture  &  l'huile ,  pour 
toutes  les  nuances  de  vert. 

Le  cuivre  même  ;  réduit  en  limaille,  est  employé  pour  co- 
lorer en  vert  les  beaux  chagrina  du  Levant ,  dont  j'ai  indiqué 
k  préparation.  (  Journ.  de  Ptiys.  août  '  79  >  •  ) 

L'ammoniaque  ou  alcali  volatil ,  dissout  le  cuivre ,  et  la  dis« 
solution  a  une  couleur  bleue  delà  plus  grande  beauté. 

Celte  propriété  de  l'alcali  volatil  en  fait  un  réactif  très-sûr, 
pour  reconnoitre  la  présence  du  cuivre  dans  les  fluides,  et 
même  dans  les  substances  ten*euse8.    . 

Pour  extraire  le  cuivre  de  son  minerai ,  on  emploie  deux 
procédés^  la  iusion  et  la  cémentation  ;  le  premier  est  le  plus 
usité. 

On  fait  d'abord  griUer  le  minerai  pour  le  débarrasser  de  la 
plus  glande  paHie  du  soufre  qu'A  contient;  on  le  fond  ensuite 
plusieurs  fois  danë  un  fourneau  à  manche  ou  dans  un*liaut- 
lourneau.  On  n'obtient  dans  les  premières  fontes  qu'une 
espèce  de  scorie  qu'on  appelle  matie  ;  après  d'autres  opéra- 
lions  ,  on  a  le  cuivre  noir ,  et  enfin  le  cuivre  pur  ou  cuivre  de 
rosette  ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu'on  le  retire  du  fourneau  de 
raflinage  en  pains  ronds  d'un  pouce  d'épaisseur  et  d'un  pied 
de  diamètre  ,  qui  portent  le  nom  de  rosettes. 

Quand  le  minerai  ne  consiste  qu'en  pyrites  USès-pauvres  eu 
cuivre  ,  on  emploie,  pour  l'obtenir ,  la  voie  de  la  cémentation, 
Api'ès  le  grillage  du  minerai ,  on  le  mouille  pour  qu'il 
s'échaufïe  et  s'effieurisie  ,  et  on  le  lessive  jusqu'à  ce  que  1  eau 
soit  saturée  ou  du  moins  très-chargée  de  sulfate  ou  vitriol  de 
eaiure.  On  jette  ensuite  dans  cette  eau  des  plaques  de  fer  ou 
de  vîeilleit  ferrailles,  que  l'acide  sulfurique  dissout ,  et  il  dé- 
pose en  même  temps  le  cuivre  qu'il  tenoit  en  dissolution.  Ce 
cuivra  est  en  poussière ,  ou  en  petites  croûtes  qui  se  sont  fo]> 
mée»  h  la  surface  des  morceaux  de  fer  ;  il  est  très-pur  ,  et  il 
sufldl  de  le  fondre  pour  le  mettre  dans  le  commerce. 
On  emploie  le  mâm«  moyen  pour  obtenir  le  cuivre  natu- 
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rellemcnt  conlenn  dans  les  eaux  de  sources^  qui ,  en  irûver-^ 
aant  des  filons  de  cuivre  pyriteux ,  se  chargent  de  nulfate  dé 
euimre.  Une  partie  du  cuiifre  de  Saint -Bel  près  de  Lyon,  est 
dae  à  des  eaux  de  cette  nature ,  d*où  on  le  retire  par  la  voie 
de  la  cémentation. 

GUement  des  mines  de  Cuivre* 

Presque  toutes  les  contrées  de  la  terre  ont  des  mines  de 
cuivre  ;  mais  le  plus  souvent  elles  sont  pauvres ,  et  méritent  à 
peine  l'exploitation. 

Les  pays  qui  possèdent  les  mines  les  plus  abondantes ,  sont 
k  Suède ,  l'Angleterre ,  la  Sibérie ,  la  Hongrie ,  ]a  Hesse. 

Il  vient  aussi  une  assez  grande  quantité  de  cuivre  de  la  Cliine, 
du  Japon  9  des  côtes  de  Barbaiâe^  du  Mexique  et  du  Chili  ; 
mais  nous  n'avons  pas  de  renseignemens  précis  sur  les  mines, 
qui  le  fournissent. 

La  France  a  des  filons  de  cuivre  dans  plusieurs  parties  des. 
Vosges;  les  mines  de  Baigorry^  dans  les  Pyrénées  occident 
taies  >  donnoient,  avant  1770,  jusqu'à  saoo  quintaux  do 
cuivre  par  an  ;  mais  elles  sont  à-peu-près  épuisées ,  à  moins 
qu'on  n'y  découvre  dé  nouveaux  filons.  Le  Languedoc  a 
aussi  quelqdes  mines  de  cuivre. 

Mais  les  seules  dont  le  produit  soit  véritablement  impor-« 
tant ,  sout  celles  de  Chessy  et  de  Saint-Bel  ^  à  six  lieues  au 
nord-ouest  de  Lyon  ;  elles  rendent  annuellement  jusqu'à  trois 
mille  <|uintauz  de  cuivre  ;  mais  ce  n'est  que  la  vingtième  partie 
de  celui  qui  se  consomme  en  France^  elle  reçoit  le  surplus 
par  la  voie  du  commerce.  (  Joum.  des  Min,  n^  1.  ) 

Les  mines  de  cuivre  se  trouvent  dans  trois  états  difiérens  : 
1**.  en  filons  dans  les  montagnes  primitives^  où  leur  situation 
est  plus  ou  moins  verticale. 

r>  Dans  des  couches  secondaires  composées  d'ardoise  noi- 
râtre,  friable»  qui  contient  souvent  des  empreintes  d'animaux 
marins. 

S^.  Dans  des  dépôts  limoneux  ou  sablonneux^  de  formation 
tertiaire ,  et  qui  contiennent  des  débm  végétaux. 

Les  filons  des  montagnes  primitives»  lorsqu'ils  sont  com- 
posés d^e  pyrite  en  masse»  comme  c'est  l'ordinaire ,  suivent  la 
même  règle  que  les  filons  de  mines  de  fer  que  Buflbn  appelle 
primordiaux  :  ils  sont  parallèles  aux  autres  couches  de  la 
iioche  ;  et  cela  doit  être ,  puisqu'ils  ne  sont  en  efiet  que  de» 
couches  de  mine  de  fer  ,  auxquelles  s'est  jointe  une  petite  por*^ 
tion  de  cuivre.  Ce  dernier  métal  n'y  entre  qu'a  raison  de  a  ou  3^ 
pour  cent ,  et  le  fer  y  est  souvent  pour  j5  ou  3o. 


C  U  I  ,5 

L'un  des  plus  puîasans  filons  que  1  on  connoisae  en  oe  genre , 
est  celui  de  Fahlun  en  Suède. 

Mme  de  Fahlun, 

Cette  mine ,  appelée  aussi  Coperherg  (  c'esl-à-dire  mine  on 
montagne  de  cuivre  ) ,  est  dans  la  Dalécarlie ,  à  3o  lieues  au 
nord-ouest  de  Stockholm  ;  son  exploitation  remonte  à  une 
époque  antérieure  à  l'ère  vulgaire. 

Les  filons  sont  dans  un  large  vallon ,  dirigé  du  nord-ouest 
au  sud-est  9  à  la  base  méridionale  dWe  colhne  dont  la  pent« 
insensible  va  se  perdre  dans  un  lac  voisin. 

On  donne  le  nom  à* Ertz-Geburge  ou  pays  de  mines ,  à  un 
espace  de  cinq  lieues  de  longueur  sur  deux  et  demie  de  large  » 
àoïii  ces  filons  occupent  le  milieu. 

Cet  espace  est  envii'onné  de  granit  rougeâtre  dont  le  grain 
s  atténue  de  plus  en  plus  9  ^  mesure  qu'il  se  rapproche  de  ce 
point  cenlraf  ;  et  il  finit  par  se  changer  en  une  roche  micacée 
qui  se  délite  en  fragmens  rhomboïoaux. 

La  mine  offre  y  sur  une  étendue  de  1 200  pieds  de  long  et 
plus  de  700  de  large ,  une  masse  énorme  de  pyrite  martiale  et 
cuivreuse  ;  elle  est  dans  une  situation  verticale ,  dirigée  du 
nord-ouest  au  sud-est^  comme  le  vallon  y  et  encaissée  dans  un 
schiste  stéatiteux^  qui  peut  être  pris  pour  le  toit  ou  pour  le 
mur  indifieremment.  C'est ,  de  part  et  d'autre  de  la  masse  , 
contre  ce  schiste ,  que  se  trouve  la  pyrite  cuivreuse  :  dans  le 
milieu  de  la  masse ,  elle  est  purement  martiale  ;  cette  partie 
centrale  est  d'ailleurs  partagée  suivant  sa  longueur  par  des 
veines  de  la  roche  même. 

A  l'ouest  de  cette  grande  masse ,  on  exploite  trois  autres 
Slona  qui  pourroient  être  regardés  comme  n'en  formant 
qn'un  seul  ;  ils  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  par  des  cloi- 
sons minces  de  la  roche  micacée  dont  il  a  été  parlé  ci- 
dessus. 

Ces  filons  sont  remarquables  par  leur  situation  ;  ils  décrivent 
un  demi^cercle^  et  embrassent  la  grande  masse  de  minerai. 

n  existe  sur  cette  masse  principale  une  ouverture  d'une 
pudeur  prodigieuse  ;  elle  a  840  pieds  de  long,  7S0  de  large, 
et  24e  de  profondeur;  elle  a  été  formée  par  un  éboulement 
qui  arriva  en  i68>7 ,  à  la  suite  d'immenses  travaux  faits  d'une 
manière  inconsidérée. 

On  descend  dans  cette  vaste  fosse  par  des  marches  taillées 
dans  la  roche  ;  et  de-là  on  parvient ,  par  une  espèce  de  galerie 
ti%s-inclinée ,  et  ensuite  par  des  échelles ,  jusqu'aux  travaux 
les  plus  profonds  qui  sont  à  g6o  pieds  perpendiculaires  au-- 
diQiaous  de  la  surface  du  soi. 
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La  quantité  de  minerai  qu'on  t'rc  de  cette  mine  ,  est  im* 
mense;  car  ^  quoiqu'il  ne  rende  que  a  à  j  et  demi  pour 
loo,  le  produit  total  monte  annuellement  a  i5  ou  18  mille 
quintaux  de  cuivre  de  rosette*  Il  aUoit  autrefois  jusqu'à  joo 
mille  quintaux. 

Jars  décrit  encore  deux  autres  mines  de  Suède  qui  sont 
importantes,  et  qui  oi&ent  des  circonstances  gécHogiques 
remarquables. 

Celle  de  Garpenherg ,  à  1 8  lieues  de  Falilun ,  est  composée 
de  14  filonis  verticaux,  tous  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ib 
sont  dans  un  schiste  quartzeux  micacé  y  dont  les  couches 
aont  elles-mêmes  parallèles  aux  filons;  ceux-ci  ont  depuis  un , 
jusqu'à  plu:)ieurs  pieds  d'épaisseur ,  cl  ihs  sont  pres^pie  tou- 
jours divisés  suivaut  leur  longueur  par  k  même  espèce  de 
roche  qui  compose  le  toit  et  le  mur. 

La  mine  de  Nyakoperberg  en  Néricie,  est  à  vingt  lîcucs  à 
l'ouest  de  Stockholm  ,  dans  une  montagne  qui  n'a  que 
5o  toises  d'élévation  ,  et  qui  s'étend  du  nora-ouest  au  sud-e^L' 
ta  Sur  hon  penchant  sud-ouest , elle  renferme  nombre  de  filons 
D  ])ai*aUè!es,  qui  ont  hMir  direction  du  nord-ouest  au  sud-est 
»  (comme  ceux  de  Fuhlun )».  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  ces  filons  ont  la  forme^d'un  prisme  quadran- 
gulaire. 

a  On  trouve ,  dit  Jai*s ,  plusieurs  de  ces  prismes ,  dans  la 
9  même  direction ,  qui  ressortent  au  jour ,  et  qui  sont  égale- 
7>  ment  inclinée  et  couchés,  coinme  s'ils  étoient  les  uns  sur  les. 
»  autres ,  mais  qui  sont  séparés  par  des  parties  de  rocher.  Ou 
»  pourroit  les  comûdércr  comme  le  même  filon ,  qui  ne  pro- 
»  duit  du  minerai  que  dans  cet  intervalle  (quadrang  u  la  ire  ) , 
D  ou  comme  autant  de  filons  sous  une  forme  prismatique  ». 
(Tom.  3,  pag.  63.) 

Ce  phénomène ,  tout  singulier  qu'il  paroit ,  n'est  pas ,  à  faean- 
coup  près ,  le  seul  qu'on  ait  observé  ;  la  nature  présente  sou- 
vent des  exemples  de  ces  cristallisationt  gigantesques;  rien 
n'est  si  commun  dans  les  roches  primitives ,  dans  les  ardoises , 
et  même  dans  les  montagnes  calcaires  secondaires  ;  mais  mal-» 
«  heureusement  pour  la  nature ,  les  cristaliographes  ne  veuleut 
pas  les  reconnoitrc. 

'Mines  de  cuit^re  de  Hesi^e, 

Ces  mines  sont  dans  une  couche  secondaire  de  schlite 
marneux  bitumineux  qui  n'a  que  quatre  à  huit  pouces  d'épais- 
•cur  ;  mais  sa  vaste  étendue  la  rena  importante. 

Elle  s%  trouve  à  une  profondeur  d'environ  200  pieds,  eU« 
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esl  surmontée  par  plusieurs  coucbes  de  différente' nature.  Ces 
couches  se  succèdent  dans  Tordre  suivant  : 

piodfl* 

Terre  végétale 6àia 

Banc  de  pierre  calcaire  blanchâtre 36  à  48 

Argile  bkue  veinée  de  gypse. «  48  à  bo 

Pieire  calcaire  bleue» 48  à  54 

Couches  de  gypse  mêlées  de  oouches  d'argile.  .  .  4a  à  48 

Pierre  puante. Gà    9 

Pierre  calcaire  à  grain  terreux 1  a  à  ai 

Schiste  noir  pyriteux ,  servant  de  toit  au  schiste 
cuivreux 21 

Couche  métallifère ,  dont  l'épaisseur  est  de  4  à  8  pouces. 

Ce  schiste  contient  de  Ibl pyrite  ctfi'pr^tf^^; quelquefois  delà 
mine  de  cuivre  ifitreuse  y  de  Yoxide  rouge  de  cuivre  ,  &c. 

Il  offre  souvent  des  empreintes  de  poissons  ^  et  le  minerai 
est  d*autant  plus  riche ,  que  les  empreintes  sont  plus  fré- 
quentes. 

On  en  voit  quelques-unes  dans  le  schiste  pyriteux  qui 
forme  le  toit ,  et  même  dans  la  couche  calcaire  qui  est  au* 
dessus ,  mais  rarement. 

On  a  observé  que  les  mêmes  espèces  de  poissons  se  trouvent 
réunies  j  et  séparées  des  autres  espèces. 

Sous  le  schiste  cuivreux  est  une  petite  couche  de  sable  de 
deux  pouces,  qui  est  également  imprégnée  de  cuivre. 

Vient  ensuite  un  grès  rougeâtre,  dur  et  grossier ,  espèce  de 
poudingue ,  qui  sert  de  base  à  tout  le  reste ,  et  dont  on  ignore 
l'épaisseur. 

Toutes  les  couches  se  dirigent  de  Test  à  l'ouest ,  et  s'incli-» 
nent  au  sud ,  d'une  toise  sur  huit  ou  dix.  Elles  sont  coupées 
par  des  filons  verticaux  accompagnés  de  salbandes  régulières. 
La  plupart  ne  contiennent  que  du  spath  pesant ,  du  quarts 
et  on  spath  calcaire;  d'autres  contiennent  du  cobalt,  maia 
iealement  dans  la  profondeur. 

Le  schiste  cuivreux  ne  contient  que  a  à  5  pour  100  de 
cuivre;  mais  c'est  un  de  ceux  qui  fait  le  meilleur  laiton. 

Xja  mine  de  Riegelsdorff ,  qui  est  la  plus  considérable ,  rend 
annuellement  a5oo  quintaux  de  cuivre  de  rosette. 

Celle  de  Frankenoerg  près  de  Cassel ,  et  celle  de  Bieber 
dan»  le  comté  de  Hanau,  en  rendent  7  à  800  quintaux.  Elles 
contiennent  un  peu  d'argent.  {Joum,  des  Min,  n?  27.) 

Ljes  mines  d'Eisleben  dans  le  comté  de  Mansfeld ,  et  cellet 
du  daché  de  Magdebourg ,  sont  absolument  semblables  à 
celles  de  la  Hesse;  c'est  la  continuation  des  mêmes  couches. 

vu.  B 
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Les  mines  de  cuivre  dont  le  produit  est  le. plus  considé* 
rable  y  sont  celles  d'Angleterre. 

MineB  d* Angleterre. 

Dans  la  province  de  Cornouaîlle ,  les  filons  de  cuivre 
accompagnent  souvent  ceux  A\éUMin;  ils  sont  de  même  diri- 
gés de  l'est  à  Touest,  et  dans  une  situation  plus  ou  moins 
verticale* 

liCs  environs  de  Redruth  sont  la  partie  la  pins  riche  en 
mines  de  cuivre  ;  on  y  exploite  un  grand  nombre  de  filons 
parallèles  les  uns  aux  autres ,  dont  quelques-uns  ont  4  à  5  pieds 
aéj)ai&seur>ets  étendent  en  profondeur  jusqu'à  5  à  400  pieds, 
toujours  avec  la  même  puissance  et  la  même  richesse. 

Le  minerai  consiste  en  mine  jaune  ou  pyrite  cuêsnreuse ,  et 
quelque  peu  de  cuivre  vitreux.  On  y  trouve  aussi  du  cuivre 
natifs  et  ce  qui  peut  paraître  singulier ,  c'est  qu'il  se  ren- 
contre toujours  dans  les  parties  du  filon  les  plus  pauvres  et 
près  du  jour. 

Suivant  Priée ,  le  minerai  de  cette  province  ne  rend  que 
s  p.  I  ;  mais  suivant  les  journaux  allemands ,  il  rendoit  en 
3  7^3 , 1 2  p.  ^ ,  et  le  produit  fut  de  quatre-vingt-quatre  mille 
qumtaux  de  cuivre. 

Une  des  plus  riches  mines  que  l'on  connoisse,  est  celle  de 
l'ile  d'Anglesey ,  sur  la  côte  du  Carnarvan ,  dans  le  canal  de 
Saint-George.  Pennant  en  a  donné  la  description  :  elle  est 
dans  les  montagnes  de  Ti7sclwin ,  environnée  de  hauteurs 
escarpées  qui  onrent  d'énormes  blocs  d'une  roche  quartzeuse 
blanche  et  grossière.  C'est  au  fond  de  cette  enceinte  que  se 
trouve  la  couche  de  minerai  :  elle  fut  découverte  en  1768,  k 
sept  pieds  de  profondeur;  elle  a  soixante-six  pieds  d'épaisseur> 
et  Ton  ne  connoît  pas  toute  son  étendue. 

Le  minerai  est  une  pyrite  cuivreuse  en  masse,  d'un  jauno 
verdâtre  ;  on  l'exploite  comme  on  tire  les  pierres  d'une  cai*- 
rière.  Le  produit  va,  dit-on  à  soixante  mille  quintaux  de 
cuivre  par  an.  (  Journ.  des  Min.  n^  16.  ^ 

Il  parott  que  celte  couche  de  minerai  fait  partie  d'une  mon- 
tagne primitive  comme  celle  d'AUagne,  décrite  par  Saussure 
(  ^  a  1 61  ),  et  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Hist.  nat.  des  Miné^ 
Taux ,  tom.  4 ,  pag.  i6. 

Charles  Coquebert,  qui  a  fait  de  trè*-belles  obser\'n lions 
géologiques  sur  la  ressemblance  des  côtes  d'Angleterre  avc^o 
celles  des  conlinens  voisins ,  nous  apprend  que  los  montagne» 
du  comté  de  Wicklow,  sur  la  côte  orientale  d'Irlande, iK>iit 
de  U  même  nature  que  celles  du  Carnarvan  et  de  Tile  d'Aii^ 
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f^lesey ,  qui  sont  à  vingt-ciùq  ou  trente  L'eues  au  nord-esl,  de 
l'autre  côlé  du  canal  de  Saint-George.  C'est  dans  des  mon-< 
tagnes  composées  de  roche-de-corne  et  de  schiste  argileux  > 
oa  de  bancs  alternatifs  de  pétro-silex  et  de  stéatite ,  que  se 
trouvent  les  filons  de  cuivre  de  cette  contrée.  On  les  a  re-* 
connus  sur  une  étendue  de  plus  de  sept  mille  toises  du  nord- 
est  au  sads>uest  ;  et  le  plus  considérable  se  dirige  de  Test  nord- 
est  à  1  ouest-sud-ouest.  Sa  puissance  est  de  six  à  dix^brasses  : 
«a  gangue  est  un  schiste  tendre  et  lamelleux ,  ou  une  argile 
blanche  y  jaune  ou  noire.  Le  minerai  est  une  pyrite  en  masse  , 
dont  le  produit  varie  depuis  i  jusqu'à  lo  p.  |.  U  y  a  deux  ex- 
pioilalion»  principales  :  celle  qui  est  appelée  Càrnebane , 
rendit  en  1 791 ,  environ  quatorze  mille  quintaux  de  minerai^ 
dont  les  |  étoient  de  mine  jaune ^  qui  rend  6  p.  f .  (  Jour,  des 
Min.  n®  16  ,  pag.  77.  ) 

J'observerai ,  relativement  àla  direction  de  ces  filons^  qu'elle 
est  précisément  dans  la  ligne  qui  passe  de  l'île  d'Anglesey  k 
Wicklow  ;  et  comme  ces  filons  font  évidemment  pai*tie  inté-- 
grante  des  couches  prîmitives  d'Irlande ,  qui  paroissent  être 
elles-mêmes  une  prolongation  de  celles  d'Anglesey  >  il  est 
probable  que  ce  sont  les  mêmes  filons  qui  se  prolongent  par- 
dessous  la  mer  d'une  contrée  à  l'autre. 

Ferber  ^  qui  connoissoit  si  bien  le  règne  minéral,  avoil  eu 
la  même  opinion  à  l'égard  des  filons  ue  fer  de  la  Toscitne  ,* 
qu'il  regardoit  comme  une  prolongation  de  ceux  de  l!ile 
d^Elbe. 

Les  filons  de  cette  nature  peuvent,  comme  les  couches  pri- 
mitives ellea-mêmes ,  s'étendre  à  des  distances  immenses. 

Mines  de  Sibérie, 

Les  minea  d'Europe  dont  j'ai  parlé,  n'ont  presque  pas 
d'autre  mmerai  que  la  pyrite  cuivreuse  :  celles  de  Sibérie  , 
aa  contraire ,  n'en  contiennent  presque  point  du  tout.  Ce  sont> 
en  généra],  des  matières  argileuses  peuéifées  d*oxide  rouge  de 
mire ,  mêlées  de  bleu  et  de  verd  de  montagne  et  de  mine  grise 
nireuse. 

Les  deux  principales  exploitations  sont  dans  les  monts 
Onràl  ;  l'une  porte  le  nom  de  Goumechefski  ;  elle  est  à  douze 
00  quinze  lieues  au  sud-ouest  d'Ekaterinbourg, dans  la  partie 
centrale  de  la  chaîne  ;  l'autre  comprend  les  trois  mines  appe- 
fe  Tourinski ,  du  nom  de  la  rivière  Touria,  à  cent  et  quel- . 
^Qes  lieues  au  nord  de  la  même  ville. 

La  mine  de  Goumeche&ki  est  célèbre  par  ses  malachites  : 
^W,  de  toales  les  mines  connues,  celle  quia  fourni  les  plus 
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beaux  morceaux  en  ce  genre  ;  mais  ce  nW  ^ne  dans  lea  an- 
ciens travaux  qu'on  les  a  trouvés;  quand  je  l'ai  visitée  en  1 786 , 
elle  n'en  donnoit  presque  plus. 

Cette  mine  est  dans  lue  espèce  de  plaine^  au  bord  d'un  lac , 
et  tout  entourée  de  montagnes  primitives. 

Lie  filon  est  dans  une  situation  à-peu-près  verticale  :  il  a 
pour  mur,  un  banc  de  marbre  blanc  primitif  de  cinq  à  six 
toises  d'épaisseur,  qui  est  dirigé  du  nord  au  sud ,  comme  la 
chaîne  des  monts  Oural. 

,  ïjd  minerai  ne  s'étend  en  profondeur  qu'à  vingt  ou  vingt- 
cinq  toises  ;  il  consiste  en  argiles  diversement  colorées ,  et  d'au- 
tant plus  riches  9  qu'elles  sont  plus  voisines  du  mur.  C'est  là 
qu'on  trouve  une  argile  parsemée  de  cuivre  natif  en  grain ,  et 
même  en  rognons  de  la  grosseur  du  poing ,  avec  des  nids  de 
ciùpre  vitreuxj  et  des  fissures  tapissées  de  croûtes  de  malachit» 
et  de  mamelons  de  cuivre  soyeux, 

La  longueur  de  ce  filon  est  d'environ  deux  cents  toises  :  son 
épaisseur  varie  depuis  une  toise  jusqu'à  dix  et  même  davan- 
tage :  le  loU  est  un  schiste  argileux  tellement  décomposé^  qu«> 
souvent  il  se  confond  avec  les  argiles  du  filon. 

Le  minerai  n'étant  susceptible  ni  de  triage  ni  de  lavage^ 
à  cause  du  cuivre  soyeux  qui  s'y  trouve  disséminé ,  ne  rend 
qu'environ  3  à  4  p.  |  :  le  produit  total  est  de  quatre  mille 
quintaux  de  cuivre  par  an. 

En  1 786 ,  on  travailloit  dans  une  nouveUe  galerie  à  peu  de 
profondeur  ,  où.  le  minerai  étoit  composé  d'un  gravier  Terni- 
gineux qui  avoit  été  évidemment  roulé;  il  étoit  mêlé  d'argilo 
et  de.sable ,  mais  sans  aucun  vestige  de  corps  organisé.  Les 
parties  métalliques  consisloient  principalement  en  petites 
veines  de  malacnite. 

Les  mines  de  la  Touria  sont  à  60  degrés  de  latitude ,  sur 
la  base  orientale  de  la  chaîne  des  monts  Oural  qui ,  dans  celle 
partie ,  ftdi  un  coude,  en  s'avançant  à  l'est,  par  une  longue 
traînée  de  petites  collines. 

Les  trois  mines  sont  éloignées  Tune  de  l'autre  d'une  derai- 
Ifeue ,  et  leur  filon  décrit  une  courbe  qui  embrasse  cette  espèce 
de  promontoire. 

La  roche  des  collines  est  un  porphyre  tendre ,  à  base  de 
cornéenne ,  d'une  couleur  olivâtre.  A  cette  roche  succède  un. 
schiste  argileux,  contre  lequel  est  appuyé  un  banc  très-épais 
et  presque  vertical ,  de  marbre  blanc  à  gros  grains,  qui  sert 
de  nmr  au  filon. 

Le  toii  est  un  autre  banc  de  marbre  blanc  ou  grisâtre ,  asses 
semblable  à  celui  oui  sert  de  mur. 

Le  filon  a  jusqu  à  quatre  toises  de  puissance^  et  ne  s*clend 
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tn  profondeur  qu'à  vingt  ou  vingt-cinq  toises ,  comme  celui 
de  Gonmechefski.  Il  est  divisé ,  suivant  sa  longueur ,  par  un 
banc  de  roche  sauvage,  espèce  de  trapp ,  tantôt  dur  et  tantôt 
décomposé. 

La  salbande  du  côté  du  toiteaX  une  ocre  de  couleur  brune  ; 
celle  du  côté  du  mur  est  une  argile  durcie ,  jaunâtre  y  danv 
laquelle  on  trouve  du  superbe  cuivre  natif  en  végétation  ; 
wuTent  il  pénètre  dans  le  marbre  même ,  et  s'y  trouve  abso- 
lument enveloppé.. 

Le  minerai  est  argileux  comme  à  Goumecfaefski ,  mais  il  est 
incomparablement  plus  riche,  et  l'on  ne  sauroiten  voir  de 
plus  beau  :  il  est  tout  parsemé  de  veines  de  stéatite  verte  et  bleue, 
d'oxide  rouge  de  cuivre ,  de  fragmens  de  malachite  et  de  cuivre 
if^euxy  de  rognons  quelquefois  très-volumineux  de  mine  de 
cuivre  viireuse grise ,  qui  contient  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
livres  de  cuivre  au  quintal  :  et  enfin,  l'on  y  rencontre  asses 
fréquemment  des  blocs  de  cuivre  natif. 

Ce  minerai  rend  en  général  i8à  jop.  f  ;  et  le  produit  total 
est  de  vingt  mille  quintaux  de  cuivre  par  an. 

Sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne  des  monts  Oural,  ii 
règne  un  vaste  dépôt  sablonneux  et  argileux  mêlé  de  débris  de 
végétaux  et  d'oxide  de  cuivre  veri  et  Ùeu.  Gomme  ce  minerai 
cuivreux  se  trouve  principalement  vis-à-vis  des  vallées  trans- 
versales de  la  chaîne,  dans  les  parties  qui  correspondent  aux 
mines  de  la  Touria  et  de  Goumechefski,  il  paroît  que  ce  sont 
les  courana  généraux  de  l'Océan  de  l'est  à  l'ouest ,  qui  ont 
amené  là  ces  débris  des  filons  cuivreux  de  la  partie  orientale. 

Ce  dépôt  sablonneux  contient  des  tronçons  de  palmier  et 
de  bambou  ;  on  y  trouve  des  arbres  presqu'entiers.  On  voit 
dans  le  muséum  de  Pétersbourg  deux  troncs  d'arbres  très-vo- 
lumineux ,  avec  le  commencement  de  leurs  racines,  qui  sont 
convertis  en  minerai  cuivreux. 

n  y  a  en  Sibérie  quelques  autres  mines  de  cuivre  ,  notam- 
ment celle^de  Loktefski  dans  l'Altaï,  entre  FOb  et  l'Irtiche  ; 
elle  est  adossée  à  des  collines  de  porphyre  comme  celles  de  Ik 
Touria  ;  le  minerai  est  également  argileux,  et  il  y  a  beaucoup 
de  cuivre  natif  diaséminé  dans  une  marne  blanchâtre.  Le  pro- 
duit annuel  est  de  trois  mille  quintaux  de  cuivre.  J'ai  donné 
une  notice  de  ces  difiSrentes  mmes  {Jour,  de  Phys,  Août  1 788  , 
pag.  83.).  '  .  ^ 

La  Daourie  a  aussi  quelques  mines  de  cuivre ,  mais  peu 
importantes.  O  métal  se  trouve  également  dans  la  presqu'île 
de  KantCchatia  ;  et  sur  sea  côtes  orientales  ,  il  y  a  une  île  qui 
porte  le  nom  de  Mednoï-Ostrof ,  c'est-à-dire  Ub  de  cuivre^ 
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parce  qu'on  y  a  trouvé  une  grande  quantité  de  cuiure  natif: 
j'en  ai  un  échantillon  qui  paroit  avoir  été  roulé  par  les  eaux. 

Variétés. 

Le  minerai  de  cuivre  se  présente  sous  des  formes  très*variées  : 
l'indiquerai  les  plus  remarquables. 

Cuivre  natif. 

On  le  trouve,  soit  en  feuillets  dans  les  fissures  du  minerai, 
soit  en  grains  ou  en  rognons  mamelonnés,  disséminés  dans  de» 
matières  argileuses  ou  ocracées;  on  en  voit  pi  us  ou  moins  dans 
presque  toutes  les  mines,  entr'autres  dans  celles  de  Sibérie  ,  et 
principalement  dans  celles  de  la  Touria ,  où  il  est  incompara- 
blement le  plus  beau.  Il  forme  des  végétations  composées  de 
cubes  et  d'octaèdres  de  deux  à  trois  lignes  de  diamètre  im- 
plantés les  uns  sur  les  autres  :  les  rameaux  ont  jusqu'à  cinq 
a  six  pouces  de  longueur.  Quelques  échantillons  ont  la  couleur 
et  le  brillant  de  Tor  le  mieux  poli.  Le  propriétaire ,  M.  Pok- 
hodiachinne ,  me  fit  présent  de  plusieurs  échantillons  de  cette 
vatiélé  f  qui  sont  d'une  rare  beauté  ;  et  depuis  quinze  ans  que 
je  les  ai ,  ils  ont  consei*vé  presque  tout  leur  éclat.  Ces  végéta- 
tions sont  absolument  empalées  dans  le  marbre  blanc,  et  il 
faut  de  l'adresse  et  beaucoup  de  patience  pour  parvenir  à  lea 
en  dégager. 

Les  mines  de  Comouaille  donnent  aussi  de  fort  beau  cuivre 
'Mitif^  mais  en  masses  granuleuses  où  l'on  remarque  rarement 
une  cristallisation  distincte. 

Oxlde  rouge  de  cuivre. 

Mine  de  cuivre  vitreuse  rouge. 

Cet  oxide  se  trouve ,  ou  sous  une  forme  pulvérulente  cou-^ 
leur  de  cinabi*e ,  ou  en  filets  transparens  diversement  groupés^ 
auxquels  on  donne  le  nom  dejlturê  rouges  de  cuivre  :  ou  en 
masses  compactes  d'un  rouge  obscur;  ou  entin  cristallisé ,  soi I 
en  cubes  ,  soit  en  octaèdres,  qui  sont  quelquefois  transparens 
comme  des  rubis.  On  les  trouve  dans  les  mines  de  Moldava 
en  Hongrie.  J'en  ai  d'octaèdres  ,  qui  viennent  des  mines  de 
la  Touria  ;  ils  ont  jusqu'à  trois  lignes  de  diamètre  ,  ce  qui  eal 
rare.  J'en  ai  vu  un  dans  la  collection  du  propriétaire  de  ce» 
mines ,  qui  avoit  cinq  lignes  d'un  angle  à  l'autre  :  c'est  le  seul 
de  ce  volume  que  je  connolsse.  Dans  la  belle  collection  de  mi- 
néraux d'AngleteriY? ,  que  M.  Mawe  a  fait  venir  à  Paris  celte 
année,  i8oa  ,  il  y  a  des  échantillonÂ de  ce  genre  qui  sont  €W 
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la  pliu  grande  beauté  ;  ils  viennent  des  mines  de  CornouaiUe  » 
▼oisinesde  Trouro. 

On  trouve  dans  les  anciens  déblais  de  la  mine  de  Niko- 
laefaki  près  de  Tirtiche ,  des  cristaux  isolés  octaèdres ,  presque 
opaques  ,  revêtus  d'une  couche  d'oxide  ifert;  on  les  preuoit 
autrefois  pour  de  la  malachite  crislallisée;  mais  rintérieur  est 
de  Voxide  rouge  de  cuivre.  Ces  cristaux  ont  rarement  plus  de 
deux  lignes  de  diamètre,  et  sont  devenus  fort  rares.  J'en  lis 
chercher  pendant  plusieurs  jours  ',  et  j'en  obtins  à  peiue  deux 
onces ,  la  plupart  irréguliers.  Les  arêtes  des  pyramides  sont 
saiUantes,  mais  les  faces  sont  incomplètes;  cesi  ce  qui  ariive 
fréquemment  aux  cristaux  qui  se  forment  dans  des  matières 
terreuses.  Dans  le  nombre  de  ces  cristaux,  il  s'en  est  trouvé 
nnparfiûtement  cubique. 

Oxide  bleu  de  cuivre» 

Bleu  de  montagne. 

AzMtr  de  cuivre. 

Quand  Voxide  bleu  de  cuivre  se  tixiuve  sons  ferme  terreuse , 
on  lui  donne  le  nom  de  bleu  de  montagne  :  quand  il  est  cri»» 
tallisé,  on  l'appelle  azur  de  cuivre^  ou  mine  azurée. 

Ses  cristaux  ont  ordinairement  la  forme  d'un  prisme  rhom- 
boïdaL  On  le  trouve  quelquefois  en  globules  isolés  ou  ^'oupés , 
qui  sont  intérieurement  striés  du  centre  à  la  circouféretice. 
IjBL  mine  d'argent  deZméof  en  Sibérie >  pr-ésente  cette  variété. 
On  en  trouve  uneà-peu-près  semblable  dans  la  mine  de  Mol- 
dava  en  Hongrie ,  où  le  bleu  de  montagne  est  en  stalactites 
mamelonnées.  Il  y  en  a  d'assez  solides  pour  recevoir  un  beau 
poli  :  c'est  le  minéral  auquel  convient  le  mieux ,  suivant  De- 
bom ,  le  nom  de  pierre  a  Arménie, 

La  mine  de  Kleopinski  y  dans  les  monts  Altaï,  a  fourni  de 
superbes  échantillons  de  cristaux  d'azur  :  j'en  ai  d*un  pouce 
de  longueur,  qui  sont  revêtus  d'une  enveloppe  Voxide  vert. 
J'ai  aussi  d'autres  échantillons  ou  Voxide  vert  se  trouve  entre 
deux  couches  d*oxide  bleu  :  il  rVy  a  poin<  de  transition  de  l'un 
4  l'autre;  les  couleurs  sont  nettement  tranchées. 

Pelletier  a  reconnu  que  Voxide  bleu  contient  moins  d'oxi- 
gène  que  Voxide  vert,  et  qu'il  est  combiné  avec  l'acide  car- 
bonique; cette  mine  donne  environ  70  pour  100  de  cuivre 
pur. 
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Oxide  vert  de  cuivre» 

Vert  de  montagne. 

JUaiachite. 

Cuivre  soyeux. 

Uoxide  vert  de  cuivre ,  terreux  ou  en  masses  informes ,  est 
le  vert'de^montagne  :  en  stalactites  mamelonnées ,  c'est  la  ma- 
iaohite  :  en  fibres  déliées  brillantes^  réunies  en  faisceaux  di- 
▼ergens ,  c'est  le  cuivre  soyeux. 

Il  parott  que  Voxide  vert  de  cuivre  ne  cristallise  pas  sous  une 
forme  régubère ,  mais  seulement  en  filets  plus  ou  moins  alon- 
gés  ;  ils  sont  quelquefois  légèrement  contournés  et  forment  des 
espèces  de  dendriles  comme  les  ondes  d'une  étofie  moirée  : 
j'en  ai  vu  aux  mines  de  la  Touriaqui  lapissoient  en  entier  des 
blocs  de  mine  de  cuivre  vitreuse  grise  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre;  c'étoit  tout  ce  qu'on  pouvoitToir  de  plus  beau.  11 
j  en  a  à  Paris  des  échantillons  dans  la  collection  de  Le  Camus. 

La  malachite  forme  un  des  plus  beaux  çmemens  des  ca- 
1>inets  de  minéralogie  :  c'est  une  stalactite  solide  ^  de  couleur 
▼ert-d'émeraude  ,  mêlé  de  zones  d'une  teinte  plus  claire. 
Sa  couleur  agréable  ,  et  le  poU  dont  elle  est  susceptible, 
la  rendent  propre  à  toute  sorte  de  bijouterie.  Il  est  rare  d'en 
trouver  des  morceaux  de  plusieurs  pouces  de  diamètre  sans 
défaut.  Le  plus  beau  qui  existe  peut-être  ,  est  celui  que  j'ai 
TU  dans  le  cabinet  du  docteur  Guthrie  à  Pétersbourg  :  il 
avoit  5a  pouces  de  long  ,  1 7  de  large  ,  et  a  d'épaisseur  :  on 
l'estimoit  au  moins  aoooo  francs.  Le  docteur  Guthrie  l'avoit 
reçu  à  la  mort  de  M.  de  Lanskoï ,  dont  il  étoit  le  médecin. 

La  malachite  ,  ainsi  que  les  autres  oxides  verts  de  cuivre  , 
contiennent  environ  67  pour  100  de  cuivre  pur.  Pelletier  y 
a  reconnu  la  présence  de  l'acide  carbonique ,  avec  plus  d'oxi^ 
gène  que  dans  l'azur. 

Li'oxide  vert  de  cuivre  se  trouve  quelquefoia  combiné  avec 
Voxide  de  xinc,  et  Von  peut  dire  alors  que  c'est  une  mine  de 
laiton.  J'en  ai  rapporté  des  échantillons  de  plusieurs  mines 
des  monts  Altaï  et  de  la  Daourie.  Les  uns  sont  en  mamelons , 
les  autres  y  en  petits  prismes  de  deux  ou  trois  lignes  de  lon- 
gueur, dont  la  cristallisation  est  mal  prononcée  :  les  uns  et  les 
autres  sont  demi- transparens,  cfaatûyans,  et  de  couleur  verte^ 

Muriate  de  cuivre. 
Sable  vert  du  Pérou. 

Cette  substance  rapportée  du  Pérou  par  Dombey ,  etX  sons 
la  forme  d'un  sable  fin  ^  d'une  belle  couleur  yert-d'emeraude. 
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Suivant  les  renneignemeiiA  donnés  par  ce  voyageur,  le 
Mobie  i^ert  se  trouve  dans  une  petite  rivière  de  la  province  de 
JLi/i^« ,  qui  se  perd  dans  les  sables  des  déserts  aAlacama, 
entre  le  Pérou  et  le  Chili.  {Acad.  des  Se.  4^86.) 

M.  de  la  Rochefoucault  en  fit  l'analyse ,  et  trouva  qu'il 
contenoit: 

Cuivre 5% 

Acide  muriatique lo 

Oxigène 1 1 

Eau 12 

Sable  quarizeux il 

Acide  carb.  et  fer , i 

Perle 5 

lOO 

Des  essais  postérieurs  firent  croire  que  Vacide  muria- 
tique ne  s'y  trouvoit  Qu'accidentellement,  et  que  le  cuivre  y 
étoit  suroxîgéné  ^  et  c  est  ainsi  qu'il  fut  présenté  par  Haiiy. 
(JSxtraiip.  4j8.) 

Mais  de  nouvelles  expériences  faites  par  Vauquelin  ,  ont 
prouvé  que  ce  sable  vert  du  Pérou  étoit  en  efifet  un  muriaie 
de  cuivre. 

Ce  sable  cuivreux  projeté  sur  la  flamme ,  a  la  propriété  de 
lui  donner  des  couleurs  bleues  et  vertes  du  plus  bel  éclat , 
en  même  temps  qu'il  en  augmente  considérablement  le  vo* 
lume. 

-    Xine  de  cuivre  grise  vitreuse. 
Sulfure  de  cuivre. 

Ce  minerai  compacte  est  d'une  couleur  grise  de  plomb  ; 
c'est  un  des  plus  riches  en  cuivre  ;  suivant  Deborn  ,  il  con- 
tient 90  p.  100 ,  et  n'est  composé  d'autre  chose  que  d'un  di- 
xième de  soufre  joint  k  -^  de  cuivre.  Si  cela  est ,  c'est  un  phé- 
nomène bien  remarquable  ',  de  voir  une  si  petite  quantité  de 
soufre ,  changer  si  prodigieusement  les  propriétés  les  plus 
apparentes  du  cuivre  :  il  lui  enlève  complètement  sa  couleur 
et  sa  ductilité  ;  il  réduit  presque  à  la  moitié  sa  pesanteur  spé- 
cifique; et  d'un  métal  dont  la  fusion  exige  uii  feu  violent,  il 
fait  une  substance  qui  se  fond  à  la  flamme  d'une  bougie. 

n  paroit  que  ce  cuivre  sulfuré  est  toujours  en  masses  in- 
Ibrmes,  et  ne  se  trouve  jamais  cristallisé. 

Cette  mine  contient  presque  toujours  une  petite  quan- 
tité d'argent,  ce  qui  paroit  4a  rapprocher  de  l'espèce  sui- 
vante. 
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Mine  de  cuiure  grise* 
Fahl^rts. 

La  mine  de  cuivre  grise  a  la  couleur  du  métal  des  cloches } 
elle  diffère  de  la  mine  de  cuivre  grise  vitreuse  ^  en  ce  qu'elle 
contient  plusieurs  autres  substances ,  notamment  le  fer,  l'ar- 
senic ^l'antimoine  y  l'argent  ^  &c.  CW  la  présence  de  ce  der- 
nier métal ^  qui  lui  a  fait  donner*  le  nom  de  mine  d^ argent 
grise,  quoique  l'argent  y  soit  quelquefois  en  très-petite  quantité. 

Les  proportions  des  ingrédiens  de  ce  minerai  sont  très^ 
variables ,  et  à  l'exception  du  cuivre ,  du  soufre  et  du  fer ,  il 
arrive  que  les  autres  substances  disparoissent  totalement. 

Le  fahl-ertz  peut  être  considéré  comme  intermédiaire 
entre  le  cuivre  vitreux  et  la  pyrite  cuivreuse  :  il  contient 
moins  de  cuivre  que  le  premier,  et  moins  de  fer  que  la  pyrite. 
Ces  différentes  substances  se  trouvent  quelquefois  confondues 
dans  le  même  morceau. 

JjefahUertx  cristallise  en  tétraèdres  comme  la  pyrite  cui- 
vreuse :  la  mine.de  Baigorry  a  fourni  de  superbes  échantil- 
lons de  cette  mine  cristallisée  :  ce  n'est  pas  par-tout  qu'on 
le  trouve  sous  cetle  foime  régulière  ;  la  mine  d'argent  de 
Zméof  en  Sibérie  contient  beaucoup  defahl-erU ,  mais  je  ne 
ïai  jamais  vu  cristallisé  que  sur  un  morceau  que  je  me  suis 
procuré  ,  et  les  cristaux  n  ont  pas  une  ligne  de  diamèti*e. 

Deborn  observe  que  toute  mine  de  cuivre  grise  qui  contient 
de  l'arsenic  et  du  fer  ,  contient  aussi  de  l'argent  ;  et  que 
celles  où  se  trouve  l'antimoine, contiennent  toujows du  mer- 
cure. 

Il  y  a  peu  de  minéraux  métalliques  dont  l'analyse  présente 
des  résultats  plus  variés  que  lefahl^ertM, 

Pyrite  cuivreuse. 
Mine  jaune  de  cuivre, 

La  pyrite  cuivreuse  forme  ,  comme  on  l'a  vu  ,  de  vastes 
couches  parallèles  à  celles  des  roches  primitives^  de  la  même 
manière  que  les  filons  de  mine  de  fer.  Aussi  ces  couches  cui- 
vi'euses  ne  sont-elles  en  effet  que  des  mines  de  fer  contenant 
du  cuivre  ;  mais  comme  on  les  exploite  pour  ce  dernier 
métal,  on  leur  en  a  donné  le  nom. 

La  couleur  de  la  pyrite  cuivreuse  offre  des  gradations  de 
nuances  qui  indiquent  son  degré  de  richesse  :  elle  est  ou  d'un 
jaune  pâle ,  et  alors  elle  diffère  peu  de  la  simple  pyrite  ferru^* 
gineuse;  ou  d'un  jaune  d'or  ,  ou  d'un  jaune  verdàtre;  celle 
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dernière  est  la  plus  riche,  et  rend  jusqu'à  la  p.  loodecuivi-e, 
mais  le  cas  est  assez  rare. 

Lte  cuiure  pyriteux  cristallise  ,  soit  en  tétraèdres  comme  le 
cuivre  gris  {pafahl  erl'z) ,  soit  en  octaèdres  comme  la  pyrite 
ferrugineuse, 

\j9L pyrite  cuivreuse  prend  quelquefois  des  teintes  bleues, 
▼ertes  y  rouges  très-é(datantes ,  et  dont  le  mélange ,  avec  sa 
couleur  jaune ,  fiât  un  joli  effet  :  on  la  nomme  alors  mine  de 
cuivre  ,  queue  de  paon,  ou  gorge  de  pigeon, 

n  arrive,  mais  assez  rarement ,  que  cette  variété  est  sous  la 
forme  de  dendrites  dans  la  gangue  du  filon  ,  et  quand  celte 
gangue  ert  susceptible  de  poli ,  elle  fournit  de  superbes  mor- 
c;eaux  de  cabinet,  comme  ceux  de  la  mine  de  Groscamsdorf 
en  Thuringe,qui  sont  dans  du  fer  spalhique. 

jérsénicUê  de  cuivre, 

lie  célèbre  Klaprotli  avoit  fait  connoître  en  1 787  un  arsé- 
niale  de  cuivre  qui  provenoit  d'une  mine  du  comté  de  Cor- 
nouallle  (  Ment,  des  Amis  de  la  nature  ,  t.  ni,);  mais  l'ex- 
trême rareté  de  cette  substance  avoit  empêché  jusqu'ici  les 
naturalistes  d'y  donner  beaucoup  d'attention. 

Enfin ,  la  découverte  faite  les  dernières  années  du  siècle 
passé  ,  dans  la  même  province  ,  d'une  mine  qui  eu  contient 
plusieurs  variétés ,  a  fourni  l'occasion  à  M.  Debournon ,  l'un 
des  plus  savans  minéralogistes,  de  donner  à  ce  sujet  des  dé- 
tails exli'êmement  intéressans  ,  qu'il  a  communiqués  à  la  so- 
ciété royale  ,  le  ig  février  1801 ,  et  qui  sont  insérés  dans  le 
Joum,  de  Phys, ,  germinal  an  x. 

Cette  mine ,  nommée  Huet-Gorland ,  »e  trouve  dans  la  pa- 
roisse de  Gt4>ennap ,  et  fort  voisine  de  celle  qui  avoit  fourni 
Varséniate  sur  lequel  lUaproth  avoit  opéré. 

Lia.  gangue  des  areéniates  de  cuivre  d'Huel-Gorland  est 
un  quartz  ferrugineux,  très-caverneux ,  et  qui  contient  toutes 
les  variétés  d'oxide  de  cuivre,  mêlées  ànpyfite  cuivreuse  for- 
tement colorée,  de  cuivre  vitreux, gris,  ëcc. 

M.  Debournon  distingue  quati*e  espèces  à*arséniaUs  de 
cuii^re. 

1^.  Celui  qui  est  cristallisé  en  octaèdres  cunéiformes ,  dont 
les  pyramides  sont  très-obtuses. 

Leur  couleur  est  le  bleu  foncé ,  et  quelquefois  le  vert-de- 
pré  ,  et  alors  ils  sont  d'une  assez  belle  transparence  :  il  y  en  a 
de  blancs  avec  une  légère  teinte  bleuâtre. 

Us  ont  un  peu  plus  de  dureté  que  le  spath  calcaire,  mai^ 
moins  que  le  spath  fluor. 
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Leur  pesanteur  sp^ifique  ne  va  qu'à  2,881. 

Ils  se  trouvent  sur  les  mêmes  morceaux  avec  les  antres 
espèces ,  mais  plus  particulièrement  avec  celle  qui  est  en  pris- 
mes trièdres. 

Dans  Tanalyse  que  M.  Chenevix  a  faite  de  ces  diifêrens 
cristaux,  il  a  reconnu  que  la  variété  de  leurs  couleurs  tient  à 
la  quantité  d'eau  qui  entre  dans  leur  composition. 

En  généi'al  ces  cristaux  sont  d'un  très-petit  volume. 

a^.  £n  lamea  hexaèdrèa.  Ces  lames  qui  sont  posées  de 
champ  sur  la  gangue,  comme  des  lames  de  mica,  sont  d'une 
très-belle  couleur  vert-d'émeraude ,  et  ont  le  même  éclat  que 
les  paillettes  de  métal  coloré.  Elles  sont  presque  opaques,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  très-minces  :  elles  sont  alors  trans- 
lucides et  presque  diaphanes. 

Lfcurs  bords  sont  en  biseaux  alternatifs  ,  dont  trois  sont 
inclinés  sur  une  des  faces  de  la  lame ,  et  les  trois  autres  sur  la 
face  opposée.  Ces  biseaux  sont  chargés  de  stries  parallèles  aux 
tranches  des  lames,  ce  qui  rend  leur  surface  terne.  Les  lames 
peuvent  être  divisées  par  feuillets  ,  presque  aussi  facilement 
que  le  mica. 

La  grandeur  de  ces  cristaux  n'excède  pas  ordinairement 
deux  lignes  de  diamètre. 

Leur  dureté  est  encore  moindre  que  celle  de  l'espèce  cris* 
tallisée  en  octaèdres  obtus  :  ils  rayent  nn  peu  le  gypse ,  maili 
ib  n'ont  point  de  prise  sur  le  spath  calcaire. 

Leur  pesanteur  spécifique  est  aussi  un  peu  plus  petite ,  ellt 
ne  va  qu'à  3,648. 

Quand  on  les  met  sur  le  feu ,  ils  décrépitent  fortement. 

La  gangue  de  cet  arêéniats  est  en  général  quarlzeuse ,  et  le 
plus  souvent  il  est  accompagné  A'oxide  rouge  de  cuivre,  qui 
contient  lui-même  de  l'arsenic,  ainsi  que  Lelièvre  l'a  re- 
connu. 

D'après  l'analyse  qui  a  été  faite  par  Vauquelin ,  de  Varsé^ 
niaie  vert  en  htmes  ,  il  contient  : 

Oxide  de  cuivre 3q 

Acide  arsénique 4:> 

£au • >7 

Perte ' 

100 


5^.  En  octaèdre  aigu*  Les  pyramides  ont  chacune  deux  faces 
opposées  plus  inclinées  que  les  deux  autres,  et  quand  loc- 
laèdreest  cunéiforme ,  ce  sont  ces  deux  faces  plus  inclinées» 
dont  la  réunion  forme  la  ligne  terminale  de  la  pyramide^ 


-CUJ  39 

Alors  le  cristal  présente  un  prisme  rhomboïdal  terminé  par 
des  sommets  dièdres  à  faces  triangulaires. 

Cette  espèce  est  plus  pesante  et  ]>lus  dure  que  les  précé- 
dentes. £lle  raye  le  spatn  fluor,  mais  ne  peut  pas  rayer  !• 
verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,980. 

Sa  couleur  est  orune ,  ou  vert-de-bouteiOe  tellement  foncé, 
que  les  cristaux  paroissent  noirâtres  :  leur  surface  quelquefois 
réfléchit  une  couleur  dorée. 

Ces  cristaux  sont  fort  petits  :  ils  ont  rarement  plus  d'une 
demi-Ugne  de  diamètre  ;  mais  ils  sont  très  -  abondamment 
disséminés  sur  la  gangue. 

M.  Deboumon  rapporte  à  celte  espèce  cinq  variétés  ; 
1^.  en  cristaux  capillaires,  ou  isolés,  ou  leunLs  en  mamelons , 
en  divergeant  d'un  centre  commun  ,  mais  où  Ton  reconnoit 
la  forme  qui  leur  est  propre  ;  9^.  en  filets ,  où  la  forme  cristat 
line  est  peu  reconnoissable  ;  3^  en  cristaux  réguliers  à  Tune 
de  leurs  extrémités ,  et  fibreux  dans  l'autre  ;  4^.  sous  la  forme 
d'amiante.  C'est  un  assemblage  de  fibres  extrêmement  fines 
et  flexibles ,  les  unes  parallèles ,  les  aptres  divergentes.  Leur 
couleur  varie  beaucoup  ;  outre  les  différentes  nuances  de 
vert,  on  les  voit  passer  au  jaune  doré  ou  au  blanc. satiné, 
sous  la  forme  d'hematile.  (  Elle  paroit  n'être  qu'une  modifi- 
cation de  la  précédente ,  dans  un  état  un  peu  plus  com* 
pacte.) 

4^.  jtrséniate  de  cuivre  en  prismes  trièdres.  Ces  cristaux 
«ont  en  général  si  petits ,  qu'Û  est  difficile  de  les  observer  à 
l'oeil  nu.  Leur  forme  primitive  est  un  prisme  triangulaire 
éqnilatéral  ;  mais  il  est  quelquefois  très-alongé  dans  une  di- 
rection parallèle  à  l'une  de  ses  bases.  Ces  cristaux  ont  en  gé- 
néral leurs  côtés  lisses  et  brillans  ;  quelquefois  cependant  on 
observe  sur  une  des  faces  des  stries  transversales  ou  parallèles 
au  plan  des  bases. 

A  la  suite  des  arséniates  de  cuivre  ,  M.  Deboumon  décrit 
quelques  arséniates  de  fer  et  de  cuivre  de  la  mine  de  Mut^ 
trel  qui  touche  immédiatement  à  celle  à^Huel'Gorîand,  Et 
il  est  intéressant  d'observer  avec  lui  les  divers  résultats  de  cette 
double  combinaison  de  Vacide  arséniquh  avec  le  fir  et  le 
cuivre.  (Pat.) 

CUIVRE  DE  CORINTHE.  Voyez  Airain.  (  Pat.) 

CUJELIER  (Alauda  arborea  Lath.^  fig.  pi.  enlum.  do 
Suffbny  n®.  660.),  espèce  d'ALOUETXE.  (^ojrex  ce  mot.)L'on 
a  aussi  appelé  cet  oiseau  alouette  des  bois,  non  qu'elle  s'en- 
fonce dans  les  bois  ,  mais  parce  qu'elle  ^e  perche  sur  les 
arbres^  quelquefois  à  l'entrée  des  jeunes  taillis  ;  elle  se  tient 
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plus  communément  à  terre ,  comme  ValoueUê  commune  ';  maij 
elle  fréquente  lesterreins  incultes ,  au  lieu  que  l'autre  préfère  les 
plaines  cultivées.  £llefait  aussi  son  nid  à  terre  derrière  quelque 
motte ,  et  sa  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œuft ,  d'un  gri»-blan- 
chàtre  et  tacneté  de  brun  :  elle  pond  de  très-bonne  heure  ; 
car,  suivant  les  observations  d'Albin^  les  petits  sont  en  état 
de  voler  dès  la  mi -mars. 

Le  cujelier ,  de  même  que  Valoueiie  commune ,  s*élève  trèa- 
haut  enchantant,  et  se  soutient  long-temps  en  l'air;  mais 
•on  ramage  diilère  de  celui  de  l'alouetie,  et  approche  davan- 
tage du  chant  du  rossignol;  on  l'entend  le  jour  comme  la 
nuit ,  et  soit  que  l'oiseau  se  perche ,  ou  qu'il  reste  sur  la  terre, 
on  sait  que  V alouette  ne  chante  que  durant  son  vol.  Dana 
cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  celle  de  I'Alovette  (  Voye%  ce 
mot.)  y  il  y  a  une  portion  voyageuse ,  et  une  autre  qui  ne  quitte 
pas  nos  pays  pendant  nos  j  ivers.  Les  voyageurs  parlent  au 
commencement  d'octobre ,  et  reviennent  en  février.  Tous  se 
nourrissent  de  graines ,  d'herbes  et  d'insectes  ;  la  durée  de 
leur  vie  est ,  dit-on ,  de  huit  i  dix  ans.  Ou  les  trouve  non* 
seulement  en  France ,  en  Italie,  dans  Tile  de  Madère,  et  pro* 
bablement  dans  quelques  parties  de  l'Afrique',  en  Allemagne  , 
dans  les  prairies  les  plus  hautes  de  la  Suisse  ,  en  Angleterre , 
en  Suède,  6lc.  maisencoreen  Russie,  en  Sibérie  et  au  Kamts- 
cfaatka. 

Ce%  oiseaux  sont  beaucoup  moins  gros  que  Yalouette  com^ 
mune;  leur  longueur  totale  est  de  six  pouces  ;  leur  bec  a  sept 
lignes,  et  leur  queue  dépasse  les  ailes  d'environ  treize  lignes. 
Leur  plumage  n'offre  pas  de  dissemblances  bien  remarqua- 
bles avec  celui  de  Valoueiie  :  il  y  a  en  générai  moins  de  blanc  ; 
mais  une  sorte  de  couronne  blanchâtre  ent  plus  sensible  sur 
la  tête  des  cujeliers.  Les  femelles  ont  le  dessus  de  la  tête  d'un 
brun  moins  foncé,  la  poitrine  moins  tachetée,  une  borduro 
plus  claire  aux  pennes  des  ailes ,  et  l'ongle  du  doigt  postérieur 
moins  Jong  que  les  mâles.  Dans  les  uns  et  les  autres ,  la  pre- 
mière penne  de  l'aile  est  beaucoup  plus  courte  que  lesauti^es; 
la  queue  est  un  peu  fourchue ,  aussi  bien  que  la  langue. 

Ce  sont  des  oiseaux  fort  délicats  ,  que  l'on  élève  difficile* 
ment,  et  qui  exigent  les  mêmes  soins  que  les  Rossignols. 
(  Voye%  ce  mot.  )  Albin  (  tome  i  ,  page  36  )  assure  que  les 
jeunes  cujeliers  pris  vers  la  fin  de  février,  sont  ordinaire- 
ment les  meilleurs  pour  le  chant.  11  recommande  de  les  nour- 
rir alors  de  cœur  de  mouton ,  de  jaunes  d'oeufs,  de  pain,  de 
chenevis  ,  d'œufs  de  fourmis,  de  vers  de  farine,  et  de  mettre 
dans  leur  eau  deux  ou  trois  tranches  de  ré^^liiisc  et  un  peu  de 
sucre  candi,  avec  une  pincée  ou  deux  de  safran ^  une  fois 
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la  semaine  ;  de  les  tenir  dans  un  lieu  sec  où  donne  le  soleil  ^  et 
de  mettre  du  sablon  dans  leur  cage.  Mais  ce  qu^A^lbin  ne 
dit  pas,  c'est  de  garnir  le  dessus  de  la  cage  d'une  toile,  afin 
que  le  cuieUer  qui  a,  coxsvai^YaloueUe ,  l'habitude  de  s'élever 
droit  en  i'^r ,  ne  se  brise  pas  la  télé  contre  la  couverture  de 
sa  prison.  Ces  soins  et  ces  ménagemens  ne  seront  pas  inutiles. 
Les  cujeliera  gazouillent  peu  de  jours  après  qu'on  les  a  pris  ; 
et  lorsqu'ils  sont  formés ,  ils  dédommagent  par  l'agrément  de 
leur  chant ,  des  petites  peines  qu'ils  ont  coûté.  On  les  nourrit 
alors  avec  du  panis  et  au  millet. 

En  automne  y  les  cujeliera  deviennent  assez  gras  et  assea 
délicats  pour  qu'on  leuir  fasse  la  guerre;  mais  comme  l'espèce 
est  beaucoup  moins  nombi'euse  que  celle  de  Valouette  com^ 
mune  ,  que  d'ailleurs  ils  sont  plus  petits,  la  chasse  qu'on  leur 
lait  est  moins  profitable;  La  manièi'e  ordinaire  de  les  prendre 
est  aux  coUeUi  et  aux  traîneaux.  Voyez  au  mot  Alou£TT£ 
l'article  de  la  Chasse, 

Des  ornithologistes  modernes  font  mention  d'une  alouette , 

3vl'ûb  regardent  comme  une  espèce  distincte ,  à  laquelle  ils 
lonnent  la  dénomination  de  petite  alouette  {^alauaa  minor 
GmeL  et  Lath.).  C'est  un  double  emploi  j  celte  petite  alouette 
est  le  même  oiseau  que  le  cujelier,  (  S.) 

CUL-BLANC,  nom  vulgaire,  en  divers  endroits',  delà 
GuiGNETTE  et  de  l'HiRONDELLE  DE  F£n£tb£.  Voyez  ces 
deux  mots.  (ViEiLii.) 

CUL-BLANC   DES  RIVAGES.    Voyez  Beccas- 

ftXATT.  (VlEir^Ii.) 

CUL-BLANC  DE  TERRE,  nom  vulgaire  duMoTTBUx* 
Voyez  ce  mot  (Vieill.) 

CUL-JAUNE  DES  PALÉTUVIERS ,  nom  que  porto 
à  Cayenne  le  Cassique  Huppi.  Voyez  ce  mot  (Vieii«l.) 

CUL-JAUNE  (PETIT)  DE  CAYENNE  [Oriolue  xan- 
tharnus  Lath.  ;  ordre  Pies  ,  genre  du  Loriot.  Voyez  ces  deux 
mots.).  Celte  espèce  se  trouve  non-seulement  à  Cayenne ,  mais 
aussi  et  rarement  dans  les  Grandes-Antilles.  C'est  par  erreur 
que  Montbeillard  a  donné  pour  la  femelle  de  cet  oiseau  le  ca- 
roube de  S.^Domingue ,  car  il  est  d'une  espèce  bien  distincte. 
«  Le  mâle ,  dit  cet  auteur,  a  un  jargon  à-peu-près  semblable 
à  celui  de  notre  loriot,  et  pénétrant  comme  c^ui  de  la  pie  d. 
Xjca petite  cule^jaunes  suspendent  leur  nid  en  forme  de  bourse 
à  Textrémité  des  branches ,  sur^tout  de  celles  qui  sont  Ion-* 
gaes,  dépourvues  de  rameaux,  et  qui  sont  pencnées  sur  un« 
rivière.  Dans  chaque  nid ,  il  y  a ,  assure-t-on ,  de  petites  sépa-^ 
rations  où  sont  autant  de  nichées.  Cet  oiseau ,  rusé  et  difficile 
à  aiurprendre,  est  un  peu  pliu  gros  que  V alouette;  il  a,  wx, 
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ponces  neuf  lignes  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noin  ;  la 
queue  étagée  ;  le  dessus  de  la  tête ,  les  côtés ,  ceux  du  cou  et 
ae  la  gorge ,  le  ventre ,  la  poitrine ,  les  couvertures  inférieures 
cle  la  queue  jaunes }  la  gorge  noire;  le  dessus  du  corps  d'un 
jaune  sali  de  brun  sur  les  uns,  vert* jaune  sur  d'auU^es;  les 
petites  couvertures  des  ailes  de  cette  dernière  teinte;  les 
moyennes  ont  une  tache  noire;  les  autres,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles,  et  les  plus  grandes  couver- 
tures terminées  de  blanc.  (Vibill.) 

CUL-D'AN£,  nom  vulgaire  des  Actinus.  F^oyeM  ce 
mot.  (B.) 

CUL-DE-LAMPË ,  nom  commun,  donné  par  les  mar- 
chands, à  des  coquilles  du  genre  des  Sabots.  Voyez  au  mot 
Sabot.  (  JB.) 

CUIi-ROUGE ,  nom  vulgaire  du  Rossionoi.  db  mv- 
RAiiiLE  et  de  r£rEiCHE.  Voyez  ces  deux  mots.  (Vixill.) 

CUI#-ROUSS£T  {EmberUa  cinerea  Lath.  ;  ordre  Passb- 
RBAUx;  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  som- 
met de  la  tête  de  cet  oiseau  est  varié  de  marron  et  de  brun  ; 
le  dessus  du  cou ,  le  dos,  les  scapulaires,  les  couvertures  des 
aQes  ont  de  plus  un  peu  de  gris  ;  cette  teinte  est  uniforme  sur 
le  croupion  ;  les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
queue  sont  d'un  blanc  sale  et  roussâtre;  ce  blanc  sale  est 
varié  de  taches  marron  sur  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la  poi- 
trine, le  ventre;  mais  elles  sont  moins  fréquentes  sur  cette 
dernière  partie;  les  jpennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées 
à  l'extérieur  d'un  gris  rougeâtre  ;  la  queue  est  pareille  aux 
ailes;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  gris-brun.  Taille  dU 
bruant  de  France  ;  longueur  cinq  pouces  et  demi.  Celte 
espèce  est  nombreuse  dans  l'Amérique  septentrionale.  Pen- 
nant  {jÉrci.  zooL)  l'a  mal-i-propos  rapportée  à  une  autre  qui 
est  beaucoup  plus  rare ,  et  qui  en  diffère  par  la  taille  et  la 
forme  des  pennes  de  la  queue.  Latham  ,  d'après  son  compa- 
triote, a  fait  de  cette  espèce  très-distincte  une  variété  du  cuA 
rousêet.  Celui-ci  est  désigné  par  Brisson  sous  la  dénomination 
de  bruant  du  Canada.  Ces  deux  oiseaux  sont  figurés  dans  les 
planches  imprimées  en  couleur  de  mon  Hist.  des  OUeaux 
de  f  Amérique  êeptenirionaU.  (Vieill.) 

CULf-ROUSS£T-FARNOU.  Voyez  Rossignol  db  mv- 

RAILLE.    (VjEILL.) 

CULHAMLE ,  QMamia,  ffenre  de  plantes  établi  par 
Forskal,  qui  ite  paroit  pas  suffisamment  distinct  des/en^ 
e?iu  pour  être  conservé.  Voyez  au  mot  Tonochu.  (B.) 

CULOTTE  D£  SUISSE.  C*cstle  nom  que  les  marchanda 
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donnent  k  une  coquille  du  genre  des  rocliêrs.  Le  murex 
Rompus  de  Lirui.  Voyez  au  mot  Rocher,  (fi.) 

CULOTTE  DE  VELOURS ,  variété  du  coq,  que  l'on 
appelle  aussi  C09  de  HambourgJV oyez  à  Tarlicle  Poui.ë.(S.) 

CULPEU  (Cania  culpcçus  Linu.^  édit.  i3,  Voyez  tom.  35, 
pag,  âoo  de  V Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Buffou  , 
cdiLîon  de  Sonnim.),  quadi*upède  du  genre  Chien  ,  de  la  fa* 
mille  du  même  nom ,  et  de  Tordre  des  Cajinassieas^  sous- 
ordre  des  Carnivores.  (Voyez  ces  mots.)  Le  culpeu  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  renard  de  nos  pays  ;  il  en  difiere 
cependant  par  sa  taille  plus^ grande .,  par  sa  couleur  d'un  brun 
obscur  y  et  par  sa  queue  di*oite ,  longue  et  couverte  d'un  poil 
court,  comme  celle  du  chien ^  sa  longueur  depuis  le  museau 
jusqu'à  la  naissance  de  la  queue  ,  est  de  deux  pieds  et  demi , 
et  sa  hauteur  d'environ  vingt-deux  pouces.  Sa  voix  est  folble 
et  ressemble  beaucoup  à  Taboiement  du  chien.  De  même  que 
le  renard,  il  creuse  des  terriers,  et  il  se  nourrit  de  polits  aui- 
liiaux.  Il  est  très-curieux^  lorsqu'il  appercoit  uu  homme  de' 
loin,  il  marche  droit  à  lui,  s'arrête  de  distance  en  diî^fancc 
pour  le  regarder  attentivemenL  Si  Mioniuie  ne  fait  aucun 
mouvement ,  le  culpeu  reste  aussi  quelques  minutes  à  le  con- 
templer ;  il  retourpe  ensuite  sur  ses  pas  sans  lui  faire  aucun 
mal.  Le  commodore  Byron  trouva  cet  animal ,  pour  la  pre- 
mière fois  9  aux  îles  Malouines ,  et  il  le  prit  d'abord  pour  une 
bete  féroce  qui  venoit  attaquer  l'équipage.  Au  Chili ,  chacun 
le  connoit ,  et  personne  ne  le  craint  ;  mais  son  espèce  de  cu- 
riosité naturelle  l'expose  journellement  aux  coups  des  chas- 
»etm ,  et  c'est  vraisemblablement  la  raison  qui  le  reud  moius 
commun  qu'il  devroit  l'être^  par  sa  fécondité  aussi  grande 
que  celle  du  renard.  Quoiqu'il  ne  paroisse  ni  plus  fort^  ni  plus 
redoutable  que  le  renard,  les  chiens  ont  cependant  de  la  peine 
à  j>*en  rendi-e  maîtres. 

On  a  mal-à-propos  confondu  le  culpeu  qui  habite  les  coii- 
trées  méridionales  les  plus  chaudes  du  nouveau  continent , 
avec  l'isaliê  qui  se  trouve  dans  les  régions  du  Nord ,  et  qui 
préfère  les  rives  de  la  mer  Glaciale.  Outre  la  diflerence  de 
climat,  des  dissemblances  dans  les  formes  et  les  couleurs,  et 
de  plu5  grandes  encore  dans  les  habitudes, éloignent  trop  ces 
Hiiimanxrun  de  l'autre  pour  qu'on  puisse  raisonnablement 
le»  confondre.  (Desm.) 

CUMARUNA ,  Cumaruna,  arbre  de  la  Guiane,  à  feuilles 
alternes,  pinnées,  à" folioles  peu  nombreuses  et  alternes,  à 
Qeun  disposées  en  panicule  terminale,  qui  forme  un  genre 
daas  la  diadelphie  décandrie. 

Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  turbiné^  <livisé  en  trois 
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parties;  cinq  pétales  dont  les  deux  înférieun  sont  plascouris; 
dix  étamines ,  dont  neul' réunis  par  leur  base.  Le  fruit  est  un 
légume  à  une  scide  loge^  et  à  une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  296  des  Plantes  de  la  Guiane  d'Âu-> 
blet  9  et  pi.  601  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

CUMIN,  Cuminum.  C'est  une  plante  ombellifere  d'Afrique, 
dont  l'ombelle  universelle  ainsi  que  les  partielles,  sont  com-* 
posées  de  quatre  ou  cinq  rayons ,  et  garnies  d'autant  d'invo- 
lucres  alongés.  Chaque  Ûeur  consiste  en  cinq  pétales  échan- 
crés ,  un  peu  inégaux  ;  en  cinq  étamines  dont  les  anthères 
sont  simples  ;  en  un  ovaire  inférieur,  ovale^  oblong ,  plus  grand 
que  la  fleur  qu'il  soutient ,  surmonté  de  deux  styles  fort  pelila 
à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  ovale, oblong,  strié ,  composé 
de  deux  semences  appliquées  l'une  contre  l'autre. 

Cette  plante  est  annuelle ,  et  a  les  feuilles  alternes  ,  décou- 
pées très-menues,  presque  capillaires.  On  la  cultive  à  Malte 
et  dans  quelques  endroits  de  l'Onent ,  pour  ses  fruits  qui 
ont  une  saveur  aromatique,  acre  et  un  peu  amère,  une 
odeur  vive ,  très-forle,  mais  qui  n'est  pas  désagréable.  Ces 
fruits  sont  stomachiques,  carmuiatifs,  et  au  nombre  des  qua- 
ti*e  semences  chaudes.  Les  Hollandais  en  mettent  dans  leurs 
fromages,  et  les  Allemands  dans  leur  pain.  Les  pigeons  l'ai- 
ment beaucoup.  (13.) 

CUMRAH  ou  KUMRAH,  uom  que  porte  en  Barbarie, 
suivant  le  docteur  Shaw ,  le  mulet  produit  par  l'accouplement 
de  Yéne  et  de  la  i^ache.  Voyez  au  mot  Jumar.  (S.) 

CUNDOË  ou  VAGA-CUNDOE ,  oiseau  des  Indes,  mal 
décrit ,  espèce  de  pie  tachetée,  et  à  tète  et  queue  noiivs.  (S.) 

CUNILE,  Cunila ,  genre  de  plantes  a  fleurs  monopélalées  » 
de  la  diandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Labiées,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophylle,  persistant,  à  dix 
alries  et  à  cinq  dents  un  peu  inégales  ;  une  corolle  monopé- 
tale labiée,  à  lè%'re  supérieure  droite,  plane  et  légèrement 
échancrée,  et  à  lèvre  inférieure  à  trois  lobes ,  ordinairement 
arrondis  ;  deux  étamines  fertiles,  et  deux  filamens  dépourvus 
d'anthères  ;  un  ovaire  supérieur,  qnadrifide ,  muni  d  un  style 
filiforme  terminé  par  deux  stigmates  aigus.  Le  fruit  consiste 
en  quatre  semences  ovales ,  petites,  situées  au  fond  du  calice , 
dont  l'orifice  est  fermé  par  des  poils. 

Woyet  pi.  19  des  Illustrations  de  Lamarck ,  ou  ce  genre 
est  figuré. 

L^  cuniles  renferment  cinq  espèces ,  qui  sont  des  plantes 
herbacées  annuelles  ou  vivaces,  ou  même  des  aous-arbri»- 
•eaux  dont  leé  feuiUcs  sont  opposées,  et  les  fleurs  eu  corym  ben 
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on  en  verticîlls»  luifll^res  et  tcurminaux.  Une  seule  est  propre 
à  l'Europe,  c'est  la  Cuvh»ïjE  a  feuilles  de  thtm  ,  dont  les 
feuilles  sont  ovales ,  cfntières ,  les  fleurs  verticillées ,  et  la  tige 
tétragone.  Elle  croît  aux  environs  de  Montpelliei\ 

La  CuNiLE  DIT  Maryland  ,  Cunila  Sfariana  Linn. ,  a 
les  feuilles  ovales ,  dentelées  ;  les  corymbes  dichotomes  et 
terminaux.  Cette  espèce  vient  de  TAmérique  septentrionale , 
où  elle  crc^  dans  les  lieux  un  peu  humides:  ^e  a  une  odeur 
et  une  saveur  aromatique ,  plus  agréables  que  celle  de  la 
me^Uke^  On  la  dit  fébrifuge. 

La  CuNiLE  A  FEUILLES  DR  FOuiLLOT  se  trouve  dans  les 
mêmes  pays  que  la  précédente ,  mais  préfère  les  sables  arides  : 
elle  a  les  feuilles  obiongues^  bidenlées  ^et  les  fleurs  verticiUées. 

La  CoNiLE  FRUTESCENTE  viont  de  la  Nouvelle  •  Hol- 
lande. (B.) 

CUNING ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Spare. 
Voye%  ce  mot  (  B-) 

CUNNINGH AMIE  ,  Cunnlnghamia ,  nom  donné  par 
Schreher  au  genre  de  plantes  appelé  mélani  par  Aublet^  et 
arUirrhœa  par  Jussieu.  Voyez  au  mot  Mélani.  (B.) 

CUNOLITES  y  nom  anciennement  employé  par  les  oryc* 
tograpbes  pour  désigner  des  pétrifications  de  polypiers^  dont 
la  figure  «pprocboit  de  la  partie  du  corps  que  sa  première 
syllabe  indique.  Aujourd'hui  ces  pétrifications  »  qui  sont  des 
Madrépores  dans  Ijinnseus,  font  partie  du  genre  Cyclolite 
de  Lamarck.  Voyez  ces  deux  derniers  mots  >  et  le  mot  Hys- 

TÉROLITES.  (B.)  ' 

CUNONE ,  Cunonia.  C'est  un  arbuste  k  fleurs  polypétalées 
de  la  décandrie  digynie^  et.de  la  famille  des  Saxifr âgées  , 
dont  la  tige  est  noueuse ,  et  se  termine  par  une  foliole  pétiolée , 
ovale  oblongue ,  que  Linnsms  regarde  comme  une  slande  ^ 
quoiqu'elle  ait  plus  d'une  ligne  de  long  ;  ses  feuilles  sont 
opposées^  pétiolées^  ailées^  Avec  une  impaire,  et  composées 
de  cinq  ou  sept  folioles  lancéolées ,  dentées ,  très-glabres ,  et 
placées  seulement  vers  l'extrémité  de  la  tige  ;  ses  fleura  sont 
disposées  en  grappes ,  géminées,  au  sommet  de  cette  même  lige, 
une  de  chaque  côté  de  la  foliole.  Elles  sont  petites ,  fasciculée» 
et  pédiculées. 

Chacune  connste  en  un  calice  de  cinq  folioles  ovales;  en 
cinq  pétales  ovales ,  oblongs  et  ouverts  en  rose  ;  dix  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur ,  conique ,  chargé  de  deux  styles  à  stig- 
mates obtus. 

Ije  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  pointue,  à  deux  loges, 
qm  contiennent  fdusieurs  semences  arrondies. 
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Cet  arbusie  croît  au  Cap  de  JBonne-Esp^nince  ^  et  ne  voit 
figuré  pi.  071  des  lUiutrationa  de  Lamarck.  (B.) 

CUNTUR ,  nom  péru\âen  du  grand  vautour  y  que  les 
Espagnols  ont  appelé ,  par  corruption  ,  Condor.  F'oyez  ce 
mot.  (S.) 

CUPANI ,  TrigoniSy  arbre  dont  les  feuilles  sont  grandes, 
alternes  »  ailées  avec  impaire,  composées  de  sept  à  huit  folioles 
alternes,  dentées,  veloutées  en  dessous,  striées  en  dessus, 
rudes  au  toucher,  et  dont  les  fleurs  sont  petites,  herma- 
phrodites ,  blanchâti*es ,  et  naissent  sur  des  grappes  composées 
ou  rameuses. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  trois  folioles  ovales ,  pointuea 
et  persistantes;  cinq  pétales  blancs,  arrondis  et  légèrament 
frangés  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  chargé 
d'un  style  très-petit ,  trifide ,  à  stigmates  obtus. 

Ije  fruit  est  une  capsule  turbinée^  coriace ,  veloutée,  rou»- 
•âtre  À  l'extérieur,  divisée  intérieurement  en  trois  loges, 
•'ouvrant  en  trois  valves  ;  chaque  loge  contient  une  seule 
graine ,  man|uée  d'un  côté  par  un  ombilic  blanchâtre  très- 
remarquable. 

Cet  arbre ,  que  Linnseus  nvoit  mal-à-propos  placé  dans  la 
monoécie ,  croit  à  Saint-Domingue ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  châtaignier  y  parce  que  ses  amandes  ont  une  saveur 
de  châtaigne.  Son  bois  est  employé  dans  les  ouvrages  de 
menuiserie. 

Gœrtner  a  fait,  sous  le  nom  de  gelonium ,  un  genre  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celui-ci ,  et  le  genre  Molina  ne  doit 
pas  en  être  séparé.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CUP£S,  Cfiptfs,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  appar- 
tenir à  la  troisième  section  de  l'ordre  des  CoLKorTÈREs. 

Fabricius,  en  publiant  ce  genre  dans  son  Syetema  EUu» 
thenUorum  ,  reconnolt  devoir  robser\'atîon  de  ses  caractères 
à  Latreillc. 

La  seule  csptVe  de  ce  genre,  qui  vient  de  la  Caroline, 
nommée  iéte  arrondie ,  cupes  capitata,  a  la  forme  générale  des 
Aiëpeê  ;  le  corps  est  noir ,  alongé ,  glabre  »  sans  rebords  ;  la  tèt« 
est  rousse,  ])etilc,  aiTondie,  bien  distincte  du  corcelet;  les 
antennes  sont  cyliudriaues  ,  beaucoup  plus  longues  que  le 
corcelet ,  rapprochées  a  leur  base,  le  premier  article  est  !• 
plus  gros  ;  elles  sont  noires ,  et  insérées  entre  les  yeux  ;  les 
palpes  sont  au  nombre  de  quatre ,  d'inégale  longueur  et  subii« 
liformes;  les  antérieurs  sont  composés  de  quatre  articles ,  les 
postérieurs  le  sont  seulement  de  trois  ;  les  mandibules  sont 
coiu*tes,  grosses >  bifides  à  leur  extrémité;  la  languette,  oui 
I)orte  Iqs  ^pea  postérieurs,  eat  courte  «  membraneuse ,  bifiae  ; 
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chacun  de  ses  lobes  est  arrondi  ;  les  yeux  sont  petiu ,  globu- 
leux ,  proéminens ,  placés  sur  les  côtés  de  la  tète  ;  le  corcelet 
est  plane,  beaucoup  plus  large  que  long ,  un  peu  rebordé  ; 
il  esl  noir;  les  élytres  sont  coriaces ,  voûtées^  avec  des  stries 
de  points  élevés ,  ce  qui  les  rend  scabreuses  ;  elles  sont  noires, 
el  de  la  longueur  de^'abclomen  ;  les  pattes  sont  courtes ,  noires^ 
comprimées;  les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles  et  de 
couleur  rousse.  (Ol) 

CUPHÉE ,  Cuphea,  plante  annuelle  du  Brésil ,  que  Lin- 
naeus  avoit  placée  dans  le  genre  Salicair£  ,  mais  que  Jacquin, 
qui  l'a  figurée  dans  son  Hortus  VendehonensU  2^  pi.  177^  en 
a  retirée  pour  faire  un  geuro  particulier. 

Ses  caractères  sont  d'avoir  un  calice  tubnienx,  strié,  à  cinq 
à  six  dents ,  dont  la  supérieure  plus  grande  ;  six  pétales  iné- 
gaux ,  ouverts ,  les  deux  supérieurs  plus  grands  ;  une  douzaine 
d'étamines  sur  plusieurs  rangs;  deux  ma  mens  plus  courts  et 
plus  velus  ;  un  style  pei'sistant  ;  une  capsule  oblongue ,  re- 
couverte par  le  calice ,  uniloculaire ,  s'ouvrant  sur  le  côté  ;  dear 
semences  portées  sur  un  placenta  central*,  saillant  à  travers 
l'ouverture  de  la  capsule. 

La  cuphée  a  la  tige  droite ,  pubesceute  ,  très- visqueuse , 
i*ougeâtre  ;  les  feuilles  opposées ,  péliolées ,  ovales  oblongucs  , 
Irès-enlières  et  unies  ;  les  lleurs  latérales ,  courtement  pedon- 
calées,  solitaires,  penchées,  et  rouges.  On  la  multiplié  très^ 
aisément  dans  les  jardins  de  botanique.  Elle  est  figurée  pi.  407 
des  lUustrcUiona  de  Lamarck.  (B.) 

CUPIDONE  ,  CaianancA,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
pojiées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des 
Cmicorac££S,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  caL'ce  commun 
ioibnqué  d'écaillés  nombreuses,  lâches,  ovales,  scariei^ses et 
luisantes^  qui  renferme  plusieurs  deini-fleurons  hermaphro- 
dites, dont  les  languettes  ont  cinq  dents,  et  qai  sont  posées 
0ar  un  réceptacle  commun  charge  de  pailleltei». 

Lie  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  ovales ,  tiur- 
binées  ,  couronnées  de  cinq  pointes  se  Lacées  qui  forment  leur 
ai^^rette. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  658  des  Illustrations  de  La- 
marck, comprend  trois  espèces ,  toutes  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  ,  et  annuelles  :  ce  sont  des  herbes  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  terminaient. 

Lia  CupinoNK  bleue  et  la  Cupidonb  jaune  se  caracté* 
rlaent  sufiisamment  par  leurs  noms,  et  ce  sont  les  plus 
comniunes. 

La  CuFinoNE  DE  Ghèce  a  les  fleurs  jaunes ,  mais  ses  feuilles 
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sont  profondément  découpées ,  landû  quelles  ne  sont  que 

dentées  dans  les  deux  premières,  (fi.) 

CUPULES  >  sortes  de  petites  calottes  on  coupes  qui  vien- 
nent sur  plusieurs  lichens.  On  donne  aussi  le  nom  ae  cupule^ 
k  l'espèce  d'involucre  ou  de  calice  endurci  ^  qui  porte  le 
gland.  (D.) 

CUPUPEBA.  C'est  au  Brésil  le  barbon  bicorne,  qui  couvre 
en  automne  de  grands  terreins  et  les  rend  inutiles  à  la  pâture 
des  bestiaux.  On  met  au  printemps  le  feu  à  cette  plante  qui  se 
conserve  desséchée  plusieurs  années.  Voyez  au  mot  Bàrbon. 
Je  l'ai  observée  en  Caroline^  où  on  la  brme  également.  (B.) 

CURAGE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Persicairb 
JiCRE  g  Poiygonum  hydropipar  Linn.  Ployez  au  mot  R£MOui£. 

CURARE.  C'est  un  poison  fameux ,  parmi  les  habitans  de 
la  rivière  Noii*e^  dans  FAmérique  méridionale,  fourni  par 
une  plan  le  grimpante,  qu'Humbolt  a  vue,  mais  dont  il  n'a  pu 
déterminer  le  genre,  attendu  qu'elle  étoit  privée  de  fleur  et  de 
fruit.  Pour  obtenir  le  ppisou  dont  on  enduit  les  flèches  et 
autres  armes,  on  fait  ufuser  son  écorce  dans  l'eau  froide 
pendant  plusieurs  jours.  On  filtre  l'infusion  ,  on  la  fait  éva- 
porer jusqu'à  consistance  d'extrait ,  et  le  résidu  est  mêlé  avec 
nn  autre  suc  glulineux  qui  le  rend  très-tenace. 

Le  curare  est  un  remède  stomachal:  il  n'est  nuisible  que 
lorsqu'il  est  mêlé  avec  le  sang.  Il  décompose  l'air.  (B.) 

CURASSO,  Hocco  brun.  Voyez  Hocco.  (S.) 

CURATELLE ,  Curatella ,  arbre  dont  les  feuilles  sont 
grandes,  ovales  oblongues,  très^-apres  au  toucher,  et  munies, 
en  dessons ,  de  nervures  latérales ,  saillantes  et  crénelées  en 
leurs  bords ,  et  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  pani- 
culées  et  bractifcres,  situées  au-dessous  des  feuilles,  dans  la 
partie  nue  des  rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  velu  en  dehors  et  divisé  en 
cinq  découpures  arrondies,  dont  deux  plus  grandes;  cinq 
pétales  concaves,  arrondis ;^un  grand  nombre  d'étamines^ 
deux  ovaires  supérieurs ,  ovoïdes,  velus ,  connés  à  leur  base  , 
surmontés  chacun  d'un  style  simple  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  consiste  en  deux  capsules  un  peu  charnues,  arron- 
dies ,  velues ,  uniloculaires ,  bivalves ,  qui  s'ouvrent  par  leur 
cùté  intérieur.  Chacune  d'elles  contient  deux  semences  oblon^ 
gués  et  lisses. 

Cet  arbre  croft  dans  TAmérique  méridionale  et  les  naturels 
emploient  ses  feuillt^  pour  polir  leurs  ouvrages  de  bois.  Il  est 
fîp.uré  pi.  479  ^^^  Illustrations  de  Lamarck,  et  tab.  aSa  des 
Plantes  de  la  Cutané ,  par  Aublet.  (  B.) 
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CURBMA.  Poyez  Oestae.  (L.) 

CUACULIGINË ,  Curculigo ,  genre  de  plantes  de  l'hexan- 
drie  mcmog^nie^  dont  le  caractère  consûte  à  avoir  une  spath e 
iiuivalve  ;  une  corolle  inférieure  à  six  pétales  planes;  un  court 
style  ^  à  trois  stigmates  diver>;ens;  une  capsule  spongieuse  en 
forme  de  bec  uuiloculaire  et  a  quatre  semences.  (  fi.) 

CURCUMA^  Curcuma,  genre  de  plantes  unilobées^  de  la 
monandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Balisiers^  dont 
le  carat  te re  consiste  en  une  spalhe  propre ,  supérieure  9  pe- 
tite ^  qui  tient  lieu  de  calice  ;  en  une  corolle  monopétale  tubu- 
lée,  à  limbe  campanule ,  et  divisé  en  quatre  lobes ^  dont  un 
plus  intérieur  est  un  peu  plus  grand  que  les  autres  ;  en  cinq 
^lamens  linéaires,  dont  quatre  sont  stériles  et  le  cinquième^ 
qui  est  bifide,  porte  une  anthère  adnée  au  sommet  d'une  de 
ses  branches  ;  en  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  duquel  s'élève 
un  st3'le  à  stigmate  en  crochet. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  partagée  intérieurement 
en  trois  loges  qui  s'ouvrent  en  trois  valves,  et  qui  contient 
plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  sont  des  plantes 
herbacées  de  Tlnde,  dont  les  feuilles  sont  engainées,  roulées 
en  cornet  dans  leur  jeunesse,  et  dont  les  fleurs  viennent  efi 
épi  dense,  embriqué  d'écaillés  spathacéeset  membraneuses. 

L'une ,  le  Curcu  ma  long  ,  a  la  racine  tubéreuse ,  oblongue  ^ 
noueuse,  jaunâtre,  de  la  grosseur  du  doigt  ;  les  feuilles  lan- 
céolées ,  avec  des  nervures  latérales  en  très-grand  nombre. 
Elle  croit  dans  les  Indes  orientales.  Sa  racine  est  d'un  goût  un 
peu  acre,  amer,  et  d'une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
gingembre.  On  la  retire  de  ten*e  après  que  les  fleurs  sont  pas- 
sées. Les  Indiens  l'emploient  comme  assaisonnement  de  tous  les 
mels:  ils  s'en  servent  pour  rendre  odorantes  les  pommades 
dont  ils  se  frottent  le  corps.  Ils  en  font  usage  aussi  pour  la  tein* 
ture.  £n  Europe,  cette  racine  est  regardée  comme  apéritive, 
dinrélique, incisive  ,  tonique,  stimulante  et  antiscorbutique. 
On  prétend  que  c*est  un  bon  remède  pour  résoudre  les  obs- 
tructions des  viscères ,  qu'elle  provoque  les  règles ,  qu'elle  est 
utile  dans  les  accouchemens  difficiles,  sur-tout  qu'elle  est 
spécifique  dans  la  jaunisse.  On  s'en  sert  en  teinture,  afin  do 
rehausjicr  ou  dorer ,  pour  se  servir  des  termes  de  l'art ,  les 
étoflEes  de  soie  teintes  avec  la  cochenille ,  mais  la  couleur 
qu'elle  foarnil  est  extrêmement  peu  durable.  Ainsi  les  tein- 
(f  irîers  ,  les  parfumeurs  et  les  apothicaires  achètent  de  la  racine 
rif*  cttrcunuiy  ce  qui  la  tient  toujours  à  un  prix  assez  élevé. 
IJie  est  connue  chez  les  marchanda  sous  le  nom  de  9afran 
dis  Tndes  et  de  terre  mérite. 


40  C  U  R 

L'autre  esjH:ce,  le  Cûbcuma  ronii^  a  les  racines  tubé- 
reuses ,  arrondies,  les  feuilles  lancéolées ,  ovales ,  avec,  peu  ou 
point  de  nen'ures  latérales.  Elle  a  les  tuémes  propriétés  que 
la  première ,  mais  à  un  moindre  degi*é.  (B.) 

CURE.  On  appelle  ainsi,  en  fauconnerie,  une  espèce  de 
pilule,  faite  de  coton,  d'étoupes  et  de  plumes,  que  Ton  fait 
prendre  aux  oiseaux  de  vol  pour  dessécher  leur  flegme.  Pour 
leur  faire  mieux  avaler  celle  pilule ,  l'on  met  auprès  quelques 
petits  morceaux  de  viande  ;  c'est  ce  que  les  fauconniers  nom- 
ment armer  la  cure.  (S.) 

CURÉE,  faire  la  curée  est,  en  vénerie,  faire  manger  aux 
chiens  le  cerf  ou  tout  autre  gibier.  (S.) 

CUREU  {Siernus  curœus  Latli.).  Tout  le  plumage  de  cet 
oiseau  est  d'un  noir  brillant  ;  son  bec ,  seB  yeux ,  ses  pieds,  ses 
ongles,  sa  chair,  et  même  jusqu'à  ses  os,  sont  teints  de  ceUe 
même  couleur.  Sa  taille  est  celle  du  merle  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  étagées  ;  son  bec ,  un  peu  anguleux,  recourbé  vers 
la  2x>inlc ,  est  garni  à  sa  base  de  plusieurs  poils  ;  les  narines 
sont  iTcouverlcs  par  une  membrane  mince.  Telle  est  la  des- 
cription qu'en  donne  Molina  dans  son  Histoire  nalurelle  du 
Chili.  Les  mœurs  et  les  habitudes  des  cureus  présentent  des 
singulariié.s  assez  remarquables;  ils  vivent  en  société,  ainsi 
que  les  étourneaux ,  se  plaisent  pendant  le  jour  dans  les  prai- 
ries. Lorsqu'ils  retournent  le  soir  à  leur  gîte,  on  les  entend 
chanter  on  Tair,  cl  ils  fonneul  alors  une  e<ipècc  de  cercle;  ûa 
montrent  beaucoup  d'adresse  dans  la  construction  de  leur 
Jiid  ;  les  matériaux  qu'ils  emploient  sont  des  petits  joncs  qu'ils 
entrelacent ,  unissent  et  cimentent  avec  de  l'argile  ;  ils  appor- 
tent celle  terre  avec  le  bec  et  les  doigts,  et  retendent  avec  leur 
queue  dont  ils  se  scr^  enl  comme  de  truelle  ;  ils  en  garnissent 
l'extérieur  de  crins  et  de  bourre.  La  ponte  est  de  \vo\b  œufs 
blancs,  tirant  sur  le  bleu. 

Le  cureu  est  vermivore,  granivore  et  même  Carnivore,  car 
on  le  %  oit  souvent  poursuivre  des  oiseaux  plus  petits  que 
lui  el  leur  dévorer  la  cen-elle.  On  Tapprivoise  facilement,  et 
on  le  recherche  au  Chili  pour  sa  voix  mélodieuse  et  d'une 
grande  étendue;  il  a  aussi  la  propriété  d'imiter  le  chant  des 
autres  oiseaux ,  et  apprend  fort  bien  à  parler.  Le  nom  do 
cureu  est  celui  qu'il  porte  dans  son  pays  natal.  (  Vieiljl.) 

CURIACACA.  Voyez  Couricaca.  Marcgrave  désigne  en- 
core ,  par  la  même  dénomination ,  le  Matuiti  des  aivauks. 
Voyez  ce  mot  (S.) 

CURIMATE,  nom  vulgaire  d'un  })ots8on  du  genre  des 
SALMOMfia  y  Salmo  uninutcùlatue ,  qu'on  trouve  dans  les  eaux 
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douces  de  l'Amérique  septentrionale.  F'oyez  au  mot  Sal- 

eu  AIN  IL,  plante  peu  connue,  figurée  et  décrite  dans 
Rheed,  Malab.  7,  tab.  aô.  Elle  a  les  tiges  un  peu  ligneuses, 
sarmenteuses  ;  les  feuQles  opposées^  pétiolées,  ovales  pointues , 
entières;  les  fleurs  petites  ^  a  un  blanc  jaunâtre,  disposées  en 
corymbes  rameux  et  axillaires;  EUes  ont  cinq  pétales,  cinq 
étamines ,  un  ovaire  supérieur  et  anx>ndi.  Le  fruit  est  une 
baie  ovale  oblougue ,  d'un  vert  clair ,  à  chair  blanchâtre  , 
dont  la  saveur  est  un  peu  amère ,  et  qui  enveloppe  un  noyau 
contenant  une  amande  blanche,  légèrement  amere  et  astrin- 
gente. 

Cette  plante  croît  dans  les  Indes  orientales.  (B.) 

CURLU,  nom  vulgaire  du  Courlis  en  Bourgogne.  Voyex 
ce  mol.  (S.) 

CURRUCâ,  dénomination  appliquée  à  différentes  espèces 
d'oiseaux.  Dans  Frisch ,  c'est  le  motieux  et  le  tarier  ;  dans 
Moehring ,  c'est  le  promérops  à  ailes  bleues  ;  en  latin ,  c'est 
\afuiivette;  avec  l'épithèle  d'/i^/7oibîtf,  c'est,  dans  Charleton  ,1a 
fauvette  d'hiver  /  avec  celle  de  subfusca,  c'est,  dans  Frisch, 
le  gobe-mouche;  enfin,  avec  l'addition  tempore  nigro,  c'est  • 
dans  le  même  auteur,  le  gobe-mouche  noir  à  collier,  (S.) 

CURSA,  dans  Albert-le-Grand ,  c'est  le  Paoyer.  Voyez 
ce  mof.  (S.) 

CUR'TIS,  Citrtisia  t  arbre  du  Cap  de  Bonne-Espéranco , 
a  feniOes  simples,  opposées,  pétiolées,  dentées,  à  fleurs  dis- 
posées eu  panicule  terminale ,  dont  les  principales  branches 
sont  opposées  et  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 

gynie- 

Ses  caractères  sont  un  calice  à  quatre  divisions;  une  corolle 

à  quatre  pétales  ovales  obtus;  quatre  étamines;  un  ovaire  su- 
périeur ovale,  à  st)'le  subulé ,  à  stigmate  quadrifide.  Le  fruit 
est  une  baie  recouvrant  un  noyau  a  quatre  à  cinq  loges ,  qui 
renferme  des  amandes  solitaires  et  oblongues. 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  71  des  Illustrations  de  Lamarcl. 
On  la  décrit  sous  le  nom  àe  junghausia  et  de  relhamie.  (B.) 
CURUCU.  royez  CouROuco0.  (S.) 
CURUCU  ou  CURURU,  nom  indien  du  crapaud  pipa. 
Voyez  au  mot  Crapaud.  (B.Î 

CURUCUI,  pie  du  Brésil,  selon  Klein:  elle  a  les  3^ux 
biens,  entourés  d'un  cercle  d'or;  le  dos  vert ,  bleu  et  rouge  ; 
le  ventJ-e  de  cette  dernière  teinte;  le  bec  couleur  de  soufi*e;  la 
quene  longue  de  cinq  pouces,  et  bordée  de  noir.  (Yieill.) 

CURUPA  ou  CURURU-APÉ.  C'est  le  nom  quelesOma- 
gnas ,  nation  du  Brésil,  donnent  à  une  plante ,  au  moyen  de 
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laqueRe  ilsseprocureutnne ivresse  de  vingt-quatre  heures^ 
acompagnée  de  songes  agréables  ;  ils  s'en  servent  aussi  pour 
enivrer  le  poisson.  G  est  la  Paulinie  fimnée.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

CUSCHISCH  (  EmberUa  hucophrys  Lath. ,  planches  im- 
primées en  couleur  de  mon  Hist.  des  oiseaux  de  l'Amer, 
sept,,  mâle  et  femelle ,  ordre  Passereau  ,  genre  du  BRUA^T. 
Voyez  ces  mots.  ).  Cette  espèce  porte ,  à  la  baie  d'Hudson  , 
le  nom  de  cusaba  •  taschich;  elle  passe  dans  les  en\irona  de 
New- Yorck ,  à  l'automne  et  au  printemps,  niche  dans  le 
nord  de  cet  état^  ainsi  qu'au  Canada,  et  même  beaucoup 
plus  au  Nord.  Le  mâle  a  un  chant  très  -  agréable  ;  la 
femelle  place  son  nid  dans  les  saules  creux  ,  et  y  pond  quatre 
à  cinq  œufs  couleur  de  chocolat  ;  grosseur  un  peu  au-des- 
sus de  celle  du  cul^rousset;  longueur  cinq  pouces  neuf 
lignes;  dessus  de  la  tête  blanc,  bordé  de  noirâtre;  dessus  du 
cou  gris  ;  gorge,  devant  du  cou,  poitrine ,  dos  d'un  brun 
rôugeâtre,  tacnelé  de  noii'longiludinalement;  croupion  d'un 
cendré  ferrugineux;  ventre  blanc  ;  quelques  plumes  des  cou- 
vertures des  ailes  terminées  par  une  tache  blanche  ;  pennes  , 
alaires  et  caudales  noires  ;  bec  d'un  brun  rouge  ;  pieds  brun 
clair. 

La  femelle  diflere  en  ce  que  le  blanc  de  la  tête  est  rem- 
placé par  du  gris;  cette  même  teinte  remplace  encore  le 
brun  rougeâtre  sur  les  parties  où  domine  celui  -  ci  ;'  le 
blanc  du  ventre  est  sali  de  roux  sur  les  côtés  ;  la  poitrine 
est  grise  cendrée  ;  enfin  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  ;  le^bec 
et  les  pieds  moins  colorés.  (Vieill.)  . 

CUSCO.  Foyez  Vavxi.  (S.) 

CUSCUS.  royez  Cusos.  (S.) 

CUSCUTE,  Cuscuta,  ^nre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  télrandrie  digynie,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle,  à  quatre  divisiona;  une  corolle  mono«- 
pétale  à  quatre  découpures  pointues;  quatre  étamines,  dont 
les  filamens  sont, chacun,  munis, à  leur  base,  d'une  écaille 
fi-angée;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie 
obtosément  télragone,  biioculaire,  et  qui  contient  commu- 
nément quatre  semences. 

F'oyêzfï,  88  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre  est 
figuré. 

Les  cuscutes  sont  des  herbes  annuelles ,  parasites ,  dont  lea 
tiges  n'ont  point  de  feuilles ,  sont  filiformes ,  et  enlacées  au- 
tour des  plantes ,  aux  dépens  desquelles  elles  vivent.  On  en 
compte  sept  espèces,  une  d'Europe,  une  d'Afrique,  une 
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d'Asie ,  appelée  monogfne ,  et  quaf rè  A' Amérique.  Deux  de 
oes  dernières  sont  figurée»  dane  la  Fiore  du  Pérou. 

La  cuscute  d'Europe  doit  inléresser  touBlea  citllivatenrs , 
à  raison  des  dommages  qu  elle  leur  catise;  Ils  la  connoissent 
sous  le  nom  d'angure de  Un^èpUhyme^  &c.  Cette  plante  germe 
dans  la  terre;  mais  la  radicule  qui  s'y  enfonce  d'abord^  se 
dessèche  bientôt^  et  la  plante  périt  m  elle  ne  rencontre  aucnna 
antre  plante  dans  son  yoisinagc  y  sur  laquelle  elle  puisse  gnm^ 
per  et  a  attacher  pour  en  lirer  sa  nourriture.  On  trouve  sou-^ 
vçnt  la  cuscute  sur  la  bruyère^  le  serpolet^  le  lin ,  la  vesce  y 
la  lii«eme  et  beaucoup  d'autres  régélaux  qu  elle  fait  périr  en 
absorbant  tousleurs  sucs^  On  voit  quelquefois,  dans  les  champs 
de  lin  et  de  luzerne^  de  grandes  places  où  il  n'est  pas  resté 
un  seul  pied  de  ces  plantes  en  vte.  Le  meilleur  moyen  de  pré- 
venir les  inconvémens^  qui  sont  la  suite  de  la  multiplication 
de  la  cuscute  y  est  d'arracher  les  pieds  de  lin  ,  et  de  couper 
ceux  de  luxeme  qui  commencent  à  en  être  infestés. 

lia  cuscute  passe  pour  apérilive  ,  antiscorbutique  et  lég^ 
rement  purgative.  On  prétend  aussi  qu'elle  est  bonne  contre 
les  rhumatismes  et  la  goutte;  mais^  malgré  ces  bonnes  quali- 
tés, on  peut  dire  qu'elle  est  plus  nuisible  qu'utile.  On  trouve 
cependant  y  dans  les  boutiques ,  celle  de  1  Asie. 

Le  genre  grammique  y  établi  par  Loureiro ,  ne  difiere  de 
celui-ci  que  par  le  fruit  qui  est  ime  baie;  car  le  nombre  des 
parties  varie  souvent  dans  les  cuscutes.  Voyez  au  mot  Gaam- 
M1QU£  (B*) 

CUSOiS.  D'anciens  voyageurs  ont  écrit  que  le  cusos  est  un 
quadrupède  des  Moluques  ,  de  la  ligure  d'un  lapin  »  aussi 
puant  qu'un  renard ,  et  à  queue  prenante.  C'est  vralsembla^ 
oleraent  quelque  espèce  de  Makis.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CUSPXDIE,  Cuspidia,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  frustranée,  qui  a  pour  caractère  un  calice  ven-> 
tru  f  hérissé  d'écaillés  épineuses^  dont  les  inférieures  sont  plus 
courtes  et  ouvertes,  et  les  supérieures  plus  aiguës  et  droites. 
Les  fleurs  du  disque  sont  hermaphrodites  ;  et  celles  de  la  cir- 
conférence femelles,  ligulées.  Toutes  fournissent  des  semences 
semblables ,  et  à  aigrettes  plumeuses.  Le  réceptacle  a  des  al- 
véole» profondes  et  écailleuses. 

Ge  genre  a  été  établi  par  Gaertner,  avec  les  gorier'ia  ara- 
neosa  et  cernua  de  Lînu.  Il  est  figuré  ])1.  171,  lig-  5  de  l'ou- 
TTage  de  ce  naturaliste ,  sous  le  nom  d'aapiclalis.  Voyez  au 

mol    GORTÈRE. 

Cea  deux  plantes  viennent  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
el  la.  seconde  est  ciihivée  dans  le.s  jardins  de  botanique.  (B.) 
CUSSAMBl,  Cussambium,  arbre  encore  très-peu  connu , 
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qui  s'élève  b«anooun,  et  a  le  boûdar  ;  tes  feuilles  sont  ov8« 
les ,  lancéolées^  entières  ;  ses  feuilles  petites  et  en  grappes  la- 
térales. Ses  fruits  ovoïdes  et  hérissés,  contiennent,  sous  une 
chaii*  peu  épaisse,  d'une  saveur  acide  et  assez  agréable ,  un 
noyau  qui  renierme  une  amande  blanche,  tendre  et  hui- 
leuse. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques.  On  mange  ses  fruiU 
cruds ,  et  on  tire ,  par  expression ,  de  ses  amandes ,  une  huile 
d'une  odeur  agréable  ,  et  qui  ne  rancit  pas.  U  est  figuré  dans 
Rumpkiiui ,  vol.  a ,  tab.  57.  (B.) 

CUSSI ,  nom  arabe  d'un  pcUtnier  qui  crott  en  Egypte ,  et 
qui  a  la  très-idngulière  propriété  de  dichotomer.  C'est  le 
I)oi7MS.  Voyez  ce  mot  (B.) 

CUSSO ,  Hagenia ,  arbre  de  Toctandrie  monogynie ,  dont 
les  feuilles  sont  placées  seulement  à  l'extrémité  des  rameaux 

1)ar  bouquets  de  cinq  à  six  ;  elles  sont  ailées  avec  impaire  ,  et 
eurs  folioles  sont,  alternativement,  les  unes  grandes,  lancéolées, 
dentées ,  les  autres  extrêmement  i)elites  et  rondes  ;  toutes  sont 
sessiles.  Leur  pistil  est  large  à  la  base ,  et  embrasse  une  partie 
de  la  tige.  Du  centre  de  cet  assemblage  de  feuilles  sort  une 

{anicule  de  fleurs,  très-chargée  de  rameaux,  un  grand  nom* 
re  de  fois  dicholomes. 

Chaque  fleur  a  un  grand  calice  de  cinq  folioles,  ovales, 
alongées,  pourpres,  accompagnées  de  deux  à  trois  bractées  ;  une 
corolle  blanche,  plus  petite ,  composée  de  cinq  pétales;  huit 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple.  J^e  fruit  n'est 
pas  connu. 

Cet  arbre  croit  dans  les  montagnes  de  l'Abyssinie ,  et  s'élève 
à  la  hauteur  de  deux  à  trois  toises.  Les  habiians ,  qui  en  font 
un  très-grand  cas ,  le  plantent  fréquemment,  pour  l'usage, 
outour  de  leurs  habitations.  On  emploie  l'infusion  de  ses  fleurs 
ou  ses  graines  comme  vermifuge  ;  et  Bruce ,  à  qui  on  en  doit 
la  connoissance,  rapporte  qu'il  jouit  de  cette  propriété  k  un 
degré  très-éminent ,  et  qu'il  seroit  fort  à  désirer  qu'on  pût  le 
naturaliser  en  Euro{>e ,  on  il  viendroitsans  doute.  Il  est  bguré 
dans  le  Voyage  de  cet  Anglais ,  qui  lui  avoit  donné  le  nom  de 
banèhe ,  et  pi.  5 1 1  des  lUusiratiorM  de  Lamarck.  (B.) 

CUSSONE  ,  Cuesonia,  genre  de  plantes  k  fleurs  polype- 
talées ,  de  la  pentandrie  digynic ,  et  de  la  famille  des  Ombël- 
i.iFÀREs  ,qui  a  }>our  caractère  un  calice  à  cinq  dents,  ])er- 
sistant;  une  corolle  de  cinq  pétales  trigoncs  et  pointus  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur,  turbiné,  couronné  et  surmonte 
de  deux  styles. 

Le  fruit  est  arrondi ,  biloculairc ,  ou  à  deux  coques^  et  coos 
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ftent  une  seule  semence  dans  chaque  loge.  L'ombelle  unî- 
yerselie  est  composée  de  quatre  rayons  sans  coUe^rette^  et  les 
fieurs  sont  disposées  en  épîs  très-denses. 

Voyez  pi.  187  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  casaones  sont  au  nombre  de  deux ,  et  viennent  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  digilées, 
qui  forment  le  passage  des  autres  plantes  aux  ombelles.  L'un» 
«'appelle  cussone  à  bouquets  ^  et  1  autre  cussone  en  épi.  (B.) 

CUSSU ,  nom  malais  du  Phalangeb.  Voyez  ce  mot.  (S.j 
CUSSU-ARU,  à  Amboine  c'est  le  Sarigue.  Voye%  c» 
^ol.  (S.) 

C\J  VIÈRE  y  Cuviera,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Graminées  ^  établi  par  Kocler  aux  dépens  des  élymes  de 
Xiinnaeus.  Il  ofiî*e  pour  caractère  des  baies  calicinales  formées 
de  six  valves  qui  ressemblent  à  un  involucre.  U  a  pour  typo 
Vélyme  d'Europe,  Voyez  au  mot  El  y  me.  (B.) 

eu  y.  Voyez  CoY.  (S.) 

C  YAMË,  Pygnogonum ,  genre  de  crustacés  de  la  divisiou' 
des  Sessiliocles  ,  qui  ofire  pour  caractère  quatre  antennes 
inégales^  les  deux  antérieures  plus  longues  et  sétacées;  un 
Aoçoir  simple  et  rétractile  sortant  d'une  fente  courte,  située 
aous  la  tête  ;  deux  antennes  insérées  à  la  base  de  la  bouche  ; 
deux  yeux  ;  un  corps  ovale  déprimé ,  à  six  stigmates  pédifères  ; 
MX  paires  de  pattes ,  terminées  par  des  crochets. 

Une  des  espèces  de  ce  genre  est  connue  des  Français  sous 
le  nom  de  pou  de  baleine^  parce  qu'on  la  trouve  fixée  sur* 
les  baleines  y  aux  dépens  desquelles  elle  vit.  Elle  a  successive- 
ment été  placée  dans  plusieurs  genres ,  et  enfin  Fabricius  en 
a  fait  un  exprès  pour  elle. 

Le  eyame  est  assez  grand.  Il  est  très^-applati  et  subdivisé  en 
aix  anneaux  dont  les  séparations  sont  très-profondes  ^  en 
aorte  qu'elles  ne  tiennent  ensemble  que  parleur  milieu.  Celui  > 
qai  termine  le  corp»est  moins  large  que  lesautres^età-peu-près 
triangulaire.  La  tête  est  alongée,  un  peu  conique  et  tronquée 
dans  l'endroit  où  sont  placées  les  antennes.  Les  premières,  plus 
longues ,  sont  composées  de  quatre  articles ,  et  les  secondes 
le  sont  seulement  de  trois.  Au-dessus  on  voit  deux  petits  points 
noirs,  qui  sont  les  yeux,  et  en  dessous  la  bouche  formée  par 
une  trompe  conique ,  accompagnée  de  quatre  antennules. 

Jjç%  quatorze  pattes  sont  les  ^parties  les  plus  remarquables 
de  cet  animal.  Les  deux  antérieures ,  cachées  sous  \^  tête  et  I9 
corps  ,  sont  plus  petites  que  les  autres  et  divisées  en  cinq  par* 
iîea ,  dont  la  quatrième  est  lai^e  et  oval« ,  et  la  cinquième  a 
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un  angle  très-crochu  ,  qui  peut  se  replier  sur  la  précédenfe. 
Les  patles  de  la  seconde ,  de  la  cinquième  ^  de  la  sixième  et 
de  la  septième  paire  sont  semblables  en  figure  aux  deux  anté- 
rieures^ quoique  beaucoup  plus  grandes  et  plus  grosses^  maia 
celles  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  paire  sont  d'une  toute 
autre  figure.  EUes  sont  longues  »  déliées,  filiformes ,  trés-flexi- 
blés  9  de  grosseur  par-tout  égale ,  et  à  extrémité  arrondie. 
Tout  près  de  leur  base,  en  dessous,  il  y  a  une  petite  pièce 
écailieuse  et  cylindrique ,  contournée  en  boucle ,  et  terminée 
en  pointe  aux  deux  bouts  :  son  usage  n'est  pas  connu.  Enfin 
au-dessous  du  dernier  anneau  du  corps  on  voit  quatre  petites 

{>arties  coniques ,  très-courtes ,  placées  par  paire  les  unes  sur 
es  autres ,  et  dont  on  ne  connoit  pas  plus  l'usage. 

Les  cyanuia  se  cramponnent  si  fortement  sur  la  peau  des 
baleines  par  le  moyen  des  griffes  dont  on  vient  de  donner  la 
description,  que  pour  les  enlever  en  vie  et  entiers,  il  faut 
couper  une  partie  de  cette  peau.  Ils  se  placent  de  préférence 
aux  lèvres,  aux  parties  génitales  ,  contt*e  les  nageoires  de^ 
ces  cétacés,  lieux  où  ils  ne  peuvent  être  inquiétés  par  Tanimal 
qu'ils  tourmentent  On  rapporte  qu'ils  rongent  la  chair  des 
baleines ,  et  y  laissent  des  trous ,  comme  si  on  en  avoit  em- 
porté des  morceaux  ;  mais  c'est  évidemment  une  erreur ,  le 
cyame  ne  peut  que  faire  un  trou  avec  sa  trompe ,  et  sucer  le 
sang  ou  la  graisse  de  la  baleine  ;  il  n'a  d'autre  instrument  , 
propres  à  déchirer ,  que  ses  pattes ,  avec  lesquelles  il  ne  peut 
faire  que  des  égratignures  ;  et  comme  il  reste  long-temps  à  la 
même  place ,  il  n'a  pas  même  occasion  d'en  faire  souvent.  11 
est  %uré  pL  4a ,  n®  7  du  7^  volume  des  Inaectea  de  Degéer , 
dans  V Histoire  naturelle  dee  Crustaeén^  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Déterville ,  pi.  16,  fig.  a. 

La  seconde  espèce  est  moins  connue ,  et  peut ,  selon  tontes 
les  apparences ,  former  un  genre  différent.  Elle  a  une  longue 
tix>mpe  saillante  ;  quatre  petits  yeux  sur  le  sommet  de  la  tête , 
deux  antennes  courtes  et  moniliformes  ;  quatre  articulations 
au  coi*ps  ;  celle  du  milieu  plus  élevée  et  plus  large  ({\\e  les 
autres  ;  huit  pieds  presque  égaux ,  fort  longs  ,  composés  de 
sept  articles  très  -  courts ,  et  terminés  par  un  ongle  très- 
ro  ouste.  Elle  a  été  figurée  dans  IcaMiscellanea  zoologica  de  Pal- 
las  ,  tab.  14  >  fig  ai  ,  et  dans  Basler ,  sub.  a ,  tab.  i  a  ,  fig.  3. 

Une  troisième  espèce  est  figurée  pi.  3  du  cinquième  vo- 
lume deêjieùes  de  la  société  linéenne  de  Londres  ,  sous  le  nom 
de  Phalangium  hirsutum ,  avec  la  simple  phrase  spécifique: 
Corpore  subpiano  decem  angulato.  ËUe  a  été  trouvée  dans  le 
havre  de  Milfort ,  sur  les  côtes  d'Angleterre.  (B.) 
CVANELLE ,  C^on^/fa,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
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riiexandrie  motogynin,  et  de  la  famille  desIiiLiAciisa ,  qui  a 
pour  caractère  six  pétales  oblongs,  pointus^  ouv^erts  irréguliè- 
reinenLcohérens  parleurs  onglets^  dont  trois  extérieurs  près- 


(tyle  filiforme  ,  incline ,  à  stigmate  simpj 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  marquée  de  trois  sillons^ 
triloculaire  ,  trivalve  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences 
oblongues  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  figure  pi.  229  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  y  a  quatre  espèces  de  cyaneiies,  toutes  venant  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  Tivaces  à  feuilles 
simples  9  linéaires  ou  ensiformes  ,  et  à  fleurs  disposées  en 
grappe  ou  en  panicule.  Aucune  n'est  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  Paris.  (B.) 

CYANITE  ( Wcrner),-r.SAPPAiiE  (Saussure),  Disthene 
(  Haiiy) ,  minéral  dont  la  couleur,  la  plus  ordinaire  est  le 
bleu  ,  aoù  lui  est  venu  le  nom  de  cyanite^  Il  est  aussi  quel- 
quefois gris  bleuâtre  ou  verdàtre,  ou  d'un  blanc  naci*é  pur , 
ou  mêlé  de  -teiuies  bleues- 
La  cyaniu  est  ou  tendre  ou  dure;  la  variété  tendre  est  en 
petites  masses  irrégulières  composées  de  lames  longues  et 
étroites,  qui  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  une  /r^- 
moliie.  On  la  trouve  aussi  en  écailles  disséminées  dans  la 
roche ,  à-peu- pi*ès  comme  le  mica, 

La  variété  dure  est  en  cristaux  prismatiques,  hexaèdres, 
ordinairement  fort  applatis ,  et  tronqués  net,  c'est-à-dire  à 
angles  droits  à  leur  extiémité.  Les  deux  faces  larges  du  prisme 
sont  lisses  et  éclatantes  :  les  faces  étroites  sont  striées  longitu- 
dinalement  Quelques  cristaux  de  cyanite  sont  transparens, 
d'une  belle  couleur  de  saphir  ;  et  leur  dureté,  qui  est  assez 
considérable ,  et  même  plus  grande  que  celle  du  cristal  dé 
roche ,  les  rendant  susceptibles  d^un  assez  beau  poli ,  ils  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  pierre  précieuse  ;  et  ce  qui 
pourroit  encore  tromper  l'œil ,  c'est  qu'ils  offrent  dans  leur 
tissu  les  mêmes  glaces  auxquelles  les  saphirs  sont  fort  sujets. 
La  cyanite  est  totalement  infusible  au  chalumeau ,  et  cette  ' 

Propriété  la  faisoit  employer  avantageusement  par  Saussure 
ans  ses  essais,  pour  servir  de  support  aux fragmeiis  d'un 
très-petit  volume  de  substances  qui  refusoient  de  se  fondre 
en  plus  grandes  masses.  £31e  est  tellement  réfractaire ,  que 
Saussure  n'a  jamais  pu  parvenir  à  en  faire  fondre  la  moindre^ 
parcelle ,  quoique  les  filets  qu'il'  soumettoit  à  toute  l'activité 
de  la  flamme  du  chalumeau,  n'eussent  qu'à  peine  un  soixan- 
tième de  ligne  de  diamètjre. 
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L'analyse  de  la  cyanile ,  &ite  par  Saussure  fils ,  lui  a  donné 
pour  résultat  : 

Silice ^SySo 

Alumine 55 

Chaux a^a5 

Magnésie â 

Fer 6^65 

Eau  et  peiHe 4^90 

100 

Hermann  d'Ekaterinbourg  nous  apprend  qu'on  a  décoo- 
Tcrt  sur  la  face  occidentale  des  monts  Oural,  dans  des  blocs 
isolés  de  quartz  blanc ,  une  pierre  qu'il  regarde  comme  la 
cyanite  de  Werner.  Suivant  l'analyse  qu'il  en  a  faite ,  cett9 
substance  contient  : 

Silice aS 

Magnésie Sg 

Alumine 3o 

'     Fer 2 

Chaux :  3 

Perte 3 

100 

On  voit  par  cette  analyse  que  la  cyanile  de  Sibérie  est  assex 
âiHerente  de  celle  d'Eui'0|>e^  quant  à  la  proportion  de  ses 
parties  constituantes  :  la  quantité  de  magnésie  qu'elle  con* 
tient,  qui  fait  plus  du  tiers  de  sa  masse,  est  sur-tout  reniai^ 
quable;  tandis  qu'elle  est  presc|ue  nulle  dans  la  cyanite  d'Eu- 
rope, où  elle  n'entre  que  pour  un  cinquantième. 

C'est  probablement  d'après  une  analyse  semblable  à  celle 
de  Hermann,  que  Werner  a  rangé  dans  sa  uiclhode  la  cya- 
nite  parmi  les  pierres  magnésiennes. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  cyanite  Au  Saint-Gothard  est» 
suivant  Saus&ure  fils,  de  3,617. 

Hermann  a  trouvé  que  la  cyanite  de  Sibérie  pesoit  3^62. 

lia  cyanite  étoit  connue  depuis  long  -  temps  en  Ecos^ 
sous  le  nom  de  eappare ,  qui  a  été  adopté  ]>ar  Saussure  ;  mais 
elle  n*avoit  été  trouvée  que  depuis  peu  dans  les  Alpes,  quand 
Saussure  fils  en  publia  l'analyse  dans  le  Journal  de  Physique 
(mars  1789). 

C'est  toujours  dans  les  roches  primitives  que  se  trouve  la 
cyanite.  Celle  du  mont  Saint  Gotbard  ,  est  le  jilus  souvent 
dans  une  roche  qui  a  l'apparence  d'un  talc  dur,  d'un  blakic 
argenté  ,  mêlé  de  mica  >  de  grains  de  quartz  et  de  feld-spatli  : 
elle  y  est  accompagnée  degrenatite  couleur  d'hyacinthe ,  qui 
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lui  communique  parfois  quelques  teintés  de  cette  couleur > 
dans  les  parties  ou  ces  deux  substances  se  trouvent  en  con  - 
tact.  J'en  ai  tnéme  reçu  de  Dolomieu  un  échantillon  ou  Itt 
grenaHU  est  tellement  accolée  à  la  cyaniie,  dans  toute  la  Ion-; 
gueur  du  prisme  >. qu'il  résulte  de  leur  réunion  un  seul  prisme 
à  six  faces. 

Les  pltks  beaux  cristaux  de  cyanite  ont  été  trouvés  sur  une 
tnontagne ,  à  sept  lieues  dé  Giornico ,  du  côté  du  Meynthal  : 
on  en  a  vu  qui  avoient  jusqu'à  deux  pouces  de  large. 

Saussure  a  reconnu  que  la  eyaniée  donne  par  le  frottement 
une  électricité,  négative  sur  toutes  ses  faces.  Mais  le  savant 
.  Haiiy  a  reconnu  qu'il  y  a  des  cristaux  de  la  même  substance 
qui  s'électriseiit  positivement  dans  les  mêmes  circonstances» 
Ce  n'est  pas  le  seuMait  qui  prouve  que  la  manière  diUérente 
de  s  electriser  tienisouventà  des  causes  que  nous  ne  pouvons 
appercevoir^ 

La  eyaniée  se  trouve  nonrseulement  au  Saint-Gothard  ^ 
mai»  encore  au  Greiner  dans  le  Zillerthal^  en  Transylvanie^ 
<Bn  Autriche  «  en  Carinthie  y  en  Bavière ,  aux  portes  mêmes 
de  Lyon  dans  les  granits  mêlés  de  roche  feuilletée  ^  qui  sont 
«iir  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  et  djius  beaucoup  d'autres 
localriés.  (Pat.) 

CYANpCEPHALEL  Voyez  Oiseau  mouchb  a  tJÈt» 

BJL£U£.  (VlEIIiL.) 

CY ATHE ,  Cyaihuê  >  nom  donné  par  Jussieu  au  genre 
établi  par  Qtllliard  >  sous  le  nom  de  NiBUJUAiBf.  Voyez  ca 
mot.  (J5.) 

CYATH£E  9  Cyathea^^vû^  de  fougères  établi  par  Sniitli  ;* 
auit  dépens  des  polypodee  de  Linnseus.  11  offre  pour  carac-' 
Icre  une  fructification  en.  points  recouverts  d'un  tégument 
globuleux^  se  crevant  par  son  sommet,  et  présentant  la  form^ 
d'un  godet;  utie  colonne  centrale  portant,  les  capsules.  Les 
polypodee  en  arbre ,  horr/tble  et  fragile  de  Linnseus  >  font 
partie  de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Po^ y pode.  (B.)  • 

CYATHULE  ,  Cyathula  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Iltfoureiro  ,  <mai;i  qui  n'esjt  que  le  genre  CADiLABi  de  Lm- 
nasus  différemment  exprimé. 

Xj'espèee  que  lui  rapporte  Loureiro  ,  est  le  CADÉiiARi  cou« 
CHK  ,  dont  la  racine  jouit ,  en  Cochinchine ,  d'une  célébrité 
médicale  très-étendue.,  On  la  regarde  comme  résolvante, 
diurétique  et  emuiénagogue.  On  lemploie  principalement 
danfl  les  douleurs  de  rhumatisme»  la  foiblesse  des  membi-es^ 
les  obstructions  du  foie  et  de  la  matrice.  Voyez  9X},  mot  Cadb* 
i.(B.)  -    ^ 

OYCAS,  Cycaa ,  genre  de  plantes  unilobées,  qui  paroît 

VJI.  i> 
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intermédiaire  enbreleBjbugàreê  et  \eapalmier$.  Il  ae  rapproclie 
des  premières  par  renroulement  des  feuilles  naissantes, et  des 
second»,  par  les  parties  de  la  fructification.  Lamarck  Tavoit 
placé,  dans  son  dictionnaire^  parmi  lesybugr^f^^^  à  Timifation 
de  liiniifleus ,  mais  dans  aea  JUuâiraiionê ,  il  la  placé  parmi 
les  palmiers.  Voyez  pi.  89 1 . 

Les  cycoê  ont  pour  caractère  d'être  dioïques ,  d'avoir  les 
fleurs  mêlté  sur  un  chaton  slrobiliforme  ou  imbriqué  d'é- 
cailles  serrées ,  spathulées^  charnues ,  recouvertes  en  dessous 
d'anthères  arrondies  ,  unilocukires  ,  bivalves  ,  disposées 
aur  plusieurs  rangs,  et  les  fleurs  femelles  sur  un  spadix  ensi-- 
forme ,  à  ovaires  nombreux ,  distincts  ,  situés  dans  les  angles 
et  même  enfoncés  dans  la  substance  du  spadix.  Us  sont  sur* 
montés  de  styles  courts ,  à  stigmates  simples. 

lies  fruits  sont  des  drupes  mondspermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  l'une ,  le  CtCAS  des 
Indks,  Oycaa  cireinàiU  Linn. ,  s'élève  jusqu'à  quinze  a  vingt 
pieds ,  a  les  feuillespinnée»,  les  folioles  linéaires,  planes, non* 

ÏÂquantes,  et  extérieurement  en  faulx.  Il  croit  dans  les  Indes^ 
A  on  mange  son  fi-nit  et  la  moelle  de  son  trône.  On  le  cultive 
dans  qudques  cantons,  et  il  se  multiplie  de  boutures. 

Le  Cycas  du  Japok  ,  Cycaa  revoluta ,  ne  s'élève  qu'A  trois 
ôu  <}uartre  pieds  ;  a  les  feiiâle»  pinnées ,  les  folioles  aigw»  , 
repliéessur  leurs  bords,  piquantesà  leur  pointe,  intérieurement 
courbéeà  en  faulx;  Il  croit  au  Japon  >  où  il  a  été  observé  par 
Thunberg.  Ses  froHs  sont  estimés ,  mais  moins  que  sa  tnoelle, 
qui  est  un  excellent  sagou,  fort  nourrissant,  sous  un  très- 
petit  volume.  Les  Jàponois  en  feAt  de  grandes  provisions 
pour  les  temps  de  guerre;  et  afin  de  priver  leun  ennemis  de 
ce  secours,  il  est  défendu, sous  peine  delà  vie, d'en  transpor» 
1er  des  pieds  hors  du  pays.  (B.) 

CYCHRAME.  Kugélann  donne  ce  nom  k  de  petits  in- 
sectes de  l'ordre  desCoi^ÉorriiiES ,  qui  sont  des  Strogyluê  do 
Herbst,  et  des  Bytunu  de  Latreule.  Fcye9  au  mot  Br- 

TUJLE.  (O.) 

C  YCHRE ,  Çycfiruê ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  Tordre  des  CoLioFriRss. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont  été  détachés  des  earabêê.  Lin- 
meus  avoit  placé  la  seule  espèce  qu'il  ait  connue  parmi  les 
ténèbriofu  sous  le  nom  de  ienebrio  roêiraiuê.  Fabncius ,  en 
établissant  le  genre  Cychre  ,  y  a  joint  un  insecte  qu'il  avoit 
d'abord  rangé  parmi  les  pimelies,  sous  le  non  mpim^itÊ^ 
faêciata. 

Les  cychreê  ressemblent  beaucoup  wxxoarabeê.  Leur  oorpa 
^  oblong«  glabre,  tans  rebords  \  leur  tête  est  avaiicée>  près- 
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qtie  cylindrique  ;  les  palpes  sont  au  nombre  de  six  ;  les  anté- 
rieon  sont  courls,  composés  de  deux  articles;  les  postérieurs 
de  trois;  le  dernier  article  de  chacun  est  presque  conique.  Les 
mandibules  sont  ténues ,  cornées,  avec  trois  denfsà  leur  ex- 
trémité ;  les  mâchoires  sont  afongées ,  ténues ,  planes ,  ciliées 
et  dentées  à  leur  base  interne  ^  recourbées  et  aiguës  à  leur 
extrémité  ;  la  lèvre  inférieure  est  courte ,  cornée  ,  bifide;  les 
yeux  sont  petits,  globuleux,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête; 
les  antennes  sont  sétacées,  de  médiocre  longueur ,  insérées  dans 
une  fossette  placée  en  avant  des  yeux  ;  leur  second  article  est 
k  plus  long;  le  corcelet  est  étroit,  plane  :il  n'y  a  point  d*écu»- 
um.  Les  éïytres  sont  réunies ,  coriaces ,  de  la  longueur  do 
Tabdoinen  qu'elles  embrassent  par  leur  bord  externe  ;  les 
pattes  sont  longues ,  il  y  a  uii  trocnanter  ;  les  cuisses  sont  com- 
primées, la  base  des  postérieures  est  sillonnée.  Tous  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles. 

Ces  insectes ,  de  moyenne  gi*andeur ,  sont  peu  brillans  en 
couleur  :  ils  varient  du  noir  foncé  au  bronzé.  Ils  sont  agiles: 
leurs  longues  pattes  leur  donnent  la  facilité  de  courir.  ïls  se 
îiourrissent  d'iiisectes  ou  de  larves  d'insectes.  Fendant  le  jour, 
ÏÏB  se  tienneht  cachés  sous  les  grosses  pierres.  On  ignore  dans 
quel  temps  ils  ei^  sortent ,  mais  il  est  probable  qu'ils  choisis- 
sent, ainsi  que  les  carabes,  la  nuit ,  pour  le  temps  de  leurs 
excursions.  Les  cychres  sont  fort  rares  aux  environs  de  Paris; 
on  n'en  trouve  même  qu'une  seule  espèce,  le  Ctchre  musx- 
tiBR  ;  il  est  noir  ,  sa  tète  est  très-alongée  ,  son  corcelet  fort 
étroit  et  chagriné,  ses  élylres  également  chagrinées.  On  ne 
renconlre  cet  insecte  que  dans  les  forêts  ou  les  bois ,  oik  il  se 
tient  caché  sous  les  plus  grosses  pierres. 

Les  cychre.9  forment  un  genre  composé  de  cinq  espèces  , 
toutes  rares ,  et  dont  par  conséquent ,  on  n'a  pu  encore  ob- 
server les  métamorphoses;  néanmoins  il  est  probable  qu'elles 
différent  peu  de  ceHes  des  carabes ,  et  de  tous  les  genres  do 
la  même  famille.  (O.) 

CYCLiADE],  Cyclaa,  genre  de  coquilles  de  la  division  sub- 
orbiculaire  des  Bivalves,  un  peu  transverse,  sans  pli  sur 
le  côté  antérieur;  à  ligament  extérieur  et  courbé  ;  à  deux  ou 
trois  dents  cardinales  ;  à  dents  latérales  alongées ,  lamelliformes 
et  intrantes. 

Ce  genre  renferme  sept  à  huit  espèces,  qui,  toutes,  sont 
fluviatiles.  Une  d'elles  est  connue  aux  environs  de  Pdris,  sous 
i^  nom  de  came  des  ruisseaux ^  que  lui  a  donné  Geoffroy.  L'a- 
nimal y  qui  les  habite,  est  un  acéphale  qui  fait  saillir  deux  lufcss 
à'un  côté  ,  et  de  l'autre,  un  pieu  en  forme  de  languette.  Il  est 
vivipare^  d'après  l'observation  positive  de  Geoffroy.  Du  reste^ 
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tout  ce  qu*on  en  peut  dire  convient  également  anx  tèUines , 
avec  lesquelles  les  cycladea  avoient  été  confondues  par  Liu-* 
naeus.  Voyez  au  mot  Telline. 

Les  cyclades  ,  comme  les  autres  coquilles  fluviatiles  des 
pays  froids ,  s'enfoncent  dans  la  boue  aux  approches  de  l'hi- 
ver ,  et  ne  reparoissent  qu'au  printemps. 

La  plus  grande  espèce  de  ce  genre  a  été  rapportée  par  moi 
de  l'Amérique  septentrionale ,  où  elle  se  trouve  à  l'embou- 
chure dès  rivières  ;  c'est  la  Cyclade  cabolinienne.  Ses  ca- 
ractères sont  d'avoir  trois  dents  à  la  charnière  ;  les  sommet» 
et  les  bords  postérieurs  rongés.  £lle  est  figurée  pi.  iK  ,  fig*  4« 
delà  partie  des  Vers  du  Buffon,  édition  de  Déterville.  Sa  cou- 
leur est  noire  et  son  test  fort  épais. 

L'espèce  la  plus  commune  en  Europe,  est  la  Cycj:.adb 
CORNÉE  3  Tellina  comea  Linn. ,  la  came  des  ruisseaux  de  Geof> 
froy.  On  la  trouve  dans  toutes  les  rivières  un  peu  boueuses 
de  France.  Celle  des  Gobelins  y  aux  environs  de  Paris ,  en  est 
remplie.  Ses  caractères  sont  d'être  très-mince,  couleur  dç 
corne ,  d'avoir  des  stries  tratisverses  et  deux  dents  à  la  char- 
nière. Elle  est  figui^e  dans  Dargenville ,  pi.  27  ,  fig.  9  ,  Zoch 
7norphose,ph  8,  fig.  lo,  et  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,, 
pi.  18^  fig.  i. 

Ou  trouve  encore  en  Europe  la  cyclade  desJbntaineM  et  la 
cyclade  des  marais ,  qui  ont  à  peine  deux  lignes  de  large.  (B.) 

CY CLi AME ,  Cyclamen ,  genre  de  plantes  k  fleurs  mono-: 
pétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Orobanchoïdes,  dont  le  caractera  offre  un  calice  mono- 
phylle,  campanule,  à  demi -divisé  en  cinq  découpures 
ovales ,  pointues  ;  une  corolle  monopétale  k  limbe  divisé  eï^ 
cinq  grandes  folioles  réQéchies  en  arrière;  cinq  élamines  à 
filamens  très-courts  et  à  anthères  conni ventes  ;  un  ovaire  su* 
périeur ,  arrondi ,  surmonté  d'un  style  droit ,  à  stigmate  aigul 

Le  fruit  est  une  capsule  bacciforme,  globuleuse,  unilocu- 
laire,  qui  s'ouvre  en  cinq  valves,  et  qui  contient  plusieurs  se- 
mences rangées  autour  d'un  placenta  libre  et  ovoïde. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  100  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  espèces  qui  le  composent  sont  des  herbes  à  feuilles  et  k 
fleurs  sortant  immédiatement  de  la  racine  qui  est  toujours 
tubéreuse.  On  en  compte  cinq  espèces ,  dont  trois  d'Europe. 

La  plus  commune ,  celle  avec  laquelle  on  a  long-temps  con- 
fondu les  autres ,  est  le  Cyclame  d'Europe  proprement  dit, 
qu'on  trouve  dans  les  lieux  montacneux  et  couverts,  et  qu'où 
cpltive  dans  les  jardins,  à  raison  ae l'agrément  de  se^  ileura. 
Elle  a  les  feuilles  orbiculaires ,  un  peu  en  cœur  et  crénelées. 
Sa  racine  est  acre ,  fortement  pui-gative ,  vermifuge  et  résolu- 
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tive.  On  en  f^t.  nh  onguent  c^ui^  appliqué.sur  le  ventre  >  est 
purgalif^et'  sur  restomac,  vomitif.  Les  cochons  la  recherchent 
Wncoup^  et  c'est  de-là  qu'est  venu  à  la  plante  le  nom  de  pain 
tle  pourceau. 

On  distingue  dans  les  jardins  des  curieux  les  cyclames  en 
cyclames  du  printemps,  et  en  cyclames  d'automne  et  d'hiver. 
veluidn  printemps  appelé  aussi  ny clame  d^^lep,e%i\e  Cycla- 
'HE  A  FEUiLZiBs  DE  iii£RR£  de  Wildcnow^  dont  les  fleurs  sont 
odorantes.  Us  varient  considérablement  par  la  couleur  et  la 
grandeur.  Pour  les  multiplier  on  sème  la  graine  au  printemps 
dans  une  terre  bien  meuble  que  l'on  arrose  souvent ,  mais  il 
est  plus  court  de  partager  les  tubercules  comme  on  partage 
lès pommes-de- terre  ,  chaque  morceau  formera  un  pied  nou- 
teau^  qu'on  pourra  de  nouveau  diviser  l'année  suivante.  (B.) 

CYCIilDË^  Cyclidium,  genre  de  vers  de  la  division  des 
Intusoibes  ,  dont  le  caractère  est  d'être  très-simple^  trans- 
parent ,  cpmprimé ,  orbiculaire  ou  ovale.  Voyez  au  mot  Ani- 

HALCUX.E. 

'  On  compte  dix  espèces  de  ce  genre ^  qui ,  presque  toutes ,  se 
trouvent  dans  les  infusions ,  et  dont  on  peut  voir  la  tigurepl.  1 1 
des  jinimacula  infusoria  de  MuUer ,  et  pi.  5  de  VEncyclo" 
pédiepar  ordre  de  matières  ,  partie  des  vers.  On  en  peut  voir 
aussi  une  espèce  pi.  5â  ,  fig.  7  de  la  partie  des  vers  du  Buflbn, 
édition  de  Déterville.  C  est  la  cycUde  noirâtre ,  qui  nail  dans 
l'infusion  du  foin. 
*   Le  mouvement  des  cyclLdes  est  lent  et  demi-circulaire.  (B.) 

CYCIiOLITE,  CycioUtes ,  genre  de  polypiers  établi  par 
Lamarck ,  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnaeus.  Ses  carac- 
tères sont  d'être  libre ,  orbiculaire  ou  elliptique ,  convexe  et 
kmelleùx  en  dessus ,  applaii  en  dessous ,  avec  des  lignes  cir- 
culaires ^  concentriques.  Il  est  composé^  d'après  Lamarck^ 
de  quatre  espèces  dont  trois  sont  fossiles.  L'espèce  marine  est 
le  Mai>H£p6rc  forpite  de  Liniiœus^donton  trouve  la  figure 
dans  les  aménités  académiques^  \ol,  i ,  tab.  4^  flg-  5,  et  dans 
le  Buffbn ,  édition  de  Déterville ,  partie  des  vers ,  pi.  23,  fig.  1 . 
Une  des  espèces  fossiles  est  figurée  dans  les  mémoires  de  Guet- 
tard  ^  vol.  3  y  tab.  21 ,  fig.  1 7  et  iB ^  sous  lef  nom  de  cunolite. 

On  ne  sait  rien  sur  la  cyclolite  marine.  Voyez  au  mot  Ma- 
naipuRB.  (B.) 

CYCIX)PE,  Cyclops,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiliocles  ,  qui  a  pour  caractère  un  corps  alongé ,  di- 
minuant insensiblement  pour  former  une  queue;  deux  à  qua- 
tre antennes;  six  à  dix  pattes  soyeuses  ;  un  œil  seul. 

Les  espèces  de  ce  genre  faisoient  partie  des  Monoci*E8  de 
hinvasasy  deDegéer  etdeGeofiFroj^&c«Maiselle&onlétéérï- 
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géet  par  MuUer ,  dans  aon  excellent  ouvrage  aor  lesEntOintoêf 
^mcês,  en  genre  parliculier.  Voyez  au  mot  Mo^ocus. 

Le  corps  deacyclopês  est  de  figure  ovale,  très-alongé,  couvert 
de  pièces  crustacées,  convexes ,  dont  la  premièi^e  est  ordinai* 
rement  beaucoup  plus  grande  aue  les  autres;  elles  vont  en 
décroissant  rapidement  jusqu'à  la  queue.  11  y  a ,  suivant  lea 
espèces ,  de  cinq  k  huit  de  ces  écailles.  Le  dos  est  toujours  con* 
vexe ,  et  le  ventre  toujours  concave*  On  voit  a  travers  les 
écailles 9  qui  sont  demi-transparentes,  quoiqu'ordijciairement 
colorées  y  d'abord  près  du  dos,  un  long  vaisseau  presque  droit, 
pourvu  d'un  mouvement  de  systole  et  de  diastole,  c'est  le 
cœur;  ensuite  plus  bas,  sur  les  côtés,  deux  autres  vaisseaux 
un  peu  courbés ,  irréguUen,  qui  sont  les  intestins. 

La  tète  n'est  point  distincte  du  corps.  Elle  est  indiquée  par 
un  œil  unique,  très-firos,  placé  sur  la  partie  supérieure  et  an- 
iérieure,  et  par  deuxlongues antennes,  qui  sont  toujours très« 
jnobiles  ou  flexibles,  parce  qu'elles  sont  divisées  en  plusieura 
articulations  de  longueur  inégale  ;  elles  sont  encore  garnie 
d'un  grand  nombre  de  poâs  également  mobiles ,  qui  par- 
tent pour  la  plupart  des  jointures  de  ces  articulations.  Ces  an* 
tenues  sont  assez  grosses  k  leur  origine,  et  vont  en  diminuant 
ÎUMu'à  leur  extrémité,  qui  est  émoussée  et  terminée  par  des 
poils.  Lorsqu'il  y  en  a  quatre ,  et  cela  n'a  lieu  que  dans  une 
espèce ,  les  deux  antérieures  sont  plus  longues  et  plus  grosses 
que  les  postérieures. 

Le  corps  est  terminé  nar  une  longue  queue  droite ,  fi>ur« 
chue  k  son  extrémité ,  août  la  direction  est  dans  une  mémo 
ligne  avec  le  corjps.  Elle  est  flexible  et  mobile  k  sa  base,  ou 
dans  l'endroit  ou  elle  est  articulée  au  corps.  A  son  origine , 
elle  est  grosse  et  cylindrique ,  diminuant  ensuite  peu  à  peu 
de  volume ,  et  se  divisant  plus  ou  moins  promptement  seloa 
les  espèces ,  en  deux  brancnes  en  forme  de  soie,  i^reaque  tou- 
joun  velues.  Dans  quelques  espèces  ce  filet  se  bifurque  en- 
core ,  mais  toujours  la  branche  du  milieu  est  la  plus  grande. 

Les  pattes,  ou  plutôt  lesnageoires  des  cyctopeê^  varient  ea 
nombre ,  selon  les  espèces,  entre  six  et  dix.  Elles  sont  placée» 
par  paires,  ou  deux  i  deux  en  dessous  du  corps.  Elles  sont 
très-grosses  à  leur  origine  ,mais  ven  le  milieu  de  leur  longueur 
elles  se  divisent  en  deux  branches ,  latéralement  garnies  d'un 
grand  nombre  de  parties  en  forme  de  poils  ou  de  filets  déliés, 
articulés  à  la  base ,  en  sorte  qu'elles  sont  mobiles  et  servent  à 

Kusser  l'eau.  La  position  de  ces  nageoiresest  telle  que , quand 
aimai  les  tient  en  reposa  ellessonttoujoun  dirigées  vera  latét^ 
et  que  lorsqu'il  nage,  elles  sont  au  contraire  dirigées  ven  la 
fueue,  de  sorte  qutUcs  parcourent  un  grand  arc  dans  kutt 


C  Y  C  55 

laonvemens  ;  aussi  les  cy0lope8  nagent-ils  avec  une  grande 
Tftesse.  Leur  marche  est  à-peu-près  semblable  à  celle  d'une 
barque  que  les  rameurs  font  mouvoir ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  a 
lieu  par  saccades  réitérées.  Les  antennes  et  la  queue  semblent 
aosû  contribuer  à  l'action  de  nager ,  mais  elles  n'y  sont  pas 
nécessaires. 

Les  eyclope^  sont  à-peu-près  eji  équilibre  avec  l'eau ,  au 
milieu  de  laquelle  ils  peuvent  rester  long-lemps  comme  sus-» 
l^endus  mais  peu  à  peu  ils  s'enfoncent,  néanmoins ,  quand 
ils  persistent  à  ne  se  donner  aucun  mouvement. 

La  propagation  de  ces  animaux  est  des  plus  singulières  ; 
pendant  toute  l'année  on  trouve  des  femelles  qui  portent , 
près  de  rpiigîne  de  la  queue ,  sur  un  pédicule  y  une  ou  deux 
grandes  masses  ovales,  qui  ne  r^présentenlpas  mal  des  grap- 
pes de  raisin ,  et  qui  pçiident  obliquement  au  milieu  ou  aux 
aeux  côtés  4e  la  queue.  Chacune  de  ces  inasses  est  un  assem- 
blage d'œufs  parfaitement  ronds,  de  couleur  noirâtre  ou  vet^ 
dâtre,  pondue  par  la  femelle ,  et  renfermés  dans  un  sac  mem* 
braneux ,  attaché  à  son  corps  par  un  filet  délié. 

Il  est  probable  que  le  temps  que  les  cyclopes  femelles  por- 
tent ainai  leurs  qeufs,  dépend  de  la  choeur  de  la  saison ,  et 
qu'en  été  il  faut  très-peu  de  jours  pour  qu'elles  en  soient  dé- 
barrassées. La  ponte  a  lieu  un  peu  avaiit  que  les  petits  ayent 
crevé  leur  enveloppe. 

Lesorganes  mâles  descyclopes  sont  placés  dans  les  antennes  , 
alors  plas  grosses  dans  une  de  leurs  parties*  Tantôt  ils  ne  se 
montrent  que  danjs  une  antenne ,  tantôt  ils  se  montrent  dans 
toutes  lee  cfeux.  Les  organes  de  la  femelle  sont  placés  sous  le 
rentre,  à  l'origine  delà  queue,  dans  ces  petits  tubercules 
qu'on  a  dit  servir  de  soutien  aux  ovaires.  Ainsi  ces  ani- 
maux copulent  positivement  comme  les  araignées. 

Les  ajrelopes  nouvellement  éclos  sont  d'une  petitesse  ex^ 
trème  ,  et  sî  diffisi'ens  de  leur  mère ,  que  MuUer  les  a  décrits 
comme  formant  un  genre  différent  sous  le  nom  de  nauplies. 
Cependant  Degéer ,  avant  lui ,  a'étoit  beaucoup  appesanti  sur 
ce  fait ,  qu'on  ne  peut  plus  révoquer  en  doute,  depuis  les  nou- 
velles observations  de  J urine  sur  le  même  objet. 

Les  cyclopea  ae  trouvent  dans  les  eaux  stagnantes  qui  ne 
sont  point  corrompues  ,  sur -tout  dans  celles  où  il  y  a  des 
plantes  en  végétation  :  on  en  trouve  aussi  quelques  espèces 
dans  la  mer.  On  les  rencontre  toute  l'année  ;  mais  plus  abon- 
damment à  la  fin  du  printemps  qu'à  toute  autre  époque.  Ils 
servent ,  comme  les  autres  animaux  de  la  classe  des  Ëntomos- 
TaACBs  ,  de  nourriture  à  tous  les  insectes  aquatiques,  à  tous  les 
▼ers  qui  habitent  avec  eux, à  beaucoup  de  poissons  et  d'oi- 
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«eanx.  Outre  ces  causes  de  destruction  ils  sont  encore  exposé» 
'À  celles  qui  résultent  du  dessèchemenf  des  mares  où  ils  sa 
trouvent ,  et  de  la  corruption  de  leur  eau  ,  sans  compter  les 
maladies  auxquelles  ib  doivent  être  sujets  "comme  tous  les 
crustacéa ,  et  les  suites  de  leur  changement  annuel  de  test. 
.  Il  y  a  une  douzaine  d'espèces  de  cyclopes  de  connues  , 
toutes  propres  à  l'Europe. 

Les  plus  communes  sont  : 

Ije  Gyci^OFE  menu  ,  qui  a  les  antennes  linéaires ,  et  deux: 
soies  à  la  queue.  Il  est  figuré  tab.  1 7  ,  fig.  1  à  7  des  Eniomos-' 
tracés  de  JVfuller.  Il  est  fort  commun  dans  les  eaux  douces. 

Le  Ctclopis  rouge atbe  a  les  antennes  linéaires  et  la 
queue  droite  et  bifurqnée.  Il  est  figuré  tab.  16^  fig.  1  —  3  des 
Èntomoittriicés  de  Muller.  On  le  trouve  dans  les  eaux  douces, 
mais  plus  rarement  que  le  précédent. 

Le  Cyclope  IjOnoicorne.  Il  a  les  antennes  linéaires  très- 
'  longues  ;  la  queue  partagée  en  deux.  Il  est  figuré  dans  Muller , 
-  Entomostracéa  f  tab.  19  ,  fig.  7  , 9.  On  le  rencontre  dans  Teaa 
de  mer. 

Le  CrciiOFE  brévicorne  a  les  antennes  onguiculées  dans 
le  mâle ,  ei  les  soies  de  la  queue  très-courtes.  Il  est  figuré  dans 
les  Acta  hawn.  tab.  9 ,  fig.  1 ,  10.  Il  se  trouve  dans  la  mer. 

Le  Cyclope  quadricorne  a  quatre  antennes  linéaires  et 
la  queue  bifide.  Il  est  représenté  tab.  18  ^  fig.  1  ^  4  ,  des  En^ 
tomosiracés  de  MuWer.  On  le  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 
'  C'est  le  plus  commun  de  tous,  et  celui  sur  lequel ,  par  consé- 
quent ,  on  a  fait  le  plus  d'observations.  La  femelle  diffère 
beaucoup  du  mâle.  Voyez  les  planches  ci-jointes.  (B.) 

C  YCLOPTÈRE  ,  Cyclopterua ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Brwchiosteges,  qui  présente  pour  caractère 
des  dents  aiguës  aux  mâchoires  ;  les  nageoires  pectorales 
simples ,  et  les  ventrales  réunies  en  forme  de  disque. 

Lacépède  a  mentionné  douze  espèces  de  ce  genre ,  savoir  : 

Le  C  YCLOPTÈRE  LOMPE  ,  Cyclopterua  lompua  Linn. ,  qui 
a  le  corps  garni  de  plusieurs  rangs  de  tubercules  très-durs. 
11  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  90  ;  dans  Lacépède ,  vol.  â ,  pi.  S  -, 
dsLXisVIfiaioire  naturelle  des  poissons ,  faisant  suite  SLuBuffon , 
édition  de  Déterville ,  vol.  8 ,  page  i  a  1 ,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  pèche  dans  le»  mers  du  nord  de  l'Europe , 
•  où  il  parvient  rarement  à  plus  de  deux  pieds  ;  la  tête  est 
courte  et  large  en  devant  ;  les  orifices  des  narines  simples  ; 
la  langue  épaisse  et  le  gosier^  ainsi  que  les  mâchoires  ,  garnis 
d'un  grand  nombre  de  dénis  aigi^ës  :  on  voit  le  long  de  la 
léte  et  du  corps  sept  rangées  longitudinales  de  tubercules  , 
'  qui  varient  en  nombre,  en  forme  et  en  grosseur^  et  outre  cela 
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tm  grand  nombre  de  petits  tubercules  in'^gulièrementplacéi); 
k's  deux  nageoires  ventrales  sont  rondes  et  réunies  de  manière 
à  représenter  un  bouclier  lorsqu'elles  sont  développées  ;  la 
première  des  dorsales  n'a  pas  de  rayon.  La  couleur  varie  selon 
Tàge  et  le  sexe;  le  plus  souvent  elle  est  noire  sur  le  dos  ,  blan- 
châtre sur  les  côtés  ,  et  orangée  sous  le  ventre. 

Ce  poisson  ^  qu'on  appelle  aussi  lièvre  de  mer  ou  bouclier  , 
se  tient  habituellement  au  fond  delà  mer  ^  caché  sous  les  ro- 
chers ,  ou  attaché  à  leur  base  par  le  moyen  de  sa  nageoire 
clypéiforme.  Les  expériences  de  Hanov  et  de  Pennant  cons* 
totent  qu'il  faut  une  puissance  très-considérable  pour  le  dé- 
tacher par  force  du  lieu  où  il  s'est  fixé.  Il  est  fort  mauvais  na- 
geur ,  et  il  auroit  été  exposé  à  mourir  de  faim ,  si  la  nature  ne 
lui  avoit  pas  donné  une  industrie  supérieure  à  celle  des  autres 
poissons  pour  s'emparer  de  sa  proie ,  et  des  organes  digestifs 
plus  alongés  pour  pouvoir  l'attendre  long-temps  sans  incon- 
véniens.  £n  effet ,  le  cycloptèfe  lompe  a  toujours  passé  pour 
avoir  les  sens  moins  obtus  que  la  plupart  des  poissons^  et  Bloch 
a  prouvé ,  par  l'anatomie  de  sea  viscères ,  que  le  canal  intesti- 
nal étoit  six  à  sept  fois  plus  long  que  le  corps.  Les  facultés  in- 
lellecf  aelles  de  ce  poisson  ont  éle  outrées  au  point  qu'on  lui 
a  supposé  une  moralité  réfléchie  ;  on  a  avancé  que  le  mâle 
s'attaciioit  à  une  femelle  ,  qu'ils  ne  se  quiltoient  pas  ,  se  par- 
tageoient  leur  proie ^  se  défendoient  dans  les  dangers ,  se  ca- 
.ressoient  à  l'époque  du  frai,  veilloient  en  commun  sur  leurs 
petits  /  et  remplissoient  envers  eux  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
assez  forts  pour  se  défendi'e  ,  tous  les  devoirs  de  la  paternité. 
Tous  ces  faits  sont  plus  que  douteux.  Ils  fraient  en  automne. 

On  prend  les  cycloptèret  lompes  par  hasard  dans  les  filets 
ordinaires  y  et  la  plupart  du  temps  on  ne  les  emporte  que 
pour  faire  des  appâts  propres  à  la  pèche  des  autres  poissons  , 
car  leur  chair  est  dure  ,  huileuse  et  de  mauvais  goût  ;  cepen- 
dant les  pauvres  la  mangent  à  cause  de  son  bas  prix  ;en  Irlande 
même  on  la  sale  ou  on  la  fait  sécher  à  l'air  pour  la  conserver 
pendant  l'hiver. 

Le  CïCLOPTiRE  EPINEUX  3  de  petites  épîucs  sur  le  corps, 
et  des  rayons  distinclifs  à  la  première  nageoire  du  dos.  On  le 
pèche  dans  les  mers  du  Nord  avec  le  précédent ,  auquel  il 
ron vient  pour  la  grandeur  et  les  habitudes. 

Ije  Cycloptère  menu  ,  Cyclopterus  minulus  Linn.  ,a  trois 
tubercules  sur  le  museau.  Il  est  figuré  dans  Pallas,  Spicilegia 
zoologica  jisih.  a  ,n**  7  à  9,  et  se  trouve  dans  le  grand  Océan. 

Le  CvciiOPTJBRE  DOUBLE  EPINE, Cyclopterus  nuduelànn. , 
a  le  derrière  de  la  léte  garni  de  chaque  côté  d'une  épine.  Ou 
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le  voit  figaré  dans  le  Muséum  d'Adolpbe  Frédéric ,  Yol.  i  > 
pi.  ^7 ,  n^  I .  Il  habite  les  mers  des  Indes. 

Le  Cycloptkrs  souris  a  cinq  rayons  à  k  membrane  dea 
branchies  ;  Irente^inq  rayons  à  la  dorsale  ;  les  deux  mâchoires 
presque  égales  et  garnies  de  dents  très-fines  ;  les  écailles  à 
peine  visibles  ;  la  couleur  gris  ckir  en  avant  et  gris  brun  ven 
la  queue.  U  se  trouve  sur  les  côtes  de  France ,  et  ne  parvient 
pas  à  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  long.  On  rappelle  aourU 
de  met  au  Havre  ,  d'après  le  rapport  de  Noël. 

Le  Ctclopteius  gélatineux  a  les  nageoires  pectorales  très» 
larges  ;  l'ouverture  de  la  bouche  petite  et  tournée  en  haut.  Il 
est  figuré  dansFallas,  SpieiUgia  soologiea  7 ,  tab.  3  ,  n^  i  et  s. 
Il  habite  les  mers  du  Kamtschatka.  Il  est  dénué  d'écaillés,  en- 
duit d'une  humeur  visqueuse  qui  suinte  d'un  grand  nombre 
de  pores  placés  sur  la  tète  ;  son  corps  est  demi- transparent  et 
tremblotant  comme  de  la  gelée  ;  les  chiens  même ,  qui  dans  le 
pays  ne  sont  nourris  que  de  poissons  »  refusent  d'en  manger  la 
chair:  il  parvient  è  environ  un  pied  de  long  ;  sa  couleur  est 
blanche  mêlée  de  rose. 

Le  Ctcloptbrb  dente  a  l'ouverture  de  la  bouche  près- 

3ue  égale  à  la  largeur  de  la  tête  ;  les  dents  fortes ,  coniques  et 
istri buées  d'une  manière  inégale  des  deux  côiésdes  mâchoires. 
11  est  figuré- dans  l'ouvrage  précédent,  tab.  i ,  n^  1  et  4. 11  vit 
dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Cycloptèbe  ventru  a  le  ventre  très-gonflé  par  une 
grande  et  double  vessie  urinaire.  Il  est  figuré  dans  1  ouvn^ 
de  Pallas  précité ,  tab.  fl  ,  n^  1  et  S.  Il  habile  les  mers  ou 
Kamtschatka. 

Le  Cycloptâre  bimacule  a  les  nageoires  pectorales  si- 
tuées vers  le  derrière  de  la  tête ,  et  une  tache  noire  sur  chaque 
côté  du  corps.  Il  vit  dans  les  mers  d'Angleterre. 

Le  Cycloptèrb  spatutb  a  le  museau  en  forme  de  spatule. 
Il  est  figuré  pi.  a5  ,  n^  98  de  V Histoire  naturelle  de  Cor^ 
nouaille  ,  par  Borlase.  On  le  trouve  dans  les  mers  d'Angle* 
terre. 

Le  Cycloptèrb  liparis  a  sept  rayons  &  la  membrane  des 
branchies  ,  et  les  nageoires  du  aos  ,  de  la  queue  et  de  l'anus 
réunies.  U  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  ia3  ;  aans  le  Buffon  de 
Délervillcy  vol.  8  ,  page  lai ,  sous  le  nom  de  barbue  ,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  11  se  trouve  danslesmers  du  Nord  , 
et  parvient  à  un  pied  et  demi  de  longueur. 

Le  Ctcloptere  raye  a  un  seul  rayon  k  la  membrane  des 
branchies  ^  des  raies  longitudinales  sur  le  corps ,  les  na«> 
geoires  du  des ,  de  la  queue  et  de  l'anus  reunies.  U  a  élé  Cguri 
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pir  Lépécbin ,  dans  les  Nouifeaux  mémoires  de  F  académie  dm 
PéUr^oourg  ,18^  lab.  ô ,  u^  s  et  3. 11  ae  trouve  daiulea  meni 
d'£urope.  (fi.) 

QYClÂy^TOME^Cycloêtoma.  Dana  un  mémoire  sur  les 
caractères  génériques  des  coquilles,  inséré  dans  ceux  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  Lamarck  avoit  donné 
ce  nom  à  des  coquilles  de  diverses  formes ,  dont  l'ouverture  est 
presque  ronde ,  et  les  deux  bords  réunis  circulairement.  Dana 
son  Syelême  des  animaux  sans  yertèhres,  il  a  divisé  ce  genre 
en  deux  autres ,  et  a  conservé  le  nom  de  cycloeiome  aux  co- 
quilles qui  ne  sont  pgint  munies  de  côtes  longitudinales. 

Dans  mon  Histoire  dee  coquilles,  fiiisant  suite  à  V Histoire 
naturelle  de  Buffon,  édition  de  Déterviiie,  j'ai  donné  le  nom 
de  cycloslome  à  ces  dernières  coquilles,  et;'ai  laissé  les  autres 
parmi  les  sabots, 

LoL  coquille  que  Lamarck  a  citée  comme  type  de  oe  genre, 
est  le  turbo  delphinua  de  Linnasus,  figuré  dans  Dai^en ville; 
pi. 6  9  fig.  H.  Celle  que  j'ai  regardée  comme  pouvant  servir  de 
type  au  mien  ,  est  le  turbo  scalaris  de  Linnasus ,  plus  connuo 
des  Français,  sous  le  nom  de  scalata  ,  coquille  célèbre  par 
sa  rareté  et  sa  cherté ,  dont  Draparnaud  dans  son  Ta!)leau  des 
mollusques  de  la  France,  ouvrage  dont  on  ne  peut  trop  re- 
commander lalecture  à  ceux  qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  des 
coquillages,  donne  le  même  nom  à  un  genre  auquel  il  attribue 
pour  caractère  :  animal  à  tentacules  oculéa  à  leur  base  externe, 
et  à  mufle  proboscidiforme ,  à  coquille  ovale  et  alongée ,  dont 
l'ouverture  est  presque  ronde,  et  le  péristome  continu. 

Ce  genre  fournit  des  espèces  terrestres  et  aquatiques.  Les 
deux  qu'on  trouve  le  plus  communément  en  France ,  sont  : 

Ije  Cyclostomb  élégant  ,  dont  la  coquille  est  torse,  mar* 
quée  de  stries  spirales  élevées  et  serrées.  Il  est  commun  sur  les 
montagnes  sèches,  dans  les  lieux  ombragés ,  parmi  les  feuilles 
mortes  dont  il  se  nourrit.  On  le  voit  figuré  dans  Gualtieri  , 
tab.  4  4  fig-  A  et  B.  C'est  V élégante  striée  de  Geoffroy.  Il  four- 
nit plusieurs  variétés. 

Le  Cyclostoms  vivifarb.  Hélix  vivipara  Linn.,  qui  a 
Ja  coquille  torse ,  mince,  ventrue,  d'un  vert  brun  ,  avec  des 
&aciefl  noirâtres ,  et  dont  la  spire  est  aiguë.  Il  est  figuré  dans 
Dai^nville,  2?ooi»or/7Aaa« ,  pi.  8 ,  n^  2 ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres ouvrages.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  mis* 
seaux  et  les  rivières  à  fond  sablonneux,  où  il  parvient  à  la  gros^ 
aeur  du  pouce.  C'est  la  vivipare  à  bandes  de  Geoffroy.  (B.) 

CVGN£,  oiseau  de  Tordre  des  Oxks  et  du  genre  des 
CAi<f  AjiDS.  (  Voyex  ces  mots.  )  Il  est  un  des  plus  grands  entre 
les  oiseaux  d'eau  ;  mais  aucune  espèce  ne  possède  autant  de 
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grâce  et  de  beanlé ,  aucune  ne  se  distingue  par  autant  d  élé- 
gance dans  les  formes  et  de  noblesse  dans  le  port  et  les  alti- 
tudes, a  A  sa  noble  aisance^  dit  Bufibn^  à  la  facilité ^  la 
liberté  de  ses  mouvemens  sur  Teau ,  on  doit  le  reconnoitre, 
non-seulement  comme  le  premier  des  navigateurs  ailés ,  mais 
(x>mme  le  plus  beau  modèle  que  la  natgre  nous  ait  offert  pour 
Fart  de  la  navigation.  Son  cou  élevé ,  et  sa  poitrine  relevée  et 
arrondie ,  semblent  en  effet  figurer  la  proue  du  navire  fendant 
l'onde  ;  son  large  estomac  en  représente  la  caréné;  son  corps, 
penché  en  avant  pour  cingler^  se  redresse  à  l'arrière  et  se 
relève  en  poupe  ;  la  queue  est  un  vrai  gouvernail  ;  les  pieds 
•ont  de  larges  rames  ^  et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes  au 
vent  et  doucement  enflées  sont  les  voiles ,  quipou^tent  le  vais- 
seau vivant  9  navire  et  pilote  à-la-fois  d. 

Le  cygne  joint  aux  dons  de  la  beauté ,  à  la  douceur  et 
a  la  tranquillité  du  caractère ,  le  courage  et  la  force  ,  qui 
créent  et  assurent  la  puissance;  mélange  heureux  de  qualités 
admirables,  dont  la  nature  n'offre  que  fort  peu  d'exem- 
ples, et  qui  est  encore  plus  rare  au  milieu  des  sociétés  hu- 
maines. 11  ne  craint  aucun  ennemi,  et  on  Ta  vu  souvent 
repousser  avec  succès  les  attaques  de  l'aigle,  braver  les  serres 
redoutables  de  ce  ivran  de^  airs,  le  frapper  des  coups  l'edou- 
blés  de  son  bec  et  Je  ses  ailes  vigoureuses ,  le  forcer  à  la  fuite ^ 
sortir  vainqueur  d'une  lulle  terrible  qui  sembloil  si  inégale  , 
et  joindre  la  palme  du  courage  au  triomphe  plus  doux  que 
lui  assui'ent  les  charmes  ravissans  qu'il  a  reçus  de  la  nature. 

Aussi  paroît-il  élrc  fier  de  ses  brillans  avantages,  et  quel- 
quefois s'en  montre-t-il  jaloux.  Le  cygne  domestique  se  plaît 
H  élre  regardé,  admiré,  applaudi;  il  soufire  impatiemment 
l'approche  de  tout  être  vivant ,  dont  la  blancheur  pourroit 
le  disputer  à  la  sienne  ou  seulement  lui  être  comparée  ;  il 
entre  en  fureur ,  et  quelle  que  soit  la  disproportion  de 
taille  entre  lui  et  son  rival,  il  l'attaque,  le  combat,  l'envie 
irritée  double  ses  moyens  et  ses  forces,  et  il  n'est  satisfait 
que  lors(|u'il  est  parvenu  à  se  débarrasser  d'une  concurrence 
qui  lui  est  insup|)ortable.  M.  le  professeur  Titius  fut  témoin 
d'une  lutte  très-vive  entre  iiir  cygne  fort  colère  et  un  cheval 
tort  paisible,  et  qui  n'avoit  d'autre  tort,  aux  yeux  de  son 
agresseur,  que  d'élre  blanc  comme  lui.  Le  cheval  paissoit 
aux  environs  d'un  étang  que  décoroit  le  cygne ,  modèle  de 
grâce  et  de  fierté  ;  il  y  entra  près  de  l'oiseau ,  qui  s'élança  au:isi- 
tot  sur  lui ,  et  lui  donna  des  coups  d'ailes  si  violens  aux  jambes, 
qu'il  en  resta  boiteux  pendant  long-temps;  ce  cheval  eût  môme 
succombé,  dans  cette  brusque  et  violente  attaque,  sans  le 
secours  de  quL'lques  hommes  qui  vinrent  le  déhvrcr  desoa 
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a<1ver3aire.  {Observations  sur  les  cygnes ,  jmr  M.  Tiiifis ,  ^ra- 
duitês  de  raHemand,  dans  le  Journal  Encyclopédique  du  iS 
décembre  4yyU.  ) 

Avec  une  si  grande  force  dans  les  ailes  ^  le  cygne  vole  avec 
légèreté  et  peut  entreprendre  de  longs  voyages.  Il  forme,  dit- 
on,  par  le  mourement  de  ses  ailes,  en  volant,  une  sorte  de 
bruit  sonore  ot  harmonieux  qui  lui  est  particulier,  et  que 
Ton  entend  de  fort  loin.  Si  ce  fait  est  constant,  il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  source  de  la  fable  qui  attribue  au  cygnM 
un  chant  mélodieux  et  touchant. 

Cet  oiseau  nage  si  vite ,  qu'un  homme  marchant  rapide- 
ment  sur  le  rivage  a  grande  p.eine  à  le  suivre;  mais,  oe  qui 
n'est  pas  ordinaire,  quand  les  mouvemens  du  corps  sont  dus 
â  un  grand  emploi  de  la  force  ^  ceux  du  cygne  sont  également 
rapides ,  aisés  et  gracieux. 

La  douceur  de  son  naturel  le  porte  à  chercher  la  compa- 
gnie de  ses  semblables;  soit  qu'ib  fendent  les  airs ,  soit  qu'ils 
sLissent  mollement  sur  la  surface  des  eaux ,  l'on  voit  toujours 
les  cygnes  voyager  et  vivre  en  troupes.  Cet  instinct  social 
suppose  les  habitudes  paisibles  de  la  sensibilité ,  et  toutes  les 
qualités  qui  forment  et  maintiennent  en  paix  les  associations. 
Le  premier  lien  qui  unit  ces  oiseaux  est  celui  de  l'amour,  il 
ne  peut  être  plus  tendrement ,  plus  intimement  étreint  ;  le 
couple  amoureux  est  plein  d'une  vive  ardeur;  les.atlention^ 
délicates ,  les  caresses  aussi  tendres  que  prolongées ,  toutes  les 
nuances  de  la  volupté  forment  le  tableau  enchanteur  des 
amours  du  cygne,  et  rappellent  que  Jupiter  ne  crut  pas  pou- 
voir emprunter  des  formes  plus  aimables  et  plus  séduisantes 
que  celles  de  cet  oiseau  ,  pour  triompher  des  rigueurs  de  Léda  , 
et  donner  le  jour  à  Hélène ,  la  plus  belle  des  mortelles. . 

Un  amour  aussi  vif  n'admet  point  de  partage  ;  la  jalousie 
vient  quelquefois  semer  la  discorde ,  produire  des  querelles 
sanglantes,  ses  hideuses  compagnes,  et  exciter  des  cris  de 
guerre  au  lieu  des  doux  murmures  du  contentement  et  de  la 
volupté.  Si  un  rival  paroit  vouloir  ravir  une  femelle  bien 
aimée ,  l'amant  heureux ,  oubliant  sa  douceur,  devient  féroce, 
et  se  bat  avec  acharnement;  souvent  un  jour  entier  ne  suffit 
pas  pour  vider  leur  duel  opiniâtre  ;  le  combat  commence  à 
grands  coups  d'aile,  continue  corps  à  corps,  et  finit  ordinai- 
rement par  la  mort  d'un  des  deux ,  car  ils  cherchent  récipro-r 
Ïuement  à  s'étouffer  en  se  serrant  le  cou  et  se  tenant  par  force 
I  tête  dans  l'eau. 
Le  mâle  déploie  le  même  courage,  la  même  résistance 
opiniâtre,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  les  fruits  de  ses  amours , 
«t  il  partage  avec  une  compagne  chéxîe  les  soins  et  les  atleu- 
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ttons  qu'exige  lenr  famille  naiaaante.  Uûe  touffe  d'herbe» 
nèches  sur  le  rivage  soutient  leur  nid ,  ou  bien  il  est  placé  aur 
un  amas  de  roseaux  ,  abattus  et  même  flottans.  La  femelle 
y  dépose  de  cinq  à  huit  œub  à  eoque  dure  et  épaisse  »  d'une 
grosseur  considérable,  de  forme  oblongue,  blancs  et  bons  à 
manger;  de  même  que  l'oie,  elle  les  pond  d'un  jour  l'un ,  et 
rincubalîon  dure  cinquante  jours.  A  leur  naissance^  les  petits 
eygneê  sont  revêtus  d'un  duvet  gris,  et  ce  n'est  qu'au  bout  der 
deux  mois  qu'ils  se  couvrent  de  plumes,  d'abord  grises,  en- 
suite grises  et  blanches  après  la  première  mue  ;  le  plumage  des 
cygnêê  blancs  ne  devient  entièrement  de  cette  couleur  que 
quand  l'oiseau  est  âgé  de  deux  ans  :  c*est  à  la  même  époque 
que  le  ^gne  devient  adulte ,  et  qu'il  est  en  état  de  se  repro- 
duire. 

Lia  durée  de  l'incubation ,  le  temps  qui  s'écoule  avant  que 
le  cygne  ait  pris  tout  son  développement,  sont  les  indices 
eomme  le  prélude  d'une  très-longue  vie.  L'on  prétend  que 
éon  existence  se  prolonge  jusqu'à  trois  cents  ans  ;  l'on  a,  du 
moins ,  la  preuve  certaine  que  des  cjgneè  domestiques  ont  été 
nourris  dans  les  mêmes  maisons  pendant  plusieurs  généra- 
lions. 

Ces  oiseaux  trouvent  leur  subsistance  dans  les  eaux  qu'ils 
fréquentent;  ils  la  composent  principalement  d'herbes  des 
marécages ,  et  d'autres  planlea  açiuatiques.  Ib  dévorent  aussi  les 
sangsues,  les  reptiles  et  les  petits  animaux  qui  vivent  dans  la 
rase  ;  leur  long  cou  lenr  donne  la  facilité  de  les  alteindrt 
au  fond  des  eaux  peu  profondes;  ils  sont  sur-tout  très-friands 
de  grenouilles ,  qu'ils  recherchent  avec  avidité.  L'opinion 
commune  est  que  les  cygnee  sont  encore  de  grands  destruc- 
teurs de  poissons;  cependant  quelques  observateurs,  entré 
lesquels  se  trouve  M.  Tilius ,  que  j'ai  déjà  cilé ,  assurent  que 
cette  opinion  est  une  erreur;  ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu  au 
lieu  de  détruire  les  poissons ,  comme  on  le  pense  générale- 
ment ,  les  cygnes  en  sont  plutôt  les  protecteurs ,  en  éloignant 
des  étangs  les  hérons,  pêcheurs  très-patiens,  mais  fuyant  les 
cygnes  qui  ne  peuvent  les  souiirir. 

Il  y  a  deux  races  bien  distinctes  dans  l'espèce  commune  du 
cygne  : 

Le  Cygne  domfstique  {Jnas  o/br  Lath. ,  figuré 
plane,  enlum.  de  Bujffbn ,  n^  91 9. }.  La  blancheur  écla- 
tante de  sou  plumage  a  pa&sé  en  proverbe  ;  le  beau  noir 
du  tubercule  charnu  qui  s'élève  à  la  base  du  bec ,  de  la 
peau  nue  qui  couvre  l'espace  compris  entre  le  bec  et  l'œil,  des 
ongles  et  du  bout  du  demi-bec  supérieur,  relève  encore  cette 
]Nirure  blanche  déjà  fi  brillante.  Le  reste  du  beo  est  rouge 
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les  pieda  et  ks  doigte  ont  la  teinte  du  plomb.  La  longueur  or- 
dinaii'e  du  mâle  est  de  quatre  pieds  trois  k  quatre  pouces  ;  son 
v(A  a  sept  pieds  trois  pouces  ;  son  bec  trois  pouces  et  demi ,  et 
ses  ailes  pliées  s'étendent  environ  jusqu'aux  deux  tiers  de  la 
queue, obtuse  à  son  bout  et  longue  d'environ  sept  pouces.  La 
femelle  ne  diOere  du  mâle  qu  en  ce  que  sa  taille  est  un  peu 
plus  jpetite  et  le  tubercule  du  bec  moins  gros.  Les  jeunes , 
romme  je  l'ai  dir  plus  haut ,  sont  mêlés  de  beaucoup  de  gris  ; 
leur  bec  est  de  couleur  de  plomb  ^  excepté  le  bout  oe  la 
mandibule  supérieure  qui  est  noir  :  il  j  a  aussi  de  chaque 
côté  un  trait  noir,  qui  s'étend  depuis  les  ouvertures  des  narinet 
jusqu'à  la  tète. 

Quiconque  est  sensible  aux  beautés  de  la  nature  et  de  l'art 
ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  les  eaux  tranquilles  deà 
canaux  et  des  bassins ,  qm  arrosent  et  rafraîchissent  les  parcs 
plantés  par  la  grandeur  et  l'opulence,  ne  servent  plus  d  asyle 
à  des  troupes  de  cygnes.  Avec  quelle  noblesse  et  quelle  ma-* 
jestueuse  fierté  ces  beaux  oiseaux,  que  l'antiquité  consacra  aa 
dieu  des  arts  et  à  la  déesse  des  amours,  parcouroient  ces  en- 
clos de  la  magnificence  !  Avec  quelle  grâce  ils  en  paroissoient 
les  dominateurs  !  Quelle  impression  suave  l'œil  recevoit  des 
reflets  verdoyans  que  jetoient  sur  leur  plumage  éblouissant  les 
tapis  de  gazon  et  le  feuillage  des  bosquets!  Familiers  avec 
i'homme,  sans  se  laisser  assujettir  à  une  servile  domesticité ,  ils 
étoient  tout-à-la-fois,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  puissance, 
l'exemple  et  la  leçon  d'une  juste  et  décente  liberté.  Il  n'en, 
existe  plus  dans  ces  lieux  à  demi-dévastés  ;  la  grossière  manie 
de  la  destruction ,  dont  notre  sol  et  notre  âge  furent  souillés 
nsguères ,  les  a  fait  disparoitre  ;  leurs  brillans  attribute  qui , 
dans  le  langage  poétique  des  Indiens  sont  encore  l'emblème 
de  la  candeur  et  de  l'innocence ,  n'ont  pu  leur  obtenir  grâce  ; 
on  les  a  tués  sans  pitié  et  mangés  sans  déhcatesse  ;  une  brutale  et 
^norante  gourmandise  s'imaginoit  que  leur  chair  devoit  avoir 
autant  de  saveur  que  lem*  robe  avoit  de  beauté;  rien  n'est 
moins  vrai,  car  la  nature  semble  avoir  voulu  mettre  les  cygnes 
à  l'abri  de  la  voracité  de  l'homme ,  en  rendant  leur  chair 
noire,  sèche,  dure  et  insipide. 

Les  cygnee  domestiques  étoient  autrefois  bien  plus  com« 
muns  en  France  qu'ils  ne  le  furent  dans  ces  derniers  temps , 
urant  qu'on  ne  les  détruisit  ;  la  Seine  même  eu  éloit  couverte 
au-deasous  de  Paris;  une  petite  ile ,  voisine  du  palais  des  Tui- 
leries, en  avoit  pris  le  nom  à^Ue  des  Cygnes,  qui  s'est  changé 
en  une  dénomination  beaucoup  moins  noble ,  et,  certes,  l'on 
ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  au  goût  simple  et  sage  de  nos 
féres  ,  <pjd  cherchoient  dans  la  nature  leç  oraemeoQ  les  plus 
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élcgans  de  leurs  habitations.  La  nouvelle  opulence,  al  ra]n-: 
demenl  acquise ,  n'auroil-cile  pa»  un  moyen  de  ae  venger  de 
l'impulation  do  mauvais  goût  dont  on  ne  cesse  de  raccabler  » 
fû  elle  embellissoiCsa  demeure  de  ces  décorations  animées,  da 
ce  luxe  vivant,  qui,  loin  de  nuire  aux  beautés  de  l'art,  leur 
prêtent  un  plus  grand  éclat?  i 

En  Allemagne ,  Ton  conserve  l'ancien  usage  d'élever  des 
cygnes;  il  n'est  point  de  conti*ée  où  l'on  en  voye  davantage 
qu'aux  environs  de  Postdam,  de  Spandaw  et  de  Berlin,  sur 
la  Sprée  et  le  Havel. 

Au  reste,  l'éducation  des  cygnes  ne  tient  pas  seulement 

à  l'agrément  ;  l'économie  domestique  y  trouve  aussi  de  Tuti- 

lité.  Ces  oiseaux  peuvent  être  élevés,  si  l'on  veut,  avec  les 

autres  volailles,  aans  les  basse-cours,  pourvu  qu'ils  aient  ua 

bassin  où  ils  aient  la  liberté  de  nager  et  de  se  laver ,  car  il  n'est 

point  d'oisoaux*plus  amis  de  la  propreté  ;  ils  font  toilette  assid  ue 

jch'aque  jour  :  ou  les  voit  arranger  leur  plumage,  le  nettoyer, 

le  lu&trcr ,  et  prendre  de  l'eau  dans  leur  bec  pour  la  répandre 

sur  le  dos ,  sur  les  ailes,  avec  un  soin  exti^éme. 

.    Mais,  quelque  part  que  l'on  élève  les  cygnes,  il  faut  leur 

pséuager  des  usyles,  des  couverts  écartés,  où  ils  puissent  se 

retirer,  et  se  livrer  aux  douceurs  d'une  tendre  union  et  aux 

soins  qu'ils  prodiguent  à  leurs  petits.  Outre  la  nourrilurr  qu'ils 

trouvent  dans  les  eaux,  il  est  nécessaire  de  leur  en  fournir  une 

plus  aboudante.  Ou  leur  jette  de  (emp  en  temps  du  grain ,  du 

pain,  des  Jierbes  hachées  grosAièrcnieut,  des  t ripailles ,  des 

restes  de  la  cuisine.  Pendant  les  gelées  de  l'hiver ,  on  leur 

donne  à  manger  plus  souvent;  lavoine  est  pour  eux  un  mets 

très-friand.  La  seule  attention  qu'exige  le  temps  de  l'incuba* 

iion  ,  est  la  soigneuse  pix>prelé  du  réduit  où  elle  a  lieu.  On 

nourrit  les  petits  avec  de  l'orge  moulue,  des  croûtes  et  des 

cha|)elures  de  pain  trempées  ou  bouillies  dans  du  lait ,  avec 

de  la  laitue  coupée  par  morceaux.  La  chair  des  jeunes  cygnes 

est  assez  bonne. 

On  plume  les  cygnes  domestiques  comme  les  oies ,  deux  fois 
l'année;  ils  fournissent  un  duvet  recherché  par  la  mollesse , 
qui  en  remplit  ses  coussins  et  ses  lits.  Vénus  ne  voulut  point 
avoir  d'autre  couche,  et  la  beauté  aime  à  rapprocher  de  son 
sein  des  bandes  de  ce  duvet ,  dont  la  blancheur  le  dispute  à  la 
neige,  mais  qui  ne  peut  entrer  en  pai*allèle  avec  un  teint  de 
lys,  plutôt  animé  que  coloré  pai*  le  doux  incarnat  de  la  rose. 
L'on  sait  que  la  même  substance ,  extrômcmenl  iine,  et  plua 
douce  que  la  soie,  forme  aussi  des  houppes  à  [poudrer  ;  oft 
en  fait  encore  de  beaux  mancbom»  et  oes  fourrures  aussi 
délicates  que  chaudes.  Les  plumes  des  ailes  sont  préférables  k 
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celles  de  Toie  pour  écrire  et  pour  les  tuyaux  de  pinceaux  ; 
en6n  la  graisse  du  cy^ne  passe  pour  adoucir  et  résoudre  les  hé^ 
morrhoïdes  :  cependant  le  médecin  Arnauld  de  Villeneuve 
assure  que  Ton  devient  sujet  à  cette  incommodité ,  lorsqu'on 
mange  souvent  du  cygne.  Cette  même  graisse,  dit  Sérenus, 
nettoie  le  visage  de  toutes  taches ,  si  on  la  mêle  avec  du  vin. 

Le  Cygne  sad  va<5E  {Anas  cygnus  Lath. ,  figuré  dans  VOr- 
niihologle  de  Brisson,  tome  6^  planche  28.  ).  Généralement 
parlant,  il  est  plus  petit  que  le  cygne  privé  :  cependant  l'on 
a  vu  des  cygnes  sauvages  qui  étoieut  au  contraire  d'une  taille 
plus  forte  et  plus  élevée  ;  leur  envergure  est  plus  grande , 
leur  coti  plus  long  et  plus  délié ,  et  leurs  os  sont  plus  gros  ;  ils 
n'ont  point  de  caroncule  sur  le  bec ,  qui  toujours  est  noir  à 
la  pointe  ,  et  couvert  d'une  membrane  jaune  près  de  la  tête  ; 
les  paupières  aussi  bien  que  la  peau  nue  entre  le  bec  et  Toeil, 
sont  de  cette  dernière  couleur;  les  pieds  et  les  doigts  ont  une 
feinte  mêlée  de  gns  et  de  bri^n  ,  et  les  ongles  sont  tout  bruns, 
n  y  a  de  ces  oiseaux  dont  le  plumage  est  entièrement  blanc , 
comme  celui  des  cygnes  domestiques  ;  d'autres ,  et  c'est  le 
plus  grafid  nombre,  sont  plutôt  gris  que  blancs^  et  ce  gris 
plus  foncé  paroît  presque  brun  sur  la  tête  et  le  dos;  mais 
îa  différence  la  plus  remarquable.qui  distingue  les  deux  races , 
consiste  dans  la  position  et  la  forme  de  la  trachée-artère  ; 
descendue  dans  le  sternum  du  cygne sautf âge , ce  canal  fait  un 
coude  ^  se  retire ,  s  appuie  sur  les  clavicules ,  et  de^là ,  par 
une  seconde  inflexion ,  arrive  aux  poumons  ;  «1  l'entrée  et  au-^ 
dessus  de  la  bifurcation ,  se  trouve  placé  vn  vrai  larynx  garni 
de  son  os  hyoïde ,  ouvert  dans  sa  membmne  en  bec  de  flûte  ; 
au-dessous  de  ce  larynx ,  le  canal  se  divise  en  deux  branches , 
lesquelles,  après  avoir  formé  chacune  un  renflement,  s'at«> 
tacnent  au  poumon.  lue  cygne  domestique  n'a  rien  de  sem- 
blable ,  et  toutes  ces  parties  sont  conformées  comme  dana 
l'oie. 

Les  cygnes  sauvages  sont  communs  aux  deux  coutinens; 
ils  préfèrent  dans  l'un  et  l'autre  les  régions  septentrionales; 
ils  y  passent  l'été  ,  ils  y  font  leui*s  nidât  et  leurs  couvées,  et  ils 
ne  descôndent^uère  vers  le  Midi  que  lorsque  la.  rigueur  du 
froid  les  force  à  abandonner  leur  domicile  de  choix.  Ils  pa- 
roissent  quelquefois  pendant  Thiver  clans  plusieurs  cantons 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  :  de  mémoii'e  d'homme  l'on 
n'en  avoit  tant  vu  en  l'rance  que  pendant  Fliivér  de  1788; 
ils  voloient  en  bandes ,  et  ils  se  répandirent  en  plusieurs  pro- 
vinces. Ces  oiseaux  ne  sont  pas  un  meilleur  gibier  qye  les 
cygnes  domestiques  ;  cependant  lorsqu'ils  se  sont  nourris  de 
prèle ,  d'épi  d'eau ,  et  sur-tout  de  racines  de  souci  et  de  pa- 

VII.  K 
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tience  dé  marais ,  dont  ils  sont  très-avides^  ils  deviennent 
très-gras  et  fort  bons  à  manger. 

Personne  n'ignore  que  les  cygnes  ont  passé  chez  les  anciens 
pour  avoir  un  ramage  très-mélodieux  ^  dont  les  accens  de^ 
viennent  plus  tendres  quand  ces  oiseaux  touchent  à  leurs 
derniers  soupirs  ;  mais  comme  l'on  savoil  aussi  que  les  cygnea 
sont  assez  silencieux^  et  que  l'oreille  est  déchirée  lorsqu'ils 
l'ompent  leur  silence  presqu*habituel ,  en  faisant  retentir  le» 
airs  et  les  eaux  de  sons  bruyans  et  rauques ,  l'harmonie  de 
leur  chant  passoit  pour  une  des  spirituelles  allégorîes  de  la 
Mythologie  :  cependant  quelques  personnes  ont  voulu ,  dans 
ces  derniers  temps  >  changer  celte  fiction  en  réahté.  Des  cygne» 
êauvagea ,  qui  s  étoient  établis  d'eux-mêmes  sur  les  magni- 
fiques eaux  du  château  de  Chantilly ,  ont  fourni  l'occasion  de 
les  mieux  observer.  M.  l'abbé  Arnaud ,  ensuite  Mongex  l'ainé , 
ont  reconnu  une  sorte  de  mesure  et  de  modulation  dans  les 
éclats  de  la  voix  de  ces  cygmfs»  (Foyez  plus  particulièrement 
le  Mémoire  sur  des  cygnes  qui  chantent ,  par  Mongez^  dans 
le  Journal  de  Physique  du  mois  d'octobre  1 783.  )  U  résulte  de 
ces  observations  que  d'abord  les  cygnes  sauvages  répètent  à 
demi- voix  »  et  toujours  sur  le  même  ton ,  un  son  qui  peut 
s'exprimer  par  couq  ,  couq ,  couq  ;  qu'ils  élèvent  ensuite  la 
voix  en  suivant  les  quatre  notes  mi,ja{ le  mâle  ),re,  mi,\B. 
femelle  )  ;  que  bien  que  cette  espèce  de  chant  soit  très-perçant 
et  qu'il  ait  quelqu'analogie  avec  le  cri  déchirant  du  paon,  il 
ne  laisse  pas  de  plaire  à  l'oreille;  qu'enfin  l'on  est  étonné  de 
le  trouver  agréable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  »  mais  le  chant  harmonieux  que 
les  anciens  altribuoient  au  c/^n«^  devoit  être  toute  autre  chose 
que  des  cris  rauques  et  perça ns^  comparables  au  cri  du  paon  , 
et  dont  l'accord  peut  présenter  quelque  mélodie  à  une  oreille 
fort  attentive.  Olte  remarque  acquiert  plus  de  poids ,  lors- 
qu'on la  rapproche  du  témoignage  d'un  autre  savant  obser* 
vateur  ^  Valmont  de  Bomarre ,  que  son  emploi  à  ChantiUj 
avoit  mis  à  portée  d'examiner  les  cygnes  qu'on  y  nourris(iott« 
c(  \jR  cygne  saui^age,  dil-il ,  a  une  voix  ;  mais  quelle  voix  I  un 
cri  perçant.  On  entend  tou*Iu>u  à  plusieurs  reprises  ;  le  A  iu 
est  d'un  demi-ton  au-dessus  du  tou;  comme  la  femelle  donne 
les  deux  mêmes  sons,  mais  plus  bas  ou  moins  forts ,  lorsqu'ils 
crient  ensemble  y  l'oreille  dislingue  sensiblement  une  espèce 
de  carillon  aigre  et  désagréable  ;  on  diroit  dans  le  lointain 
que  c'est  un  concert  discordant ,  un  bruit  semblable  à  celui 
de  deux  petites  trompettes  de  foire ,  lorsque  les  en  fans  s'en 
amusent  ;  enfin  la  voix  de  ce  cygne  y  si  célèbre  par  sa  mélodie , 
a  une  game  très-bornée ,  un  diapason  d'un  ton  et  demL  Voilà 
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)e  cliailt  qm  a  ctiarmé  Toreille  des  nourrissons  au  sacré 
Vallon.  Mais  l'historieii  de  la  nature  ne  doit  pas  peindre  des 
fictions;  il  doit  les  dessiner  d'un  trait  pur  et  correct;  sou  pin<« 
ceau  fidèle  ne  doit  pas  la  déparer  en  cherchant  k  l'embellir;..* 
et  si  y  parmi  les  modernes,  quelqu'un  prétend  que  le  cygne 
en  question  ait  un  chant  mélodieux  ,  il  faudra  dire  que 
Faveugle  de  Chesclden  avoit  au  moins  autant  de  plaisir  et  de 
motifs  à  désigner  la  couleur  écarlate  par  le  mot  trompette. .  4 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  que  )'ai  entendu,  et  j'atteste  qu'il 
n'y  a  de  ma  part  ni  humeur  ni  complaisance  y>,{^î)ictionnaire 
tTHUloire  naturelle  ^  par  Valmont  de  JBomare,  article  du 
Cygne.  ) 

L'on  est  donc  encore  fondé  à  regarder  comme  une  fiction 
de  l'antiquité,  la  mélodie  du  chant  du  cygne,  La  nature  paroit 
en  ceci ,  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres  circonstances ,  en 
opposition  avec  la  Mythologie  ;  et  pour  le  physicien ,  les  cygneB 
conserveront  répithèle  de  rauques,  que  Vurgiie  leur  a  donnée  t 

Dant  sobitam  rauci  per  alagna  loquacia  rygnii 

■ 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cette  petite  discussion  que  pai* 
le  passage  suivant  d'une  douce  et  sensible  éloquence,  par 
lequel  Buffon  a  terminé  lui-même  son  histoire  du  Cygne. 

€C  Nulle  fiction  en  Histoire  naturelle ,  nulle  fable  chez  les 
anciens  n'a  élé  plus  célébrée ,  plus  répétée  ,  plus  accréditée^ 
elle  s'étoit  emparée  de  l'imagination  vive  et  sensible  des 
Grecs;  poètei^,  orateurs,  philosophes  même  l'ont  adoptée^ 
comme  une  vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il 
faut  bien  leur  pardonner  ces  fables ,  elles  étoieni  aimables  et 
touchantes;  elles  valoient  bien  de  tristes,  d'arides  vérités > 
c'étoient  de  doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les 
cygnes  ,  sans  doute ,  ne  chantent  point  leur  mort  ;  mais  tou-> 
jeun ,  en  parlant  du  dernier  elfort  et  des  derniers  élans  d'un 
beau  génie  prêt  à  s'éteindre ,  on  rappellera  avec  sentiment 
cïette  expression  touchante  :  C*est  le  chant  du  cygne  v  ! 

Indépendamment  des  deux  races  de  cygn^e  dont  il  vient 
d'être  question  ,  l'on  en  connoit  trois  autres  espèces  : 

1^.  Le  Cygne  a  tâte  noire  {Anaa  nigricollU  Lath.  ).  Il 
a  la  tête  et  la  moitié  du  cou  d'un  brun  noir  velouté ,  et  le  bec 
entièrement  rouge  ;  du  reste  il  est  blanc.  On  l'a  trouvé  aux 
îles  Malouines ,  sur  la  rivière  de  la  Plata ,  dans  le  détroit  de 
Idagellan ,  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  et  au  Chih*.  La 
lemelle  pond  ordinairement  six  œufs  ;  et  suivant  l'abbé  Mo^ 
lina ,  elle  emporte  ses  petits  sur  son  dos  lonqu'eUe  va  cbercher 
•a  nourriture. 
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2®.  Le  Cygne  noir  (figure,  lomc  i ,  pi.  17  du  Voyage  à 
la  recherche  de  Lapérouse,  par  Labillai  dière.  ).  Les  &ix  plus 
grandes  ])enne5  sont  blanches ,  et  le  reste  de  son  plumage  est 
d'un  noir  luisant.  11  vil  à  la  Nouvelle-Hollande. 

5^.  LeC\GN£  CENDRÉ.  Labîllardière  Ta  vu  sur  les  cotes 
de  la  iNouvelle-Hollande;  lo  bec  est  noirâtre^  et  les  pattes 
sont  légèrement  colorées  en  rouge. 

C/ia88e  du  Cygne  saunage» 

Lorsque  les  cygnes  sauvagee  viennent  dans  nos  climats 
pendant  l'hiver,  on  ne  leur  fait  guère  la  chasse  qu'au  fusil: 
on  tà(  lie  de  les  surprendre  dans  les  eaux  qui  ne  «ont  point 
glacée-s.  Si  on  les  tire  au  vol,  il  faut  les  devancer  d'un  pied  et 
quelquefois  davantage,  suivant  l'éloigncment,  aulrenicnt  Ton 
seroit  trompe  par  la  rapidité  de  leur  vol ,  si  on  se  cou  le  n  toit 
de  les  viser  à  la  tête ,  comme  les  oies  et  les  canards  ;  Ion  doit 
encore  employer  du  plomb  ti'ès-gros. 

Au  nord  de  la  Russie ,  vraie  patrie  de  ces  oiseaux ,  les 
Cojfaques  en  prennent  beaucoup  près  du  fleuve  £mba,  en 
les  terrassant  à  coups  de  bâton ^  dans  le  temps  de  la  mue  ;  ils 
ne  peuvent  point  voler  alors,  à  cause  de  la  chute  des  pennes 
de  leurs  ailes.  Dans  les  contrées  arrosées  par  TOby ,  on  choisit 
au  printemps  les  fonds  où  la  fonte  des  neiges  forme  des  flaques 
d'eau  ,  on  en  accélère  même  la  fonte  en  y  répandant  de  la 
cendre:  quand  le  dégel  e.st  établi,  les  oiseaux  aquatiques  se 
rcrtdenl  par  bandes  sur  ces  amas  d'eau.  Pour  les  y  attirer  en- 
core plus  ,  les  chasseurs  placent  sur  l'eau  ,  près  d'espèces  de 
retraiirliemens  qu'ils  pratiquent  en  amoncelant  la  neige  ou 
des  ciibanes  de  branchages  dans  lesquelles  ils  se  tiennent 
cachés ,  de»  peaux  d'oies  et  de  canards  empaillés;  les  cygnes 
et  les  oies  se  jettent  dessus  avec  fureur,  et  deviennent  la  vic^ 
time  du  HimI  du  chasseur.  (S.) 

CYGNh  ENCAPUCHONNE,  ou  CAPUCHONNÉ^ 
nom  donné  ma i-^i- propos  au  Dronte.  Voyez  ce  mol.  (S.) 
CYGOONE.   royi?3  Cigogne.  (S.) 

CYLAS,  Cy/as,  nouveau  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'oi  drt-  des  Coi.éoptères  ,  établi  par  La  treille  dan» 
son  Histoire  natur,  génér,  et  particuL  des  Insectes  ,  et  dans 
lequel  cal  aut(!iir  fait  entrt^r  le  trente  brun  de  V Encyclopédie. 
Il  donne  à  son  nouveau  genre  Its  caractères  suivaiis:  antennes 
moniltfonnes  de  dix  articles,  d^iit  le  dernier  })lus gros ,  ova- 
laîre  ;  tipuipe  avancée,  di-oile,  cylindrico-conique;  pénul- 
tième article  des  tarses  bilobé  ;  corcelet  renflé  en  devant^ 
rétréci  et  cylindlique  postérieurement  ;  abdomen  convexe^ 
ovoïde. 
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La  seule  espèce  de  ce  genre,  le  Cylas  brun  ,  est  de  petite 
taille  y  de  couleur  brune  ;  ses  élyti*es  ovales ,  alongées  ,  sont 
liises  ;  ses  cuisses  sont  sans  dents  et  sans  épines. 

Il  se  trouve  au  Sénégal.  Ses  habitudes  nous  sont  encore 
inconnues.  (O.) 

CYLINDRES.  C'est  ainsi  que  les  conchyliologistes  fran* 
çais  appellent  les  coquilles  du  genre  c6ne^  qui  approchent 
de  la  forme  que  leur  nom  indique.  Voy,  au  mot  Cône.  (B.) 

CYLINDRIE,  Cy//nrfria,  arbre  de  médiocre  grandeur  ^ 
à  feuilles  opposées ,  à  fleurs  petites,  rouges,  portées  en  grand 
nombre  sur  des  pédoncules  presque  terminaux^  qui  forme 
un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Loureiro  ,  se  rapproche  in- 
finiment des  pROTÉA.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  offre  pour  carac- 
tère un  calice  tubuleux,  court,  persistant  à  quatre  divisions 
ouvertes  ;  une  corolle  tubiileuse,  à  quati*e  divisions  linéaires, 
charnues,  recourbées  et  creusées  à  leur  extrémité;  quatre 
étamines  à  anthères  presque  sessiles,  insérées  dans  le  capu- 
chon des  divisions  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  , 
à  style  court ,  et  à  stigmate  quadrifide.  Le  fruit  est  une  baie 
presque  ronde  et  monosperme. 

La  cylindrie  se  trouve  à  la  Cochinchine  et  aux  Moluques. 
Elle  est  figurée  sous  le  nom  de  blimbingum  sylvestre ,  dans 
VHortua  amhoniensis  de  Rumphius,  1®,  lab.  73.  (B.) 

C  YLINDRITES ,  cylindres  ou  rouleaux  fossiles.  Voyez 
Cylindres.  (Pat.) 

CYLLENIE,  Cyllenia,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
DiTrèREA,  et  de  ma  famille  des  Bombyliers.  Ses  caractères 
sont:  antennes  guère  plus  longues  que  la  moitié  de  la  tête  > 
rapprochées,  de  trois  pdèces  principales,  distinctes  y  la  pre- 
mière,  grande ,  cylindrique  ;  la  seconde ,  petite  ;  la  dernière 
ovée-conique^  avec  un  petit  article  au  bout  ;  la  trompe  peu 
saillante  ,  avancée  et  renflée  à  son  extrémité  ;  eUe  reu ferme 
un  suçoir  de  quatre  soies.  On  ne  voit  point  de  palpes. 

Les  yeux  de  la  seule  espèce  de  ce  genre  que  je  counoisse , 
sont  gros  ;  les  petits  yeux  lisses  manquent  ou  sont  obsolètes  ; 
les  ailes' sont  étroites  ;  l'abdomen  est  alongé,  conico-cyUn- 
drique  ;  les  pattes  sont  longues,  avec  les  cuisses  assez  fortes , 
les  postérieures  sur-tout  ;  les  tarses  sont  assez  longs ,  et  ont 
deux  pelotes. 

CvLLiNiE  TACHETEE ,  fiylienia  maculata.  Cet  insecte  a 
environ  trois  lignes  de  longueur;  il  est  noir^  mais  couvert  ^'un 
duvet  d'un  cendré  foncé,  et  parsemé  de  poils  noira;  les  ailes 
5ont  transparentes,  avec  deux  petites  taches  près  de  la  côie , 
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un  point  et  un  petit  trait  au-deaaous^  denx  polnteet  an  autr» 

5 eut  trait  à  l'exlrémité,  sut  chaque ,  noir»  ;  les  cuisses  ont  un 
uvet  d'un  cendré  foncé,  avec  des  poils  plus  lougsj  les  jambes 
et  les  Urnes  sont  d'un  brun  foncé. 

J'ai  trouvé  cet  insecte  sur  des  fleurs  de  mille-feuilles  ,  dana 
les  environs  de  Bordeaux ,  au  mois  de  juillet.  (L.) 

CYMBACHNÉË,  Oymbachne,  genre  de  plantes.de  la 
triandrie  digynie^et  de  la  famille  des  Graminées, qui  pré- 
sente pour  caractère  des  épis  géminés  au  sommet  de  cha- 
cune,  l'un  hermaphrodite  9  et  l'autre  femelle  ;  des  fleurs  her- 
maphrodites ,  composées  d'une  baie  calicinale  ,  de  deux 
valves  uniformes ,  parallèles  à  l'axe  de  l'épi ,  et  ciliées  sur 
leur  dos;  la  baie  florale  de  deux  valves  plus  petites;  les  fleurs 
femelles  dépourvues  de  bale>  et  composées  d'une  seule  valve 
fendue  au  sommet. 

Ce  genre  a  été  rétabli  par  Retzius.  (B.) 

CYMBA1B£ ,  C/mbaritt,  C'est  une  plante.vivace,  à  feuil- 
les opposées,  lancéolées,  linéaires,  pomtues,  et  d'un  vert 
isâle  4  et  à  fleurs  grandes,  latérales ,  presque  sessiles ,  de  cou- 
eur  jaune,  ponctuées  de  pourpre  à  Tintérieur. 

Chaque  fleur  a  un  calice  persistant,  découpé  profondé- 
ment en  dix  dents  linéaires,  droites  et  attentées;  une  co- 
rolle monopétale,  labiée ,  a  tube  long  et  ventru  ,  à  lèvre  su- 
périeure voûtée ,  obtuse  et  bifide,  et  à  lèvre  inférieure  divisée 
en  trois  lobes  égaux,  obtus,  et  munie  d'un  palais  renflé; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supé- 
rieur, ovale  ^chargé  d'un  style  filiforme,  à  stigmate  simple 
et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  en  cœur  renversé ,  pointue ,  un 
peu  comprimée  j  marquée  d'un  siUon  de  chaque  c6té^  bilo- 
culaire  ,  et  qui  contient  plusieurs  semences. 

Cette  plante  a  été  figurée  pi.  53o  des  lUuêiraiionê  de  La- 
marck«  Elle  croit  en  Sibérie,  dans  les  lieux  montueux. 
On  la  dûtingiie  des  mufliers,  par  le  caractère  de  son  calice. 
Voye%  an  mot  Muflulb.  (B.) 

CYMBALAIRE,  espèce  du  geni^  muflier.  C'est  Yaniir^ 
rhinum  cynibalaria  Linn.  Foye^au  mot  Muflixii.  (B.) 

CYMBIDiON  ,  Cymb^dium ,  genre  de  plantes ,  éubh  par 
âwarts ,  dans  sa  Monogranhie  des  orchidées.  Ilprésente  pour 
caractère  une  coroUe  redressée  ou  ouverte ,  un  nectaire  ou 
sixième  pétale ,  concave  à  sa  base ,  sans  éperon ,  à  limbe  étalé; 
l'anthère  à  opercule  et  caduque  *,  le  poUen  globuleux. 

Ge  genre  renferme  dea  Anorbcs  de  Linnœus  ;  tels  que 
Yécàriaie ,  le  linéeure,le  noueux,  Yensifeuille ;  des  L*imodo- 
1U»  I  tek  que  le  pendam  »  le  iubéreux  ;  des  SxTYjao»  s  ^  tels  quo 
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cdai  da  Cap  ;  des  Orfrrises  ,  tels  que  le  coraUorMse  ;  enfin , 
peut-être  les  espèces  des  genres  Bletie  ,  Sobeale  et  Fer* 
sf  AKDEZiE  de  la  Fiore  du  Pérou.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CYMEy  Çyma.  On  donne  ce  nom  à  tout  assemblage  de 
fleurs  9  dont  les  pédoncules  partent  d'un  centre  commun , 
et  se  divisent  ensuite  irrégulièrement.  Voyez  FiiEUR.  (D.) 

CYMINOSME,  Cyminoama ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gœrtner ,  quoiqu'il  ne  connût  pas  toutes  les  parties  de 
sa  fructification.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  feuil- 
les ;  une  corolle  de  huit  pétales  oblongs  y  pubescens  en  des- 
sous; une  baie  à  quatre  loges ,  qui  ne  contient  qu'une  seule 
semence.  L'espèce  qui  la  compose  est  un  arbre  de  Ceylan  , 
qui  a  une  odeur  de  cumin ,  et  qui  est  mentionné  dans  la 
Flora  Zeilanica  de  fiurmann ,  pag.  37.  (B.) 

aYMOPHANE  (flîiiiy),  mot  grec  qui  veut  dire  iunUère 
Jlottante.  Voyez  Cmrysoberil.  (Pat.) 

G YMOTHO A  ,  Cymothoa ,  genre  de  crustacés  de  la  divi- 
sion des  Sessiuoci.es  ,  qui  a  pour  caractère  quatre  antennes 
sétacées,  égales ^  épaisses  et  courtes^  placées  sous leayeux  ;  un 
suçoir  rétractile ,  sortant  de  dessous  la  tête  et  accompagné  de 
deux  anlennules  très-bourtes;  un  corps  composé  de  pièces 
crusCUcées,  peu  nombreuses,  dont  la  dernière  est  très-large^ 
tronquée  et  accompagnée  de  deux  petites  pinces;  des  pattes 
en  crochet. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Fabricius ,  a  éprouvé  des  ré- 
ductions dans  le  nombre  de  ses  espèces ,  parce  que ,  mieux 
connues,  elles  ont  successivement  donné  lieu  à  la  formation 
de  nouveaux  genres  ;  mais  actuellement  il  est  précisé  de  ma- 
nière à  ne  plus  craindre  de  semblables  altérations. 

La  télé  des  cymothoa  est  plate ,  presque  ronde ,  fort  large , 
miie,  avec  deux  grands  yeux  verdàtres,  sur  sa  partie  supé- 
rieure et  latérale  ;  en  dessous  elle  a  deux  paires  d'antennes , 
placées  avant  les  yeux,  et  une  trompe  rétractile,  accom- 
pagnée de  deux  antennules  au  milieu  ;  les  antennes  sont , 
de  chaque  côté ,  placées  l'une  devant  l'autre ,  et  composées 
d'environ  cinq  articles,  dont  le  premier  est  très-gros ,  et  les 
autres  vont  on  diminuant  jusqu'à  la  pointe.  Ils  sont  d'une 
nature  plutôt  cartilagineuse  que  ciiistacée.  La  trompe ,  ainsi 
que  les  antennules ,  sont  également  cartilagineuses,  et  ne  peu- 
vent se  bien  voir  que  sur  le  vivant. 

Le  corps  est  très-bombé ,  composé  de  sept  anneaux,  dont 
le  premier  est  le  plus  long  et  le  moins  large ,  et  les  deux  der« 
niers  les  plus  éti*oils.  Us  sont  presque  unis,  et  terminés  obtu- 
sèment  sur  leurs  bords.  £n  dessous,  il  y  a  quatorze  pattes  très- 
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courtes ,  égales  et  attachées  de  chaque  côté^  posititfrmeht  sur 
le  bord  clés  anneaux.  Chacun  est  composé  d'une  cuisse 
épaisse  y  et  courbée  en  S  ;  d'une  jambe  plus  mince  ;  enfin 
d'un  ongle  très-crochu ,  très-aigu  ^  et  presque  aussi  long  que 
la  jambe. 

La  queue  est  composée  de  deux  parties;  la  première  foi^ 
znée  par  quatre  anneaux ,  plus  étroits  et  moins  lai^^es  que 
ceux  du  corps,  par  lesquels  ils  sont  en  partie  recouverts;  la 
dernière  formée  par  une  écaille  un  peu  convexe,  paraUélo- 
grammique,  plus  large  que  le^orps,  et  aussi  longue  que  la 
somme  des  anneaux  de  la  queue.  A  sa  base  extérieure  est  une 
petite  excision ,  qui  sert  de  support  à  une  petite  pince ,  corn- 
2)osée  d'une  articulation  et  de  deux  doigts  égaux;  le  tout 
liioins  long  que  la  pièce  qui  leur  sert  de  support 

En  dessous  de  la  queue  il  y  a  deux  rangs  de  branchies  ar- 
rondies, que  leur  peu  d'épaisseur  et  leur  transparence  permet 
diflicilenient  de  compter. 

Les  espèces  de  ce  genre  vivent  toutes  aux  dépens  des  pois- 
sons ,  dont  ils  sucent  le  sang ,  par  le  moyen  de  leur  trompe , 
et  sur  lesquels  ils  se  cramponnent  par  celui  de  leurs  ongles. 
Elles  se  placent,  de  prélérence,  à  l'ouverture  des  ouïes,  aux 
lèvres,  à  l'anus ,  dans  Tintérieur  même  de  la  bouche,  parce 
que  ces  endi'oiis  sont  plus  susceptibles  d'être  facilemeni  en- 
lamés,  et  qu'elles  y  sont  plus  à  l'abri  des  froilemens  volon- 
taires ou  accidentais  de  leurs  victimes  qui  les  forceroienl  à 
lâcher  prise.  Il  paroît  que  les  poissons  s'accoutument  k  ces 
hôtes  incommodes  ;  mais  il  est  vrai  de  dii'c  qu*il  n'y  en  a  jamaii 
un  grand  nombi^  sur  chaque.  Je  n'en  ai  jamais  vu  plus  de 
deux^  et  encore  c  etoit  sur  \\n  assez  gros  squale. 

On  compte  cinq  espèces  de  cymothoa  connues  des  natura- 
listes. Deux  seulement  sont  figurées.  L'une  est  la  Cymotroa 
ASii.E,  dont  le  caractère  est  :  deux  anneaux  sur  le  corps,  et 
la  queue  demi-ovale»  Elle  est  représentée  dans  le*  SpicUe^ 
fiia  Zooioffrca  de  Pallas,  tab.  4,  hg.  la.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d'Europe.  L'autre  est  la  Cymothoa  iciitiole,  qui 
a  treize  anneaux  sur  le  corps,  la  queue  quadrangulaire,  et 
qui  est  fîgurée  pi.  16 ,  fig.  1  de  ï Histoire  naturelle  deu  crus-» 
iacés ,  faisant  suite  au  Bujfon,  édition  de  Déterville.  Elle  a 
été  rapportée  par  moi,  des  mers  d'Amérique.  (B.) 

C\  NAÈUE,  nom  donné  i>ar  Gronoviui«  à  un  genre  qui 
fait  parti(;  des  spitrea  de  Linnseus.  11  a  pour  l3rpe  le  spar9 
targue»  Voyez  le  mol  Spar£.  (B.) 

CYTmANQUE  ,  Cynanchum  y  genre  de  plantes  à  fleura 
monopétalces  »  de  la  pentandrie  digynie  ,  et  de  la  famille  des 
AroeI^J:£tt  ,  dout  le  caractère  consiste  en  uu  calice  mouo- 
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pby11e>  petit,  peraùtanfc ,  divisé  profondément  en  cinq  décou- 

Sures  pointues  ;  une  corolle  monopétale ,  k  limbe  ouvert ,  et 
iviaé  en  cinq  parties  ;  un  anneau  particulier ,  presque  cylin- 
drique, environ  nanties  parties  génitales ,  et  dont  le  bord  est 
k  cinq  dents  ;  cinq  étamines  courtes,  à  anthères  bîloculaires  , 
adnées  en  la  face  interne  des  filamens  ;  un  ovaire  supérieur^ 
fendu  en  deux ,  chargé  de  deux  styles  courts ,  ou  a  un  seul 
style  bifide  à  stigmates  obtu^ 

Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  oblongs ,  pointus  , 
nniloculaires  ,  et  qui  s'ouvrent  chacun  d'un  seul  côté  longi- 
tudinalement.  Ces  follicules  renferment  des  semences  nom- 
breuses ,  oblongues  ,  couronnées  d'une  aigrette  de  poils ,  et 
imbriquées  autour  d'un  placenta  libre. 

Voyez  pi.  177  des  lUustratioTM  de  Lamarck. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  plantes  vivaces,  la  plupart 
sarmenleuses,  à  suc  propre  laiteux ,  à  feuilles  simples,  à  fleurs 
disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles  en  grappes  ou  en  bou- 
quets corymbiformes.  Toutes  sont  des  poisoiin-,  mais  les  unes 
sont  employées  avantageusement  par  la  médecine ,  taudis 
que  les  autres  ont  une  action  délétère  à  la  plus  petite  dose. 

On  connoit  vingt-cinq  à  trente  espèces  de  cynanques ,  toutes 
originaires  des  pays  chauds.  Une  seule  est  propre  à  la  France: 
c'est  la  Cynakque  de  MoNTPELtiiEH ,  dont  la  lige  est  voluble, 
herbacée  ,  et  les  feuilles  réniformes,  cordées  et  aiguës,  et  dont 
le  suc  laiteux  ,  épaissi  par  la  cuisson  ,  est  connu  sous  le  nom 
de  scamonée  de  Montpellier.  Cette  scamonée  est  plus  foible 
que  celle  d'Alep,  qu'on  relire  d'un  liseron.  On  l'emploie 
rarement. 

Les  autres  espèces  qui  sont  dans  le  cas  d'être  citées 
sont  : 

La  Ctnanque  wz  ,  CynancJmm  viminale  Linn. ,  qui 
croit  en  Afrique  et  dans  l'Inde.  Cette  espèce  n'a  pas  de  feuil- 
les. C'est  une  simple  tige  cylindrique  ,  voluble,  dont  les  ra- 
meaux sont  opposés. 

La  Cynanque  de  la  Caroline  ,  Vincetoxicùm  gonocar^ 
poB  Walter ,  dont  Jacqiiin  ne  paroîl  pas  avoir  connu*  les 
follicules ,  passe  pour  un  violent  poison  dans  le  pays.  On 
croit  que  c'est  dans  son  suc  que  les  anciens  Caroliniens  trem- 
poient  leurs  flèches  pour  empoisonner  les  blessures  qu'ils  fai- 
soient  à  leurs  ennemis.  J'ai  observé  que  quelle  que  soit  l'abon- 
dance des  fleurs  de  cette  plante ,  on  voit  très-rarement  se^ 
follicules,  qui  sont  très-gros  et  anguleux. 

La  Cynanque  vomitive  ,  l'Ipéoacuanha  de  Vile  -  c^- 
France,  a  les  tiges  voiubles ,  velues  ;  les  feuilles  ovales ,  lan-< 
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céolées  >  velues  en  dessous.  Sa  racine  se  donne ,  en  poudre  »  i 
la  dose  de  vingt-deux  grains.  > 

La  Cynamque  droits  a  les  tiges  droites ,  écartées  ;  les 
feuilles  en  cœur  et  glabres.  Elle  croit  en  Syrie ,  et  se  cultive 
dans  les  jardins  de  botanique ,  où  elle  passe  l'hiver  en  pleine 
terre. 

La  Cyn ANQUE  TR£s-oi>ORANT£  a  la  tige  voluble ,  inférieu- 
rement  rugueuse  ;  les  feuilles  en  cœur ,  aiguës ,  rugueuses ,  et 
les  fleurs  penchées.  Elle  croit  à  la  Cochinchine ,  où  'on  la  cul- 
tive à  raison  de  l'excellente  odeur  de  ses  fleurs ,  dont  des 
bouquets  décorent  constamment  la  tête  des  femmes  ri- 
ches. (B.) 

C YM IPS.^  Voyez  Cinips.  (S.) 

CYNOCEPHALE ,  mot  qui  vient  du  grec,  et  qui  signifie 
iêie  de  chien.  On  a  donné  ce  nom  à  des  espèces  de  singes  qui 
ont  la  tète  conformée  comme  celle  du  chien  ,  et  le  museau 
pi*olongé.  C'est  communément  le  singe  mcLgotqa* on  désigne 
sous  le  nom  de  cyiMcéphàU ,  car  sa  ligure  approche  de  celle 
du  chien.  11  se  trouve  aussi  plusieurs  singes  de  la  famille  des 
macaques,  qui  sont  des  cynocéphales.  Le  macaque  est  appelé 
cynomolgus ,  c'est-à-dire  ayant  des  joues  de  chien.  Voyez  au 
mot  Macaqus  t  &c.  (V.) 

C  YNOCEPHALOS  d'Arislote  est  le  Magot.  (S.) 

CYN06L0SSE  ,  Çynoglossum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées  de  la  pentandrie  monogynie  ,  et  de  la  fiunille 
des  BoRRAGiNiES  y  dont  le  caractère  offre  un  calice  mono- 
phyUe ,  oblong ,  ou  campanule  ,  persistant,  à  cina  divisions  ; 
une  corolle  monopétale,  infundiouliforme ,  k  orince  presque 
fermé  par  cinq  écailles ,  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures 
obtuses;  cinq  etamines  ;  quatre  ovaires  supérieurs,  du  milieu 
desquels  s'élève  un  style  en  alêne ,  persistant ,  à  stigmate 
échancré. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  comprimées  ou  con- 
caves ,  attachées  au  style  par  leur  côté  intérieur  ,  et  dont 
récorce ,  le  plus  souvent  hérissée  d'aspérités ,  est  libre  ou  peu 
adhérente ,  presque  en  manière  de  capsule. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  ga  des  Illustrations  de  Lamarck.  II 
est  composé  de  vingt-cinq  à  trente  espèces  ,  dont  plusieurs 
sont  naturelles  aux  parties  méridionales  de  l'Europe  :  les 
plus  remarquables  sont: 

La  Cynoolosse  officinals,  niante  annuelle  ou  bisan- 
nuelle, qui  croît  en  Europe  dans  tes  bois  et  les  lieux  inculiea 
et  pierreux,  et  qui  e^t  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
langue  de  chien.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  élamines  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  les  feuilles  larges,  lancéolées,  plus 
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étroites  à  lenr  base^  velues  et  sessiles;  les  découpures  du  calice 
oblongnes.  £lle  passe  pour  être  un  peu  narcotique  ,  cal- 
mante et  pectorale.  On  la  recommande  pour  arrêter  les  ca^ 
tharres.  On  la  croit  utile  contre  les  flux  de  ventre,  les  fleurs 
blanches ,  la  gonorrhée.et  les  hémorragies. 

La  CYNOGI.OSSE  DE  i^'Apennin  a  les  feuilles  spathulées  > 
lancéolées ,  luisantes  ;  les  bractées  des  pédoncules  amplexi- 
caules.  Celte  espèce  se  rappi*oche  de  la  précédente ,  mais  ello 
est  bien  plus  belle  :  elle  se  trouve  en  Italie. 

La  CynogIjOSse'an  fruits  glabres  ,  Çynoglossum  lœvi^ 
gatum  Linn. ,  difiière  beaucoup  des  autres  par  son  aspect  et 
par  ses  semences  glabres  :  elle  croit  en  Siljérie  et  dans  le 
Levant. 

La  CYNOGiiOSSE  PRiN TANIÈRE  ,  Cynàglossum  omphalodes 
Linn. ,  a  la  tige  couchée  ,  et  les  fetuUes  radicales  en  cœur. 
CTest  une  fort  jolie  plante  qui  a  l'avantage  de  développer  sea 
fleurs  bleues  une  des  premières  de  nos  jardins.  Elle  croît 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Ses  feuilles  passent  pour  vulné- 
raires et  détersives.  (B.) 

CYNOMETRE ,  Cynometra  ,  genre  de  plantes  à  fleur» 
poljrpétalées,  de  la  décandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  dea 
L Lumineuses  ,  qui  offre  un  calice  de  quatre  folioles  oblon- 
gnes et  réfléchies  vers  le  pédoncule  ;  cinq  pétales  lancéolés  , 
égaux  ,  et  presque  droits  ;  dix  élamines  ;  un  ovaire  supérieur 
cjmbiforme  ,  à  style  et  stigmate  Mmple.  Le  fruit  est  une 
gousse  charnue  ,  couile ,  lunulée  ,  légèrement  comprimée , 
tuberculeuse ,  qui  contient ,  dans  une  pulpe  un  peu  sèche  , 
une  ou  deux  graines  elliptiques^  comprimées. 

Voyez  pi.  35 1  des  Illustrations  de  Lamarck  ^  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  cynomètreë  sont  des  arbres  à  feuilles  conjuguées ,  à 
pédoncules  multiflores  ,  insérées  sur  le  tronc  ou  sur  les  ra- 
meaux. Il  n'y  en  a  que  deux  espèces  qui  croissent  dans  les 
Indes  orientales  ,  dont  les  racines  sont  purgatives ,  et  dea 
fruits  desquelles  on  tire  une  huile  bonne  contre  la  gaUe.  (Q.) 

CYNOMOIR,  Oynomorium  ^  plante  fort  singulière, 
qui  a  le  port  d^une  clavaire ,  et  devient  soUde  lorsqu'elle 
est  desséchée.  Elle  est  parasite  des  racines  de  plusieurs  ar- 
brisseaux. Elle  ne  pousse  aucunes  feuilles  ,  mais  dans  sa 
jeunesse  elle  est  toute  couverte  d'écaiUes  éparses  et  imbri- 
quées. Lorsque  ces  écailles  sont  tombées  ,  an  remarque  un 
pédicule  épais ,  raboteux^  qui  soutient  une  tête  ou  chaton  en 
uiassue  conique ,  comme  verruqueuse^  pourprée  ou  écarlate, 
trt  chargée  de  fleurs  :  les  un«B  mâles >  et  les  autres  femelles. 


76  C  Y  P 

parmi  lefiquellea  il  s'en  trouve  quelquefois  d'hermapli] 
dites. 

Lies  fieurs  mâles  n'ont  d'autre  calice  que  les  écailles  ;  cha* 
cune  ne  consiste  qu'en  une  étaraine. 

Les  fleurs  femelles  ,  mêlées  parmi  les  mâles  y  ont  tin 
ovaire  inférieur  enveloppe  ])ar  sa  base  de  plusieurs  écailles 
calicinales  ^  surmonté  d'un  8lyle  simple  à  s.i^mate  obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  el  arrondie ,  que  Boccone 
dit  être  d'un  jaune  écariate  :  tout  le  chaton  en- est  garni  el 
comme  hérissé. 

Cette  plante  croil  dans  Tile  de  Malte  ,  la  Mauritanie  et  la 
Jamaïque  *  elle  est  il^urée  pi.  742  des  IlLuniratioiui  de  La- 
marck.  (B.) 

CYNONTOD.E,fyno/i/a</n/m,nom  d*un  genre  de  plantes 
établi  dans  la  famille  des  MovhsEs  pur  Jledwig,  aux  dépens 
des  Brts  de  Ijinneeus  ,  ou  des  8waktzi]:s  et  des  Didymo- 
jîKS.  11  offre  pour  caractère  une  fleur  ber^iiaphrodite ,  termi- 
nale ;  une  conie  ovale?  ou  oblongue  sans  apophyse  ;  un  péris^ 
tome  à  huit  on  seize  paires  de  dents.  On  lui  donne  pour  type 
les  hryum  trifarium  et  capillcweum.  Voyez  aux  mots  Bry  , 
SvvARTZiE  et  DiD\  MODi;.  m.) 

CYJSOSimE.  C'est  la  traduction  du  nom  latin  des  Crk- 
TKLLES.  ^\\ez  ce  mot.  (B.) 

CYPEROIDES  ,  Cyperoîdeœ  Jussieu  ,  famille  de  plantes  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  des  paillflles  faisant  fonction  de 
calice  , quelquefois  vides;  des  étaminos  au  nombre  de  trois, 
insérées  sous  le  pistil  \\\n  ovaire  libre,  simple ,  surmonté  d'un 
seul  style  ,  terminé  rarement  par  deux ,  ])lus  souvent  par  trois 
stigmates;  pour  friiit,  une  semence  nue  ou  arillée,  quelque- 
foi:»  entourée  de  soies  ou  de  poils  qui  naissent  de  sa  base ^  et  un 
embryon  semblable  à  celui  des  graminées. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  et  naissent  ordi- 
nairement dans  les  lieux  humides.  Leurs  tiges  cylindriques  ou 
triquètres,  presf|ue  toujours  dépourvues  de  nœuds  ,  et  rare- 
ment articulées ,  portent  dos  feuilles  ,  dont  les  unes  ,  savoir  les 
florales,  sont  sessiles,  tandis  que  les  caulinaires  et  les  radicales 
sont  engainantes^  à  gaîne  cutièro  et  ne  s^ouvrant  point.  Les 
fleurs  disposées  ordinairement  en  épis ,  sont  hermaphrodites 
et  rarement  monoïques. 

Ventcnat ,  de  qui  on  a  emprunté  les  expressions  ci-des- 
sus >  rapporte  à  cette  famille  ,  qui  est  la  quatrième  de  la 
seconde  classe  de  son  Tableau  di$  règne  végétal ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  3 ,  n^  a  du  même  ouvitige,  cinq 
genres  sous  deux  divisions. 
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1*.  A  fleurs  monoïques  ,  Laichë. 

a^  A  fleurs  hermaphrodites,  Chojn,  £hiofhore>  Scirpb, 
et  SoucHET.  (B.) 

CVPHIE,  Cyphia,  cenre  de  planles  de  la  pentandrie 
monogynie  ,  forme  par  Bergius,  et  adopté  par  W  ildenow, 
pour  réunir  plusieurs  plantea  qui  avoient  été  confondues  avec 
les  LiOBicLiEs  par  Linneeus.  Vayez  au  mol  LoBiiLiE. 

liCs  caractères  de  ce  genre  sont  d  avort-  un  calice  divisé  en 
cinq  parties,  cinq  pétales  linéaires^  cinq  élaniiues  velues  et 
réunies,  mais  dont  les  anthères  sont  libres;  un  ovaire  infé- 
rieur ,  surmonté  d'un  sïyle  dont  le  stigmate  est  penciié  et 
renflé. 

Il  est  composé  de  six  espèces,  toutes  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  dont  une  seule  a  été  figurée  :  c  est  la  (Jyi>*iiib 
BUX.BEU8E,  qui  a  les  feuilles  digitées,  les  folioles  pinnatiiides 
et  la  tige  droite.  Foyez  pi.  58,  lig.  i ,  des  Plantes  d'Afrique, 
par  Bùrman.  (B.) 

CYPHON ,  Cyphon ,  nom  donné  par  Fabricius,  d'après 
PaykuU,  à  un  genre  d'insectes  établi  par  La  treille  soua  le  nom 
d'ËLonEs.^  Foyez  ce  mot.  (O.) 

CYPRES,  Capreaaua Linn.  (monoécie  nwnadelp/iie) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Conifères,  qui  comprend  des 
arbres  et  des  arbrisseaux,  la  plupart  toujours  verds,  à  feuilles 
simples,  très-petites,  et  à  fleurs  incomplètes  et  unisoxuelles. 
Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  croissent  sur  le  méuie  arbre, 
éloignées  les  unes  des  autres.  Les  premières  sont  rassemblées 
en  un  chaton  ovale,  couvert  de  seize  à  vingt  écaifles  arrondies 
et  opposées:  ces  fleurs  n'ont  ni  calice ,  ni  pétales,  ni  élamines, 
mais  seulement  quatre  anthères  adhérentes  à  la  base  interne 
de  chaque  écaille.  Les  fleurs  femelles  sont  disposées  sur  un 
chaton  presque  sphérique ,  composé  de  huit  à  dix  écailles  li- 
gneuses ,  portées  sur  un  pédicule ,  élargies  à  leur  sommet ,  et 
présentant  la  forme  d'un  clou.  Sous  chacune  de  ces  écaillés, 
ae  trouvent  quatre  à  huit  ovaires  à  peine  visibles,  lesquels, 
api*ès  leur  fécondation,  deviennent  autant  de  coques  obloi  i^es 
et  anguleuses,  bordées  d'une  aile  étroite  et  qui  :>ont  attucliées  à 
l'axe  commun  du  chaton  ;  ces  coques  renferment  une  seule 
aemence ,  et  forment  avec  les  écailles  ce  qu'on  appt^lle  Je  fruit, 
qui  est  un  cône  arrondi,  fermé  pendant  son  développement, 
el  ouvert  au  moment  de  sa  parfaite  maturité.  Ces  caractères 
sont  figurés  \A.  787  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  cyprès  conservent  leurs  feuilles  toute  Tannée ,  à  l'ex- 
ception du  cyprès  distique,  qui  perd  les  siennes  en  automne. 
Ces  arbres ,  comme  quelques  autres  de  la  même  fi mille,  ont 
in  aspect  imposant  et  lugubre.  Leur  présence  ^éveille  ou  ins^ 
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pire  des  idées  Aomlires  0I  mélancoliques.  C'est  par  celte  ralsotf  1 
sans  doute ,  que  les  anciens  les  plaçoient  autour  de  leurs  tom- 
beaux y  et  en  faisoient  les  témoins  muets  de  leur  douleur.  Oii 
lit  dans  leurs  poètes  qu'Apollon  changea  en  cyprès  le  jeune 
cyparisne^  qui  vouloil  se  tuer;  cette  fiction  nous  prouve  qu'ils 
regardoient  ces  arbres  comme  le  symbole  de  la  mort  Quoique 
nous  ne  soyons  pas  dans  Tusage  d'en  orner,  ainsi  qu'eux  f 
notre  dernière  demeure ,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
défendre  d'une  certaine  tristesse  en  les  voyant.  Peul*étre  éprou« 
Tons-^ous  ce  sentiment,  paix;e  que  les  cyprès,  comme  Xespins 
et  les  ifs  y  ont  frappé  souvent  nos  regards  pendant  l'hiver.  Le 
Nature  est  en  deuil  dans  cette  saison  ;  les  seuls  arbres  qui  la 
parent  alors ,  nous  semblent  tristes  comme  elle  ;  et  cette  im- 
pre^on  qu'ils  ont  faite  en  ce  moment  sur  nous  ,  se  renou- 
velle toutes  les  fois  qu*ils  s'offrent  après  à  notravue,  même 
au  milieu  des  riantes  images  du  printemps. 

I^e  plus  beau  de  tous  les  cyprès ,  celui  qui  a  le^rt  le  plus 
noble  y  est ,  sans  contre  dit ,  le  cyprès  commun,  cupressus  sem^ 
per  pirens  Linn.  Sa  forme  pyramidale  et  régulière ,  fait  natu- 
rellement décoration.  Mais  pour  qu'il  produise  un  effet  pitto^ 
resque ,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  trop  multiplié  ;  et  on  doit  tou- 
jours le  placer  parmi  d'autres  arbres  avec  lesquels  il  puisse 
contraster.  Autrefois  on  le  ^rodiguoit  dans  nos  grands  jar* 
dins  ;  il  y  formoit  des  allées  ;  il  en  bordoit  les  terrasses.  On  n'y 
voyoit  qu'(/s  et  cyprès  taillés  de  toutes  les  manières  et  symélii- 
quement  rangés.  C'éloit  gâter  la  nature  au  lieu  de  l'embellir. 
Cette  réunion ,  dans  un  seul  lieu  y  d'arbres  semblables  el  d'un 
aspect  triste,  ne  pouvoit  offrir  qu'un  coup-d'œil  monotone 
et  froid;  heureusement  un  goût  mieux  entendu  en  a  réformé 
la  plus  grande  partie,  et  le  cyprès  a  été  transporté  dans  les 
bosquets  d'hiver.  Il  est  là  à  sa  véritable  place.  Il  peut  néan- 
moins figurer  aussi  dans  les  massifs  priiitanniers  et  d'été.  A 
traversle  feuillage  verdoyant  et  gai  des  autres  arbres,  ses  pyra« 
mides  sombres  n'en  ressortiront  aue  davantage ,  elles  termine- 
ront les  difiérens  points  de  vue  au  paysage  ;  et ,  sans  attrister 
l'ame  ,  comme  ailleurs ,  sans  diminuer  la  fraîcheur  du  ta- 
bleau ,  elles  lui  donneront  un  caractère  noble  et  grand. 

lieCvpRis  COMMUN  ou  PYRAMIDAL, appelé  improprement 
cyprès  femelle  (  cupressus  meta  in  fastigitAm  convoluia  quœ 
jœminaplinii  Toum.) ,  est  un  arbre  assea  élevé.  Son  trono  est 
gros,  trândroit  et  revêtu  d'une  écorce  bnme  ;  il  se  garnit  dans 
presque  toute  sa  longueur,  de  branches  régulières ,  qui ,  mon* 
tant  dans  une  direction  perpendiculaire  à  l'horiaon ,  et  se  ser- 
rant les  unes  contre  les  autres ,  forment ,  par  celte  disposition , 
une  espèce  de  pyramide.  Quoique  cet  arbre  ait  de  tres-peliles 
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feuilles ,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  difficilement  à  traven 
ses  rameaux 5  tant  ÎU  sont  multipliés  et  rapprochés.  Ses  feuilles 
sont  verdàtres  y  pointues ,  et  rangées  en  manière  de  tuile  sur 
quatre  rangs  le  long  des  plus  petits  rameaux  ;  sur  les  vieux,  elles 
se  dessèchent  et  se  changent  en  écailles  qui  se  réunissent  en 
partie  à  Técorce.  Quand  ce  cyprès  a  atteint  Tage  de  dix  ou  douze 
ans ,  les  extrémités  de  ses  jeunes  hranches  se  couvrent  d'un  si 
grand  nomhre  de  petits  chatons  mâles ,  qu'au  moment  où  leur 
poussière  yaune  se  répand ,  on  croirait  qu'il  sort  de  la  fumée 
du  sein  de  l'arbre.  Les  chatons  femelles  sont  moins  nombreux 
et  peu  remarquables;  ils  viennent  sur  le  bois  de  deux  ans.  Les 
cônes ,  ou  fruits ,  ressemblent  à  des  noix  de  gale  ;  ils  ne  mû* 
rissent  qu'après  l'hiver,  et  s'ouvrent  aux  premières  chaleurs. 

Le  cyprès,  improprement  appelé  mâle  (  Cupressus  ramo9 
extra  se  spargens  quœ  mas  pUnii  Toum.  )^  est  une  variété  de 
l'espèce  que  nous  venons  de  décrire.  Il  en  difiere  par  la  dis- 
position  de -ses  branches  qui,  au  lieu  d'être  rapprochées,  s'é- 
cartent ç4  et  là.  Ses  rameaux  sont  aussi  moins  nombreux;  il 
est  plus  robuste  et  devient  communément  plus  gros.  Lors- 

3u'on  sème  les  graines  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  arbres,  elles 
onnent,  dit-on ,  naissance  indifiéreniment  à  tous  deux  ^  ou 
quelquefois  à  de  nouvelles  variétés. 

Le  cyprès  commun  est  originaire  du  Levant  ;  il  croît  na- 
turellement'dans  la  plupart  des  iles  de  l'Archipel.  Son  bois  est 
Uès-dnr,  très  serré  ^et  presqu'incorruptible.  11  est  par  consé^ 
quent  très^propre  à  faire  des  pieux ,  des  palissades,  des  treil- 
lages et  tous  sortes  d'ouvrages  auxquels  il  importe  d'employer 
des  bois  de  longue  dni*ée.  L'odeur  de  ce  bois  est  pénétrante  et 
suave ,  et  approche  de  celle  du  bois  de  santal;  sa  couleur  est 
pâle  ou  rougeâtre  et  parsemée  de  quelques  veines  brunes.  Ce 
cyprès  fournit  un  peu  de  résine^  dans  les  paya  chauds;  mais 
il  n'en  donne  point  dans  nos  climats;  on  voit  seulement  trans- 
pirer de  son  écorce,  quand  il  est  jeune,  une  substance  blan- 
che qui  ressemble  à  la  gomme  adragante ,  et  que  les  abeilles 
cherchent  quelquefois  à  détacher.  Ses  fruits ,  appelés  noi»  de 
cyprès  y  sont  estimés  astringens  et  fébrifuges.  On  les  a  souvent 
employés  avec  succès  dans  les  fièvres-quartes  opiniâtres.  On  les 
donne  en  poudre  à  la  dose  d'un  gro8>  ou  infusés,  comme  le 
quinquina,  dans  le  vin  blanc. 

Les  autres  espèces  de  cyprès  sont  : 

Le  Cyprès  horizontal  ,  Cnpressus  horizontalls  Mil.  Il  ne 
faut  pas  regarder  cette  espèce  comme  une  variété  de  l'espèce 
commune;  elle  en  est  très-distincte  ,  et  les  plantes  que  ses 
aemences  produisent  ne  varient  jamais.  lie  caractère  propre 
de  ce  cyprès  est  d'avoir  des  branches  presque  horizontales. 
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qui  prennent  cette  direclion  dès  la  première  année ,  et  qui 
continuent  ensuite  à  s'étendre  à  une  grande  distance. 

Cet  arbre ,  dit  Miller^  s*élève  à  une  plus  grande  hauteur  que 
tous  les  autres  de  ce  geni*e.  Il  est  très-commun  dans  le  Le- 
vant où  il  fournit  la  plus  grande  partie  du  bois  de  charpente 
qu'on  emploie  dans  ce  pays.  Il  prospère  merveilleusement  sur 
un  sol  chaud ,  sec  et  graveleux  ;  et ,  quoiqu'il  n'ait  pas  une 
forme  aussi  agréable  que  le  cyprès  pyramidal ,  ce  défaut  est 
bien  compensé  par  son  prompt  accroissement  et  par  la  dureté 
de  sa  constitution,  qui  le  fait  rési:iler  aux  rigueurs  de  toutes  les 
saisons.  Il  est  propre  à  être  entremêlé  avec  les  arbres  toujours 
verds  de  la  seconde  grosseur,  et  à  former  des  massifs.  Son  bois 
d'ailleurs ,  est  très-bon  pour  faire  des  planches  ;  et  lorsque  cet 
arbre  est  bien  cuhivé ,  il  acquiert  en  peu  de  temps  la  grosseur 
du  chêne.  Les  plantations  qu'on  en  faisoit  autrefois  dans  l'Ile 
de  Candie ,  étoient  regardées  si  utiles ,  qu'elles  portoient  le 
>iom  de  dosfiliœ ,  parce  que  la  coupe  d'un  seul  de  ces  arbres 
Bulfisoit  H  la  dot  d  une  fille.  Nos  botanistes  cultivateurs ,  dit 
le  baron  de  Tschoudi,  devroient  chercher  à  se  procurer  de 
rOrient^quanlité  de  graines  de  cet  arbre ,  pour  se  mettre  k 
portée  d'essayer  sa  culture  en  grand.  Comme  il  croit  bien 
dans  les  terres  les  moins  profondes  et  les  plus  sèches,  il  8ervi<^ 
roit  à  couvrir  la  nudilé  de  nos  colenux  raz,  et  à  tirer  de  ces 
lieux  arides  le  seul  produit  qu'ils  nous  puissent  accorder.  Son 
bois  résiste  aux  vet*s  ,  passvf  pour  incorruptible,  et  dure  plu- 
«ieurs  sièces.  C'est  dans  des  caisses  faites  avec  ce  bois ,  qu'on  en* 
fermoit  les  momies  en  Egypte.  Los  Athéniens,  selon  Thucy- 
dide, en  faijtoient  des  cercueils  où  ils  déposoient  les  corps  de 
leurs  héros.  Les  portes  de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome, 
qui,  sous  le  rc^ne  de  Constantin ,  furent  construites  avec  le 
même  bois,  ont  duré  jusqu'au  temps  du  })ape  Eugène  IV ^ 
c'est-à-dire ,  pendant  l'espace  de  onze  cents  ans.  Elles  étoient 
encore  saines  et  entières  quand  ce  pontife  les  fit  i^m placer 
par  des  portes  d'airain.  Cet  arbre  bonifie ,  dit-on  ,  lair  par 
aoivin sensible  transpiration.  Comme  il  croi^soit  autrefois  abon* 
damment  dans  l'île  de  Candie ,  les  médecins  orientaux  étoient 
dans  l'usage  d'y  envoyer  les  personnes  attaquées  de  maladies 
de  poitrine,  qui  se  trouvoicnt  bientôt  soulagées ,  en  respirant 
l'air  balsamique  et  pur  que  ces  cyprès  exhalent. 

Le  C\  PRÈS  Gi.A UQVE ,  CuprcHsus  pendilla  Mus.  On  le  dis- 
tingue aisément  des  auti*es  à  ws  rameaux  étalés  et  pendans,  et 
à  la  couleur  glauque  de  ses  feuilles ,  qui  sont  aiguës ,  di.H|xiiiée9 
aur  quatre  rangs ,  se  recouvrant  le.s  unes  les  autres,  et  qui  ont 
«ur  le  dos  une  glande,  ou  plutôt  une  petite  fossette  pleine  de 
résine.  Ce  cyprès  est  plus  petit  et  plus  délicat  que  le  cyprèm 
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commun,  et  peut  difficilement  supporter  le  froid  de  nos 
hivers.  Il  vient  spontanément  dans  les  Indes  ^  aux  environs 
de  6oa.  C'est  de  ce  pays  qu'il  a  été  transporté  en  Portugal  » 
oiiils'est  naturalisé-LesPortugaisTappellentc^dire  if«iEfi««acco> 
parce  qu'on  a  commencé  à  le  cultiver  dans  un  lieu  qui  porte 
ce  nom.  Ils  emploient  son  bois  dans  la  charpente.  Ses  fruits 
sont  d'une  couleur  bleuâtre,  et  de  la  grosseur  d'une  cerise. 

Le  Cyprès  a  feuilles  ds  thuya,  Cupreaaua  thujoîde» 
linn.  Cette  espèce  est  originaire  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  donne  un  bois  fort  estimé,  que  les  habilans  de  ces 
pays  emploient  à  beaucoup  d'usages.  L'emplacement  de  Phi- 
ladelphie étoit,  dit-on,  couvert  d  une  foi*êt  de  ce  cyprès,  qui 
a  servi  à  la  charpente  des  maisons  de  cette  ville.  C'est  un  arbro 
de  moyenne  grandeur,  dont  les  branches  sont  droites  et 
sarnies  de  feuilles  plates,  toujours  vertes,  semblables  à  celles 
du  thuya.  Mais  au  lieu  d'être,  cofnme  celles-ci,  disposées  sur 
le  même  plan ,  ces  feuilles  sont  tournées  en  divers  sens,  ainsi 
que  \es  jeunes  rameaux,  ce  qui  donne  à  l'arbre  un  port 
agréable.  On  peut  le  cultiver  en  France  en  pleine  terre.  Il  se 
plait  dans  un  sol  humide.  Il  y  en  a  de  fort  beaux  individus 
dans  le  jardin  de  Cels.  De  la  surface  sillonnée  des  fruits  de  ce 
cyprès,  il  découle  une  gomme  belle  et  transparente,  excel-* 
lente  pour  les  blessures  fraîches.  Les  Acadiens  la  mâchent 
pour  se  blanchir  les  dents  et  purifier  leur  haleine. 

Le  CYfitÈs  A  «FEUILLES  DE  OENEYBiER ,  Cupressus  juni* 
peroïdes  Linn.  C'est  une  petite  espèce  qu'on  trouve  au  Cap 
de  Bonne -Espérance.  Les  Hollandais  l'appellent  arbre  ae 
cyprès,  orbite  de  navire.  Ses  feuilles  sont  détachées,  en  alêne 
et  opposées  en  croix.  Son  fruit  est  d'un  bleu  tr^s-foncé. 

Le  Cyprès  ou  Japon,  Cupressus  Japonica  Linn.^  est  uu 
arbre  fort  élevé  et  très-droit.  Ses  feuilles,  beaucoup  plus 
grandes  que  dans  les  autres  espèces  connues,  ressemblent  aux 
feuilles  de  Vif;  elles  sont  lâches,  disposées  sur  quatre  rangs, 
comprimées ,  arquées  en  faucilles  et  sillonnées.  Ce  cyprès  croit 
à  la  Chine.  Son  bois  est  fort  mou ,  et  prend  fiicilement  les 
impressions  qu'on  veut  lui  donner  ;  on  en  fait  divers  usten* 
siles  commodes,  tels  que  des  boîtes,  de  petits  coffres,  &c.  Ce 
bois  enterré  quelque  temps,  et  ensuite  macéré  dans  l'eau, 
acquiert  une  couleur  bleuâtre. 

Le  Cyprès  msriqvE ,  Cuprsssus  disHcha  Linn.  Cette 
espèce  parvient  à  une  très-grande  hauteur;  c'est  un  des  arbres 
les  plus  gros  de  l'Amérique.  Quelques-uns,  dit  Catesby,  ont 
trente  pieds  de  circonférence  près  de  terre  (i)  ;  ils  s'élèvent 

(f  )  âolon  1^  Page  du  Fratz,  voyageur  à  la  Louislano,  on  fait  cpm** 
VII.  3^ 
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eh  diminnanl  tou{onn  jusqu'à  la  hauteur  de  six  pieds,  cà, 
t^uits  aux  deux  tien  de  la  grosseur  dont  ik  août  par  le  baa , 
tlâ  continuent  de  croître  jusqu'à  soixante  ou  soixante -dix 
pieds ,  avec  la  même  proportion  que  les  autres  arbres.  A 
quatre  ou  cinq  pieds  autour  de  leur  tronc,  on  voit  plusieun 
«chicots  de  différente  forme  et  grandeur,  qui  sortent  de  la 
racine ,  et  dont  la  tète  est  couverle  d'une  écorce  ronge  et 
'unie  ',  ces  chicots  ne  produisent  ni  fbuiUes  ni  branches.  L'arbre 
qu'ils  entourent  dinere  considérablement  des  autres  cyprès 
par  son  port,  et  sur-tout  par  son  feuillage.  Il  étend  ses  branches 
lïresqu'horiKonlalement  ;  et  ses  feuilles  ont  queloue  ressem- 
blance avec  celles  du  cyprèa  du  Japon  ^  c'est-à-dire  avec  les 
feuilles  A'if;  maïs  elles  sont  minces,  molles,  ouvertes,  dis- 
posées sur  deux  rangs  opposés,  et  elles  tombent  chaque  année 
au  commencement  de  1  hiver,  après  avoir  rougi.  Son  bois  est 
rougeAtre  et  strié.  Il  paroit  sec  lorsque  la  sève  de  l'arbre  ne 
circule  plus;  si  on  ouvre  alors  l'épiderme ,  le  tifisu  cellulaire 
n'offre  souvent  aucune  verdeur ,  et  on  croit  l'arbre  mort , 
tandis  qu'il  est  plein  de  vie.  Le  bois  de  charpente  qu'on  fait 
de  cet  arbre  est  excellent ,  sur-tout  pour  couvrir  les  maisons  ; 
il  est  léger,  a  le  grain  délié,  et  résiste  aux  injures  du  temps 
mieux  que  ne  fait  aucun  autre  du  même  pays. 

On  trouve  ce  cyprès  dans  la  Virginie ,  la  Caroline  et  la 
Louisiane,  Ccc;  il  porte  souvent  le  nom  de  cyprèn  d^Amê* 
tique,  et  quelquefois  celui  de  cyprès  chauve.  Il  se  platt  dans 
les  terres  marécageuses,  et  croit  ordinairement  depuis  un  pied 
jusqu'à  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  dans  l'eau.  Il  est 
par  conséquent  du  petit  nombi*e  d'arbres  résineux ,  qu'où 
peut  cultiver  en  grand  dans  les  marais  ;  l'aménité  de  son 
feuillage  le  rend  aussi  très-propre  à  orner  les  bosquets  d*été  et 
d'automne.  Ses  cônes  sont  plus  gros  que  ceux  du  cyprès  com^ 
mun.  On  voit  au  H/lonceau,  ches  M.  de  Fougeroux,  une  belle 
allée  de  ces  arbres.  Il  en  existe  une  variété,  cultivée  dans  le 

nnaémsnt  avec  ce  typrès  à—  pyrogaes  d'un  aeul  trooc ,  d'an  po«c# 
et  pi  tu  d'épaÎMeur ,  qui  portent  de  trois  à  quatre  mil  tiers.  Oa  jett« 
à  Ims  un  arbre  conrenable ,  aue  l'on  fsit  tomber  sur  un  lit  de  bois  et 
de  cannea;  on  net  enseite  dessus,  le  côté  de  l'arbre  qui  doit  faire 
le  dessous  de  It  pvrogue.  On  trace  nne  ligne  dans  le  milieu  ,  et  uae 
autre  de  chaque  côté ,  sur  le  bord  ,  à  distance  égale  i  après  quoi ,  on 
façonne  le  deuous  et  les  deux  bouta  de  la  pyrogue }  l'on  fait  encore 
dans  le  dessous ,  avec  une  tarière ,  des  trous  d'une  profondeur  pm- 
teille  à  celle  que  doit  avoir  la  pyrogue.  On  retourne  l'arbre  entiè* 
reosent ,  et  après  en  avoir  dressé  le  desans ,  oa  le  creuse ,  ea  obaer^ 
vant*de  n'ôter  au  bois  que  jusqu'aux  trous  de  tarrière ,  qui  «arquent 
l'épaisseur  du  fond  de  fa  pyrogue.  Ces  trous  se  bouchtat  aroc  de» 
ehsf  allés  |  quand  la  pyrogue  est  acbevéa. 
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jtrdin  àe  CâU ,  qui  a  86»  jeune»  nimeaiix  droits ,  ttn  pe« 
effiléi^  et  dont  les  feuilles  sont  ressentes  contre  les  rameaux^ 
et  nullement  distiques. 

Les  eyprèê  aie  multiplient  par  semences^  qn'on  répand  an 
nrintemps  sur  une  j^te-bande  de  terre  sèche ,  sablonneuse, 
bien  dressée  et  très-imie  ;  la  graine  doil  être  l^rement  re*^ 
emzverte.  Quand  les  jeunes  juantes  ont  atteint  l'âge  de  deux 
en  trois  ans,  elles  sont  bonnes  à  être  transplantée  dans  une 
pépinière,  où  eUes  peuvent  rester  pendant  le  même  nombre 
d'années  ;  si  on  le»  y  biase  plus  long-temps,  il  fiinf  les  éolaircir  ; 
sans  quoi  leurs  racines  s'entrelaceroient,  et  il  seroit  ensmle 
Iffès-difficile  de  les  enlever,  sans  leur  causer  quelque  dom- 
mage, parce  que  ces  racines  s'étendent  en  longueur,  et  no 
sont  pcnnt  fassemblées,  comme  celles  des  antres  arbres  tou- 
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petite  pots,  lorsqu'ils  les  tirent  <fe  la  couche  ou  du  semis,  et 
tk  continuent  à  les  élever  ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état 
d'être  mis  à  demeure  en  pleine  terre.  Cette  méthode  est  la 
plus  sAre.  Le  cypràn  dUHque  ou  d  Amérique ,  peut  être  mul- 
tijdié  de  booture  ;  il  est  aussi  dur  que  l'espèce  commune,  el 
ne  c^mint  pas  le  froid  ordinaire  de  nos  hivers,  pourvu  qu'il 
soîl  abrité  dans  sa  jeunesse.  M.  de  Fénille,  dans  ^eë  Mémoires 
mat  PAdmimêtra^nforeatière,  dit  que  la  culture  du  cyprès 
commun,  ne  peut  ètrô  économiquement  utile  que  dans  nos 
provinces  méridionales.  Au  nord  de  la  France,  un  froid 
rigoareox  et  prolongé  peut  &ire  périr  la  plus  grande  partie 
de  œe  arbres,  comme  cela  est  arrivé  dans  l'hiver  de  1 789.  (D.) 
CYPRIN,  Cyprinus,  genre  de  poissons,  de  la  division  des 
AmDosfiNAux,  qui  renferme  plus  de  la  moitié  des  poissons 
TÎvana  exclusivement  dans  les  eaux  douces ,  et  qui  par  consé- 
quent fournit  le  plus  à  la  nourriture  des  peuples  de  l'intérieur 
oai  ooBtinens,  sur-tout  de  ceux  de  l'Europe.  Il  semble ,  d'après 
cela,  qu'il  devroîtétre  le  mieux  connu,  cependant  il  est  un 
des  plus  obscurs.  Le  grand  nombre  de  ses  espèces ,  la  difficulté 
de  saisir  les  légers  caractères  qui  les  distinguent ,  de  les  corn-* 
parer,  de  fixer  la  nomenclature  des  pêcheurs,  sont  autant 
d'obetacles  qui  ont  nui  jusqu'à  présent  à  son  étude,  ^^rtedi  le 
premier,  Linmeus  ensuite ,  ont  fait  d'utiles  efforts  pour  fixer 
weu  eepèces  ;  et  Bloch  les  a  surpassés ,  au  moyen  des  excellentes 
figures  qu'à  a  publiées  ;  mais  il  reste ,  malj^  cela ,  beaucoup 
de  clioees  à  desu^r  sur  leur  compte.  Il  faut  ^pérer  que  Lacé-- 
pède  ,  qui  s'occupe  en  ce  moment  de  son  histoire ,  la  traitera 

U  supériorité  qu'il  a  mise  dans  celle  des  familles  de 
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poisson»  d^à  publiées.  On  renvoie  en  ûonséqnencé  le  lec- 
teur au  cinquième  volume  de  aon  Histoire  naturelle  de^ 
J^oisëoru. 

Lie  caractère  des  cyprins  consiste  à  avoir  trois  rayon»  à  la 
membrane  des  ouïes;  la  bouche  souvent  :<ans  dents,  et  le  nea 
creusé  de  deux  sillons. 

Gmelin»  dans  Fédilion  qu'il  a  donnée  du  Syste/pa  naiurm 
de  LinnseuSy  édition  où  il  a  introduit  la  plupart  des  espèces 
publiées  depuis  la  douzième,  dernière  donnée  par  Liniiseus 
même  ^  compte  cinquante  espèces  de  cyprins ,  qu'il  divise  en 
quatre  sections. 

La  première  section  renferme  ceux  qui  ont  des  barbillon» 
k  la  bouche.  Ce  sont  : 

Le  Cypain  barbeau»  qui  a  sept  rayons  k  la  nageoire  anale  ; 
le  second  rayon  de  la  nageoire  dorsale  dentelé  des  deux  côtés  « 
€t  quatre  barbillons.  Il  est  figuré  dans  filoch,  tab.  18;  dans 
VHist.  nat.  des  Poissons,  servant  de  suite  au  Bulfon,  édition 
de  Déterville^  vol.  7,  pag.  i8S,et  dans  beaucoup  d  autres 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  toutes  les  rivières  rapides  de  TEu* 
]t>pe  et  de  l'Asie  septentrionale.  Voyez  au  mot  Barbeau. 

Le  Cyprin  carpe  a  neuf  rayons  à  la  nageoire  de  Tanus;  le 
second  rayon  de  la  nageoire  dorsale  postérieurement  denté, 
et  quatre  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi!  16  et  17; 
dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  i58^  et  dans  beau* 
coup  d'autres  ouvrages.  C'est  la  plus  connue  et  la  plus  com- 
mune des  espèces  de  ce  genre.  On  la  trouve  dans  la  plupart 
des  rivières  y  des  lacs  et  des  étangs  de  l'Europe  et  de  TAsio 
septentrionale.  Le  poisson  qu'on  a  appelé  reine  ou  roi  des 
carpeêf  paroi t  n*en  élre  qu'une  variété  qui  se  perpétue  par  la 
génération.  Voyez  au  mot  Cahpe. 

Le  Cyprin  ooujon  a  la  nageoire  anale  composée  de  onae 
myonsy  et  deux  barbillons.  Ù  est  figuré  dans  Bloch  ^  pi.  8; 
dans  le  Buffon  de  Déter ville, vol.  7,  pag.  58,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans  la  phi  part  des  rivières  et  des 
lacs  à  eaux  vives  de  l'Europe.  Vo\ez  au  mot  Goujon. 

Le  Cyprin  tanche  ,  Cyprinus  tirwa  Linn.,  qui  a  vingts 
cinq  rayons  k  la  nageoire  de  l'anus  ;  relie  de  la  queue  entière  ; 
deux  barbillons  aux  lèvres»  et  lo  corps  couvert  de  mucosité. 
U  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  i5  et  lô,  et  dans  le  Buffon  de 
péten'iile,  vol.  7 ,  pag.  102.  Il  habite  les  lacs.*  les  étangs  et 
les  rivières  bourbeuses  de  rEuro|)e.  La  tanche  dorée  ,  figurée 
dans  Bloch ,  pi.  74 ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  pag.  1 58, 
ne  paroît  élre  qu'une  variété  permanente  de  celte  espèce. 
Voyez  au  mol  Tanche. 
Le  Cyprin  TONcoNj»RBa  Cyprinus  cirrltoMus^  a  deux  bar« 
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IbiBons  à  la  mâchoire  aupérieure ,  et  ireitenymM  à  !a  nageoir» 
«aale.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerviile, 
vol.  7 ,  pag.  aSô.  Il  se  trouve  dans  les  fleuves  et  les  lacs  d» 
rinde,  et  alteint  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  chair  est  médio- 
crement estimée* 

Le  Cyprin  bynni  a  treize  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ;  le 
troiâième  épais  et  corné;  la  queue  linéaire  et  bifide;  quatre 
barbillons.  11  se  trouve  dans  le  Nil.  Sa  couleur  est  argentine, 
et  sa  chair  très^savoureuse.  C'est  ^  au  rapport  de  Geoffroy,  le 
véritable  lépidate  des  anciens,  et  non  le  cyprin  niloiique, 
comme  Tout  dit  quelques  nomenclateurs. 

Le  Cypain  bui^atmai  a  huit  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus; 
le  second  de  la  nageoire  dorsale  très^grand,  et  non  dentelé; 
quatre  barbillons.  Il  se  pêche,  mais  rarement,  dans  la  mer 
Caspienne ,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  carpe  ;  sa  chair 
est  blanche,  et  très-bonne  à  manger. 

Le.  Cyfrin  capojbt£  a  neuf  l'ayons  &  la  nageoire» anale, 
dont  le  troisième,  ainsi  que  le  troisième  de  la  dorsale,  sont 
très-longs;  deux  barbillons.  Il  a  été  figuré,  par  Guldenstied, 
dans  les  Nouveaux  Mémoires  de  l* Académie  de  Pétershourg, 
1 7,  lab.  i8.  On  le  pêche  dans  la  mer  Caspienne,  et  il  remonte 
les  fleuves  pendant  l'hiver- 

Le  Cyprin  mursa  a,  à  la  nageoire  anale,  sept  rayons, 
dont  le  premier  est  très-long;  onze  à  la  nageoire  dorsale,  dont 
le  troisième  est  très-long,  très-épais,  et  à  moitié  dentelé;  quatre 
barbîDons.  Il  est  figuré  a  côté  du  précédent,  et  se  trouve  dans 
la  même  mer. 

Le  Cyprin  capito  a  le  troisième  rayon  de  la  nageoire  dor- 
sale postérieurement  denté  des  deux  côtés ,  et  quatre  bar- 
billons. Il  habite  le  fleuve  Cyrus,  et  se  rapproche  beaucoup 
^u  barbeau^ 

La  seconde  section  renferme  les  cyprins  qui  ont  la  nageoire 
caudale  non  échancrée.  On  y  trouve  : 

Le  Cyprin  oarassin,  Cyprinuscarassius^qm  a  dix  rayons 
â  la  nageoire  anale,  et  la  lisne  latérale  droite.  Il  est  figure 
dans  Bloch  ;  dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7,  pag.  85,  et 
dans  plusieurs  antres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes  en  Europe  et  en  Asie  septentrionale.  Son  corps  est 
très-large ,  très-épais,  et  couvert  d'écaillés  de  moyenne  gran- 
deur ;  il  est  brun  sur  le  dos,  verdâlre  sur  les  côtés,  et  jaunâtre 
avec  quelques  nuances  ix>uges  sous  le  ventre  ;  ses  mâchoires 
«ont  armées  de  cinq  dents,  ce  qui  l'éloigné  du  genre.  Ce 
poisson ,  qu'on  appelle  aussi  hamburge ,  aime  les  petits  lacs  et 
les  étangs  dont  le  fond  est  marneux.  Il  se  prend  au  filet  et  à 
f  hameçon.  Sa  nourriture  est  la  même  que  celle  des  carpes  ^ 
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en  conaéqUenoe  on  n'en^ii  pM  mettre  beencotip  dans  W 
étangs  eooiacréa  à  cet  demièrea,  oar  conune  il  croît  foeaucoap 
plus  lentement ,  il  eat  moina  avantageux  à  nuiltiplier ,  et  il  laa 
affameroit.  il  acqinert  Tarement  une  livre  de  poida.  8a  chair 
est  blanche^  tendre,  peu  garnie  d'arêtes,  et  fournit  unaUment 
ittin  aux  makdes. 

Ce  poisson  finaie  an  milien  dn  printema,  et  produit  bean- 
coup ,  puisqu'on  a  trouvé  ^puitre-vingt-treifle  mille  sept  cenla 
eeuto  dans  uneseule  femeBe,  maiail  a  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, aar  «tout  dans  sa  jeunesse.  Lenqn'on  veut  s'occuper 
spécialement  de  sa  multiplication^  et  cela  est  aisé ,  puisque 
ne  réussit  jamais  mieux  que  dans  les  petites  mares  qntm  peut 
établir  presque  partout,  on  le  noumt  avec  du  pain  de  cho- 
nevis ,  des  pois  et  des  flhres  cuites,  du  Amrier  de  brebis ,  et 
les  matières  animalas  et  végétales  cuites,  qu'on  rejette  de  là 
cuisine. 

Le  Cytkw  cTOKnRiQTTK,  Çyprinn9  eephalus  Unn.i  « 
h  nageoire  anale  de  onse  rayons ,  et  le  corps  presque  cylin* 
driqtie.  Il  est  figuré  dans  le  Muséum  d'Adolphe  Frédéric , 
lab.  So.  On  le  trouve  dans  le  l5anube  et  le  Rhin.  Plusieurs 
natnraKstes  penèent  que  c'est  la  eheuanê  ou  le  meunier  dëufran* 
çaùi,  mais  il  paroit  que  l'espèce  qu'on  nomme  ainsi,  est  le 
eyprinus  jesee  de  linnaeus ,  dont  n  sera  question  plus  bas» 

Le  Cyprin  «ibâls  a  vingt  rayons k  la  nageoire  dorsale,  et 
la  uuene  un  peu  en  croissant.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  i  a  » 
et  dans  le  tuffbn  de  DéterviUe ,  vol.  7  ,  pi.  loa.  On  le  trouvo 
dans  les  eaux  stagnantes.  Quand  il  est  jeune»  il  ressemble 
d'abord  beaucoup  à  la  carpe  ,  puis  au  carassin ,  mais  il  s'en 
distingue  ensuite  très-aisément  à  la  pregiière  vue.  Son  corpa 
est  large  et  couvert  de  grandes  écailles  ;  le  dos  est  d'un  bien 
noir,  les  côtés  d'un  bleu  verdâtre,  et  le  ventre  jaunâtre;  la 
ligne  latérale  est  courbée  et  garnie  de  points  bruns.  Il  a  huil 
petites  dents  sur  deux  rangées  &  chaque  mâchoire ,  ce  qui, 
comme  le  carassin ,  l'éloigné  du  genre. 

Le  <yrpringibile  multiplie  considérablement,  et  fraie  i  la  fin 
du  prm temps.  On  a  compté  trois  cent  mille  œufs  dans  un« 
seule  femelle.  Il  ne  devient  pas  gros ,  ne  pèse  pas  ordinaire- 
ment  plus  d'une  demi -livre.  L'inconvénient  de  leor 
grand  nombre  dans  les  étanos  consacrés  aux  carpes,  est  1^ 
même  que  celui  cité  â  l'article  précédent,  et  est  même  plua 
grave.  Il  réussit  dans  toutes  les  eaux  tranquilles,  dans  lea 
mares ,  dans  les  eaux  les  plus  bourbeuses ,  et  prend  difficB*»» 
ment  un  goAt  demaipécage.  On  doiten  conséquence  chercher 
i  rintroauire  dans  toutes  hê  eaux  où  les  autres  espèces  d* 
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tgrprinê  ne  peurent  vivre  ^  et  le  nourrir  comme  le  cara$9in  » 
Ml  chair  est  tendre ,  a  peu  d'arêtes,  et  est  fort  saine- 
Lie  CypEiK  siaici  a  dix  rayons  à  la  nageoire  dorsale , 
onse  À  l'anale  et  k  queue  d'un  lurun  rouge.  Pallas  Ta  trouvi 
ei^rande  quantité  dans  les  ean:s  dormantes  de  Daourie.  U 
se  rapprocne  du  earoêêinm 

Les  oyprinê  dont  la  qaea#est  fimreliae,  forment  la  troisièmo 
division;  on  y  compte  : 

Le  Cyfbin  noni  ,  ou  Boradb  chinoiss  ,  on  Potssoiv 
KouojB.  n  est  brun  dans  sa  jeunesse ,  d'an  jaune  aurore  dans 
son  moyen  âge,  et  blanc  dans  sa  vieillesse.  Comme  c'est  le 
plus  anciennement  domestique  ,  ou  même  le  seul  domesti-* 

?ue  qui  existe ,  il  varie  comme  toa»  les  autres  animaux  que 
homme  s'est  assujettis.  En  conséquence ,  on  ne  trouve  point 
de  fixité  dans  le  nombre  des  rayons  de  ses  nageoires,  et  sa 
queue  prend  souvent  une  forme  trifide  que  Linnaeus  a  mal-à- 
propos  employée  comme  caractère  spécifique. 

Ce  poisson  est  figuré,  avec  ses  principales  yariélésy  dans 
Bloch ,  pi.  93  et  94  ,  dans  le  Buffbn  de  Déierville  ,  vol.  7  , 
pag.  *ïo^^  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  II  est  probable  quo 
le  Cyprin  télescopr,  Oyprinus  macrophthalmus  des  mémea 
auteurs ,  n'en  est  qu'une  variété  plus  remarquable.  On  dit 
ou'il  est  originaire  d'un  lac  de  la  province  de  The-Kiang, 
m  Chine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  9iècles  qu'il  est 
nourri  dans  les  maisons  et  dans  les  jardins  de  pr^ue  tous 
]e>  gens  riches  de  cet  empire  et  de  ceux  qui  l'avoisinent.  H 
a  été  apporté  en  Angleterre  en  161 1 ,  et  de-Ià  il  s'est  répandu 
dans  toute  l'Europe ,  où  il  est  aujourd'hui  ejrtrdmement  mul- 
tipUé,  sur-tout  dans  et  autour  des  grandes  villes. 

On  eslfrappéderéclat  de  cette  espèce  la  première  foisqu'pn 
la  voit ,  sur-tout  si  elle  est  dans  une  eau  pure ,  et  éclairée  par  las 
rayons  du  soleil.  Cest  un  charbon  ardent  qui  se  meut.  Il  paroit 

3ue  cette  coiileur  brillant^est  le  résultat  delà  n^atière  muqueuse 
ont  ses  écailles  sont  enduites,  car  elle  la  perd  dans  l'esprit-de- 
vin et  par  le  résultat  de  l'Âge ,  et  ne  l'a  pas  toujours  dans  sa 
jeunesse.  Les  exoérieiices  oue  l'on  a  tentées  pour  la  fair» 
naître  aux  individus  qui  ne  l'avoient  pas ,  ou  la  rendre  à  ceux 
qui  l'avoient  perdue ,  ont  été  sans  succès.  II  en  est  seulement 
résulté ,  que  plus  l'eau  dans  laryielle  on  la  met  e^t  vive  et  pure  , 
et  moins  il  y  en  a  de  colorés  en  brun  en  naissant ,  ou  moina 
ils  restent  de  temps  à  jurendre  la  couleur  aurore. 

Le»  habitana  des  vilJea  imitent  assea  généraleinent  aujour- 
d'hui ceux  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  b^ucoup  de  personnes 
en  conservent  dans  des  bocaux ,  sur  leurs  cheminées  ou  leurs 
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fenêtres  y  et  il  y  a  peu  de  jardins  d'agrémens  dans  les  eatix 
desquels  on  n'en  trouve. 

Quand  on  garde  les  doraden  chinoises  dans  des  verres  oa 
autres  vases  ,  il  faut  les  nourrir  avec  de  petits  morceaux 
de  pain  à  cacheter  blanc  ,  des  miettes  de  pain ,  des  jauiies 
d'œufs  mis  en  poudre,  de  ti'ès- petits  morceaux  de  viande ,  &c.^ 
mais  il  faut  avoir  attention  de  n^leur  en  donner  que  très*- 
peu  à  la  fois.  Elles  aiment  aussi  beaucoup  les  mouches  et  le» 
petits  vers  qu'on  leur  jette.  En  été  ,  il  faut  les  changer  d'eau 
tous  les  deux  jours  ,  et  même  tous  les  jours  lorsqu'il  a  tonné. 
En  hiver ,  il  suffit  de  le  faire  tous  les  huit  jours.     ' 

Dans  les  bassins  «  ces  poissons  n'ont  pas  besoin  d'autro 
noui'rilure  que  celle  qu'ils  y  trouvent  naturellement ,  mais 
comme  il  est  agréable  de  les  voir  accourir  .sur  les  bords  aussi** 
tôt  qu'il  s'y  montre  un  promeneur ,  on  doit  les  y  déterminer, 
en  leur  apportant  fréquemment  À  manger  de  la  mie  de  pain 
ou  quelque  portion  des  restes  de  la  cuisine.  La  purée  de  pois, 
de  haricots  et  de  lentilles^leurplait  sur-tout  beaucoup.  Pen- 
dant l'hiver  ^  ils  se  tiennent  au  fond  de  l'eau ,  et  ne  mangent 
Îoint.  Pendant  l'été ,  il  faut,  lorsque  le  bassin  n'est  pasom-* 
ragé, y  jeter  quelque  branche d'arbi'e  garnie  de  feuilles  non- 
odorantes  ,  ou  même  une  planche  mince ,  sous  laquelle  ils 
puissent  se  mettre  à  l'abri  du  soleil.  Il  faut  également  le  faire 
au  milieu  du  printemps,  époque  où  ib  fi*aient^  afin  qu'ilâ 
déposent  leurs  œufs  sur  les  rameaux. 

ils  multiplient  considérablement  et  croissent  assez  vite  > 
lorsqu'ils  ont  de  la  nourriture  en  abondance.  S'ils  n'ont  pas 
encore  pu  se  uatuniliser  dans  nos  étangs  et  dans  nos  rivières  , 
c'est  qu  ils  sont  facilement  apperçus  par  les  poissons  voraces, 
et  qu  ils  n'ont  aucun  moyen  pour  leur  échapper.  Leur  vie 
est  dure ,  et  on  |)eut  aisément  les  transporter  à  des  distances 
considérables.  Ils  ont  l'ouïe  fine,  semblent  reconnoitra  leur 
maître.  Ils  parviennent  k  plus  d'un  pied  de  long;  leur  chair 
est  agréable  à  manger ,  et  s'accommode  comme  celle  de  la 
carpe. 

Le  Cyprin  royal  a  onze  rayons  à  la  nageoire  anale,  et  la 
dorsale  très-longue.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Chili.  Il  est 
doré  en  dessus ,  et  argenté  en  dessous.  On  peut  le  soupçonner 
appartenir  à  un  autre  genre. 

Le  Cyprin  canciie  a  treize  «rayons  â  la  nageoire  anale ,  lo 
corps  chargé  de  tubercules  argentés.  Il  habite  les  eaux  douces 
du  Chili. 

lie  Cyprin  ii alchus  a  huit  rayonsà  la  nageoire  anale  ;  le 
corps  conique  et  bleuâtre.  II  vient  dans  les  mêmes  rivières  quo 
le  pi^cédent. 
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'  Le  Cyprin  ful£  a  dix  rayons  à  la  nageoire  de  Panns^  et  I3 
quene  lobée.  Il  se  trouve  encore  avec  les  préccdens. 

Le  Cyprin  rivulaire  aléa nageoii*es  anale ^et  dorsale^  com- 
posées de  huit  rayons ,  et  le  corps  taché  de  brun.  Il  habite  les 
petits  ruisseaux  des  montagnes  de  la  Sibérie  ^  où  il  a  été  ab-> 
serve  par  Pallas. 

Le  Cyfrin  labéo  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale^  huit 
à  la  dorsale  et  dix-neuf  à  la  pectorale.  Il  se  trouve  abondam- 
ment dans  les  fleuves  de  la  Daourie  ^  et  acquiert^  selon  Pallas^ 
qui  l'y  a  observé ,  deux  à  trois  pieds  de  long. 

Le  Cyprin  leftocéphai^k  a  neuf  rayons  à  la  nageoire 
anale ,  et  huit  à  la  dorsale.  Il  se  trouve  avec  le  précédent 

Le  Cyprin  chalcoÏde  a  dix-neuf  rayons  a  la  nageoire 
anale ,  et  douze  k  la  dorsale.  Il  a  été  figuré  par  Guldenstsed , 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Péter sbourg ,  16  ,  tab. 
16.  On  le  trouve  dans  la  mer  Caspienne ,  d'où  il  remonte 
dans  les  rivières^  en  hiver.  Sa  longueur  surpasse  rarement  un 
pied. 

Le  Cyprin  galian  a  sept  rayons  à  la  nageoire  ânale^huità 
la  dorsale ,  et  quatorze  aux  pectorales.  Lépéchin  Ta  figuré  dans 
son  Voyage  en  Sibérie, vol.  a ,  tab.  9 ,  n«*  4  ®^  ^'  V  ûabite  les 
rivières  de  la  Sibérie ,  et  se  mange ,  quoiqu'il  acquière  rare- 
ment plus  de  trois  pouces  de  long. 

Le  Cyprin  nilotique  a  sept  rayons  à  la  nageoire  anale  , 
et  dix-hnit  à  la  dorsale.  On  le  pêche  dans  le  Nil.  On  l'ap- 
pelle aussi  roussarde.  Les  antiquaires  avoient  cru  que  ce  pois- 
son  étoit  le  lépidote  des  anciens;  mais  Geoffroy  s'est  con- 
vaincu que  c'est  le  cyprin  binni  qm  portoit  ce  non. 

Le  Cyprin  sauteur^  Çyprinus  gonorynchus  Linn.^  a 
huit  rayons  à  la  nageoire  anale ,  et  le  corps  cylindrique.  Il  enl 
figuré  dans  Gronovius^  Zooph,  tab.  10^  n**  2.  On  le  pèche 
ao  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Cyprin  vairon  ou  v^ron  ,  Ûyprinus  phoxinus  Linn. , 
a  huit  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus ,  une  tache  biiine  à  la 
queue  ^  et  le  corps  demi-transparent.  Il  est  figuré  dans  Bloch , 
lab.  8,  dans  le  Buffbn  de  Délerville ,  vol.  7 ,  pag.  58,  et  dans 

{>lusieurs  autres  auteurs.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  et  dans 
es  ruisseaux  de  l'Europe,  sur-tout  dans  lesjoays  montagneux. 
Les  eaux  stagnantes  et  marécageuses  lui  sont  mortelles.  Il  est 
très-connu  dans  certains  cantons  du  milieu  de  la  France.  Sa 
longueur  surpasse  rarement  trois  pouces  ;  sa  chair  est  très- 
délicate,  mais  ne  se  mange  guère  qu'en  friture.  On  le  prend 
a  la  trouble  et  à  la  ligne.  Il  mord  très-promptement  à  l'ha- 
meçon amorcé  d'un  ver,  et  sa  pêche  est  une  des  plus  agi-éa- 
fales ,  sous  ce  rapport  ;  pour  le  beau  sexe»  Il  fraie  à  la  fin  du 
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printemps  ^  et  multiplie  considérablement  ;  mais  il  a  un 
grand  nombre  d'ennemis.  Les  oiseaux  d*eau,  sur-tout ,  en 
font  une  destruction  d'autant  plus  considérable ,  qu'il  habite 
le  plus  souvent  des  eaux  peu  profondes ,  et  qu'il  aime  à  se 
tenir  k  la  surface  et  sur  les  bords. 

Ce  poisson  est  très^agréablement  coloré  de  bien,  de  Tert, 
4e  jaune ,  de  blanc ,  et  même  de  rouge  ;  mais  il  est  rare  d'en 
trouver  deux  qui  ajent  ces  nuances  également  distribuées. U 
périt  aussi  -  tôt  qu'il  est  hors  de  l'eau ,  el  il  est  fort  difficile  da 
Te  transporter  d'un  ruisseau  dans  un  autre,  tant  il  est  dé* 
licat,  ainsi  que  j'en  ai  fréquemment  bit  l'expérience. 

Le  Cyprin  afhur  a  neuf  rajons  à  la  nageoire  anale,  et  le 
corps  demi-transparent.  Ilest  figuré  dans Blocb, pi.  979et  dans 
le  Buffon  de  Dé(erville,vol.  7,  pag.  âai.  On  le  trouve  sur  les 
tôles  de  la  Baltique ,  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent ,  et  dana 
presque  tous  les  ruisseaux  qui  y  affluent.  Son  dos  est  brun  9 
et  son  ventre  blanc  ou  rougeâtre.  U  atteint  quelquefois  quatre 
pouces  de  long  ;  mius  ordinairement  il  n'en  a  que  deux.  On 
le  pèohe  en  gr^irae  quantité,  pour  manger  et  faire  des  ap->* 
pats.  Sa  chair  est  blanche ,  de  bon  goût,  et  facile  à  digérer. 

Le  Cyprin  catostome  a  huit  rayons  à  la  nageoire  de 
Fanus,  la  lèvre  inférieure  garnie  d'une  callosité,  et  mame* 
lonnée.  Il  se  trouve  à  la  baie  de  Hudson.  Sa  gnmdeur  est 
d'un  pied. 

I^  Cyprin  ghob  a  dix  rajrons  à  la  nagieoire  anale,  et  huit 
à  la  dorsale  ;  son  cor^est  noir  en  dessus ,  et  blanc  en  dessous. 
Il  habite  le  fleuve  Saint-Iiaui*ent ,  où  il  a  été  observé  par  Cas- 
tiglioni.  Sf^  ligne  latérale  est  noirâtre.  Sa  chair  est  très-sayou« 
reuse. 

^  Le  Cyprin  tandoiss  ,  Cyprinua  leuciteuê  Linn. ,  a 
dix*huil  ravons  à  la  nageoire  anale,  et  neuf  à  la  dorsale.  li 
est  figuré  dans  Blocb,  pi.  971 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déter- 
▼iUe,  vol.  7  ,  pag.  9'ii.  On  le  pèche  dans  les  eaux  pures  et 
courantes  de  la  partie  moyenne  de  r£urope.  Il  parvient  ra* 
remeat  à  plus  d  un  i^ied  de  long;  son  dos  est  brun ,  et  son 
▼entre  blanc  ;  sa  chair  est  légère  et  aisée  à  digérer  ;  mais  elle 
est  si  pourvue  d'arêtes,  qu'il  est  tràs-pénible  de  la  manger* 
n  fraie  à  la  fin  du  printemps,  et  multiplie  beaucoup  quoi- 

Ïi'il  soit  entouré  de  nombreux  ennemis,  contre  lesqueb  il 
a  que  la  vitesse  de  sa  fuite  pour  ressource.  On  le  prend 
avec  des  filets.  On  l'appelle  aussi  daxd. 

Le  Cyprin  porvlr  a  onse  rayons  aux  nageoires  de  TanoR 
tt  du  dos.  On  le  voit  figuré  dans  Bloch ,  pi.  5 ,  et  dans  le 
Bi^n  de  DéterviUe ,  voL  7 ,  pag.  Sg.  Il  habite  dans  l'Eu* 
^pe  intermédiaire,  le  Soaa  des  grands  lacs,  et  remonte  Im^ 


jriTÎères  au  printempi^  pour  déposer  ton  .frti*  Il  pèie  rare-^ 
ment  une  livre. 

On  prend  ce  poison  avec  les  autres^  par  le  moyen  de  k 
seine,  ou  i  la  ligne.  Il  multiplie  peu.  Sa  chair  est  blanche  ^ 
pleine  d'arêtes,  et  par  conséquent  peu  estimée;  cependant 
çUe  a  un  bon  goût,  et  est  fort  saine. 

Cette  espèce  est  verdâtre  sur  le  dos ,  blanche  sor  le  venixe, 
et  ponctuée  de  jaune  sur  les  côtés;  n^  nageoires  varient  en 
couleur,  selon  Tâge  et  le  sexe;  ses  mâchoires  ont  deux  rangs 
de  dents. 

Le  CypAUf  oaistAoïNB  paroit  n*élre  qu'une  mriilé  do 
précédent 

lie  Gypbik  aossB  ou  Gardoh  ,  Cyprinua  rutilas  Linn.  ,a 
ses  nageoires  rouges,  et  douze  rayons  à  celle  de  l'anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pLa,  et  dana  ieBuffon  de  Délerville, 
▼ol.  7 ,  pag.  i.  Il  habite  les  kcs  et  les  rivières  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  septentrionale.  H  est  très-commun  en  France,  oA 
on  ne  le  connoft  que  sous  le  nom  Ae gardon;  il  vit  aussi  dana 
la  mer,  et  remonte  les  fleuves  au  printemps ,  peur  firaier.  Ce 
sout  les  eaux  claires  aur  les  fonds  sablonneux  qu^il  aime.  Ce- 

Endant  Bloch  rapporte  ^u'on  le  prenoit  en  Allemagne  dana 
marais  de  l'Oder,  en  si  grande  quantité ,  qu'on  l'employoit , 
dans  les  villages  voisins,  à  nourrie  les  cochons.  Il  tient  le  mi- 
lieu entre  les  carpes  et  les  brèmes  et  a  rarement  un  pied  de 
long.  Ses  écailles  sont  larges  ;  son  dos  d'un  noir  verofttre,  ci 
son  ventre  Uanc  ou  rougeâtre ,  ainsi  que  ses  nagecdres. 

Lnnd  a  observé  que  lorsque  les  cyprins jMurdona  remontent 
les  rivières  pour  fiaier ,  c'est-à-dire  au  mmeu  du  printenqM, 
une  partie,  et  ce  sont  toujours  des  mAles»  partent  ^uelquea 
jours  auparavant;  ensuite  viennent  les  femeUes,  puis  encore 
une  troupe  de  mâles.  Ces  divisions  sont  séparées  les  unes  des 
autres  ;  mais  les  individus  qui  les  composent  nagent  trèa- 
aerrés,  et  jusqu'à  cent  et  plus,  de  file.  Lorsque  1  ordre  de 
leur  marche  est  interrompue  par  les  filets  des  pécheurs^  ou 
autres  causés^  ils  ne  tardent  pas  à  le  reprendre. 

Cette  eq)èoe  multiplie  beaucoup.  On  a  compté  quatre-vingti 
cinq  mille  œufs  dans  une  seule  femelle.  Elle  a  la  vie  dure. 
On  en  prend  une  grande  quantité  pendant  le  temps  di^ 
frai ,  dans  quelques  cantons  de  l'Allemagne.  Ils  naroissent 
plus  rares  en  France.  Iicm*  chair  est  blanche,  et  d  asset^bon 
goût;  m^is  elle  est  si  garnie  d'arêtes  fourchues ,  qu'on  la  sert 
rarement  sur  la  table  des  riches. 

Ce  poisson  a  été  fréquemment  confondu  avec  le  cyprin  ro^ 
ten^Ae;  mais  Bloch  qui  a  comparé  ces  deux  jpoissons  à  difieren- 
ftea  epoquei  de  leur  vie^  a  prouvé  qu'ils  étoient  fort  diflereiia> 
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Le  Ctpaîn  IDE  à  les  nageoires  rongea  et  treize  rayons  S 
celle  de  Tanus.  Il  est  figuré  dansBloch,  pi. '36,  et  dans  lé 
Suffbn  de  Délerville,  vol.  7^  pag.  1 B8.  On  le  trouve  dans  les 
grands  lacs  du  nord  de  r£urope,  et  au  printemps  ^dans  les  ri* 
vières  qui  y  affluent,  et  qu'il  remonte  pour  déposer  son  frai. 
Sa  bouche  est  petite,  qt  sans  dents  sur  le  devant  ;  mais  il  y  en 
a  plusieurs  à  l'entrée  du  gosier;  la  mâchoire  inférieure  avance 
un  peu  ;  son  dos  est  rond  et  brun  ;  son  ventre  est  large  et 
blanc.  Il  acquiert  un  à  deux  pieds  de  long;  mais  il  croit  len- 
tement. Il  multiplie  beaucoup.  On  le  prend  au  filet  et  à  Tha- 
meçon  ;  il  mord  sur-tout  a  ce  dernier  engin ,  lorsqu'on 
l'amorce  avec  des  queues  d'écrevisse  ou  des  insectes. 

Le  Cyprin  idbarus,  que  Linnaeus  cite  comme  habitant 
les  lacs  de  Suède,  ne  paroit  qu'une  variété  de  celui-ci. 

liC  Cypbin  orphe  a  quatorze  rayons  à  la  nageoire  anale  , 
et  le  corps  jaune.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  tab.  96  ,  dans  le 
Biiffon  de  Déterville,  vol.  7,  pag.  aai ,  et  dans  quelques  au- 
tres ouvrages.  U  se  trouve  dans  les  lacs  et  les  étangs  de  T  AUe^ 
xnagne  méridionale 

Sa  tète  est  petite,  et  d'un  jaune  rouge,  aussi  bien  que  le 
dos  et  les  côtes;  sa  mâchoire  supérieure  avance  un  peu;  ses 
écailles  sont  grandes  ;  ses  nageoires  sont  rouges.  Il  est  un  peu 
plus,  petit  que  la  carpe. 

Ce  poisson  peut  être  mis  à  côté  du  cyprin  dorade,  à  raison 
de  la  vivacité  de  sa  couleur  ;  aussi  le  nourrit-on ,  dans  les 
fossés  des  villes,  pour  l'agrément.  Sa  chair  est  blanche,  de 
bon  goût,  et  facile  à  digérer.  11  fraie  au  printemps. 

Le  Cyprin  bugoenhaoen  a  dix-neuf  rayons  i  la  nageoire 
anale,  li  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  g5,  et  dans  le  Buffbn  de 
Déterville ,  %'ol.  7 ,  pag.  ao6.  On  le  pèche  dans  le  nord  de 
l'Allemagne.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  cyprin  hrétne , 
et  atteint  à  un  pied  de  long;  son  dos  est  noirâtre  ,  et  son 
ventre  argenté;  sa  chair  est  blanche,  et  surchargée  d'arêtes, 
qiii  empêchent  dé  la  manger.  On  le  prend  comme  et  avec  la 
Dréoie.  Les  pêcheurs  se  réjouissent  quand  ils'  en  prennent , 

tarce  que  l'expérience  leur  a  appris  que  lorsqu'il  paroft,  les 
rêmes  arrivent  ;  de-là  le  nom  de  guide  des  brèmes  qu'ils  lui 
ont  donné. 

Le  Cyprin  rctcnole  ,  Cyprinus  erythrophthalmus  a  les 
nageoires  rouges  et  quinze  rayons  à  l'anale.  Il  est  figuré  dans 
Bloch ,  pi.  I ,  et  dans  le  Bujfbn  de  Délerville ,  vol.  «7  ,  Jïag.  1 . 
U  se  trouve  dans  les  lacs  et  les  rivières  du  nord  de  l'AUe- 
tnagne  et  de  la  Sibérie  ,  même  dans  la  mer  Caspienne  ,  d'oilk 
il  remonte  les  fleuves  au  printemps  pour  fraier.  H  par^aent 
fréquemment  à  un  pied  de  long.  Le  dos  est  d'un  noir  vexv 
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Sâtre  et  le  ventre  argentin.  La  ligne  latérale. est  courbée  et 
ponctuée.  Il  a  deux  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire»      f 

Ce  poisson  est  un  des  plus  communs  en  Allemagne,  et  on  l'y  ^ 
donne  souvent  aux  codions ,  faute  de  pouvoir  le  vendre.  Sa 
chair  est  blanche  et  d'un  bon  goût,  sur-tout  l'été  ;  mais  elle  est  ai 
remplie  d'arêtes,  qu'on  rebute  à  la  manger,  et  il  n'y  a  que  lea 
pauvres  qui  la  recherchent.  Il  multiplie  beaucoup.  Dans  le 
temps  du  frai,  qui  dure  souvent  long-temps ,  on  voit  sur  lea 
écailles  du  mâle  de  petites  excroissances  dures ,  dont  on  ne 
peut  rendre  raison.  Le  meilleur  usage  qu'on  en  puisse  faire , 
c'est  de  le  faire  servir  de  nourriture  aux  brochets,  aux  perches 
et  autres  poissons  vpraces  qu'on  entretient  dans  les  étangs. 

Le  Cyprin  chevane,  Cyprinua  jeêea  Linn. ,  a  quatorze 
rayons  à  la  nageoire  anale ,  et  le  museau  arrondi.  Il  est  figuré 
dans  Bloch  ,  pi.  6  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  7  , 
pag.  59 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve 
dans  toutes  les  rivières  d'Europe  et  d'Asie  septentrionale 
dont  le  cours  est  rapide.  Il  est  connu  en  France  sous  les  noms 
de  chawxM  g  vilain  f  meunitr  ,  chevesnes,  tesUurd ,  bcu-ho- 
teau  ygarboHn  et  chaboisseau,  noms  mal-à-propos  rapportés 
par  les  naturalistes  £rançais  au  cyprin  dont  il  a  été  question 
ci-devant« 

Cette  espèce  a  le  corps  gros  et  robuste ,  le  museau  arrondi 
et  les  écaiÛes  grandes.  Son  dos  est  bleu ,  et  son  ventre  argen- 
tin. Sa  ligne  latérale  est  droite  et  marquée  de  points  jaunes. 
Elle  a  deux  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire.  £iie  par«- 
vient  à  une  grosseur  considérable ,  puisqu'on  en  prend  de 
dix  livres  et  plus.  Sa  chair  est  grasse ,  savoureuse ,  mais  très-* 
garnie  d'arêtes.  On  la  prend  au  filet  et  à  la  ligne  amorcée  avec 
des  pois  cuits  et  des  insectes.  Elle  aime  sur  -  tout  les  endroits 
où  le  courant  est  très-rapide ,  tels  que  le  bas  de  la  digue  des 
moulins;  de-là  son  surnom  de  meunier.  Il  multiplie  beaucoup, 
mais  il  croît  lentement ,  car  un  cyprin  chevane  d'un  an  a  à 
peine  trois  pouces  de  long. 

Xie  Cyprin  NASsa  quatorze  rayons  à  la  nageoire  de  l'anus, 
et  le  museau  proéminent.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  S, 
dans  le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7  ,  pag.  1 ,  et  dans  quel- 
ques autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  grands  lacs  de 
l'£urope ,  dont  il  sort  en  foule  en  avril  pour  aller  fi-aier  dans 
les  rivières^  sur  les  pierres  exposées  au  courant.  Il  parvient  à 
un  ou  deux  pieds  de  long.  Sa  mâchoire  supérieure  avaiice 
ffur  rinférieui*e,  et  toutes  deux  sont  armées  de  six  dents  ;  sa 
bouche  est  petite  ;  son  corps  couvert  de  grandes  écailles  ;  son 
dos  courbé  et  noirâtre  ;  son  ventre  blanc.  On  le  prend  dans 
1^9  nasses ,  au  filet  et  a  ^  ligue.  Sa  chair  est  molle  ,  fade  eà 
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remplie  d'aréles ,  el  |)«r  cçiué^nent  pea  estiniia.  Son  in- 
tériear  est  aouvant  noir ,  ce  qui  Ta  fiût  appder  ^écripoin  ou 
le  venirê  noir,  et  a  contriboé  à  l'éloigner  des  tables  déli- 
cates. 

Le  Gypbin  bavhb  ,  Cyprmus  mipiuê  Linn. ,  a  aeice  rayons 
i  la  nageoire  anale ,  et  la  mâchoire  inférieure  phis  longue  et 
reoomrUe.  U  est  figuré  dans  Btoch  ^  pi.  7 ,  dans  le  Bt^n  de 
DélerviUe ,  tqI.  7  «pag.  68 ,  et  dansphiaîeiuni  autres  ouvrages. 
On  le  pèche  dans  lê^.ucs  et  les  rivières ,  à  cours  tranquille ,  dn 
nord  de  l'finrope  et  de  TAsie.  C'est  un  des  plus  grands  pois» 
eons  àe  rivière.  U  pèse  jusqu'à  dooae  livres.  Sa  léte  est  qpinéi- 
forme.  Son  dos  est  noirâtre;  ses  côtés  bleuâtres  et  son  centra 
Uanc 

Ce  poisson  fidt  le  passaM  entre  les  cypritu  et  les  poissons 
Toraoes.  D  est  pourvu  de  oeux  rangées  de  dents  à  chaque  mâ« 
choire  ^  et  il  mange  des  petits  poissons  aussi  fréquemment  que 
des  vess  et  des  végétaux.  On  le  prend  en  grande  quantité , 
en  Prusse  sur^tont ,  dans  des  nasses ,  des  filets  et  è  la  ligne, 
dans  le  temps  du  find ,  c'est-4<i»e  à  U  fin  de  l'hiver.  U  mul- 
tiplie beaucoup  et  crott  très  «*  premptement.  Sa  chair  est 
Manche  et  d'un  bon  godt,  mais  eue  tombe  en  morceaux  loi^ 
qu'on  la  cuit ,  et  elle  est  remplie  d'arêtes.  De  plus,  elle  ne  se 
stigère  pas  aisément. 

LeCTVHiifapfBLtiij  C^jsrwBMS  fcy9«iiclate#  Bloch,pl.  8« 
et  le  Af^bs  deDéterviUe,  vol.  7,  pag.  58,  a  seise  rayons  à  la 
nageoire  anak  el  denx  rangi  de  points  noirs  le  long  de  la 
Kgne  latérsle  qui  est  rouge.  H  se  pAcne  dans  les  rivières  d'Al- 
lemagne et  de  France  dont  le  cours  est  rapide  et  le  fond  cail- 
looleux.  Sa  longnenr  est  de  trois  k  quatre  pouces.  Sa  mâ- 
choire supérieure  cet  un  peu  avancée  ;  son  coips  est  large; 
son  dk»  arqué  est  coloré  d'un  gris  fonoé  >  et  son  ventre  est 
Uanc.  ]>  bcne  lalérale  ronge  se  perd  dans  la  vieilksse  et  après 
h  mort  defaumal. 

Cette  espèce  est  très-agréable  è  voir  dans  l'eau*  Elle  firaie 
an  miliea  du  printemps ,  et  midtiplie  beaucoup.  On  la 
prend  facilement  à  la  Ggne  et  au  filet  Sa  chair  est  blancho 
et  d'asses  bon  goût 

Le  Ctpbin  sou viias ,  Çyprimuê  ammrut  linn. ,  a  sept 
rayons  aux  nageoires  pectorales  et  ventndes.  U  se  trouve  dans 
les  rivières  d'Allemagne.  U  est  demi-transparent ,  d'un  bleu 
noir  en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous.  Il  est  figuré  dans  Bloch 
et  dansle  Af^de  Déterville ,  vol.  7 ,  pag.  68.C'estleDlua 
petit  poisson  de  ce  genre*  Sa  grandeur  ne  surpasse  pas  deux 
pouces.  Sa  chair  est  amèse  et  denukransparente.  On  la  mange 
tarewent. 
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lie  Ctp&ik  D'ÀMiRTQux  y  ou  Cyprin  azuré ,  a  dix-huil' 
rayons  à  la  nageoire  anale.  Sa  cotueur  est  brune  en  dessas  , 
bleuâtre  sur  les  côtés  ^  et  argentée  sur  le  ventre.  Il  habite  en 
Caroline  dans  les  eaux  douces.  Il  a  quelques  rapports  avec 
la  tanche ,  et  parvient  rarement  à  {dus  aun  demi-pied  de 
long.  Sa  chair  est  médiocre^  ainsi  que  je  m'en  suis  fréquem- 
ment assuré  par  expérience  dans  le  paya  même. 

Lie  Cyprin  able  ,  Çyprinua  alburnus  Linn. ,  a  vingl-na 
rayons  à  la  nageoire  anale,  et  la  lèvre  inférieure  plus  avancée. 
Il  est  figuré  dansrBloch ,  pi.  8 ,  dans  le  Buffbn  de  Déterville, 
Tol.  7 ,  iwg.  58 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  lé 
trouve  dans,  presque  toutes  les  rivières  d'Europe,  et  mém« 
dans  la  mer  t)aspienne.  F'oyez  au  mot  Abi^  ou  Abi«btt£. 

On  l'appelle  encore  ovêlle  et  borde. 

Le  Cyprin  sbrte  ,  Oyprinua  vimbra,  a  vingt-trois  rayoïis 
*à  la  ns^eoire  anale ,  et  la  mâchoire  supérieure  très-avancée, 
n  est  ^uré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  DéterviUe> 
vol.  7  y  pag.  39.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord ,  et  il  re-* 
monte  pendant  l'été  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  pour  déposer 
aon  frai.  Sa  grandeur^est  d'environ  un  pied  et  demi  ,  et  son 

Soids  de  deux  livres.  Sa  tête  est  petite ,  cunéiforme ,  at'mée 
e  dents.  Ses  écailles  sont  petites;  son  dos  est  antérieurement 
très-étroit  II  est  noirâtre  en  dessus,  bleuâtre  sur  les  côt^s  j  et 
argentin  en  deasouA. 

On  prend  beaucoup  de  cyprin  série  dans  les  rivières  pen« 
dant  le  temps  du  frai  ;  mais  à  toute  autre  époque  de  l'année 
il  est  extrêmement  rare.  Il  peut  cependant  vivre  constam- 
ment dans  l'eau  douce ,  ainsi  que  le  constatent  les  expé- 
riences de  Marvitz ,  qui  en  a  peuplé  des  lacs  profonds  et 
maf  nenx.  Sa  chair  est  blanche  et  d  un  tres-bon  goût.  On  la 
mange  fraîche  et  marinée.  Voici  comme  on  s'y  prend  pour 
la  mariner  et  l'envoyer  au  loin.  On  vide  les  cyprins  séries,  et 
après  avoir  écarté  les  côlés  de  leur  ventre ,  on  les  place  sur  ua 
gril  sous  lequel  sont  des  charbons  ardens.  Lorsqu'ils  sont 
cuits  à  moitié ,  on  les  ôte  et  on  les  met  dans  un  biaril ,  avec 
des  feuilles  de  laurier  et  du  vinaigre.  Cette  méthode  n*a  pas 
les  inconvéniens  de  la  salure  et  de  la  dessication ,  et  con- 
serve fort  bien  le  poisson  pendant  cinq  à  six  mois ,  sur-tout 
l'hiver. 

Le  Cyprin  sRiME  a  les  nageoires  noires ,  et  vingt -neuf 
rayons  à  celle  de  l'anus.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  3 , 
dans  le  Buffbn  de  Déter ville ,  vol.  7 ,  pag.  10a ,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  presque  tous  les  lacs 
et  les  étangs  d'Europe ,  et  dans  la  plupart  des  rivières  dont 
le  cours  est  lent  et  le  fond  argileux.  IToysM  au  mot  BaiMs. 
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Le  Ctprik  rasoir  ou  Cyprin  couteau  |  Cyprinus  cul* 
tratua  Liim. ,  a  trente  rayons  à  la  nageoii-e  anale  ;  la  ligne 
latérale  en  zig-zag,  et  le  ventre  très-tranchant.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pi.  37  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville  ,  voL  7  ^ 
pag.  i8i),  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  trouve  dans 
les  rivières  du  nord  de  r £urope,où  il  remonte  de  la  Baltique. 
Il  vit  cependant  aussi  dans  les  lacs  dont  Teau  est  pure.  Sa 
taille  est  souvent  de  plus  de  deux  pieds  de  long.  Sa  té(e  est 
comprimée  des  deux  côtés  et  irès-petite.  Sa  mâchoire  infé* 
Heure  est  saillante  et  arquée.  Il  n'a  pas  de  dents;  son  dos  esl 
gris  bleu  ,  et  son  ventre  argentin  ;  ses  écailles  sont  grandes  , 
minces  ,  striées ,  et  se  détachent  aisément.  Ses  nageoures  tho- 
racines  sont  très-longues  y  et  celle  du  dos  est  placée  au-dessus 
de  celle  de  l'anus.  Son  organisation  interne  est  diilerente  de 
celle  des  auti^es  cyprins,  amsi  qu'on  peut  le  voir  dans  Bloch  , 
qui  donne  son  anatomie. 

Ce  poisson  fraie  au  milieu  du  printemps.  Il  ne  multiplie 
pas  autant  que  plusieurs  autres  cyprins.  On  le  predd  avec  des 
£le(setà  rhameçon.  Le  peu  de  chair  qu'il  a  est  blanche, 
molle ,  maigre  et  chargée  d'arêtes,  de  sorte  qu'il  n'y  a  guère 
que  le  peuple  qui  le  mange. 

Il  y  &  beaucoup  de  confusion  parmi  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  poisson  avant  Linnseus  et  Bioch. 

Le  Cyprin  bjorkna  a  trente-cinq  rayons  à  la  nageoire 
anale.  Il  habite  les  lacs  de  Suède.  Il  n  est  connu  que  par  une 
note  d'Artedi. 

Le  Cyprin  farâne  a^trente-sept  rayons  à  la  nageoire 
anale.  Il  habite  probablement  les  mêmes  lacs ,  et  la  même 
observation  lui  convient. 

Le  Cyprin  sofe,  CyprinusbcUlerus  Linn. ,  a  quarante-un 
rayons  à  la  nageoire  anale.  On  le  trouve  dans  les  lacs  et  les 
rivières  du  nord  de  TAlIemague,  ainsi  que  dans  la  mer  Ca»- 

Sienne.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  9  ,  et  dans  le  Buffbn  de 
^terville ,  voL  7  »  pi.  83.  C'est  un  poijison  d'un  à  deux  pieds 
de  long,  dont  le  corps  est  très-mmce;  la  tête  petite,  et  ar- 
rondie par  le  bout  ;  les  mâchoires  presqu'égales  ;  le  dos  brun  ; 
le  ventre  blanc  et  les  nagcïoires  bordées  de  bleu.  On  le  prend 
au  printemps  lorsqu'il  approche  des  bords  pour  fraier.  II 
ne  multiplie  pas  beaucoup ,  et  on  ne  l'estime  guère  ,  parce 
qu'il  a  peu  de  chair  et  quantité  d'arêtes;  cependant  il  fournit 
Mtw  nourriture  saine  et  savoureuse.  11  a  quelques  rapporta 
avec  le  Cyprin  rordeliere,  et  est  souvent  confondu  avec 
lui  par  les  pérheurs  m^me  ;  mais  c'est  mal-à-propos  quQ 
quelques  auteurs  lui  ont  donné  c«  nom. 
Le  Cyprin  cuvvkivE  a  le  rentre  en  forme  de  scie*  U  eat 
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ftgurè  da&a  Bloch ,  qui  l'a ,  le  premier,  fait  connottre*.!]  ae  rap« 
proche  des  dupées  par  son  ventre  denté ,  et  fait  partie  des 
cyprins ,  parce  qu'il  n'a  que  trois  rayons  à  la  memorane  dea 
ouïes.  Il  vient  de  Tlnde. 

Le  Cyprin  franob  a  les  lèvres  découpées  et  neuf  rayons  à 
U  nageoire  anale.  Il  est  figuré  dans  Bioch  et  dans  le  Bi^on 
de  Deterville^  voL  7,  pag.  A5ii.  U  parvient  à  une  grosseur  do 
cinq  À  six  livres  «  et  est  bon  à  manger.  Il  vient  dans  les  lacs  et 
les  rivières  de  la  c6te  de  Malabar. 

Le  Cyprin  PAUciiiiiie ,  Cyprinus  falcaius ,  a  huit  tayons- 
à  la  nageoire  anale ,  qui  est  y  ainsi  que  celle  du  dos,  en  forme 
de  faucille.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Buffon  de  Dé^ 
terville ,  vol.  7 ,  pag.  s  3  S*.  On  le  trouve  dans  les  eaux  doucea 
de  la  côte  de  Malabar.  Son  dos  est  bleu  et  son  ventre  ar-« 
gentin. 

Le  Cyprin  bordrlierb  ,  Cyprinus  blicca  Bloch,  pi.  10 ,  et 
le  Buffon  de  Déterville ,  vol.  7 ,  pag.  83 ,  est  le  même  poisson 
que  le  cyprinus  kuus  de  Gmehn  ,  et  la  plestie  de  quelques 
autres  auteui's.  Il  a  pour  caractère  spécifique  vingt -cinq 
rayons  à  la  nageoire  ,  et  le  corps  large  et  mince.  Il  se  trouve 
dans  les  lacs  et  les  rivières  à  cours  lent  de  l'Europe  ,  et  par- 
vient rarement  à  plus  d'un  denti-pied  de  longueur.  Sa  tête 
est  pelîle  et  en  cône  ;  sa  mâchoire  supérieure  saule  sur  l'iufé* 
rieure  ;  sa  ligne  latérale  est  courbe  et  pointillée  de  jaune  ;  son 
dos  ti*ès-arqué  et  bleuâtre ,  et  son  ventre  blanc  ;  ses  épailles 
minces  et  de  médiocre  grandeur. 

Ce  poisson  multiplie  extraordinairement ,  car  il  "porte  cent 
huit  mille  œufs,  et  ces  œufs  ne  sont  mangés  par  aucun  pois- 
son. Il  les  dépose  à  trois  reprises,  au  printemps, sur  les  herbes 
des  rivages,  c'est-à-dire  que  les  plus  vieux  commencent,  en-« 
suite  les  moyens ,  puis  les  plus  jeunes,  en  mettant,  disent 
les  pêcheurs ,  un  intervalle  de  neuf  jours  entre  cliaque 
ponte. 

On  pêche  le  cyprin  hordelière  pendant  toute  Tannée  au 
filet ,  à  la  nasse  et  à  la  ligne.  Sa  chair  est  blanche,  mollasse  et 
pleine  d'arêtes  ;  aussi  eit-elle  peu  estimée ,  quoiqu'elle  soit  saine 
et  savoureuse.  On  se  sert  des  petits  individus  pour  lapêche  à  la 
ligne  des  poissons  voraces.  U  est  très-avantageux  de  l'intro- 
duire dans  les  étangs,  où  on  élève  de  ces  derniers  poissons, & 
raison  de  sa  grande  multiplication,  et  du  peu  de  nourriture 
qu'il  lui  faut  (B.) 

CYPRINOIDE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre. 
des  GrOBixs ,  qui  vit  dans  les  mers  des  Indes.  C'est  le  gobi^ 
cyprinoîdê  de  Lihneus.  Foyêz  au  mot  Gobis. 

vu.  o 
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C'est  aysn  le  nom  d'une  autre  espèce  de  poisson  d«  genre 
MoRMYAE.  Voyez  ce  mot.  (B-) 

CyPRIS ,  Çypris  ,  genre  de  crustacés ,  de  la  division  de» 
Sessuliocles ,  qui  offre  pour  caractère  un  test  bivalve;  une 
télé  cachée  ;  deux  antennes  en  pinceau  ;  quatre  pattes;  un  seul 
eeil  ;  une  queue. 

Pour  donner  une  idée*  des  animaux  de  ce  genre ,  il  suffit 
de  faire  connoilre,  en  détail^  Tespècela  plus  commune,  le 
Cyfris  fub£r£,  qui  est  le  monocle  à  coqmlle  longue  de 

C'est  une  petite  coquille  de  la  grossein*  d'une  graine  de 
thon  y  alonff^,  égale  des  deux  bouts  ^  et  bossue  en  devant  : 
elle  ressemble  entièrement  à  une  coquille  bivalve;  mais  dans 
ces  dernière»,  Tonvertnre  est  du  côte  le  plus  mince ,  la  chair 
de  ranimai  est  du  côté  le  plus  gros ,  et  c'est  tout  le  con- 
traii^é^icî. 

L'animal  qui  est  renfermé  dans  cette  coquille ,  Touvre  et  la 
Ibfme  à  volonté  ;  il  fait  sortit*  par  un  de  ses  bouts  plusieurs  filets 
égatix''et  bUnchàtres,  en  forme  de  poils.  Cest  en  remuant  ces 
filets  qu'il  nage  avec  célérité,  et  il  ne  s'arrête  pas  avant  d'avoir 
i*enconlré  un  objet  sur  lequel  il  puisse  se  reposer.  Dès  qu'il 
ne  nage  plus,  le  cor|)S  entier  est  caché  dans  la  coquille,  qui 
s^ouvre  et  se  ferme  pdr  le  moyen  d'un  ligament ,  de  même 

Îu(3  la  Ct-CLAbc  CORNÉE,  OU  la  came  des  ruisseaux,  de  Geof- 
*6^ ,  &  t^ui  Oïl  l'a  comparée  avec  raison.  Le  peu  d'épaisseur  dn 
test  et  sa  transparence  ne  permettent  pas  de  voir  s'il  y  a  dea 
dents  à  la  charnière  :  mais  les  valves  se  ferment  très-exac- 
teihetit  par-tout ,  ainsi  qu'on  peut  aisément  s'en  assurer. 
Lés  deux  antennes^  qui  sortent  du  bout  antérieur  delà  co-> 

2'uille,  sont  longues,  tres-flexibles,  courbées  en  arrière,  divi- 
nes en  plusieurs  articulations  qui  leur  donnent  beaucoup  de 
souplesse  ou  de  flexibilité  ;  elles  prennent  leur  origine  asses 
loin  des  bords  de  la  coquille,  et  elles  sont  garnies,  versTextré-» 
mité,  de  longs  poils ,  qui  forment  aigrette  :  ily  a  de  plus  quelquea 
autres  poils  aux  différentes  articulations.  Le  mouvement  que 
l'animal  donne  à  ces  antennes ,  est  toujours  dii'igé  en  arrière 
ou  du  côté  du  dos  ;  il  peut  les  courber  considérablement 
dans  cette  direction  ,  et  elles  concourent  puissamment  à  sa 
natation. 

Les  pattes  qui  sortent  du  milieu  de  la  coquille  sont  plus 
difiiciles  à  reconnoitre.  Il  y  en  a  d'abord  deux  paires  assea 
distinctes,  placées  l'une  en  devant,  et  Tautre  en  arrière  du 
corps  :  ces  pattes  sont  divisées  en  articulations,  et  garnies  de 
poib;  les  aeux  antéiteures|  qui. sont  plus  longues  que  li*a 
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autreft^et  âingées^n  arrière ^  ont  plasieim  longues  parties 
«Ailées,  qui  ressemblent  à  des  poils,  mais  qui  font  Tomce  de 
crochets  ;  les  deux  pattes  postérieures  ,.qui  sont  courbées  dans 
un  sens  contraire ,  ou  du  côté  de  la  tête ,  sont  terminées  par» 
un  seul  crqcbet  pointu,  courbé  et  assez  long. 

Mais  outre  ces  quatre  pattes ,  le  çyprls  en  a  encore  d'autres 
plus  petites ,  courbées ,  garnies  de  poils ,  et  terminées  par  des 
pointes  crochues ,  semblables  à  celtes  des  deux  grandes  anté- 
rieuresk  Ces  petites  pattes ,  oui  sont  également  divisées  ea 
«riîculationa  et  placées  entre  les  deux  pairca  des  grandes  ,  n^ 
dépassent  que.  tort  peu  les  bords  de  la  coquilk ,  et  unique-* 
ment  quand  l'animal  marche  sur  quekiu'obiet ,  comme  il.hi 
fait  souvent.  Il  est  presque  impossible  de  compter  )&ViX  XKMBtn 
bre ,  paroc  qu'au  moindre  altoucbcnient  elks  se  con&mdeni 
ensemble,  et  ne  soat  pas  reconnoissablos^ 

Le  mouvement  que  la  cypris  donne  a  ces  pattes ,  n'est  pas 
moins  rapide  que  celui  des  autres,  et  peut-être  aident-elles 
aussi  à  nager,  quoiqu'elle  semble  ien.  servir  principale-^ 
ment  pour  marcher.  Elle  perd,  dans  cette  dernûre  action  % 
tine  partie  de  la  vivacité  qu'elle  montre  en  nageant  ;  mais  soit 
qu'elle  marche  on  qu'elle  nage ,  la  coquille  se  trouve  toujours 
placée  verticalement  sur  le  bord  du  côté  des  battaas ,  où  eQe 
est  ouverte. 

La  partie  postérieure  du  corps  est  garnie  d'une  queue 
double ,  presqae  toujours  entièrement  cachée  dans  la  cck|«iflle. 
On  peut  la  voir,  à  son  aise ,  après  avoir  f)dt  mourir  Tanimal , 
qui  ne  la  fait  parottre,  étant  en  vie ,  que  dans  certaines  occa- 
sions rares.  Cette  queue ,  qui  est  attachée  à  la  partie  postérieure 
du  corps,  est  alongée,  plus  grosse  à  son  origine  qu'à  son 
eictrémité ,  qui  est  très-déliée ,  courbée  et  dirigée  en  avant 
dans  la  coquille ,  vers  les  pattes ,  et  ayant  près  de  son  extré-* 
xnilé  une  seconde  courbure  opposée  à  lautre ,  en  sorte  qu'elle 
a  une  inflexion  qui  lui  donne  la  figure  de  la  lettre  $.  Commo 
elle  est  mobile  à  sa  base ,  l'animal  peut  la  pousser  en  arrière  « 
et  la  faire  sortir  eu  partie  hors  de  la  coquille  ;  mais  U  faut 
encore  observer  qu'elle  est  double ,  ou  composée  de  deux 
branches  déliées ,  terminées  par  deu^x  petits  filets  en  forme  de 

J)oils  ;  et  comme  ces  deux  branches ,  quand  la  queue  est  dan^ 
'inaction  ,  sont  touJQurs  exaci^meut  appliquées  Tune  contrç 
l'autre,  elle  paroît  simple  au  pi*emier  examen. 

La  XiXià.  des  cypria  est  large  au  bas  >  t:t  diminue  dç  volume 
vers  le  haut,  où  elle  se  termine  en  pointe  alongéer:  c'est  d'elle 
d'où  sortent  les  antennes  dqnt  il  a  été  parlé. 

A  l'endroit  où  la  tête  s'unit  au  corps,  vers  les  bords  de 
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charnière  cle  là  cn<iii31e ,  on  apperçoit  un  petit  point  noir  qui 
est  l'oeil  de  ranimai.  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il 
y  avoit  deux  yeux  réunis  ;  mais  il  suffit  de  regarder  pour  a» 
tfonyaincre  du  contraire. 

La  poitrine  s'avance  beancoup  vers  l'ouverture  de  la  co* 

Îuille ,  et  fait  la  plus  grande  partie  du  corps  du  cypris.  Au- 
essous  d'elle ,  auprès  des  pattes  antérieures ,  est  une  tache 
noire  qui  est  la  bouche  ;  elle  est  couverte  d'une  pellicule 
transparente ,  qui  s'ouvre  au  milieu  et  laisse  entrevoir  deux 
mâchoires  qui  sont  marquées  d'un  point  très-noir  à  l'endroil 
où  elles  se  joignent;  à  côté  de  ces  mâchoires,  se  voient  des 
antennules  blanches  qui  remuent  sans  cesse  »  et  qu'on  ne  peut 
compter.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  antennules  ne  servent 
-k  déterminer  le  courant  d'eau  qui  doit  apporter  la  nourriture 
nécessaire  k  l'animal ,  car  on  ne  peut  pis  attribuer  cette  fbnc» 
lîon  aux  antennes  y  à  raison  de  leur  distance  de  la  bouche. 

Le  ventre  est  presqu'aussi  large  que  la  poitrine,  mais  il  n'a 
que  la  moitié  de  sa  longueur.  U  semble  formé  de  deux  lobes  ^ 
marqués  au  milieu  d'un  cercle  noirâtre. 

On  voit  sur  la  partie  supérieure  du  ventre  deux  granda 
corps  arrondis ,  qu'on  a  pris  pour  les  ovaires ,  et  ce  ,  avec 
d'autant  plus  de  fondement ,  qu'ils  contiennent  quelquefois 
de  petits  srains  de  couleur  rouge,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  des  œufs. 

La  génération  des  cyprU  est,  du  reste,  encore  inconnue: 
on  sait  seulement  qu'elles  jettent  leur  frai  dès  les  premiers 

5*ours  du  printemps,  car  on  trouve  dea  petits  de  très-bonne 
leure.  Ces  petits  diflèrent  un  peu  de  leurs  mères;  mais  on 
Sent  cependant  les  y  rapporter  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude 
e  lobservation. 

Les  cypria  changent  de  test  comme  les  autres  crustacés  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement 
le  corps  de  l'animal  qui  mue ,  la  coquille  même  se  défait  d'une 
dépouille  ,  qu'on  trouve  souvent  sur  le  bord  des  eaux.  C'est 
i  Degéer  qu'on  doit  cette  jolie  observation ,  aue  le  hasard 
lui  fit  faire.  Ce  fait  démontre  que  la  coquille  fiiit  partie  de 
l'animal  même ,  et  qu'elle  diflfère  par  conséquent  beaucoup 
de  celles  des  mollusques  testacés ,  qui  ne  sont  unies  au  corpa 
que  par  un  point ,  et  qui  croissent  par  juxtaposition  de 
molécules. 

C'est  dans  les  mares  où  il  y  a  des  plantes  en  végétation  , 
principalement  celles  des  Bois,  que  l'on  doit  chercher  les 
cypris  ;  elles  sont  quelquefois  si  abondantes,  que  l'eau  en 
paroit  couverte.  On  en  voit  moios  en  élé  et  en  hiver  qu'au 
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printemps  et  en  automne ,  ce  qui  feroît  croire  qu'il  y  a  deux 
pontes  par  an.  Elles  sont  r^res  dans  les  eaux  où  il  y  a  des 
poLBsona ,  des  insectes  aquatiques ,  et  dans  celles  où  les  oiseaux 
aquatiques ,  tels  que  les  canards  y  vont  souvent.  Elles  ont  pour 
ennemis  non-seulement  les  animaux  qu'on  vient  de  citer, 
mais  encore  la  plupart  de  ceux  de  la  classe  des  vers  et  des 
polypes.  Le  dessèchement  des  maras  et  leur  corruption ,  pen-** 
dant  les  chaleurs  de  l'été ,  en  font  périr  chaque  année  d'im- 
menses quantités.  Il  paroit ,  par  des  observations  qui  me  sont 
propres ,  que  dans  ces  deux  derniers  cas ,  quelques  cypris 
«'enfoncent  dans  la  boue,  ferment  hermétiquement  leur* 
coquilles  ,  et  attendent  que  les  pluies  viennent  renouveler 
l'eau  de  lem's  mares,  et  que  c'est  par  ce  mo3ren  qu'elles  se  con- 
aervent  dans  certains  Ueux. 

On  a  décrit  et  figuré  dix  espèces  de  cypris,  toutes  propres 
i  l'Europe  et  aux  eaux  douces.  Les  plus  communes  sont  : 

La  Cf FRIS  DÉCOUVERTE ,  qui  a  la  coquille  rénî forme  et 
transparente.  ElUe  est  figurée  dans  MuUer,  Entomoaùracéa  , 
tab.  i,  fig.  1 ,  5.  On  la  trouve  au  printemps  dans  les  eaux  où 
croît  la  lenticule. 

La  Cypris  rayée  ,  qui  a  la  coquille  réniforme ,  brune, 
avec  trois  fascies  blanches.  Elle  est  figurée  dans  les  Entomoa-' 
tracés  de  MuUer  >  pi.  4 ,  fig.  7,9.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes. 

La  Cypris  pubère  ,  qui  a  le  test  ovale  et  velu.  Elle  est 
représentée  dans  les  Entomoatraeéa  de  Muller,  pi.  5,  fig.  1 , 5. 
C'est  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  eaux 
dormantes. 

La  Cypris  blanche  a  le  test  presque  ovale ,  très-blanc. 
Elle  est  figurée  tab.  6 ,  fig.  7,  9  des  Entomoatracéa  de  Muller. 
Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris.  (B.) 

CYPSELUS.  C'est,  dans  Pline,  le  martinet  noir.  Voyez  au 
mot  Martinet.  (S.) 

# 

CYRILLE,  Cyrillay  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie ,  que  l'Héritier  a  supprimé  pour  le  réunir  à  Yitea  ; 
c'est  son  itea  cyrilla,  figuré  jm.  66  de  ses  Stirpes,  Voyez  la 
mot  Itée. 

Le  même  naturaliste  a  transporté  ce  nom  h  une  autre 
plante,  dont  il  a  fait  un  genre  nouveau.  Le  caractère  essentiel 
de  ce  moderne  Cyrille ,  est  d'avoir  un  calice  supérieur ,  pea* 
taphylle  ,  linéaire  ;  une  corolle  déclinée ,  infundibuliforme  , 
dont  le  tube  est  bossu  en  dessous,  le  limbe  divisé  en  cinq 
parties  ,  les  découpures  rondes ,  les  trois  inférieures  plus  pe-*- 
iîtes  ;  quatre  étamines  à  anthères  rapprochéesi  dont  dieux  plu» 
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courtes,  et  une  cinquième  slcrile;  Tovaire  inférieur  enfonci 
dans  le  calice ,  couronné  par  un  opercule  nectariforme ,  à 
aiyle  décliné,  à  stigmate  bilobé.  1^  fruit  est  une  capsule  semi«« 
bâoculaire,  qui  contient  un  grand  nombre  de  semences. 

Cette  plante  a  les  feuilles  ovales ,  opposéea ,  crénelées  > 
relues;  les  flenrs  axilkdres^  solitaires,  grandes,  d'un  rouge 
trè»-vif.  Elle  est  vivace ,  et  croît  naturellement  à  la  Jamaïque. 

F'oyex  la  superbe  figure  qu'en  a  donnée  THéritier  ,  pi.  71 
de  ses  Stirpeê,  (B.) 

CYRO YER  ,  Rhœdia ,  arbre  un  peu  résineux ,  dont  le» 
feuilles  sont  opposées ,  pétiolées ,  orales ^  entières ,  glabres;  le» 
pédoncules  axiUaires ,  ternes  ou  en  faisceaux ,  pointant  chacua 
\ine  fleur  blanche. 

Cette  flenr  consiste  en  quatre  pétales  ovoïdes ,  concaves, 
ouverts  ,  légèrement  inégaux  ;  en  beaucoup  d'étamines  ;  en 
un  ovaire  supérieur  ^  globoleux ,  surmonté  d'un  style  aussi 
long  que  les  étamines ,  a  stigmate  infundibulifbrme. 

'^  Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  Usse ,  nniloculaire ,  et  qui ,  sou» 
une  peau  très-mince ,  renferme  deux  ou  trois  semences  ova^ 
les ,  oblongues  ,  charnues  ^  grosses^  environnées  d'une  pulpe 
aucculente. 

Cet  arbre  croît  en  abondance  II  la  Martinique.  Il  découle 
souvent,  de  ses  nœuds,  une  lysine  jaune  d'une  bonne  odeur  , 
qui  entretient  la  flamme  pendant  long-temps  lorsqu'on  la 
brûle.  Il  est  figuré  pi.  467  itB  lllustrationê  de  Lamarck.  (B.) 

CYRTANDRE ,  Cyrtandra ,  genre  de  plantes  à  fleur  mo« 
nopétalée ,  de  la  diandrie  monogynie  «  qui  a  un  caUce  mono- 
phylle, presque  labié,  divisé  en  cinq  découpures,  dont  deux 
inférieures ,  plus  profondes  :  une  corolle  monopétale  y  irré- 
gulière ,  à  tube  cylindrique ,  un  peu  courbé ,  plus  long  que  le 
calice  ,  tronqué  obliquement  à  sa  base  ;  à  limbe  partagé  en 
cinq  lobes  arrondis,  dont  les  deux  supérieurs  sont  planes,  plu» 
petits,  et  les  troi»  inférieurs  concaves  et  fort  ouverts.  Deux 
étamines  fertiles,  tordues,  attachée»  à  l'entrée  du  tube  de  la 
corolle ,  et  deux  filamens  stériles  attachés  au-dessous  ;  un 
ovaire  supérieur ,  conique ,  environné  à  sa  base  par  un  bour- 
relet, et  terminé  par  un  style  cylindrique  à  stigmate  épais  et 
1  deux  lobes. 

lie  fruit  est  une  baie  oblongue  ,  biioculaire ,  qui  contient 
de»  semences  nombreuses  ,  fort  petite» ,  disposée»  en  ligne» 
«rquéos  qui  se  conrbent  en  dedans. 

Voyez  pi.  1 1  de»  I^huiraiions  de  Lamarck,  où  ce»  carac- 
tires  sont  figuré». 

Ce  genre  e»&  composé  de  deux  «p^f[(s  qui  »e  trouvent  dans 


•1 

■ 

I 

i 

i 
I 


•         • 


I 


À 


D  .   1. 


r>,  ,/-) 


^ 


■V 


4' 


^Vi' 


**      fA/urt'trn  ivma/*ifru 


C  Y  R  ,«j 

lès  Sel  delà  mer  du  Sud.  L'une  est  le  Ctrtandrba  dbux 
Fi<2UR8  ^  et  l'autre  le  Cyrtandae  ▲  bouqvets.  (B.) 

CYRTANTE  ,  Cyrthantua ,  genre  de  plante»  unilobéet 
de  rhexandrie  monogynie  ^  et  de  la  famille  des  Narci»* 
«oï]>ss  >  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  corc^e  tubuleuse  j»  en 
massue^  &  six  divisions  ;  les  découpures  ovales  ,  oblonguesi 
«ix  étamines  insérées  ail  tube  dé' la  corolle ,  et  se  rapprochant 
par  les  anthères. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  divisée  en  troîslôges  poly-^ 
«permes. 

Ce  genre ,  établi  par  Jacquin  ^  est  formé  de  trois  espèces ,  ve- 
nant du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  c[ni  fkisoient  partie  des 
Crinoles  oe  Linna>us ,  et  que  THéritier ,  dans  son  Sertum 
angliciun,  avoit  confondues  avec  les  Amaryllis.  F^ofez  les 
deux  mots  Crinole  et  Amaryllis. 

Le^CYRTANTE  A  FEUILLES  ETROITES  cst  le  seul  quî  ne  soie 
pas  figuré.  Le  Cyrtante  ventru  l'est  pi.  76  de  Xhjortuê 
Schoenbar^iuis  de  Jacquin  ;  et  le  Cyrtante  oblique  , 
pi.  75  du  même  ouvrage,  et  tab.  16  du  Sartum  anglicum  de 
l'Héritier. 

Schneber  avoit  aussi  donné  ce  nom  &  un  genre  qu'Aublet 
«voit  établi  sous  le  nom  deposoquerie ,  et  que  Wildenow  a 
appelé  solène.  Voyez  au  mot  Posoquerie.  (B.) 

CYRTE  ,  Cjrta,  petit  arbre-  à  feuilles  alternes  j,  ovales, 
aiguës  y  légèrement  déniées  et  glabres  ;  à  fleurs  l)lancbes  g 
portées'  sur  des  pédoncules  presque  terminaux ,  qui  forme  y 
selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  et  per« 
«istant  ;  une  corolle  monopétale ,  campanulée ,  k  tube  court, 
«Livisé  en  cinq  parties  lancéolées  et  pendantes  ;  dix  étamineif 
dont  les  anthères  sont  adnées  dans  toute  la  longueur  du  fila- 
ment ;  un  ovaire  supérieur  ,  presque  rond,  à  style  subulé ,  et 
â  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  oblong ,  courbé ,  velu ,  monosperme, 
et  atténué  aux  deux  bouts. 

Le  <^yrte  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

CYRTE ,  ÇyrtuB  ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des  Dip- 
TÂRES  ,  que  î'ai  institué  d'après  Vempîê  acéphale  de  ViUers  : 
il  appartient  aujourd'hui  à  ma  famille  des  YisicuLEUX. 

Le  mot  cyrte  vient  d'un  .mot  grec  qui  signifie  ho9iu  :  les 
insectes  de  ce  genre  ont  e|i  effet  le  dos  élevé. 

Les  cyrUi  ont  les  antennes  fort  petites  ,  très-rapprochées, 
insérées  sur  le  derrière  de  la  tête ,  de  deux  articlei»  de  la  mémet 
j^rosseur^  et  dont  le  dernier  est  terminé  par  une  longUQ-«»ie# 
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lUont  une  trompe  longae ,  nienue>  cyîîndrîqne ,  inf^iieiire, 
et  dirigée  paralièlement  vers  rextrémité  postérieure  du  corpsw 
Sa  nauwance  est  recouverte ,  par  une  aorte  de  lèvre  supé- 
rieure ;  elle  est  creusée  en  dessus  en  gouttière  pour  recevoir 
un  suçoir  de  quatre  soies.  Ses  palpes  sont  très-courls  ou 
nuls. 

Le  corps  est  court ,  large ,  presque  glabre  ;  la  tôle  est  petite  , 
basse  ^  globuleuse ,  entièrement  occupée  par  les  yeux.  Mie  a 
trois  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  rond  ^  très-convexe  ;  les 
ailes  sont  petites ,  un  peu  inclinées  sur  les  côtés  ;  les  cueille- 
rons sont  très-^nds ,  et  recouvrent  les  balanciers  ;  l'abdo- 
men est  volumineux^  et  d'une  forme  presque  cubique: il 
paroit  vide  ;  les  pattes  sont  menues  ;  les  tarses  ont  deux 
crochets  et  trois  pelotes  sensibles  ;  les  jambes  n'ont  pas 
d'épines. 

Les  çyrtês  vivent  sous  les  fleurs ,  et  font  enten4re  un  petit 
son ,  de  même  que  les  bombylea  ,  mais  moins  fort. 

Cyrte  ACEPHALE  >  Cyrtus  acephalus,  Villers  a  décrit  et 
figuré  le  premier  cette  espèce  :  Entomologia  Linn.,  Xom.  3  , 
tab.  lOyUg.  ai.  M.  Fabricius  en  a  fait  depuis  un  syrp/ie , 
qu'il  a  nommé  bossu  (gibbus).  L'individu  d  après  lequel  il  a 
composé  sa  description ,  avoit  été  apporte  de  Barbarie  par  le 
professeur  Desfontaines.  Je  doute  cependant  que  ce  soit  bien 
notre  espèce. 

Le  cyree  acéphale  n*a  guère  plus  de  deux  lignes  et  demie 
de  longueur  ;  la  trompe  est  jaune ,  avec  sa  base  noire  ;  la  tête 
est  noire  ;  le  corcelet  est  noir  ,  avec  quatre  taches  de  chaque 
c6té  en  devant ,  et  deux  à  sa  partie  postérieure ,  d'un  jaune 
citron  pâle  ;  les  ailes  sont  obscures;  les  cueillerons  sont  trans* 
paren8>  coriaces,  avec.  les  bords  jaunâtres;  l'abdomen  est  noir 
en  dessus, avec  une  bande  d'un  jauue  citron  au  bord  posté- 
rieur des  anneaux ,  coupée  en  deux  au  milieu ,  ce  qui  fait 
deux  ranffs  de  grandes  taches  dorsales;  l'anus  en  a  aussi 
deux  ;  le  aessous  de  l'abdomen  et  les  pattes  sont  d'un  jaune 
pâle. 

J'ai  trouvé  cette  espèce  sur  des  coteaux  dans  la  ci-devant 
province  de  l'Angoumois ,  au  mois  d'août.  ^L.) 

CYSTICAPNOS ,  CysÈicapnos ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gaertner,  et  qui  renferme  la  Fumetbrre  a  cafsvls 
vÉsicuLEUSE.  11  ne  diflere  Atsfumsterres ,  que  parce  que  la 
capsule  est  membraneuse ,  uniloculaire ,  bivalve  ,  et  formée 
par  une  substance  celluleuse.  Voyet  au  mot  Fumeterrf.  (B.) 

CYSTIDICOLE,  nom  donné  par  Fischerà  un  ver 
intestin  trouvé  dans  la  veaiîe  d'une  truite.  Fàyez  au  mot  Fu-^ 
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CYTHÉRÉE ,  Cythere,  genre  de  crustacés  de  la  divûioii 
des  SessiliocIiES  ,  qui  a.  pour  caractère  un  test  bivalve  ;  une 
tête  cachée*,  deux  antennes  simplement  velues  ;  Luit  pattes. 

C'està  MuUer  qu'on  doit  rétablissement  de  ce  genre  ,  et  la 
connoissance  de  toutes  les  espèces  qu'il  contient.  11  ne  diâère 
des  Gyfris  {Voyez  ce  mot.) ,  que  par  les  antennes  ici  plus 
courtes  ^  sans  pinceau  de  soie  à  Textrémité ,  et  par  les  pattes, 
au  nombre  dehuit^  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  quatre  dans  le 

Î(enre  précité.  Ces  pattes  ,  qui  sortent  rarement  ensembL' de 
a  coquille,  sont  inégales  \  les  antérieures  sont  longues  et  écar- 
tées, mais  les  postérieures  sont  encore  plus  longues,  et  de  plus 
armées  d'un  grand  ongle.  Toutes  sont  dépourvues  de  poils 
natatoires ,  et  ont  des  épines  latérales;  il  n'y  a  pas  de  queue, 
'  les  pattes  postérieures  en  tenant  lieu. 

L'œil  des  cythérées ,  car  il  n'y  en  a  qu'un  comme  dans  lea 
eypris ,  est  placé  à  l'angle  antérieur  ,  ou  mieux ,  au  point  de 
réunion  des  valves. 

Du  reste ,  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'occasion  des  cy- 
pris,  leur  convient.  Leur  test  est  de  même  nature,  leur  ma- 
nière d'être  ne  diffère  pas  sensiblement  ;  mais  les  eypris  ne  se 
trouvent  que  dans  les  eaux  douces  ,  et  les  cythérées  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  eaux  salées.  C'est  parmi  les  varecs  , 
les  conferves  ,  et  autour  des  seriiUaires  ,  qu'il  faut  les  cher- 
cher. 11  paroît  qu'elles  ne  sont  pas  très-communes.  On  n'en 
compte  que  cinq  espèces  de  connues ,  savoir  : 

La  Cyth£R££  v£rt£  ,  dont  le  test  est  en  formtf  de  rein , 
et  velu  :  elle  est  figurée  dans  les  i^ntomos/rac^s  de  Muller, 
tab.  7,  fig.  I  et  12. 

La  Cyth£R££  jaune  ,  dont  le  test  est  en  forme  de  rein, 
et  uni  :  elle  est  représentée  pi.  7  ,  fig.  3,  4  du  même  ouvrage. 

La  Cyth£B££  flavid£,  dont  le  test  est  oblong  et  uni: 
elle  est  représentée  par  les  figures  5  et  6  du  même  ouvrage. 

La  Cyth£R£E  bossue  ,  ovale,  hérissée  de  poils,  avec  une 
tache  de  chaque  côté ,  représentée  par  les  figm*es  ^  et  8  du 
même  ouvrage. 

La  Cythérée  £n£V££,dont  le  test  est  ovale  ,  uni,  avec 
deux  taches  de  chaque  calé  :  elle  se  voit  figurée  dans  Muller , 
n*»io— la.  (B.) 

CYTHÉRÉE ,  Cyûierea  ,  genre  de  M.  Fabricius.  Foyez 

SAULION.  (L.) 

CYTISE  ,  Cytisus  Linn.  {Diadelphie  décandrie  ),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  se  confond 
presque  avec  les  genêts  et  les  spartium.  Ses  caractères  sont  un 
calice  d'une  seule  pièce ,  court  ou  alongé ,  découpé  en  deux 
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lèvres ,  dont  la  supérieure  a  deux  dents ,  et  rinférieure  trois  ; 
ime  corolle  papillonnacée  ,  composée  d'un  étendard  érigé  et 
refléchi  sur  les  côtes ,  de  deux  ailes  droites  et  obtuses,  et  d'une 
carène  renfermant  les  organes  sexuels;  dix  étamines,  dont 
neuf  sont  presque  toujours  réunies  par  leurs  filets  ;  un  germe 
supérieur ,  oblong ,  soutenant  un  style  simple  que  couronne 
un  stigmate  obtus,  ^pressa  fécondation ,  ce  germe  devient  une 
gousse  alongée ,  communément  rétrécie  à  sa  base,  et  remplie 
de  semences  plates  et  réniformes.  On  trouve  ces  caractères  fi- 
gurés dans  YlUusir.  des  Genres  de  Lam. ,  pi.  6i  8. 

Les  espèces  nombreuses  de  ce  genre  sont  des  arbrisseaux 
ou  sous-arbrisseaux  non  épineux ,  remarquables  par  leurs 
feuilles  lemées.  Leurs  fleurs,  ou  solitaires  ou  réunies  en  grap- 
pes, sont  placées  tantôt  aux  aisselles  des  feuilles,  et  tantôt  aux 
sommets  des  rameaux.  Nous  allons  faire  connoitre  les  cytises 
les  plus  intéressans ,  en  commençant  par  le  plus  grand ,  le 
plus  beau  et  le  plus  utile  de  tous,  connu  sous  les  noms  vul- 
gaires à'auhoiurs  ,  à'ébénier  des  Alpes  ,  de  faux  ébénier  , 
c'est  : 

Le  Cytise  des  Alpes,  Cyiisus  lahumum  Linn.  Il  s'élève 
k  la  hauteur  d'un  petit  arbre  ,  et  se  distingue  des  autres  par 
la  disposition  de  ses  fleurs,  qui  pendent  en  grappes  longues 
d'environ  un  pied  ;  elles  sont  d'une  belle  couleur  jaune  ,  et 

Produisent  un  eflet  charmant  dans  les  bordures  ou  les  massifs 
es  bosquets  printaniers.  Les  feuilles  ,  portées  par  de  longs 
pétioles ,  et  formées  de  trois  folioles  ovales  ,  alongées  ,  sont 
placées  alternativement  sur  les  branches,  dont  l'écorce  est 
unie  et  d'un  gris  verdatre.  Ce  cytise  croît  natureUement  dans 
les  AJpes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie ,  et  dans  les  lieux  élevés  dn 
midi  de  laFrance.  Il  fleurit  en  mai.  Quand,  dansles  plantations 
d'ornement ,  on  sait  le  mêler  avec  goût  au  gatnier  ,  au  cerisier 
à  grappes ,  et  à  Vacacia ,  on  se  procure  au  printemps  le 
coup-d'œil  le  plus  gracieux.  Il  n'est  pas  moins  utile  qu'aeréa- 
ble.  Son  bois  peut  élre  employé  à  difierens  ouvrages  de  la 
campagne.  Il  est  fort  dur ,  souple ,  et  très-élastique.  £n  Pro- 
vence ,  on  en  fait  des  rames  et  des  bâtons  de  chaises  à  porteurs. 
Dans  quelques  cantons  du  Maçonnais,  on  en  construit  des 
arcs  qui  conservent ,  pendant  un  demi-siècle ,  toute  leur  force 
et  leur  souplesse.  Ce  bois  peut  remplacer  le  châtaignier  pour 
l'usage  des  tonneliers  ;  et  comme  il  prend  un  beau  poh  ,  et 

Îu'il  a  une  couleur  veinée  qui  imite  celle  de  l'ébène  verte , 
est  recherché  des  tourneurs ,  drs  ébénistes ,  et  même  des 
menuisiers.  On  en  fait  aussi  des  cloua  de  bois  ,  des  flûtes ,  et 
(lîfierens  petits  meubles.  Sa  pesanteiur  spécifique  est  de  cin-» 
quante-deux  livres  onae  onces  six  gros  par  pied  cqbe. 
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Le  cytise  des  Alpes  offre  encore  d'autres  arantagoa.  Quoi^ 
qu'originaire  des  montagnes  froides,  il  s'acclimate  presque 
par-tout >  croit  très-vite  ^  n'est  pas  délicat^  peut  être  aisément 
multiplié  de  semence  et  de  bouture,  dans  les  plus  mauvais 
sols,  aux  expositions  les  moins  convenables,  et  couvrir  par 
conséquent  en  peu  de  temps  des  terreins  arides  et  ingrats. . 
ce  Cet  arbre  de  la  troisième  grandeur,  dit  Thouin  (  Voyez  les 
Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris,  ) ,  qui  croit 
isolé  sur  les  hautes  montagnes ,  et  qui  ne  paroissoit  ne  sei*vir 
qu'à  l'ornement  de  nos  jardins ,  a  été  cultivé  en  masse  dans 
un  terrein  qu'on  avoit  regardé  comme  stérile,  d'après  les 
différenies'plantations  qu'on  y  avoit  faites  sans  succès.  Ce  ter- 
rein,  d'environ  sept  arpens,  est  incliné  en  pente  douce  du 
midi  au  nord;  il  est  peu  profond,  très-pierreux ,  et  formé 
d'une  espèce  de  marne  blanche,  glutineuse  dans  les  temps 
humides ,  dure  et  compacte  dans  les  temps  secs  :  certainement 
c'est  une  des  plus  mauvaises  espèces  de  terrein  qu'on  puisse 
rencontrer  ;  pour  le  mettre  en  valeur ,  on  a  commencé  par  en 
défoncer  quelques  perches,  qui  ont  été  semées  en  graines  de 
cytise  dès  Alpes,  disposées  par  rayons.  L'année  suivante  tout 
le  reste  du  terrein  a  été  défoncé  ;  on  y  a  repiqué  le  jeune  plant 
provenu  du  senus  de  l'année  précédente  ;  les  sujets  ont  été 
plantés  à  trois  pieds  de  distance  les  uns  des  autres  et  par 
lignes.  Ces  jeunes  arbres,  à  la  cinquième  année  de  leur  plan» 
tation ,  étoient  déjà  hauts  de  six  pieds ,  et  formoient  de  petites 
cépées  oui  garnissoient  le  teiTein.  Celte  plantation  a  été  fiiite 
à  Malesnerbes  ». 

.  La  culture  de  ce  cytise  n'est  pas  di£icile.  On  en  sème  la 
graine ,  en  mars,  dans  un  terrein  qu'on  a  défoncé  :  le  jeune 
plant  se  montre  à  la  fin  d'avril.  £n  automne  ou  au  printemps 
suivant,  il  est  bon  à  transplanter  ;  on  le  place  alors  a  demeure 
ou  dans  une  pépinièra  Cette  culture  a  trois  objets.  On  mul-* 
tipUe  cet  arbre  pour  l'ornement  des  jardins,  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux ,  ou  pour  faire  usage  de  son  bois.  Dans  le 
premier  cas,  il  peut  fire  transplanté  aeux  fois;  il  ne  devient 
pas,  il  est  vrai ,  aussi  fort  que  celui  qui  n'a  été  déplacé  qu'une 
fois  on  qu'on  a  semé  à  demeure ,  mais  il  produit  beaucoup 
plu»  de  fleurs.  Destine-t-^on  le  cytise  à  nourrir  le  bétail  7  il  doit 
être  alors  planté  en  taillis  touâu ,  qu'on  peut  récéper  vers  la 
troisième  année,  et  dont  on  peut  faire  après  la  coupe  tous  les 
ansb  Ce  fourrage  est  abondant ,  et  peut  suppléer  jusqu'à  un 
cei'tain  point  ceux  qu'il  est  intéressant  de  conserver  pour  la 
consommation  de  l'hiver;  il  plaît  aux  chèvres,  aux  brebis, 
aux  vaches,  et  leur  donne  beaucoup  de  lait  Quand  on  élève 
c^  arbre  pour  employer  son  bois^  il  vaut  miçux  aloi*s  le 
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semer  dans  le  lieu  même  où  il  doit  croître,  parce  qn'ihponafle 
des  racines  longues  et  épaisses  qui  s'étendent  fort  loin,  et 
qu'on  ne  peut  retrancher  sans  retarder  beaucoup  son  accroi»- 
aement.  Au  bout  de  sept  ou  huit  ans  environ  de  plantation , 
il  aura  acquis  cinq  à  six  pouces  de  tour,  et  il  pourra  être 
coupé  pour  être  employé  en  cerceaux.  On  n'arrêtera  point  sa 
croissance,  si  on  se  propose  d'en  tirer  parti  pour  le  tour  et 
l'ébénisterie;  l'âge  augmente  la  dureté  de  son  bois,  dont  le 
cœur  noircit  en  veiilissant. 

On  connoit  trois  variétés  de  cette  espèce  :  la  première  est 
celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  la  seconde  a  des  feuUles 

J>lus  étroites ,  et  ses  grappes  de  fleurs  sont  plus  longues  et  plus 
âches;  eUe  fleurit  aussi  plus  tard  :  la  troisième  variété  est 
À  feuilles  panachées  ;  on  ne  peut  se  la  procurer  que  par  maiv 
cottes  ou  par  boutures ,  parce  que  ses  semences  produisent 
des  plantes  semblables  aux  premières. 

lié Cttise  j>es  jardins,  Citysus  sesailifoliuslAnn,, n'oflî*e 
])as  les  mêmes  avantages  que  le  précédent,  il  est  moins  beau  , 
mais  il  n'en  mérite  pas  moins  une  place  distinguée  dans  les 
bosquets  du  printemps.  C'est  un  job  arbrisseau  très-rameux, 
qui  s'élève  en  buisson  k  la  hauteur  de  quatre  à  sept  pieds,  et 
qui  est  lisse  dans  toutes  aes  parties ,  ce  qui  le  distingue  des 
autres  cyêiêea.  Il  se  couvre  à  la  fin  de  mai  d'une  grande  quan- 
tité de  fleurs  jaunes ,  dont  le  calice  est  un  peu  coloré  et  garni 
à  sa  base  de  deux  ou  trois  petites  écailles  brunes.  Ses  feuilles 
tombent  fort  tard  ;  elles  sont  petites ,  mais  nombreuses ,  al- 
ternes sur  les  branches ,  et  sessiles  seulement  auprès  des  fleurs. 
On  taiUe  cet  arbrisseau  en  boule  :  on  en  forme  des  palissades. 
Tous  les  sols ,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop  humides ,  toutes 
les  expositions  lui  conviennent  II  croît  naturellement  en 
Espagne ,  en  Italie ,  et  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France.  On  le  multiplie  par  ^es  semences  qu'on  i^pand  au 
printemps  sur  une  terre  légère.  En  automne,  les  jeunes  sujets 
sont  transplantés  dans  une  pépinière  où  ils  doivent  ]*ester 
deux  ans.  Après  ce  temps,  ils  sont  assei^forts  pour  être  placés 
k  demeure.  Cette  espèce  est  le  trifolium  den  Jardiniers, 

Le  Cytise  a  j&pis  ,  CytUus  nigriceuia  Linn. ,  est  ainsi 
nommé ,  parce  que  êcb  fleurs  naissent  au  sommet  des  rameaux 
en  épis  longs,  réguliers,  droits  ou  légèrement  penchés;  elles 
aont  jaunes  et  d'une  odeur  asses  agréable,  paroissent  au  mi- 
lieu de  l'été,  et  prennent  constamment  une  couleur  brune 
lorsqu'on  les  dessèche.  Leur  calice  est  soyeux  et  accompagné 
d'une  petite  bractée  étroite,  située  sur  le  pédoncule  propre. 
Les  feuilles  on  t  leur  pétiole  creusé  en  gouttière.  Cet  arbrisseau , 
qui  est  haut  de  trois  ou  quatre  pieds  ^  crott  natureUeuent  eu 
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Italie»  en  Antriclie  et  dans  T  Allemagne.  Ses  jeunes  pousse* 
sont  bonnes  pour  nourrir  le  bétail. 

Observation.  Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  d'un  cytise, 
qu'ils  regardoient  comme  un  excellent  fourrage;  Pluie  et 
Coinmelle  ont  enseigné  la  manière  de  le  cultiver  ;  Virgile  Ta 
célébré  dans  ses  vers. 

Florentcm  cytiftum  sequitar  lasciva  cajtella. . . . 

Bucol.  Eclvg,  2,v,  C4, 

Et  salice»  carpetîs  amaras , 

Sic  cytiso  pasto  distenlent  ubera  vacra?. 

Id,  Eclog. 

Mais  quel  est  ce  cytise?  et  à  quelle  espèce  de  ce  genre  doit* 
on  le  rapporter?  c'est  sur  quoi  les  auteurs  modernes  ne  s'ac- 
cordent point  Bomare  dit  que  c'est  le  cytise  à  épis;  Rozier  ^ 
sans  décider  la  question ,  penche  à  croire  que  c'est  le  cytise 
velu  ( Cytisus  hirsutus  Linn.),  ou  celui  de  Montpellier  {Ge^ 
nista  candicans  Liinn.).  Aucun  des  trois  cytises  cependant 
n'est  la  plante  connue  et  vantée ,  sous  ce  nom ,  par  les  anciens  : 
et  cette  plante  n'est  pas  même  un  cytise.  Il  paroît  aujourd'hui 
reconnu  que  le  cytise  des  anciens  est  la  luzerne  arborescente 
{Medicago  arborea  Linn.).  Amoreux  l'a  prouvé  dans  un  mé~ 
moire  très-savant ,  également  intéressant  pour  les  botanistes 
et  les  agriculteurs. 

Le  Cytise  blanchâtre  ou  de  MoNTPEiiiiiER ,  Genista 
candicans  Linn.  Sa  hauteur  est  de  quatre  à  six  pieds.  Il  est 
velu  dans  presque  toutes  ses  parties ,  et  d'un  vert  blanchâtre 
dans  quelques-unes;  ses  rameaux  sont  droits ,  striés^  et  munis 
latéralement  de  rameaux  plus  courts.  Ses  feuilles  sont  alternes» 
ses  fleurs  jaunes,  et  ses  fruits  ramassés  plusieurs  ensemble. 
Cet  arbrisseau ,  qui  fleurit  en  mai ,  croît  en  Italie  et  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  ofire  une  variété  connue  sous  le  nom 
de  cytise  des  Canaries,  dont  les  rameaux  latéraux  sont  plus 
alongés ,  les  feuilles  plus  petites ,  plus  nombreuses  et  persis- 
tantes^ et  les  fleurs  d'un  blanc  citi'onné.  Cette  variété  est  une 
plante  d'orangerie. 

Le  Cytise  velu  ,  Oytieus  hirsutus  Linn.  irest  beaucoup 

S  lus  volu  que  le  précédent.  Ses  branches,  les  calices  de  ses 
eurs,  les  pétioles  et  la  surface  inférieure  de  ses  feuilles  sont 
couverts  de  poils.  C'est  un  arbrisseau  communément  étalé , 
qui  a  ses  rameaux  redressés,  garni  de  feuilles  alternes,  à 
ïoliolcs  ovales  et  un  peu  obtuses.  Ses  fleurs  grandes  et  jaunes 
sont  disposées  d'abord  en  tète  au  sommet  des  branches^  et 
deviennent  ensuite  latérales,  à  mesure  que  les  rameaux  se 
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développent  II  croit  en  Italie,  en  Autriche^  (tcc  fihearh  érii 
avril ,  et  reste  long-temps  en  fleur.  U  est  plus  tendre  que  le  • 
cytise  à  épia,  et  plus  convenable  aux  bestiaux. 

Ce  cytise  et  les  deux  précédens  se  multiplient  par  leurs 
graines  qu'on  sème  en  mars  sur  une  couche  de  terre  légère  : 
en  automne  y  on  couvre  les  jeunes  plantes  avec  des  nattea^ 
pour  les  garantir  du  froid ,  et  au  printemps  suivant  on  les 
place  en  pépinière  dans  une  situation  abritée. 

LcCytisb  odorant  >  Cylisus  fragrans  Lam.  Cet  arbris-* 
seau,  qui  croit  sur  le  sommet  du  pic  de  TénériSe,  se 
€!ouvre  d'une  grande  quantité  de  fleurs  blanches ,  très-odo* 
rantes.  Ses  rameaux  sont  effilés,  sillonnés  et  .blancs;  $es  feuilles 
composées  de  trois  folioles  linéaires ,  et  ses  fruits  lissc^s  et  ras- 
semblés aux  aisselles  des  feuilles.  Il  mérite  une  place  dans 
les  jai*dins. 

Le  Cytise  des  Indes  ^  ou  Pois  d'Anoolb^  Pofs  de  sept 
ANS  y  Pois  Congo,  Pois  de  Pigeon,  Ambaetade,  Cytists» 
cajan  Iiinn.  C'est  un  arbrisseau  transplanté  de  l'Afrique  dans 
les  Antilles,  on  on  le  cultive  avec  succès.  11  est  toujours  vert.» 
Sa  tige  est  droite  et  grisâtre;  elle  pousse  au  sommet  plusieurs 
rameaux  verdâlres  et  grêles,  garnis  de  feuilles  douces  an 
toucher  qui,  étant  froissées,  exhalent  une  légère  odeur  d» 
rose  :  ces  feuilles  sont  alternes  et  composées  de  trois  folioles 
lancéolées,  pointues,  d'un  vert  obscur  en  dessus,  blanohà^ 
très  en  dessous;  le  pétiole  qui  soutient  la  foliole  du  milieu 
est  plus  grand  que  les  deux  autres.  Les  fleurs  naissent  aux 
parties  latérales  des  branches,  quelquefois  simples  et  d'autre» 
lois  en  grappe  ;  elles  sont  d'un  jaune  foncé  et  de  la  grandeui' 
à-peu-près  de  celles  du  faux  ébénier  :  leur  calice  est  couvert 
d'un  duvet  court,  légèrement  roussati*e.  Elles  produisent  des 
gousses  longues  de  deux  à  trois  pouces ,  d'une  couleur  fauve, 
minces  et  pourtant  coriaces,  terminées  en  pointe  aiguë,  et 
renflées  aux  endroits  où  se  trouvent  les  semences  qui  sont 
rondes,  ombiliquoes,  et  roussàlres  ou  brunes,  quelquefois 
blanches. 

Cet  arbrisseau  ne  subsiste  que  six  ou  sept  ans  ;  mais  il  est 
utile  dans  toutes  ses  parties,  et  il  a  l'avant^e  de  réuasir  dans 
des  terreins  naturellement  stériles,  aiuM  que  dans  ceux  dont  on 
a  épuisé  les  sels.  Aussi  les  habitans  des  Antilles ,  ausquels  il  est 
d'une  grande  ressource  pour  la  nouriî&ure  des  Noirs  »  ne 
juanquent-iis  pas  de  semer  sa  graine  dans  les  parties  de  leurs 
habitations  qui  se  refuseroient  a  toute  autre  culture.  Le  poù^ 
qu'il  donne  est  bon  à  manger,  très-sain,  trè»*nourrissant ,  et 
il  n'incommode  jamais  ;  il  a  un  goût  tant  soit  peu  aromatique  , 
qui  9e  plait  pas  d'abord  a  tout  le  monde ,  mais  auquel  on  s'a(> 
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toulame  bientôt.  On  le  donne  aussi  à  la  volaille  et  aux  pigeons, 
qui  en  sont  très-friands. 

Les  bourgeons  du  cytise  dès  Indes  sont  très^pectoraux.  Sa 
fleur  est  béchique  ;  ses  feuiUes  bouillies  «t  appliquées  sur  les 
plaies  lés  guérissent;  élant  pilées,  elles  rendent  un  suc  très- 
estimé  contre  les  hémorragies.  Sa  racine  est  dure  et  foi*t  odo-* 
rante;  son  bois,  réduit  en  cendres ,  donne  une  lessive  qui 
nettoie  les  ulcères ,  et  dissipe  les  inflammations  extérieures 
de  la  peau.  ' 

On  ne  peut  y  dans  notre  climat  >  élever  et  conserver  09 
^iise  qu'en  serre  chaude.  On  le  multiplie  par  ses  semences* 
La  première  année ^  il  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds;  et»  la 
seconde^  il  produit  des  fleurs  et  des  fruits.  (D.) 

CZtGITAI  (  Equua  hemionus  Linn.,  fig.  pi.  7,  vol.  99 
des  Nouveaux  Commentaires  de  r académie  de  Pétersbourg,) ,, 
quadrupède  du  genre  des  Chevaux  et  de  l'ordre  des  SoXii«*. 
?£0£s.  Voyez  ces  mois. 

•  JLe  nom  czigitai  ,  ou  plutôt  dshiggetéi,  dans  la  langue  des 
Mongoux ,  siflnifie  grande  oreille ,  et  ces  peuples  l'ont  donné 
k  une  espèce  ae  chevcU  sauvage  de  leur  pays ,  qui  a  les  oreiliea 
plus  longues  que  le  cheval,  mais  plus  droites  et  mieux  faites 
que  celles  du  mulet.  8a  conformation  prouve  qu'il  tient ,  da 
même  que  le  mulet ,  et  du  chetfalei  de  Y  âne.  Sa  tête  est  forte 
et  un  peu  lourde,  son  front  applati  et  étroit,  son  encolure 
ti*è:»-6ne,  son  poitrail  large  et  carré  du- bas,  son  dos  long  et 
carré ,  l'épine  du  dos  concave ,  basse  et  raboteuse ,  la  croupa 
effilée ,  le  sabot  semblable  à  celui  de  Vdne,  la  crinière  courta 
et  épaisse ,  et  la  bouche  garnie  de  trente^quatre  dents  $  aa 
queue  longue  de  deux  pieds ,  est  une  vraie  queue  de  vache  9 
ses  épaules  sont  étroites  et  peu  charnues  ;  il  a  beaucoup  de 
souplesse  dans  tous  les  membres»  Sa  taille  est  celle  d'un  mulei 
de  moyenne  grandeur  >  sa  longueur  de  plus  de  cinq  pieds  ^ 
et  son  poids  de  quatre  à  cinq  cents  livres. 

La  couleur  dominante  du  czigitai ^  est  le  brun  jaunâtre; 
un  jaune  roux  couvre  le  devant  de  la  tête  et  l'intérieur  des 
jambes  ;  la  crinière  et  la  queue  sont  noirâtres ,  et  il  y  a  le 
long  du  dos  une  bande  de  brun  foncé ,  qui  s'élargit  un  peu 
au  défaut  des  reins,  et  se  irétrécit  beaucoup  vers  la  queue. 
Pendant  l'hiver,  le  poil  est  long  de  six  lignes,  frisé,  on- 
doyant, et  plus  roux^ue  pendant  Tété;  il  est  ras  et  lustré 
dans  cette  dernière  saison. 

Ces  animaux  errent  eu  troupes  dans  les  vastes  déserts  des 
Mongoux,  et  principalement  dans  celui  de  Gobée ,  qui  s'étend 
jusqu'aux  confins  de  la  CSrine  et  du  Thibet  ;  ils  aiment  Us 
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plaines  découvertes j  almadantes  en  herbes  salées;  ils  n'ap« 
prochent  jamais  des  forêts  ni  des  montagnes  couvertes  de 
ueige.  Dans  l'état  de  repos ^ ils  portent  la  télé  très-droite,  et 
en  courant  ils  l'ont  tout-à-fait  au  vent  ;  ce  sont  des  coursiers 
plus  rapides  que  les  meilleur  chevaux.  Ils  ont  les  sens  de 
l'ouïe  et  de  l'odorat  d'une  délicatesse  extrême  ;  leur  hennisse- 
ment est  plus  éclatant  que  celui  du  cheval  ;  ils  sont  timides  et 
très-farouches;  leur  principale  défense  consiste  dans  la  rapi- 
dité de  leur  course;  cependant  lorsqu'il  sont  pressés  ou  pour« 
suivis  par  quelque  ennemi ,  ils  se  défendent  des  dents  et  des 
pieds.  C'est  au  mois  d'août  que  les  czîgitaù  ressentent  le  be- 
soin de  se  reproduire  ;  au  printemps  les  femelles  mettent  bas 
un  poulain ,  et  rarement  deux. 

Le  naturel  des  cxigitais  est  paisible  et  social  ;  leurs  troupes 
sont  communément  de  vingt  ou  trante ,  et  quelquefois  de 
cent  ;  chacune  a  son  chef  qui  veille  à  sa  sûreté ,  la  conduit,  et 
donne ,  dans  le  danger,  le  signal  de  la  fuite.  Ce  signal  d'alarme 
consiste  à  sauter  trois  fois  en  rond  autour  de  l'objet  qui  ins- 
pire des  craintes.  Si  le  ciigitai  chef  est  tué ,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, parce. qu'il  s'approche  plus  près  des  chasseurs,  alors  la 
bande  se  disperse ,  et  donne  la  facilité  d*en  tuer  plusieurs 
autres.  Les  Mongoux ,  les  Tuhgures  et  d'autres  naUons  voi- 
sines du  grand  Désert  font  la  chasse  à  ces  animaux ,  pour  en 
manger  la  chair ,  qui  est  à  leur  goût  une  viande  délicieuse. 

Mais  ces  mêmes  peuples  ne  sont  jamais  parvenus  à  appri- 
voiser des  cxigitais,  même  en  les  prenant  fort  îeunes.  Ces 
animaux  seroient,  sans  contredit,  les  meilleurs  bidets  du 
monde  ,  s'il  étoik  possible  de  les  soumettre  à  la  domesticité. 
Leur  caractère  est  absolument  indomptable ,  et  ceux  que  l'on 
a  tentés  de  réduire  se  sont  tués  dans  leurs  entraves ,  plutôt 
que  des  les  souffrir  ;  en  sorte  que  l'homme  pourra  bien  avec 
le  temps  détruire  l'espèce  du  czigitai,  mais  elle  aura  con- 
servé son  indépendanpe  jusqu'à  son  entier  anéantissement. 

(S.) 

D 

DABACH.  Voyez  Dubba^.  (S.) 

DABBA  y  nom  de  THyâne  en  Egypte.  Voyez  ce  mot  (S.) 

D.'VBOIE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Afrique.  Voy» 
au  mot  CouLEUvRB.  (B.) 

DABOUE.  C'est  la  même  chose  que  le  daboie,  c'est-à-dii*6 
une  c4}uUu^r9  d'Afrique.  Voyez  au  mol  Coui«£UVR£.  (B.) 


D  A  O  ni 

DABUH.  Le  biAouin  porte  ce  nom  en  Barbarie.  Fb^êM 
'  Babouin.  (S.) 

DACNÉ  9  Dacne ,  nouveau  genre  d'inaectes  de  k  pre« 
mière  aection  de  l'ordre  des  Colsoptârss  et  de  la  &milje 
des  NiTinuLiaRXs. 

L'insecte  d'après  lequel  LatreiUe  a  établi  ce  genre  ^  est  un 
ipâàe  mon  Entomologie,  un  dermesU  de  Fhnser  et  de  Thun* 
berg  ;  enfin  un  €ngU  de  Paikull  et  de  Fabricius. 

Le  DACNi  HUMBRAL  ost  encore  la  seule  espèce  connue  de 
œ  genre.  Get  insecte  est  petit;  son  corps  est  oblong,  alongi  , 
rebordé  ;  ses  antennes  sont  terminées  en  masse  arrondie  oa 
ovalaire ,  irès-4ipplatie ,  perfoUée  i  sa  lèvre  inférieure  et  tm 
koguelle  sont  rétrécies  à  leur  extrémité ,  ce  qui  distingué 
priacipalement  le  genre  de  Dacn^  de  celui  d'Ips  ;  le  corcelet 
est  presque  carrée  légèrement  échancré  etk  devant  ;  l'écussoni 
est  assez  large ,  arrondi  ;  les  ély  très  sont  roidea  «  de  la  longueur 
de  rabdomen  \  les  pattes  sont  assez  longues ,  et  tous  les  tarsea, 
sont  composés  de  cinq  articles,  dont  les  quatre  premiers  sont 
conrts.  Cet  insecte  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  pattes  et  on 
point  à  là  base  des  élytres  d'un  rouge  fauve. 

n  se  trouve  aux  environs  de  Paris ,  en  hiver  et  au  prin- 
temps ,  dans  les  champignons  parasites  et  sous  les  écorces  des 
arbres;  sa  lai*ve  est  un  petit  ver  blanc,  muni  d'une  tète  et  d% 
m  pattes  écailleuses ,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  liefix , 
e.l  se  nourrit  des  mêmes  substances.  (O.) 

DACTYLE ,  DactylU ,  genre  de  plantes  ttnilobées,  de  k 
triandrie  digynie  et  de  k  famille  des  GaAMiK^Es ,  dont  k 
caractère  présente  une  baie  calicinale  comprimée,  contenant 
une  ou  plusieurs  fleurs ,  et  composée  de  deux  valves ,  dont 
une  plus  grande  et  à  dos  tranchant;  chaque  fleur  est  formée 
d*une  baie  comprimée,  oblongue,  pointue,  i  deux  valvea 
inégales  ;  trois  étamines  à  anthères  fourchues  aux  deux  bouts. 
Un  ovaire  supérieur ,  turbiné ,  chargé  de  deux  styles  capil-* 
laires,  velus,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  nue ,  appktie  d'un  côté  et  coU'» 
vexe  de  l'autre. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  44  ^es  TUustraHQn»  de  La- 
marck. 

On  connoît  quatorze  espèces  de  ce  genre  ,  qui  sont  toutes 
vîvaces. 

TjCb  plus  connues  sont  : 

Lie  Dacttlb  cynosuroïdb,  qui  a  les  épis  épars,  tournés  du. 
même  côté,  nombreux;  les  fleurs  imbriquées ,  en  arc  ,  et  k 
tige  droite.  U  se  trouve  sur  les  bords  des  rivières  de  l'An^é* 

VII.  H 
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rîque>  a^ientrioiiale ,  &  lenr  «mljoTichiire  dans  la  mer,  H 
s'est  naturalisé  sur  quelques  côtes  des  mers  de  r£urope. 
Deux  espèces  nouvelles  que  j'ai  rapportées  ^  Caroline ,  sout 
probablement  conioiidues  avec  celle-ci  dans  l^s  auteurs. 

Le  Dactyle  f£X.otoni>ié  ,  Dactylis  gèùuurata  Linn.-; 
dont  les  épis  sont  en  bouk  et  tournés  d'an  seiil  c6té.  Cette 
plante  est  des  frfus  communes  dans  les  prés^  le  long  des  die-^ 
mins,  dans  les  bois^  &c.  £11«  fournit  un  asses  mauvais  four^ 
]^ag«u  li^  cbieas  la  mao^ent  pour  se  faire  vomir.  C'est,  la 
seule  de  ce  genre  qui  soit  propre  à  l'Europe ,  61  elle  s'ea 
éloigne  assev  pour  qu'on  puisse^  à  la  rigueur,  en  &ire  un 
genre  distinct.  (B.) 

DACT  YL«É.  On  appelle  de  ce  nom  la  M0IJX.S  litophaois 
aor  les  bords  de  la  Médilemnée,  et  la  P&oi.adb  dacttiiB  , 
iur  ceux  de  l'Océan.  Kojfê%  ces  deux  mots.  (B.) 

DACTYLE.  Les  anciens  naturalistes  donnoient  ce  nom  & 

Înelques  coquillages  et  autres  productions  marines  qui  ont 
-peu-près  la  forme  d'un  doigt ,  tels  que  les  soUn  ou  ntah- 
chèê  th  couteaux,  les  bélemnites,  6cc.  (Pat.) 

DACTYLOPTÈRE ,  Dactylopterua ,  genre  de  poissonâ 
établi  par  Lacépède^  pour  placer  deux  espèces  qui  faisoient 
partie  des  Trioles  de  Linnseus,  et  qu'il  a  trouvé  avoir  des 
Chirac  (ères  susceptibles  d'exiger  leur  séparation. 

Ces  caractères  sont  une  petite  nageoire  composée  derayon^ 
soutenus  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoire  pec- 
llbrale.  f^oyez  au  mot  Trigi^e. 

La  plus  connue  des  espèces  de  ce  genre  ^  est  le  Dacttlop- 
TÈRE  FiRAPÊDCy  Trigla  ifolitana  Linn. ,  qui  a  six  rayons 
réimis  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoii^e  pec- 
torale. 11  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  35 1 ,  dans  V Histoire  na^ 
iureile  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Dé- 
ferville ,  vol.  5,  pag.  100  ^  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
On  le  trouve  dans  presque  toutes  les  mers  des  aones  chaudes 
et  tempérées 9  où  il  est  connu  tous  le  nom  de  poisson  uolant  , 
^arondeUe  ,  d^hirondelle  ,  de  ratepénade ,  de  rondole ,  de 
chaupe-souris ,  de  pirapède ,  &c.  et  où  il  parvient  rarement 
à  plus  d'un  pied  de  longueur,  quoiqu'on  en  cite  deux  et 
plus. 

'  La  tête  du  àaetylopêèrê  pirapède  est  arrondie  par-devant  , 
et  comme  renfermée  dans  une  boîte  osseuse,  terminée  par 
quatre  aiguillons  larges ,  alongés ,  et  chargée  de  petits  pointai 
arrondis  et  disposés  en  rayons.  La  mâchoire  inférieure  est 
plus  avancée  que  la  supérieure.  Plusieurs  rangs  de  dents  très- 
petites  gamiasenl  l'une  et  l'antre  de  ces  deux  mâchoire». 
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Là  higûe  èA  côùfte  él  épsàmc  >  les  haWhé»  «ont  ddublosi  ; 
la  membrane  branchiale  est  soutenue  par  8e*pt  rayons;  1* 
tronc  est  alongé  $  le  ventre  plat  ;  fanus  plu»  Voisin  ât  l* 
nageoire  de  la  queue  qme  de  la  fête  ;  les  éeailles  do  ventre 
MQt  rfaelniboidale8>  et  les  autres  carénée».  La  'léte  est  violéffe^ 
le  tronc  roageàtre ,  et  les  nageoires  bleues  ou  verdâires  Ut-f 
tlielées  de  bleu. 

•  Maïs  c'est  k  forme  ei  i^^Mi^gai^salion  de  tes  nageoires  qu'A 
est  le  plus  imporiaiit  de  eoiitiaîlre%  Lieti  dersales  sont  très-âoi'^ 
gnées  Vwœ  de  Yttvtîre ,  et  les  deux  premiers  rayons  de  la  pre- 
mière sont  plus  longs  que  les  autres^  Les  pectorales  sont  dou*^ 
blés.  Jet  pfemièifes  presque  aussi  longues ,  eflorsqu'el^Ies  sont 
ouvertes ,  deux  fois  plus  larges  que  le  corpè ,  Ont  une  forme 
ovale  y  aloogée  et  vingt  rayons  ;  les  aeoottdes  très-^eliteB ,  pla- 
cées à  k  base  interne  des  autres  -,  et  composées  de  six  rayonsi 
La  ventrale  ^  Tanale  sont  petites  ;  tontes  ces  nageoires'  ont 
leurs  rayons  simples.  Il  n'y  a  que  k  caadak  >  naédbibcre  et  eii 
croissant ,  qui  les  ait  fourchus. 

Les  dactyloptères  pitapèdes ,  au  moyen  de  leurs  grandes 

nageoires  pectorales,  qu'on  a  comparées ,  avec^quelque  raison  ^ 

aux  ailes  clés  chauve-souris ,  jouissent  non-seulement  de  k 

Faculté  de  nager  avec  une  grande  vélocité ,  mais  encoire  49 

s'élancer  dans  Fair  et  d'y  parcourir  en  vokot  des  espaces 

plus  ou  moins  considérables,  et  dont  le  maximum  peut  être 

fixé  à  une  viugtaine  de  toises,  pour  les  plus  gros  individus^ 

Cest  de->rlÂ  qu'on  les  a  appelésjpomons  vedans,  -Ils  sont  beau«4 

coup  plyw  rares  dans  k  mer  qui  est  entre  l'Europe  et  PAmé^ 

riqoe  que  les  éMoc^l»  uoians-^  qui  sont  les  poissons  poktnê 

proprement  dits,  ceux  dont  les  voyageurs  ont  le  plus  fré(|uem- 

ment  parlé*  Dans  ma  trafversée  je  n'en  m.  tti  qu'un  petit 

nombre ,  et  n'en  ai  piîs  ^e  deux ,  mt  dans  le  ventre  d\m 

corypfaèMe  dorade ,  rantre  sur  le  vaisseau  >\)ù  il  étoit  tombé 

pendant  la  nuit;  au  lieu  que  j'ai  vu  des  milliers  ifeicocets; 

dont  j['«i  pri^  )>n^  gt*ande  quantité.  Je  dois  donc  ren^oyei^  le 

lecteur  à  leur  article,  pour  tout  ce^qut  regarde  les  principes 

généraux  du  vol  des  poissons ,  principes  sur  lesquels  je  ne 

•aie  pas  d'accord  avec  plusieurs  naturalistes.  IlsuiSra  de  dire, 

ici,  cjne  k  dlWéreaoequî  àf  lieu  entre  le  vol  des  dactytoptèreB  et 

celui  des  endb^tn,  n'est  pas  asse«  sensible  pour  mériter  d'être 

esaoninée  particulièrement*  Il  m'a  paru  que  celui  des^prc- 

miers  étoit  seulement  un  peu  plus  prolongé  et  moins  élevé  , 

ce   qoi  est  dû  à  la  plus  grande  largeur  de  leurs  nageofares 

pectorales ,  et  peut'-étre  à  leur  plus  grande  force  musculaire  > 

ai  tant  est  qu'eUe  agisse.  ' 

'      cause  qui  fait  ainsi  sortir  les  dacijlopèreê  de  leur  élé*^ 
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tdent  pour  s'élancer  dans  les  airs»  «et  la  nécessité  d'écBappe# 
k  leurs  ennemis ,  qui  les  poursuivent  sans  cesse  ^  principale- 
jpneni  les  CoRipaiNEs  dorades  ,  et  plusieui's  espèces  de  Scom- 
3IREB.  (  Voyez  ces  mots.  )  Ils  se  mettent  bien  en  effet  hors  de 
leur  portée  pendant  quelques  momens ,  mais  ils  tombent 
4ans  la  puissance  d'autres  animaux  aussi  dangereux  ;  ce  son* 
les  oiseaux  qui  rasent  perpétuellement  la  sur&ce  des  mers,  et 
qui  les  saisissent  au  passage ,  lek  que  les  FiiioA.TB8>  les  Pbab- 
TONS  y  &.C.  Voyez  ces  mots ,  «t  le  mot  Exocbt. 

La  nounûlure  des  dactyloptèree  pirapède» ,  consiste  en 
snollusques  >  en  petits  coquillages  et  en  crustacés  qn'ik  broyent 
iivec  leurs  dents  obtuses.  -Leur  chair  passe  pouir  être  dure , 
Viais  se  mange  comme  celle  des  exocets. 

'  Le  Dactylopticrb  japonais ,  lYigia  alata  Linn. ,  a  onse 
vayons  réunis  par  une  membrane  auprès  de  chaque  nageoire 
pectorale.  Il  habke  les  mers  du  Japon ,  où  il  a  été  observa 
par  HoQttnyn.  Il  est  probable  qne  ses  moeurs  ne  difl'èrent  pas 
sensiblement  de  celles  du  précèdent  (B.) 

*  DAGUE  f  est  le  premier  bois  du  cerf,  pendant  sa  second* 
année  ;  il  a  six  à  sept  pouces  de  longueur. 

En  fauconnerie,!  on  dit  qu'un  oiseau  de  vol  dague,  quand 
il  vole  de  toute  9ti  force  et  avec  la  rapidité  d'un  trait.  (S.) 

DAGUET,  jeune  cerf  à  sa  seconde  année,  lorsqu'il  pousse 
«on  premier  bois ,  ou  qu'il  fait  sa  première  tête.  (S.) 

DAHLIE  ,  Dahlia ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie  po- 


phy  lie ,  à  découpures  ovales  ei  droites  ;  un  réceptacle  imrni  da 

frandes  paillettes,  supportant,  dans  son  disque,  des  fleurons 
ermaphrodites,  et  ,i  sa  circonférence,  des  demi-fleurons  fe- 
melles, ovales  et  tridentés. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  presque  en 
apathnles  et  jt  quatre  angles. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  remarquables  par  la  beauté 
€tla  grandeur  de  leurs  fleurs.  Iieiirs  racines  sont  tubéreuses  , 
leurs  feuilles  cnpposées ,  presque  connées ,  pinnées  avec  im- 
paire ,  et  leursfleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules  solitaires 
0i  axUlaires.  Elles  viennent  toutes  du  Mexique,  et  sont  culti- 
vées au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

La  DAiiJUJB  piMNiB  a  les  folioles  décurrentes  sur  leurs  pétio- 
les, les  fleurs  jaunes  dans  leur  centre,  et  violettes  à  leur  cir^ 
conférence.  Elle  est  figurée  pi.  80  des  Icomee  planiarum  dm 
CavahiUes, 
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La  DiRLiB  1108S  a  les  folroles  aonvent  alternes^  les  fleum 
^iM»au  centre ,et TOses à  lear  circonférence.Elle est  figuré# 
jpl.  s65  en  même  ouvrage. 

.  La  'Da  hiiIE  £c arijATS  a  les  folioles  profondément  dentées  ^ 
«t  les  fleurs  jaunes  au  centre ,  etrouges  à  la  circonférence  du 
eôté  interne  seulement.  £Qe  est  figurée  pi.  s66  du  mémo 
ouvrage.  (B.) 

DAIËy  oiseau  du  Mexique^  &  qui  on  attribue  une  ponte 
.prodigieuse  de  gros  œufs-,  quoiqu'on  ne  lui  donne  que  la 
grosseur  d'un  pigeon,  (Vieill.) 

DAIL.Cest  un  des  noms  vulgaires  desPjfOLADES  et  mémo 
4es  MouiiEs  qui  habitent  rinterieur  des  pierres.  Voy^z  ces 
«nots.  (B.) 

DAIM  {Cetvuê  dama  Linn.  F'oy.  tom.  94,  pag.  i34 ,  pi.  8 
«t  9  de  YHintoire  naturelle  des  Quadrupèdea  de  Buffon ,  édi- 
tion de  Sonnini.),  quadrupède  du  ginre  Cerf,  et  de  la  se- 
conde section  de  l'ordre  des  Rumin ans.  Foyez  ces  mots. 

Le  daim  et  le  ceif  ont  tin  très-grand  nombre  de  rapporta 
-enir^evbi ,  non-seulement  par  le  naturel ,  mais  encore  parleurs 
formes  extérieures  et  la  conformation  de  leur»  viscères  ;  en 
sorte  que  ces  deux  espèces  d'animaux,  quoique  plusieurs  ca- 
ractères 4es  séparent,  sont  très-voisines  Vune  de  l'autre. 

Le  daim  est  beaucoup  plus  petit  que  le  cerf,  et  tient  à-peu- 

Erès  le  milieu  pour  la  grosseur  entre  cet  animal  et  \e  chevreuil, 
I  a  la  queue  plus  longue  que  celle  du  cerf;  elle  lui  descend 
jusqu'aux  jarrets.  Son  pelage  est  plus  clair,  suivant  les  coù^ 
ieurs  ;  car  il  y  a  des  daims  roux  et  de  noirs,  c'est-à-dire,  d'un 
brun  cendré. 

Jjd'èoie  du  vieux  daim  est  plus  applati ,  plus  étendu  en  lar- 
geur «t  à  proportion  plus  garni  à^andouilûre  que  celui  du  cerfç 
.  il  est  aussi  plus  courbé  en  dedans ,  et  |il  se  termine  par  une 
longue  et  large  empaumare,  applatieet  dentelée  sur  son  bord 
postérieur ,  et  quelquefois  même  sur  l'antérieur.  Le  premier 
bois  du  daim  ne  paroît,  comme  dans  le  cerf  qu*À  la  seconde 
année  ,  et  ne  consiste  qu'en  deux  dagues  ;  des  la  troisième 
-année,  chaque  perche  a  deux  andouillers  en  avant,  l'un 
4iuprès  des  meules ,  c'est  le  maître  andouiHer,  et  l'autre  à  une 
rassez  grande  dislance  au-dessus  ;  oelui-ci  semble  correspond 
dre  au  troisième  andouiller  du  -cerf.  Les  empaumures  com- 
mencent alors  à  se  former,  et  elles  jettent  quelques  petits  an-» 
douillers  :  dans  les  années  suivantes  elles  deviennent  plus 
grandes^  leurs  andouillers  sont  plus  nombreux,  et  il  s'en 
trouve  un  de  plus  sur  chacune  des  perches  au  bas  de  l'empau* 
mure ,  sm*  son  bord  postérieur.  Les  perlures  sont  à  propor- 
^on  moins  grosses  >  et  les  gouttières  moins  grandes  que  celles 
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(orme  comprimée  de  son  hw^  a  &it  donaeir  au  daim ,, 
Une,  le  nom  de  plaiyceros  ,  et 'par  Oppian^  celui  d'eu- 
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du  bois  de  cerf,*mBiA  elles  «ont  d'autant  plua  uppurentcA  qu^ 
le  daim  est  plus  vieujc..  A  mesure  qu'il  avance  en  âge ,  il  a  le^» 
trois  andouillers  des  perches  plus  longs,  lesempaumures  plus 
grandes >  leurs  andouillers  piu^  nombreux,  et  leurs  écban-i 
Ciiires  plus  profondes. 

La  (oi 
|>ar  Pline 
rycerou, 

La  dain0  (c'est  le  nom  de  la  femelle)  ne  dijBere  du  daim^ 
'que  par  l'absence  de  bois;  elle  est  aussi  de  plus  petite  taille. 

Quoique  \tçerfe\,  le  daim  aient  beaucoup  de  ressemblance 
entr'eux  y  parleur  conformation  çt leurs  habitudes,  ib  ne  peu- 
vent se  souffrii*,  ne  vont  jamais  ensemble,  se  fuient,  ne  se 
•mêlent  jamais,  et  ne  formenlr  par  conséquent  aucune  race  in- 
,  lermédiaire  ;  il  est  niême  rare  de  trouver  des  daim^  dans  les 
^pays  qui  sont  peuplés  de  beaucoup  de  cerfii ,  4  moins  qu  on 
ne  les  y  ait  apportés.  Ils  sont  d  une  nature  moins  robuste  que 
le  cerf,  ils  sont  aussi  moins  conimuns  dans  les  forets  ;  on  les 
^lève  dans  des  parcs ,  où  ils  sont  pour  ainsi  à  demi  domesli^ 
ques.  L'Angleterre  est  le  p<iys  de  l'Europe  où  il  y  en  a  le  plus, 
et  Ion  y  fait  grand  cas  de  cette  venaison  ;  les  chiens  la  pré&- 
rent  auasià  la  chair  de  tous  les  autres  animaux;et  lorsqu'ils  ont 
une  fois  mangé  du  daim^  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  garder 
le  change  sur  le  cerf  ou  sur  le  chevreuil^  Il  n'y  a  point  de 
daims  en  Russie ,  et  l'on  n'en  trouve  que  très-rareni^nt  dans 
1^  forêts  de  Suède ,  et  des  autres  pays  du  Nord^ 

<c  La  téu  (  bois  )  de  tous  les  daime ,  dit  Buflbn ,  mie  comme 
celle  des  cerfs ,  mais  elle  tombe  plus  tard  ;  ils  sont  à-peu-prC:^. 
le  même  temps  à  la  refaire,  aussi  leur  rut  arrive  quinte  jours 
ou  trois  semâmes,  après  celui  du  cerf.  Les  daims  raient  alors 
fréquemment ,  mais  d'une  voix  basse  et  comme  entrecoupée  ; 
ils  ne  s'excèdent  pas  autant  que  le  e^f,  ni  ne  s*épuisent  par 
le 'rut  ;  ils  ne  s'écartent  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercher 
les  femelles  ;  cependant,  ils  se  les  disputent  et  se  battent  è  ou-; 
traiice  ;  ils  sont  portés  à  demeurer  ensemble;  ils  se  mettent  en 
hordes,  et  restent  prescjue  toujours  les  uns  avec  les  autres^ 
.  Dans  les  parcs ,  lorsqu'ils  se  tix>u vent  en  grand  nombi*e ,  ils 
^forment  ordinairement  deux  troupes  qui  sont  bien  distinctes,, 
bien  séparées ,  et  qui  bientôt  deviennent  ennemies ,  paixe 
qu'ils  veulent  également  occuper  le  même  endroit  du  parc. 
Chacune  de  ces  ti*oiipes  a  son  chef  qui  marche  le  pivmier ,  et 
ç*cst  le  plus  fort  et  le  plus  âgé  ;  les  autres  suivent ,  et  tous  se 
disposent  à  combattre  pour  chasser  lautre  troupe  du  bon 
pays. Ces  combats  sont  singuliers  parla  disposition  qui  paroi t 
)(  i:é^ner;  ils  s'attaquent  avec  ordre ,  se  battent  avecicouraçc  ^ 
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«e  soBtienneiit  les  un»  les  autres,  et  ne  se  croient  paâ  vaincus 
par  un  seul  échec  ;  car  le  combat  ae  renouvelle  (oufi  les  jours  ^ 
jusqu'à  ce  que  les  plus  forts  chassent  les  plus  foibles^  et  les  re- 
lèguent d$iBs  le  mauvais  pays.  Les  daims  aiment  les  terreina 
élevés  et  entrecoupés  de  petites  collines;  Us  ne  s'éloignent  pas 
comme  leceif:  lorsqu'on  les  chasse ,  ils  ne  font  que  tourner  , 
et  cherchent  seulement  à  se  dérober  des  chiens  par  la  ruse  et 
Mr  le  change;  cependant^  lorsqu'ils  sont pi^ssés,  échauffés  et 
#puisés,  ils  se  jettent  à  l'eau  comme  le  cerf,  mais  ils  ne  se  ha«> 
sardent  pas  à  la  traverser  dans  une  si  grande  étendue  ». 

a  Le  daim ,  dit  encore  Bufibn  ,  s'apprivoise  très-aisément. 
Il  mange  de  beaucoupde  choses  que  le  cerf  refuse;  aussi  con- 
aer^^e-t-il  mieux  sa  venaison^  car  il  ne  paroît  pas  que  le  rut 
suivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plus  longs  le  maigrisse  et 
l'altère;  il  çst  presque  dans  le  même  état  toute  l'année.  Il  broute 
de  plus  près  que  le  cerf;  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  bois  coupé 
parla  dent  du  daim,  repousse  beaucoup  plus  difficilement 
cjue  celui  qui  ne  l'a  été  que  piA*  le  cerf  Les  jeunes  mangent 
plus  vite  et  plus  avidement  que  les  ^îeux;  ils  ruminent;  ils 
cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de  leur  vie  ;  ils 
ne  s'attachent  pas  à  la  même  comme  le  chevreuil;  mais  ils  en 
changent  comme  le  cerf  La  daine  porte  huit  mois  et  quelques 
jours  comme  la  biche  ;  elle  produit  de  même  ordinairement 
un  faon  y  quelquefois  deux,  et  rarement  trois;  ils  sont  en  état 
d'engendrer  et  de  produire  depuis  Tage  de  deux  ans  jusqu'à 
quinze  ou  seize  ;  enfin  ils  ressemblent  au  cerf -p^r  presque 
toutes  les  habiludes  naturelles,  et  lune  des  plus  grandes  difie- 
rences  qu'il  y  ait  entre  ces  animaux,  c'est  la  durée  de  la 
vie.  On  sait  que  les  cerfs  vivent  trente-cinq  on  quarante  ans  ; 
et  l'on  assure  que  les  daims  ne  vivent  qu'environ  vingt  ans  i 
comme  ils  sont  plus  petits,  il  y  a  apparence  que  leur  accrois- 
sement est  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf;  car  dans 
tous  les  animaux  la  durée  de  la  vie  est  proportionnelle  à  celle 
de  l'accroissement  ». 

Le  daim  étant  un  animal  moins  sauvage,  plus  déhcat  et 
pour  ainsi  dire  plus  domestique  que  le  cerf,  est  aussi  sujet  à 
un  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre  les  daims  communs 
et  les  daims  blancs ,  l'on  en  connoit  encore  plusieurs  autres; 
les  daims  d'Espagne ,  par  exemple ,  qui  sont  presque  aussi 
grands  que  des  cerfs ,  mais  qui  ont  le  cou  moin^  gros  et  la 
couleur  plus  obscure ,  avec  la  queue  noirâtre ,  non  blanche 
par-dessous ,  et  plus  longue  que  celle  des  daims  communs.  On 
dît  aussi  qu'il  y  en  a  d'autresqut  soni  tachés  ou  rayés  de  blanc,, 
de  noir,  de  fauve-clair ,  et  d'autres  enfin  ,  qui  sont  entière- 
ment noirs.  ButTon  parle  d'un  daim  de  Virginie  qui  est  prea^- 
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Ihnbe  dÏTÛé  en  quatre  ou  cinq  découpure*;  «oint  do  co- 
rolle; huit  à  dixé^amine*  inaéréea,  l>ar  moitié  ,^es  unes  an- 
dewuB  de*  antres,  aor  le  calice  ;  uo  ovaire  supérieur,  adni 
an  fond  du  calice ,  annnonlé  d'un  style  filiforme ,  k  stigmtJs 
eu  tête.  Le  fniil  est  une  baie  contenant  nne  seule  aemenoe. 

Ce  genre,  donl  les  caractères  sont  figuréa  pi.  368  des  JUu4- 
trations  de  Ijamarck,  contient  qualre  à  cinq' espèces  coonuea. 
Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  o))posée«  ou  allemes,  4  fieum 
disposées  en  faisceau  terminal,  muni  à  sabase  d'uninvolucro  . 
monophylle.  Toutes  sontexotiques.-La  plus  commune  dans  lea 
herbiers,  est  le  Daï's  A  feuilles  dbfustet,  DaU  cotinifolia , 
dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  obluses,  les  fleurs  à  cinq 
découpures  ,  et  qui  vient  ou  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

SAKV,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Sabot.  C'est  le  turbo  afer  de  Lirin.  Voye%  au  mot  Sabot.  (B.) 

DALAT.  C'est  ainsi  qu' Adanson  a  nommé  une  coquille 
du  genre  Toupie,  le  Trochu»  vagué  Linn.  Foye»  au  mot 
TOUFIE.  (B.) 

DALBËRG,  Dalberpa,  geni%  de  plantes  k  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  diadelpbie  décandrie ,  et  de  la  iâmille  des  Lû- 
GUMiNEUsEs,  dont  le  caractère  offre  un  calice  inonophylle, 
campanule  ,  à  cinq  deuls  un  peu  obtuses  ;  une  corolie  p»- 
piUonnacée,dont  l'élendard  est  grand,  relevé,  cordifonne 
et  k  onglet  linéaire,  les  ailes  oblongucs ,  k  dent  retournée  en 
dessus,  la  carène  obtuse  et  divisée  en  deux  à  sa  base  ;  die 
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Îue  aussi  grand  qne  le  daim  d^£êpagne,  et  qui  est  remarqna-* 
le  par  la  grandeur  de  son  membre  génilal ,  et  la  grosseur  d» 
aes  lèslicules;  îl parle  aussi  d'une  autre  variété  du  daim,  dont 
le  front  est  comprimé  et  applati  entre  les  yeux^  dont  les 
oreilles  et  la  queue  sont  plus  longues  que  celles  des  daims 
communs ,  et  qui  est  marquée  d'une  tache  blanche  sur  les  on- 
gles des  pieds  de  derrière. 

Les  bois  des  daims  offrent  des  variétés  aases  nombreuses 
et  des  bizarreries  remarquables  dans  leurs  formes^  comme 
celle  des  bois  des  cerfs,  (Dbsm.) 

Chasse  du  Daim. 

Xjbl  chasse  de  cet  animal  est  absolument  la  même  que  celle 
du  csffj  avec  cette  seule  différence  que  le  daim  étant  moins 
sauvage  et  vivant  en  bandes  ou  bardes ,  dont  on  connoît  le 
cantonnement^  il  est  inutile  de  le  détourner  avec  un  limier 
la  veille  du  jour  fixé  pour  le  chasser.  Il  suffit ,  au  moment  de 
la  chasse^  de  faire  fouler  par  cinq  ou  six  chiens  sages ^  1  en- 
ceinte où  laharde  se  trouve ,  afin  de  la  mettre  debout.  Alors 
on  en  sépare  un  amimal,  qu'on  court  de  la  même  manière 
qu'on  courroit  un  csff.  Il  faut  seulement  observer  que  le  daim, 
plus  déUcal  que  le  cerf,  ne  se  forlonge  pas ,  c'est-à-dire  ne 
court  pas  devant  lui  bien  loin  du  lancé ,  ayant  besoin  de  re- 
venir souvent  sur  ses  voies^ce  qui  fait  qu'il  tourne^  retoui*ney 
et  cherche  seulemeùt  à  donner  le  change  aux  chiens  par  la 
ruse  de  ses  défours.  Cette  chasse  est  d'autant  plus  aisée  et  moins 
fatigante ,  qu'elle  se  fait  dans  des  parcs  plus  souvent  que  dans 
les  forêts;  enfin  ^  comme  les  connoissances  que  le  daim  donne 
rmr  ses  pieds^  ses  fumées  y  ses  foulées  et  ses  portées  >  sont  en  petit 
les  mêmes  que  celles  du  cerf,  on  trouvera  à  l'article  de  ce 
dernier  animal ,  tous  les  détails  relatifs  aux  connoissances  et 
à  la  manière  de  chasser  le  daim,  (S.) 

DAIM  DU  BENGALE.  Cest   l'Axis.  Voye%  ce  mot. 

(Desm.) 

DAINE  (que  l'on  prononce  quelquefois  et  très-impropi^e- 
ment;  éUne).  C'est  la  lemeile  du  Daim.  F'oyet  ce  mot.  (Dzsm.) 

DAIKE.  )On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  Sciènb  » 
Seianea  eappa  Linn. ,  qui  habite  la  Méditerranée.  Voyez  au 
au  mot  ScjKNK.  (B.) 

DAINTIERS.  Ce  sont ,  dans  la  langue  des  veneurs ,  les 
testicules  du  cerf,  (S.) 

DAIS  ,  Dais,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes ,  de 
la  décand rie  mono^zynie ,  et  de  la  famille  des  Daphnoïdes  ^ 
dont  le  caractère  est  d'avoir  tm  calice  alongé,  filiforme  >  4 
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Ihnbe  dmaé  en  quatre  ou  cinq  découpures;  poinl  do  co- 
rolle; huit  à  dix  éjamines  insérées ,  par  moitié ,  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  sur  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  adné 
au  fond  du  calice ,  surmonté  d'un  style  filiforme ,  à  stignui» 
en  tète.  Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  368  des  //lb«- 
traHons  de  Lamarck,  contient  quatre  à  cinq' espèces  connues. 
Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes ,  i  fleum 
disposées  en  faisceau  terminal,  muni  à  sa  ba^e  d'uninvolucre 
monophylle.  Toutes  sont  exotiques.  *La  pluscommune  dans  les 
herbiers,  est  le  Daïs  a  feuillss  bb  fustet  ,  Dais  cotinifolia , 
dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  obtuses,  les  fleurs  à  cinq 
découpures ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-£spérance.  (B.) 

DAKY,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Sabot.  C'est  le  turbo  afer  de  Linn.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DALAT..  C'est  ainsi  qu' Adanson  a  nommé  une  coquille 
du  genre  Toufie  ,  le  Trochua  pagus  linn.  Foyez  au  mot 
TOUFIE.  (B.) 

DALBERG,  Dalber^ia,  genfe  déplantes  à  fleurs  polj- 
pétalées,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lj^ 
GUMINEU8ES,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophyUe, 
campanule ,  à  cinq  dents  un  peu  obtuses  ;  une  coroUe  pa- 
pillonnacée ,  dont  l'étendard  est  grand,  relevé,  cordiforme 
et  à  onglet  linéaire,  les  ailes  oblongues ,  à  dent  retournée  en 
dessus ,  la  carène  obtuse  et  divisée  en  deux  k  sa  base  ;  dix 
étamines  divisées  en  deux,  ou  neuf  divisées  en  trois  faisceaux, 
dont  un  mon  and  re  ;  un  ovaire  pédicule ,  oblong,  comprimé  , 
dit>it,  glabre ,  surmonté  d'un  style  montant  ou  réflécLi,  ca- 
duc, à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  gousse  pédiculée ,  comprimée, 
mince,  presque  cartilagineuse,  qui  ne  s'ouvre  point,  n'a 
point  de  loge ,  et  qui  contient  dans  sa  substance  une  seule 
semence,  ou  plusieurs  semences  écartées  entr'elles. 

Koyez  pi.  ooi  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  dalberga  renferment  deux  ou  trois  espèces  :  ce  sont  do 

f*ands  arbrisseaux  à  feuilles  ailées  avec  impaire  ou  ternéeN , 
fleurs  axillaii*es,  disposées  en  grappes  ou  en  épis.  L'un ,  le 
Dalbsao  a  oousse  LANCEOLEE ,  a  les  folioles  velues  en  des- 
sous ,  et  la  gousse  lancéolée.  Il  croît  dans  TSle  de  Ceylan  ; 
l'autre,  le  Dalbero  a  gousse  ovale,  2>a/&fr^ia  monetaria 
Lin. ,  a  les  folioles  glabres  en  dessous ,  et  la  gousse  ovale.  La 
racine  de  ce  dernier  laisse  couler ,  par  incision ,  un  suc  i*ési- 
neux ,  qui  ressemble  au  sang  de  dragon.  Son  bois  est  rouge. 
JU  croit  dans  les  lieux  humides ,  à  Surinam.  (B.) 


D.  a. 
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[orme  comprimée  de  son  boifl^  n  £iit  domier  au  c^ûn , 
line^  le  nom  de piatyceros ,  çi^r  Oppian^  celui  d'en- 
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du  bots  de  cer/f-mw  elles  «ont  d'autavt  plus  upparenfefl  ^u^ 
le  daim  est  plus  vieux..  A  mesure  qu'il  aviince  en  âge  >  il  a  les 
ti*ois  andouillers  des  perches  plus  longs,  le^empaumures  plus 
grandes  >  leura  andouillers  plus  n,ombi:euXy  et  leurs  éclian<^ 
Ciiires  plus  profondes. 

La  foi 
par  Pline 
rycerot. 

La  daine  (c'est  le  nom  de  la  femelle)  ne  difiere  du  daim^ 
'que  par  l'absence  de  bois;  elle  est  aussi  de  plus  petite  taille. 

Quoique  le^^et  le  daini  aient  bea^uçoup  dç  ressemblance 
^  entr 'eux  ^parleur  conformation  et  leurs  habitudes^  ils  ne  peu- 
vent se  souffrii'^  ne  vont  jamais  ensemble ,  se  fuient^  ne  se 
•  mêlent  jamais,  et  ne  forment  par  conséquent  aucune  race  in- 
.  lerniédiaire  ;  il  est  même  rare  de  trouver  des  dainf^  dans  Ira 
.pays  qui  sont  peuplés  de  beaucoup  de  ceifi ,  à  moins  quoii 
ne  les  y  ait  apportés.  Ils  sont  d'une  nature  moins  robuste  que 
le  cerf,  ils  sont  aussi  moins  communs  dans  les  forêts  ;  on  Jea 
^lève  dans  des  parcs ,  où  ils  sont  pour  ainsi  à  demi  domesti- 
ques. L'Angleterre  est  le  p»ys  de  l'Europe  où  il  y  en  a  le  plus, 
et  Ton  y  fait  grand  cas  de  cette  venaison  ;  les  chiens  la  préC- 
rent  aussià  la  chair  de  tous  les  au  très  animaux;  et  loraqu'Ùs  onè 
une  fois  mangé  du  daim,  ils  ont  beaucoup  de  peine  À  garder 
le  change  sur  le  cerf  ou  sur  le  chevreuU^  Il  n'y  a  point  de 
daims  en  Russie ,  et  l'on  n'en  trouve  que  très-rarement  dans 
les  forêts  de  Suède  ^  et  des  autres  pays  du  Nord^ 

«i  La  téu  (  bois  )  de  tous  les  daime  ,  dit  fiuflbn ,  mue  comme 
celle  des  cerfs ,  mais  elle  tombe  plus  tard  ;  ils  sont  à-peu-prC». 
le  même  temps  à  la  refaire,  aussi  leur  rut  arrive  quinae  jours 
ou  trois  semâmes,  après  celui  du  cerf.  Les  daims  raient  alors 
fréquemment ,  mais  d'une  voix  basse  et  comme  entrecoupée  ; 
ils  ne  s'excèdent  pas  autant  que  le  çnf,  ni  ne  s'épuisent  par 
le'rut  ;  ils  ne  s  écartait  pas  de  leur  pays  pour  aller  chercner 
les  femelles  ;  cependant,  ils  se  les  disputent  et  se  battent  à  ou-, 
traiice  ;  ils  sont  portée  à  demeurer  ensemble;  ils  se  mettent  en 
hardes,  et  restent  presque  toujours  les  uns  avec  les  autres. 
,  Dans  les  parcs ,  lorsqu'ils  se  trouvent  en  grand  nombre,  ils 
.forment  ordinairement  deux  troupes  qui  sont  bien  distinctes» 
bien  séparées ,  et  qui  bientôt  deviennent  ennemies ,  parce 
qu'ils  veulent  également  occuper  le  même  endroit  du  parc. 
Cliacuiie  de  ces  ti*oqpes  a  son  chef  qui  marche  le  premier ,  et 
ç  est  la  plus  fort  et  le  plus  âgé  ;  les  autres  suivent ,  et  tous  se 
disposent  à  combattre  pour  chasser  lautre  titmpe  du  bon 
pays.  Ces  combats  sont  singuliers  parla  disposition  qui  paroit 
3(  i:^ner;  ils  s'attaquent  avec  ordre  y  9e  battent  avec  «curage  j^ 
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m  soati^nnent  les  un»  les  autres,  et  ne  56  croient  pa4  vaincus 
par  un  seul  échec  ;  car  le  combat  se  renouvelle  tous  les  jours  ^ 
jusqu'à  ce  que  les  plus  forts  chassent  les  plus  foibles^  et  les  re- 
lèguent dans  le  mauvais  pays.  Les  daims  aiment  les  terreina 
élevés  et  entrecoupés  de  petites  collines;  ils  ne  s'éloignent  pas 
comme  lec^f:  lorsqu'on  les  chasse  ^  ils  ne  font  que  tourner , 
et  cherchent  seulement  à  se  dérober  des  chiens  par  la  ruse  et 
jMtr  le  change;  cependant^  lorsqu'ils  sont  pressés ,  échauffés  et 
#puisés^  ils  se  jettent  à  Teau  comme  le  cerf,  mais  ils  ne  se  ha* 
sardent  pas  à  la  traverser  dans  une  si  grande  étendue  ». 

ce  Le  daim ,  dit  encore  Buflbn  ,  s'apprivoise  très-aisément. 
Il  mange  de  beaucoup  de  choses  que  le  cerf  refuse  ;  aussi  con- 
aer\'e-t-il  mieux  sa  venaison,  car  il  ne  paroît  pas  que  le  rut 
suivi  des  hivers  les  plus  rudes  et  les  plus  longs  le  maigrisse  et 
l'altère  ;  il  çst  presque  dans  le  même  état  toute  l'année.  Il  broute 
de  plus  près  que  le  cerf;  et  c'est  ce  qui  fait  que  le  bois  coup^ 
parla  dent  du  daim,  repousse  beaucoup  plus  diiEcilement 
que  celui  qui  ne  l'a  été  que  psO*  le  cerf  Les  jeunes  mangent 
plus  vite  et  plus  avidement  que  les  vieux;  ils  ruminent;  ils 
cherchent  les  femelles  dès  la  seconde  année  de  leur  vie  ;  ils 
ne  s'attachent  pas  à  la  même  comme  le  chevreuil;  mais  ils  en 
changent  comme  le  cerf  La  daine  porte  huit  moisetq^uelqnes 
jours  comme  la  biche  ;  elle  produit  de  même  ordinairement 
un  faon ,  quelquefois  deux,  et  rarement  trois;  ils  sont  en  état 
d'engendrer  et  de  produire  depuis  l'âge  de  deux  ans  jusqu'à 
quinze  ou  seize  ;  eniin  ils  ressemblent  au  ceif-p^r  presque 
toutes  les  habitudes  naturelles,  et  Tune  des  plus  grandes  dififé- 
rences  qu'il  y  ait  entre  ces  animaux,  c'est  la  durée  de  la 
vie.  On  sait  que  les  cerfs  vivent  trente-cinq  on  quarante  ans  ; 
et  l'on  assure  que  les  daims  ne  vivent  qu'environ  vingt  ans  : 
comme  ils  sont  plus  petits,  il  y  a  appai*ence  que  leur  accrois» 
sèment  est  encore  plus  prompt  que  celui  du  cerf;  car  dana 
tous  les  animaux  la  durée  de  la  vie  est  proportionnelle  à  celle 
de  l'accroissement  ». 

Le  daim  étant  un  animal  moins  sauvage,  plus  délicat  et 
pour  ainsi  dire  plus  domestique  que  le  cerf,  est  aussi  sujet  à 
lin  plus  grand  nombre  de  variétés.  Outre  les  daims  communs 
et  les  daims  blancs ,  Von  en  connoit  encore  plusieurs  auti^es; 
les  daims  d'Espagne ,  par  exemple ,  qui  sont  presque  aussi 
grands  que  des  cerfs ,  mais  qui  ont  le  cou  moin^  gros  et  la 
couleur  plus  obscure ,  avec  la  queue  noirâtre  ,  non  blanche 
par-dessous ,  et  plus  longue  que  celle  des  daims  communs.  Oit. 
dit  aussi  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  sont  tachés  ou  rayés  de  blanc,, 
de  noir,  de  fauve-clair ,  et  d'autres  enfin  ,  qui  sont  entière- 
ment noirs.  Bufibn  parle  d'un  daim  de  Firginie  qui  est  près*-- 
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2ue  aussi  grand  qne  le  daim  d'Espagne,  et  quiestireinarqiui«« 
le  par  la  grandeur  de  son  membre  génital ,  et  la  grosseur  d« 
ses  testicules;  il  parie  aussi  d'une  autre  variété  du  daim,  dont 
le  front  est  comprimé  et  applati  entre  les  yeux,  dont  les 
oreilles  et  la  queue  sont  plus  longues  que  celles  des  daima 
communs ,  et  qui  est  marquée  d'une  tache  blanche  sur  les  on- 
gles des  pieds^de  derrière. 

Les  bois  des  daims  offrent  des  variétés  assex  nombreuses 
et  des  bizarreries  remarquables  dans  leurs  formes,  comme 
eelle  des  bois  des  cerfs.  (Desm.) 

Chasse  du  Daim. 

XfiL  chasse  de  cet  animal  est  absolument  la  même  que  celle 
du  cerf,  avec  cette  seule  différence  que  le  daim  étant  moins 
sauvage  et  vivant  en  bandes  ou  haraes,  dont  on  connoit  le 
cantonnement,  il  est  inutile  de  le  détourner  avec  un  limier 
la  veille  du  jour  fixé  pour  le  chasser.  U  suffît ,  au  moment  de 
la  chasse ,  de  faire  fouler  par  cinq  ou  six  chiens  sages,  l'en- 
ceinte où  laharde  se  ii'ouve ,  afin  de  la  mettre  debout.  Alors 
on  en  sépare  un  stnimal,  qu'on  court  de  la  même  manière 
qu'on  courroitim  cerf.  Il  faut  seulement  observer  queleciavn, 
plus  déb'cal  que  le  cerf,  ne  se  forlonge  pas ,  c'est-à-dire  ne 
court  pas  devant  lui  bien  loin  du  lancé ,  ayant  besoin  de  re- 
venir souvent  sur  ses  voies,  ce  qui  fait  qu'il  tourne  ^retounie, 
et  cherche  seulement  à  donner  le  change  aux  chiens  par  la 
ruse  de  ses  détours.  Cette  chasse  est  d'autant  plus  aisée  et  moins 
fatigante ,  qu'elle  se  fait  dans  des  parcs  plus  souvent  que  dans 
I.es  forêts;  enfin ,  comme  les  connoissances  que  le  daim  donne 
par  ses  pieds,  ses  fumées ,  ses  foulées  et  ses  portées ,  sont  en  petit 
les  mêmes  que  celles  du  cerf,  on  trouvera  i  l'article  de  ce 
dernier  animal ,  tous  les  détails  relatifs  aux  connoissances  et 
a  la  manière  de  chasser  le  daim,  (S.) 

DAIM  DU  BENGALE.  Cest   TAxis.   Voye%  ce  mot. 

(DzsM.) 
DAINE  (  que  l'on  prononce  quelquefois  et  très-impropre- 
ment, dine).  C'est  la  lemelle  du  Daim.  Fbyet  ce  mot.  (Desm.) 

DAI]^}£•  'On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  Sciènb  » 
Scianea  cappa  Linn. ,  qui  habite  la  MéditeiTanée.  Voyez  au 
au  mot  SciiiNS.  (fi.) 

DAINTIERS.  X3e  sont,  dans  la  langue  des  veneurs,  les 
testicules  du  cerf.  (S.) 

DAIS  ,  Dais,  genre  de  plantes  k  fleurs  incomplètes ,  de 
la  décandric  monog3mie ,  et  de  la  femille  des  DaphnoÏoes  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  alongé,  filiforme^  4 
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limbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  découpurea;  poini  de  co- 
rolle ;  huit  à  dix  examines  insérées,  par  moitié ,  les  unes  au- 
dessus  des  autres ,  sur  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur ,  adni 
au  fond  du  calice ,  surmonté  d'un  style  filiforme  y  à  stigmaUi 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  568  des  IUum^ 
tnUions  de  Lamarck,  contient  quatre  à  cinq' espèces  connues. 
Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes^  à  fleurs 
disposées  en  faisceau  terminal,  muni  à  sa  base  d'uninvolucro 
monophylle.  Toutes  sont  exotiques.  La  pluscommune  dans  les 
herbiers,  est  le  Daïs  a  feuilubs  ds  fust£t  ,  Vais  cotinifolia , 
dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  obtuses,  les  fleurs  à  cinq 
découpures ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

DAKY^  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Sabot.  C'est  le  turbo  afer  de  Liiin.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DALAT..  C'est  ainsi  qu' Adanson  a  nommé  une  coquille 
du  genre  Toupie  ,  le  Trochus  vagus  Linn.  Voyez  au  mot 
Toupie.  (B.) 

DALBëRG,  Dalher^y  gente  déplantes  à  fleurs  poly- 
pétalées^  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lj^ 
GUMiNsusEs,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophyUe, 
campanule ,  à  cinq  dents  un  peu  obtuses  ;  une  corolle  pa* 
pillonnacée ,  dont  l'étendard  est  grand,  relevé,  cordifonne 
et  à  onglet  linéaire,  les  ailes  oblongues ,  à  dent  retournée  en 
dessus ,  la  carène  obtuse  et  divisée  en  deux  à  sa  base  ;  dix 
étamines  divisées  en  deux,  ou  neuf  divisées  en  trois  faisceaux, 
dont  un  monandre  ;  un  ovaire  pédicule ,  oblong,  comprimé  , 
droit,  glabre ,  surmonté  d'un  style  montant  ou  réfléciii,  ca- 
duc, à  stigmate  en  télé. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  gousse  pédiculée ,  comprimée, 
mince,  presque  cartilagineuse,  qui  ne  s'ouvre  point,  n'a 
point  de  loge ,  et  qui  contient  dans  sa  substance  une  seule 
semence,  ou  plusieurs  semences  écartées  entr'elles. 

Voyez  pi.  ooi  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  datbergs  renferment  deux  ou  trois  espèces  :  ce  sont  do 

f'ands  arbrisseaux  à  feuilles  ailées  avec  impaire  ou  ternéen , 
fleurs  axillaii-es,  disposées  en  grappes  ou  en  épis.  L'un ,  le 
Dalbbao  a  GOUSSE  LANCEOLEE ,  a  Ics  foJioles  velues  en  des- 
aoiis ,  et  la  gousse  lancéolée.  Il  croit  dans  l'Ile  de  Ceylan  ; 
l'autre,  le  Dalbero  a  gousse  ovAhE ,  Dalbergia  monetaria 
Lin. ,  a  les  folioles  glabres  en  dessous ,  et  la  gousse  ovale.  La 
racine  de  ce  dernier  laisse  couler ,  par  incision ,  un  suc  i*ési- 
neux,  qui  ressemble  au  sang  de  dmgon.  Son  bois  est  rouge. 
JU  croit  dans  les  lieux  humides ,  à  Surinam.  (B.) 
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DAhE  A ,  Dalea ,  genre  de  piaules  de  k  diadelphie  dér^n- 
drie^  et  de  la  famille  des  Léouminbuses,  qui  diffère  àapêo^ 
raie,  avec  lequel  il  avoil  été  confondu  >  par  la  structure  de  sa 
corolle ,  et  par  son  style  latéral.  U  a  pour  caractère  un  calice 
rarement  tubuleux»  plus  souvent  campanule,  à  cinq  feuillea 
ou  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés ,  à 
étendard  libre  et  distinct ,  inséré  k  la  base  de  l'ovaire  ,  à  ailes 
et  carène  diph  jlle ,  attachés  au  tube  formé  par  la  réunion  des 
élamiuesy  et  insérées  à  son  sommet;  cinq  ou  dix  étamines 
monadelphes,  mais  dont  une  n'est  réunie  que  par  sa  base  ; 
un  ovaire  supérieur  ,  k  style  latéral  et  à  stigmate  simp|e.  Le 
fruit  est  un  l^^me  court  et  monosperme. 

Ce  genre  comprend  quatre  à  cinq  espèces  connues ,  qui 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  ciliées ,  avec  im- 
paire ,  souvent  ponctuées,  a  stipules  adnés  par  leur  base  au 
pétiole ,  k  fleura  terminales,  munies  chacune  d'une  bractée 
ciliée,  disposée  en  un  épi  serré. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Daléa 
ANNUELLE,  qul  est  velue et  annuelle,  et  qui  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Cest  celle  qui  est  figurée  pi.  86  des  Icônes 
plantarum  de  Cavanilles,  et  pi.  fîi4,  fig.  3  des  lUuetra* 
fions  de  Lamarck.  C'est  le  psoraiea  daina  de  Linnaeus. 

Michaux  en  a  rapporté  deux  espèces  de  l'intérieur  de 
r  Amérique  septentrionale,  une  k  fleurs  ikuiches ,  et  l'autre 
k  fleura  pourpres.  Cette  dernière  est  supérieurement  figurée 
pi.  40  des  Plantes  du  jardin  de  Cels  ,  par  Ventenat.  Elle  est 
vivace,  et  se  multiplie  fort  aisément  dans  nos  jardins.  Cava- 
nilles a  figuré  une  autre  eiipèce,  pi.  271  à(^  ses  Icônes  plantarum^ 
qui  a  les  folioles  ovales ,  glabres  et  les  fleur»  en  t^te.  11  Ta  appe- 
lée dalêa  cUriodora ,  à  raison  des  émanations  de  ses  feuilles* 
Elle  croit  dans  la  Nouvelle-Espagne,  (fi.) 

DALÉCHAMPE,  Dalechampia ,  ^enre  deplanlesà  fleura 
incomplètes,  de  la  monoécie  monadelphie,  et  delà  famille 
des  TiTYMALOÎDES,  dout  le  caractère  consiste  dans  des  om* 
belles  entourées  d 'in  vol  ucres ,  et  contenant  des  fleurs  m  aies 
ou  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Les  fleurs  mâles  sont 
au  nombre  d'environ  dix  dans  un  involucre  de  deux  feuilles* 
Elles  ont  un  calice  de  cinq  à  six  divisions;  des  étamines  nom-» 
biTuses,  dont  les  filamens  sont  réunis  en  une  colonne  plus 
longue  que  le  calirc.  Chacune  est  pédiculée,  et  le  pédicule 
environné  d*écailles  à  sa  base.  Les  fleurs  femelles  sont  au 
inombre  de  trois  ,  dans  un  involucre  de  trois  feuilles  placée* 
H  côlc  de  celui  des  màlos.  Elles  ont  un  calice  de  dix  a  douze 
divisions  dentées  ou  ciliées  et  persistantes; un  ovaire  arrondi^ 
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Ihnbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  découpures;  point  de  co- 
rolle ;  huit  à  dix  examines  insérées^  par  moitié ,  les  unes  au« 
dessus  des  autres,  sur  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  adné 
au  fond  du  calice ,  surmonté  d'un  style  filiforme ,  à  sligmal» 
en  tête.  Le  fruit  est  une  baie  contenant  une  seule  semence. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  368  des  lUus^ 
iraHons  de  Lamarck,  contient  quatre  à  cinq' espèces  connues. 
Ce  sont  des  plantes  à  feuilles  opposées  ou  alternes ,  à  fleurs 
disposées  en  faisceau  terminal,  muni  à  sa  base  d'uninvolucrc 
monophylle.  Toutes  sont  exotiques.  La  pluscommune  dans  les 
herbiers^  est  le  Daïs  a  peuilubs  de  fustet.  Dais  cotinifolia , 
dont  les  feuilles  sont  presque  ovales,  obtuses,  les  fleurs  à  cinq 
découpures ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

DAKV,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Sabot.  C'est  le  turho  afer  de  Linn.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DAIiAT..  C'est  ainsi  qu' Adanson  a  nommé  une  coquille 
du  genre  Toupie  ,  le  Trochuu  vagus  Linn.  Voyez  au  mot 
Toupie.  (B.) 

DALBËRG,  Dalber^y  gente  déplantes  &  fleurs  poly- 
pélalées,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  Lé- 
gumineuses, dont  le  caractère  oifre  un  calice  monophylle, 
campanule ,  à  cinq  dénis  un  peu  obtuses  ;  une  corolle  pa- 
pillonnacée ,  dont  l'étendard  est  grand,  relevé,  cordiforme 
et  à  onglet  linéaire,  les  ailes  oblongues ,  à  dent  retournée  en 
dessus ,  la  carène  obtuse  et  divisée  en  deux  à  sa  base  ;  di< 
étamines  divisées  en  deux,  ou  neuf  divisées  en  trois  faisceaux, 
dont  un  monandre  ;  un  ovaire  pédicule ,  oblong,  comprimé , 
di'oit,  glabre ,  surmonté  d'un  style  montant  ou  réfléchi ,  ca- 
duc, à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  gousse  pédiculée ,  comprimée, 
mince,  presque  cartilagineuse,  qui  ne  s'ouvre  point,  n'a 
point  de  loge ,  et  qui  contient  dans  sa  substance  une  seule 
semence,  ou  plusieurs  semences  écartées  entr'elles. 

Voyez  pi.  ooi  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Les  daibergs  renferment  deux  ou  trois  espèces  :  ce  sont  do 

f-ands  arbrisseaux  à  feuilles  ailées  avec  impaire  ou  ternée», 
fleurs  axillaires,  disposées  en  grappes  ou  en  épis.  L'un ,  le 
Dalbeag  a  gousse  LANCEOLEE,  a  les  folioles  velues  en  des- 
sous ,  et  la  gousse  lancéolée.  Il  croît  dans  l'île  de  Ceylan  ; 
l'autre,  le  Dalbero  a  gousse  oyaIjE  ,  JDalbergia  monetaria 
Lin. ,  a  les  folioles  glabres  en  dessous ,  et  la  gousse  ovale.  La 
racine  de  ce  dernier  laisse  couler ,  par  incision ,  un  suc  l'ési- 
neux,  qui  ressemble  au  sang  de  diagon.  Son  bois  est  rouge. 
U  croit  dans  les  lieux  humides ,  à  Surinam.  (B.) 
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D  AL£  A ,  DaUa ,  genre  de  piaules  de  la  diadeTphie  décnn-» 
drie^  et  de  la  famille  des  L^ouhinbuses  ,  qui  diffère  du/iao- 
raie,  avec  lequel  il  avoit  été  confondu  y  par  la  atructore  de  sa 
corolle ,  et  par  son  style  latéral.  U  a  pour  caractère  un  calice 
rarement  tubuleiix^  plus  souvent  campanule,  à  cinq  feuilles 
ou  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés ,  à 
étendard  libre  et  distinct ,  inséré  à  la  base  de  l'ovaire ,  à  ailes 
et  carène  dipbylle  ^  attachés  au  tube  formé  par  la  réunion  des 
étamines,  et  insérées  à  son  sommet;  cinq  ou  dix  étamines 
monadelphes,  mais  dont  une  n'est  réunie  que  par  sa  base  ; 
un  ovaire  supérieur  ,  à  style  latéral  et  à  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  un  légume  court  et  monosperme. 

Ce  genre  comprend  quatre  à  cinq  espèces  connues ,  qui 
sont  des  herbes  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  ciliées ,  avec  im- 
paire y  souvent  ponctuées ,  à  stipules  adnés  parleur  base  au 
pétiole  y  à  fleurs  terminales,  munies  chacune  d'une  bractée 
ciliée,  disposée  en  un  épi  serré. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Daléa 
aKnuellb^  qui  est  velue  et  annuelle,  et  qui  vient  de  l'Amé- 
rique méridionale.  Cest  celle  qui  est  figurée  pi.  86  des  Icône» 
planiarum  de  Cavanilles,  et  pi.  (>i4,  lîg.  5  des  Illustra'- 
Hons  de  Lamarck.  C'est  le  psoralea  daltsa  de  Linnaeus. 

Michaux  en  a  rapporté  deux  espèces  de  l'intérieur  de 
l'Amérique  septentrionale,  une  k  fleura  hlcuichea ,  et  l'autre 
k  Jleurtt  pourpres.  Cette  dernière  est  supérieurement  figurée 
pi.  40  des  Plantes  du  jardin  de  Cela ,  par  Ventennt.  Elle  est 
vivace,  et  se  multiplie  fort  aisément  dans  nos  jardins.  Cava- 
nilles a  figuré  une  autre  espèce,  pi.  27 1  de  ses  Icônes plantarum, 
qui  a  les  folioles  ovales.,  glabres  et  les  Ûeurs  en  t^te.  Il  Ta  appe- 
lée dalea  cUriodora ,  à  raison  des  émanations  de  ses  feuilles, 
£lle  croit  dans  la  Nouvelle-Espagne,  (fi.) 

DALÉCHAMPE,  Dalechtunpia ,  genre  de  plantesà  fleui^a 
incomplètes,  de  la  monoécie  roonadelphie,  et  delà  famille 
des  TiTYMAiiOÎDES,  dont  le  caractère  consiste  dans  des  om<- 
belles  entourées  d'involucres ,  et  contenant  des  fleurs  maies 
ou  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  IjCs  fleurs  mâles  sont 
au  nombre  d'environ  dix  dans  un  involucre  de  deux  feuilles. 
Elles  ont  un  calice  de  cinq  k  six  divisions  ;  des  étamines  noni« 
Lreuses,  dont  les  filamens  sont  réunis  en  une  colonne  plus 
longue  que  le  calire.  Chacune  est  péJiculée,  et  le  pédicule 
environné  d*écaiUes  à  sa  base.  Les  fleurs  femelles  sont  au 
uiombre  de  trois  ,  dans  un  involucre  de  trois  feuilles  placées 
à  côlc  de  celui  des  mâles.  Elles  ont  un  calice  de  dix  à  douze 
divisions  dentées  ou  ciliées  et  persistantes; un  ovaire  arrondi 4 
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ment  à  c^  anun aux, pour  ae  débamftBer  defc matienft'étnis-- 
fèreii  qui  gênent  leurs  mouyemens. 

j  Les  plu6«aeîeii8  miiuralistes  ont  remarqué  que  les  daph^ 
i^#«  nooient  ou  changeoient  de  peau.  Il  n'est  personne  qui 
a'a«t  été  à  mtee  de  vérifier  ce  fait  dans  le*»  marais  t>à  il  y  a 
lieaucoup  ôe daphnies^  la  surface  de  l'eau  et  les  bords  étant  ^ 
à  réjxique  de  ce  changement ,  c'est-à-dire  au  commence- 
Vient  du  printemna,  aouvenl  couverts  de  leurs  dépouilles.  U 
Bemanque^àces  dépouilles ,  aucuiie  des  parties  ej(terieui^e»dea> 
daphnies;  la  ooqudie  même  y  est  entière^  ce  qtii  prou^'e 
q«e  celle  demièra  n'est  pas  delà  même  nature  q.ie  celle  dea 
mollusques  testaoés,  mais  qu'elle  est  de  celle  des  écrevisses. 

Les  mapànieM  oni  presque  dans  tous  les  temps ,  au-dedana 
du  corps ,  un  grand  nombre  d'eeufs  amoncelés  tout  le  loi^ 
du  dos,  ou  placés  exactement  entre  la  coquille  et  le  grand 
tntestîn.  Us  sont  d'abord  parfaitement  ronds  >  ayant,  dans  leur 
mibeu ,  un  petit  corps  circulaÎTe  qui  repr^nte  le  jaune  de 
deux  desdîseaux  ;  peu  à  peu  ib  s'alongent^  et  on  apperçoit  ^ 
«vec  le  teaps^  le  mouvement  produit  par  lea  petits  qui  corn- 
■lencent  à  se  développer.  JLonqu'ils  sont  arrivés  au  terme 
fixé  par  la  nature >  pour  leur  expulsion,  l'animal  baisse  la 
^eue,  et  dans  le  moinent  même,  les  petits  sortent  de  son 
GDrpB,  tous  a-la-ébis  et  oomme  à  la  hâte,  par  une  grande 
ouverture  que  laisse  l'éloignement  de  la  queue ,  entre  1^  deux 
iMHans  de  lacoquitte^  vers  sa  partie  supérieure^  en  dessous 
de  cette  même  queue. 

'.  Dés  leur  naissance,  époque  oà  tAUm  me  sont  pas  plus  grosses 
mie  des  atomes ,  les  daphnitê  nagent  avec  vitesse ,  et  ne  dif- 
tarent  de  leur  mère ,  qu'en  ce  qu'eHes  n'ont  pas  cette  courbura 
du  dos^  ou  est  le  réceptacle  des  eeuft.  Cependant  MuUer,  lui- 
même  y  a  décrit  des  jeunes  comme  des  espèces  distinctes ,  sa 
daphnie  lomgim  ^épine^  par  esenupie  ^  n'est  qu'un  enfiwt  de 
la  plumeuee. 

*  JLes  naturalistes  ont  beaucoup  varié  sur  ia  nature  ûe  leur 
aecooplcment  Les  uns  les  ont  cm  liermapb redites,  mais  ce- 
pendant avec  l'ùbligalion  de  s'accoupler^  D'autres  ont  pré- 
tendu <qm'il  y  avoit  parmi  eoflt  desmàles  et  des  femelles.  Mul- 
kr ,  et  eti  dernier  Meu  ivrî&e,  ont  décvit  lea  mâles  et  les  fe- 
makes* 

•.  Le  tnèle  eet  généralement  plus  petit  et  pkis  abmgé  que  m 
lemttUe  ^  et  présente  quélqtiea  ctiiiérenoes  eKtMeures.  MnUer 
avait  pris,  pour  les  organes  de  la  génération ,  de«x  filets  ca-* 
obéeaonslBpmnnèrepaàre  de  pâlies;  mais  Jurine'lettr  dénie 
eetnsage*. 
tm^  myams  de  h  iemcile  ,qai  m  prmy»  <e»;omf»  itéyr4« 
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térie  pour  être  Ugarèe,  sont  placés  sur  la  paitie  postérieure 
du  dos,  à  la  base  supérieure  de  la  queue,  dans  le  heu,  enfin^^ 
par  où  on  a  déjà  dit  que  sortoient  les  petits. 

Jurine  a  observé  que ,  lorsque  le  mâle  Veut  s*accoupler ,  il 
s'élance  sur  la  femelle,  la  saisit  avec  les  longs  filets  de  ses  pattes 
de  devant,  se  cramponne  surette,  et  avance  sa  queue  dans 
sa  coquille.  La  femelle  fuit  d'abord  avec  rapidité;  mais  le 
mâle  la  serrant  toujours,  il  faut  enfin  qu'elle  rapproche  sa 
ipropre  queue.  L'accouplement  ne  dure  qu'un  instant.  Les 
tsu&sontnenfà  dû^joursiéclore  en  hiver ^  et  deux  ou  trofs 
seulement  en  été.  Dans  cette  dernière  époque  de  l'année,  les 
petits  muent  huit  fois  en  dix-neuf  jours;  en  hiver,  il  se  passe 
quelquefois  huit  à  <fix  jours  entre  chaque  mue.  Les  ovaires  n,e 
paroissent  qu'après  la  troisième  mue.  La  première  ponte  est  dé 
cinq  à  six  petits  ;  les  autres  vont  en  augmentant  jusqu'à  dix* 
huit.  Leur  fécondité  est  quelquefois  arrêtée  ]par  une  maladie 
singulière,  dont  te  symptôme  est  une  tache  n^oirâtre  sur  le 
dos,  el  que  Jurine  croit  élre  produite  par  le  déplacenwnt  de 
la  matière  des  œufs. 

Mais  le  fsài  le  plus  singulier  de  tous  ceux  qui  ont  été  obssi^ 
vés  par  Jurine,  c'est  qu'une  fen^elle  qui  «  reçu  le  mâle, 
«n  traBi9n»et  l'influence  à  ses  descendais  femelles  »  de  ma7 
nière  qu'elles  pondent  tous  les  ans,  sans  être  obligées  de 
s'accoupler  jusqu'à  la  sixième  générajùon,,  après  laquelle 
leurs  petits  |>érissent  dans  la  «nue-  Une  autre  espèce  a  porté 
cette  uifluence  d'un  seul  accouplement,  jusqu'à  la  quinasième 
génération.  Ces  générations  >  sans  accouplement,,  sont  moin^ 
«boudantes,  et  se  succèdent  moins  rapidement,  que  celles  oà 
les  mâles  ont  pris  part. 

Les  daphnies  sont  extrèmemettt  communes.  £lle4  80|it  si 
abondantes  dans  certaines  maires ,  qu'elles  en  couvieni  laaurr 
fiice ,  d^ns  une  profondeur  de  planeurs.  peuces«  Comme  elles 
sont  souvent  colorées  en  rouge,  elles  mit  toit  croire,  quelque* 
fois ,  que  l'eau  avoit  été  cbs^n^éeen  sapg>  et  ont  cau^é  par-*là 


périt 

dassècbemeni  des  eaux ,  soi^  par  la  coKruptiov  de  leur  eau , 
soit  par  les  ravages  de  leurs  enm}mi*« 

Parmi  ces  ennemis ,  qui  sont  irès-vbombrenx ,  les  plus  dan- 
gereux sont  les  hydren  dieau  douce.  Ces  derniers  en  font  une 
m  grande  consommation ,  au  rapj^rt  de  Trembley ,  qu'on 
ne  peut  .concevoir  que  l'espèce  paisse  s'en  conserver^  dans 
les  mares  où  ces  deuzgenres  d'animaux  se  trouvent  ensemble; 
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mais  la  muIHplication  des  daphnies,  eat  encore  plus  conaîd^ 

rable  que  celle  dea  Hydres^  Voyez^  ce  mot. 

Les  daphnies  paroissejat  ix>uvoir  ae  conserver  en  vie  danA 
la  terre  humide  ^  pendant  un  assez  long  (emps,  du  moina 
c'est  par-là  seulement  qu'on  peul  expliquer  comment  il  s'en 
trouve  souvent  beaucoup  en  automne  ^  dans  les  niftres  qui 
ont  été  desséchées  pendant  l'été. 

On  compte  sept  espèces  de  daphnies  connues  des  natura* 
listes ^parmi  lesquelles  deux  seules  sont  communes  aux  envi- 
rons de  Paris  ;  savoir  ; 

La  Dafhnic  PLUMEvaB^  qui  a  la  queue  repliée  en  dedans^ 
et  le  test  avec  une  pointe  posterieune.  £lle  est  figurée  dans  les 
Enàomosiracés  de  MuUer,  pi.  la^  fig.  4,  7 ,  eidansV/fis^ 
toire  naturelle  des  Crustacés,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Déterville,  pi.  18,  fig.  1  y  a. 

La  Daphnie  camuse  ,  dont  la  queue  est  repliée  en  dedans , 
et  le  test  ovale,  sans  pointe.  £lle  est  figurée  pi.  \2,  fig.  1 1  et  i^ 
des  JE ntomos tracés  de  MuUer^  (fi.) 

D APHNOI  DES ,  Thymeleœ  Jussieu ,  famille  de  plantes  » 
dont  le  caractère  est  d*avoir  le  calice  monophylle,  tubuleux^ 
libre  ;  la  corolle  nulle  ;  des  écailles  pétaloïd es ^  situées  quelque- 
fois a  Torifice  du  caKce ,  et  imitant  une  corolle  monoijétale  ; 
des  étamines  en  nombre  déterminé  y  insérées  è  l'orince  da 
calice 3  le  plus  souvent  en  quantité  double  de  ses  divisions, 
une  moitié  étant  alors  opposée ,  et  Tautre  alterne  avec  elles  ; 
un  ovaire  libre,  simple;  un  style  unique  y  à  stigmate  presque 
toujours  simple  ;  une  seule  semence  recouverte  par  le  calice  > 
ou  renfermée  dans  le  péricarpe;  un  périsperme  nul  ;  un  em- 
bryon droit  ;  et  une  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont,  en  général,  une  tige  fhitea* 
ceiiteet  rameuse;  leurs  feuilles  sont  simples,  ordinairement 
alternes ,  quelquefois  opposées,  et  sortent  toujours  de  boutons 
coniques,  couverts  d  écailles.,  leurs  fieurs  sont  axillaires  ou 
terminales,  solitaires,  ou  en  petits  paquets,  ou  en  épis ,  et 
toujours  hermaphrodites;  leur  enveloppe  caljcinale est  sou- 
Tent  très-colorée. 

Venlenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
neuf  genres  à  celte  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  sixième 
classe  de  son  Tableau,  du  règfte  végétal^  et  dont  les  caractèrea 
•ont  figurés  pi.  b,  n^4  du  même  ouvrage.  Ce» genres  sont;: 
DiRCA  ,  Lagei*to  ,  Garov  ,  Passerine  ,  Stellere  ,  Stru-^ 
TBioJLE,  Lachn^b,  Dais  et  Gn»die.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DAI'HNOT  DKS  ANTILLI.8,  Bontia,  arbre  loujonra. 
verdi  qui  croit  dans  les  lieux  maritimes  des  Antilles,  où  il  esl 
COlMiu  oous  le  nom  d*Qlivier  bâtard.  Ses  feuilles^soni  alternes ,,, 
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bUongues ,  lancéolées ,  rarement  dentées ,  parsemées  de  point» 
transparens  et  acres  au  goût;  ses  fleurs  sont  asilaires ,  soli- 
taires ,  légèrement  pédonculées^  et  d'un  jaune  rougeâtre. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pi.  646  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  est  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille 
desSoLAN^.ES.  Chaque  fleur  offre  pour  caractère  un  petit  calice 
à  cinq  divisions,  et  persistant  ;  une  corolle  monopétale ,  tu- 
buleuse ,  à  deux  lèvres,  dont  l'inférieure  est  recourbée,  ve^ 
lue  et  trifide  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes  ;  un 
ovaire  supérieur ,  d'où  sort  un  long  style  terminé  par  un  stigr 
mate  échancré. 

Le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un  osselet  biloculaire  » 
dont  les  loges  sont  séparées  en  deux  par  la  saillie  de  la  cloi- 
son; chaque  demi-loge  contenant  une  ou  deux  semences.  (B.) 

DARD.  On  donne  ce  nom ,  dans  queloues  contrées ,  au 
Cyprin  vandoisb  ,  poisson  de  la  division  aes  Abdominaux. 
Woysz  au  mot  Cyprin.  (B.) 

DARD,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  ê[ Amérique. 
Voyez  au  mot  Coui^euvre.  (B.) 

.  DARÉE ,  nom  donné ,  par  Jussieu,  à  un  genre  A^foughee, 
appelé  auparavant  cênoptère  par  Bergius.  (  Voyez  au  mot 
Cénoptère.  )  Il  difiere  fort  peu  des  Doradillbs  et  des  Hi- 
1CI0N1TE8.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DARMAGOSSE ,  nom  vulgaire  de  la  Fie-grièchb.  Voyeis 
ce  mot.  (ViEiLii.) 

DARNAJA ,  nom  vulgaire  de  la  Pie-grieche.  Voyez  ce 
mot  (ViEii*!..) 

DARRY.  On  donne  ce  nom ^ en. Hollande, aux  végétaux 
décomposés  en  tourbe  ou  en  charbon  fossile.  Voyez  au  mot 
Tourbe.  (B.) 

DART£ ,  Dartus,  arbriaeau  à  feuilles  alternes,  pétiolées  ^ 
ovales,  oblongues,  aiguës,  dentées,  grandes, velue» en  dessous; 
à  fleurs  blanches ,  portées  sur  des  grappes  axiUaîres,  qui  forme- 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Loureiro ,  offre  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  partiea  ovale»  et  membraneuses  ;  une 
coroUe  monopétale,  à  tube  presque  globuleux ,  à  limbe  divisé 
en  cinq  pai^ties  ovales  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur >. 
presque  rond  >  sillonné ,  à  style  court ,  terminé  par  un  stigmate 
â  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ronde,  excoriée,  diai^hane,  à 
une  loge,  et  à  plusieurs  semences. 

'  '  Le  darte  croit  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de  la. 
Cochiuchine.  Ses  racines^  sont  rouges  et  arematiques.^  Elles 
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passent  pour  diurétiques ,  et  pour  propres  à  exciler  Tappé'^ 
tit.  (R) 

DAR'miEll,  Vatairea  Aublet^  Guîane,  tab.  Soa^  et  lUm^ 
traitons  de  Lamarck ,  pi.  476;  arbre  de  la  famille  des  LÉou- 
HINEU8ES ,  dont  la  fructification  est  incomplètement  connue. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  ailées  avec  impaire ,  stipulées  à  leur 
base^  et  composées  de  neuf  à  treize  folioles  alternes,  ovales ^ 
et  cendrée»  en  dessous.  Son  fruit  est  une  gousse  opbiculaire  , 
comprimée ,  uniloculaire,  qui  ne  s'otivre  point.  Cette  gousse^ 
large  comme  la  main ,  ne  contient  qu'une  semence ,  qui ,  pilée 
avec  du  sain-doux,  forme  une  pommade  très-employée  contre 
les  dartres.  Cet  arbre  ciroit  dans  la  Giuane  sur  le  bord  des 
rivières.  (B.) 

DAHYACHIS.  Gresner  donne  ce  nom  &  rHi]ioNDJBi.L^ 
^s'rivaos.  Fqx«z  &a  mot  Hiromdrjlls.  (S.) 

DARWANG  {Muêcicapa  {uuricomUlMih.;  ordre  Passe-* 
AEAUX,  genre  du  Gobb- mouche.  Voyex  ces  mots.).  C'est 
aiaai'  ^pM  les  hsUlMfes  de  la  Nonvelle-Ilolkmle  appellent  le 
gobe^mouche,  dont  la  taille  est  su-4eanu  de  celle  da  mointa» 
commuta;  il  a  le  Wo  ci  les  pieds  noirs  ;  la  langue  tenainée  en 
-pmcmn  ;  Is  d^essus  «ht  corps  d'un  vert  olive  ;  le  dessous  et  kr 
soinmet  à»  la  tète  jaunes;  de  l'an^  do  bec  part  une  large 
tache  noire,  qui  entoure  les  yeux,  et  s'étend  jusqu'aux  oreâles; 
là,  se  lève  une  toufiè  de  plumes  jaunes,  plus  longues  que  les 
autres  ;  les  pennes  extérieures  de  la  queue  sont  die  cette  der-« 
nière  couleur.  , 

On  dit  que  le  darwang  se  nourrit  principalement  du  miel 
qu'il  se  procure  dans  les  fleurs,  par  le  mojen  de  sa  langue 
ciKée  ;  il  place  son  nid  à  Textrémité  des  branches  les  phia 
flexibles  des  arbres  de  moyenne  hauteur,  et  des  arbrisseaux ,' 
afin  de  mettre  sa  géniture  à  l'abri  de  la  voracité  de  drver$ 
petils  qtîadnipèdss  qui  en  sant  très-finauds» 

QB0M|as  cet  oiseau  ait,  dans  ses  coolaun,  des  npporN 
anrec  Vhéoro'-iaùmàarriiiesjamnêê,  je  croîs  qu'ils  na  sont  pas 
de  la  même  espèce  ;  LaAam  est  de  cette  néme  opinion.  Espèce 
noutféiU.  (  VsEUii.) 

DASAN,  coqaiQe  du  genre  Patelle,  ainsi  nommée  par 
Adanson.  C'est  le  paiêlU»  peruerta  Linn.  f^cyez  au  mot  Pa- 
telle. (B.)  ^ 

DASClLLE ,  DascMus,  nouveau  genre  dlnsectes,  qui  doit 
appartenir  à  la  première  section  de  Tordre  des  CoLiorriaisa  > 
et  à  la  famine  des  Cébrionates. 

Les  insectes  dout  il  est  ici  question»  sont  des  chrysomètês 
de  Linixseus ,  et  des  cUUles  de  £1  plupart  des  auteurs.  LatreîQa 
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est  le  premier  qui  les  ait  séparés  de  ces  genres ,  avec  lesquels 
ils  n'avoient  que  peu  ou  point  de  rapports ,  et  qui  en  ait  forint 
un  genre  particulier.  Paykull  en  adoptant  le  genre  Dascillk 
de  Latreiliey  a  changé  son  nom  en  celui  d'ATOPB,  Alopa, 
dénomination  adoptée  depuis  par  Fabricius. 

Les  cUmcUUs  sont  des  insectes  de  moyenne  grandeur^  pen 
briUans  en  couleurs ,  et  peu  connus  dans  leur  manière  de 
vivre  et  dans  leurs  métamorphoses  ;  leur  corps  est  oblons  ; 
leurs  antennes  sont  filiformes ,  un  peu  plus  longues  que  la 
corcelet  y  composées  d'articles  simples  ^  dont  le  second  esl 
très-petit ,  et  le  troisième  aussi  long  que  les  suivant;  les  raan-f 
dibmes  sont  recouvertes  par  la  lèvre  supérieure; les  mâchoires 
sont  avancées  et  comme  laciniécs;  le  corcelet  est  trapézoïdal, 
nlus  étroit  en  devant ,  et  recevant  la  tôte  qui  est  assez  petite  ; 
les  hanches  des  pattes  antérieures  sont  fort  alongées*,  tous  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  articles,  dont  le  pénultième  est 
bilobé. 

La  seule  espèce  de  ce  genre,  que  nous  ayons  en  France,. 
est  le  Dascxlle  cebf.  Il  est  pubescent ,  de  couleur  livide  ;  ses 
pattes  sont  brunes.  Il  se  trouve  dans  la  France  méridionale 
et  dans  les  parties  du  Nord  ,  mais  il  n'existe  pas  aux  environa 
de  Paris ,  du  moins  ou  ne  l'y  a  pas  encore  trcnivé.  Il  vit  sur  ki 
feuilles  des  arbres  et  sur  les  bruyères,  dans  les  lieux  exposés 
au  soleiL,  (O.) 

DASU ,  D(MU8 ,  arbre  médiocre  ,  à  Cenilles  lancéolées , 
ondulées^  entières,  velues  en  dessous  «  et  à  fleurs  blanches,, 
sesflîles ,  et  disposées  en  verticilles  axillaires,^ni  forme ,  selon 
Loureiro,  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tuboleux,  coloré, 
à  cinq  divisions  obtuses;  une  corolle  monopélale,  campa-*, 
nulée,.  très -velue,  à  limbe  partagé  en  cinq  parties;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur^  suarmonté  d'un  style  fUilbnne» 
à  stigmate  divisé  en  cinq  parties  oblongHes  et  driMtes. 

L/G  fruit  est  une  baie  ombiliqnée  et  nkono^wrnie  forméo^ 
par  le  calice,  qui  s'est  accru.    . 

Le  daau  se  trouve  dans  les  Heux  inhabités,  de  k  Cocbin-^ 
chine.  (B.) 

DASYCÉRE  9  DaayceriM,  nouveau  genre  d'insectes  da^ 
Tordre  des  Coi«Îopt£re8  ,  établi ,  par  Brongniart ,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  philomathique  ,  n?  39.  £n  parcourant  Jm 
forêt  de  Montmorency,  Alexandre  Brongniart  trouva,  au 
mois  de  septembre  1 799 ,  dessous  un  bolet ,  trois  individna 
d'un  fort  petit  insecte ,  dont  le  port  et  quelques  caractèi'es  lui 
parurent  remarquables,  et  qu'il  ne  put  rapporter  à  aucune  des 
espèces,  et  même  à  aucun  des  genrep  qu  il  connoissoit..  Il  eU^ 
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sur-tout  caractérisé  par  la  forme  des  antennes.  Il  donne  k  C9 
genre  le  nom  de  dtuycère ,  et  les  caractères  suivans  :  Antennes 
grêles  y  de  la  lon^eur  de  la  moitié  du  corps ,  remarquables 
par  deux  gros  articles  à  leur  base ,  et  quatre  articles  globuleux ^^ 
hérissés  de  poils ,  à  leur  extrémité;  chaperon  avancé^  cou- 
vrant la  bouche;  corps  ovale ^  convexe;  corcelet  hexagone; 
tardes  filiformes. 

Il  appelle  cette  espèce ,  Dasycâre  sillonm é.  Cet  insecte 
n'a  guère  qu'une  ligne  et  demie  de  long  ;  sa  couleur  est  d'un 
marron  fauve  ;  les  antennes  sont  placées  devant  les  yeux,  et 
sont  composées  de  onze  articles  ;  les  yeux ,  peu  visibles,  sont 
placés  sur  deux  saillies  latérales  de  la  tête ,  en  forme  de  sour- 
ciJs  ;  le  corcelet ,  transverse,  plus  large  que  la  tête ,  plus  étroit 
que  les  élytres,  est  distinctement  hexagone  ;  il  présente  deux 
côtes  élevées,  inégales;  les  élytres,  convexes, embrassent  l'ab- 
domen ;  elles  ont  chacune  un  rebord  relevé ,  et  trois  côtes 
aiguës  très-distinctes;  l'espace  intermédiaire  est  marqué  de 
deux  rangées  de  points  enfoncés,  un  peu  confondus,  qui  le 
font  parohre  chagriné  ;  il  n'y  a  point  d  aile^  dessous  ;  les  pattes 
sont  courtes ,  simples  ;  il  est  très-difficile  de  compter  les  articles 
des  tarses,  même  au  microscope;  il  paroît  cependant  qu'il  y 
en  a  trois,  deux  fort  petits ,  dont  le  premier  est  même  presque 
caché  dans  l'articulation ,  et  un  troisième  beaucoup  plus 
long,  qui  porte  ses  ongles.  Il  faut  renoncer  à  trouver  des 
caractères  dans  les  parties  de  la  bouche^  presqu'invisibles, 
d'un  si  petit  insecte. 

Le  genre  dont  il  parott  le  plus  voisin  par  sa  forme ,  la  dis- 
position cachée  de  sa  bouche,  et  même  ses  habitudes,  est 
oelui  de  diapère  :  il  s'en  éloigne  par  la  forme  de  ses  antennes; 
il  a  quelque  rapport  avec  les  sépiaUs,  par  celle  de  son  corcelet. 
.  LÀ  démarche  de  ce  petit  animal  est  lente,  comme  celle 
des  insectes  de  la  famiue  des  T£M£6RIONite8,  à  laquelle  il 
paroît  appartenir.  (O.) 

DASYPODE  ,  Daitypoday  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères  ,  et  oe^  ma  famille  des  Andren etbs.  Set 
caractères  sont  :  mâchoires  et  lèvre  inférieure  alongées  (  plus 
longues  que  la  tête);  mâchoires  fléchies  à  leur  extrémité  ;  levi*e 
inférieure  renfermée  à  sa  base  dans  une  gaine  cylindrique  , 
terminée  en  une  espèce  de  langue  longue  ,  souvent  en  partie 
plumeuse ,  finissant  insensiblement  en  pointe ,  repliée  en  de»* 
sus  dans  le  repos  ;  deux  divisions  latérales ,  très-petiles  ;  palpes 
maxillaires,  nliformes  ,  courts ,  de  six  articles  ;  les  labiaux  de 

2uatre  et  alongés  ;  mandibules  arquées ,  pointues  ;  antennes 
liformes  ou  grossissant  un  peu  et  insensiblement  j  courtes^ 
de  doiuie  à  treize  articles. 
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Les  daaypùdes  ont  une  grande  conformité  de  rapports 
d'organisation  et  d'habitudes  avec  les  andrènea.  Elles  sont 

5 lus  près  des  abeilles  que  celles-ci ,  en  ce  que  les  extrémités 
e  lenrs  mâchoires  sont  déjà  fléchies  ,  au  lieu  qu'elles  conser-  ' 
vent  la  même  direction  dans  les andrènes^ei  que  la  lèvre  infé-^ 
rieure  est  prolongée  en  une  langue  plus  longue  et  qui  est 
presque  linéaire  à  sa  pointe. 

JLes  dasypodes  ont  le  corps  alongé,  souvent  velu  „  la  tête 
comprimée  y  verticale  ^  un  peu  plus  étroite  et  un  peu  moios 
élevée  que  le  corcelet ,  très-obtuse  en-devant  y  avec  une  lèvre 
supérieure  petite ,  peu  saillante  ;  des  mandibules  simples ,  ou 
n'ayant  qu'une  dent  au  plus  ;  deux  yeux  ovales  et  distans  ; 
trois  petits  yeux  lisses  placés  sur  le  vertex  y  et  presque  sur  une 
ligne  droite  ;  le  corcelet  presque  rond ,  obtus  aux  deux  extré- 
mités ;  quatre  ailes  veinées  et  inégales^  l'abdomen  ovale ,  plus 
grand  et  déprimé  dans  les  femelles  ;  les  pattes  antérieures 
courtes^  les  postérieures  gran des >  écartées^  avec  leurs  jambes 
et  leurs  tarses  garnis  de  poils  épais  et  longs  ,  forment  un  plu- 
maceau  dans  les  femelles.  Ce  aernier  caractère  est  le  fonde- 
ment de  létymologie  du  nom  du  genre  :  daaypode  signifie 
pattes  très-velues. 

C'est  sur  les  fleurs  ,  principalement  sur  lef>  semi-floscu- 
leuses  que  l'on  rencontre  ces  insectes  ;  leur  vol  est  beaucoup 
plus  rapide  que  celui  des  andrènes.  Ils  creusent^ comme ellea» 
aes  trous  en  terra ,  dans  les  lieux  sablonneux ,  en  remplissent 
le  fond  d'une  matière  formée  du  pollen  des  fleurs  qu  ils  ont 
transporté  avec  les  houppes  de  leurs  pattes  postérieures ,  et 
même  avec  les  poils  des  intermédiaires^  et  y  déposent  leurs 
œu&.  On  les  surprend  quelquefois  se  tenant  à  l'aQ'ût  à  l'entrée 
de  cette  demeure  qu'ils  ont  creusée  pour  leurs  petits.  Leurs 
mœurs  sont  au  reste  peu  connues. 

L'époque  de  l'apparition  des  dasypodes  est  à  la  fin  de  l'été 
et  à  l'automne» 

Ici  y  de  même  que  dans  les  autres  genres  de  la  famille  des 
Apiaih£8  y  l'entomologiste  a  besoin  de  beaucoup  de  tact 
-pour  ne  pas  faire  deux  espèces  des  mâles  et  des  femelles. 

Le  savant  auteur  de  la  Monographie  des  abeilles  d'jéngle-- 
terre,  a  bien  senti  la  nécessité  de  créer  unexoupe  pour  les 
insectes  de  ce  genre.  C'est  sa  première  division  '*'  a  de  son 

Senre  Apis.  On  voit  en  efiet  que  les  dasypodes  sont  le  passage 
es  andrenètes  aux  apiaires /mais  cet  habile  naturaliste  auroil 
dâ ,  ce  me  semble ,  placer  dans  sa  coupe ,  comme  modèle 
principal,  sa  melltteswammerdelle,  que  M.  Fabriciusnomme 
0^drène  hiriipède^ 
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Je  remaraue  dan»  lea  dasypodeê  troia  dîvûionf ,  qui  pour* 
ront  même  aevenir  des  genres. 

1^.  Palpes  labiaux  plus  longs  que  les  maxillaires  ;  second 
et  troisième  articles  Irès-comprimés,  dilatés  à  leur  exti*émité, 
courts;  mandibules  unidentées  ;  troisième  article  de&antennea 
presqu'aussi  long  que  les  suivans. 

La  lèvre  supérieure'^  quoique  petite ,  est  apparente  ;  les  cel- 
lules sous-marginales  des  ailes  supérieures  sont  au  nombre 
de  deux. 

DasYpoda  hirHpes. 

B?.  ralpes  labiaux  plus  longs  que  les  maxillaires ,  capillai- 
res ;  second  et  troisième  articles  longs  et  cylindriques  ;  mandi- 
bules simples  ;  extrémité  flécbie  des  mÂchoii'es  longue; 
troisième  article  de»  antennes  plus  court  que  dans  les  sui<- 
yans.  ^ 

La  lèvre  supérieure ,  quoique  petite  ,  est  apparente  ;  les 
cellules  sons-marginales  des  auaa  supérieures  sont  an  nombre 
de  deux. 

jtpia  unstfia.  Kirby. 

3^.  Palpes  labiaux  n'étant  pas  plus  longs  que  les  ma^ 
xillaires. 

La  lèvre  supérieure  n'est  pas  appacenle ,  du  moins  dans  lea 
tnâles  ;  les  cellules  sous-marginales  des  ailes  supérieures  sonfc 
AU  nombre  de  trois. 

^pis  ieporina,  VnnmeT'^Eucera  croêBipêê.  Fab. 

Dasypodb  rirtifâde  I  Dasypoda  hirUpei*  Ijà.  femelle  a 
aept  à  huit  lignes  de  long;  son  corps  est  noir ,  avec  un  duvet 
«ur  le  devant  de  la  tête,  sur  le  corcetet  d'un  gris  jaunâtre  tirant 
sur  le  roux  ;  la  partie  supérieure  du  corcelet  paroît  noire ^  le 
duvet  y  étant  moins  épais  ;  les  ailes  supérieures  sont  transpa*- 
rentes ,  quoiqu'ayant  une  très-légère  teinte  brune  ;  les  ner- 
vures sont  de  cette  couleur;  l'abdomen  est  d'un  noir  hùsant, 
applati  y  avec  quelques  poils  roussâtres  en  dessus  à  sa  base  ;  le 
second ,  troisième  et  quatrièrae  anneaux  ont  une  bande  trans* 
verse  formée  de  pous  blanchâtres  et  couchés  ;  la  premièra 
bande  est  souvent  interrompue  au  milieu  ;  les  pattes  anlé^ 
rieuras ,  les  cuisses  des  autres  ont  des  poils  d'un  gris  iaunâtre 
tirant  anr  le  roux  ;  ks  ïambes  et  le  bas  des  tarses  des  intermér 
diaires  et  des  postérieurs  sur-tout  ont  des  poila  longs ,  abou*' 
dans ,  roussâtres. 

Le  mâle  est  un  peu  plus  petit  que  la  femelb  ;  son  corpa  est 
presqu'entièrement  couvert  de  poils  roussâtres  ou  d'un  gria 
roossâtre  ;  l'abdomen  est  ovalaire ,  convexe,  avec  une  bande 
de  poils  f  d'une  couleur  plus  claire  que  les  autres,  au  bord 


BAS  ut 

posiérieur  àeê  anneaux ,  ^n  destM;  les  pafIC»  po0lli4eiirci 
m'ont  pas  de  plumaoean. 

Panzer  a  fak  une  espèœ  des  indhrkhik  ^  loa  se^e  sotis  I9 
tkom  d'^i!pif^,^p/i»*»»eif;«di:  il  appela  la  knséÊ»nndrfnapU^ 

Oelte  espèrce  ttiVat  pas  très  •>  oommVMie  autour  dte  iPsam. 
le  l'ai  mmrée  «au  èois  de  BocAegiie  et  dans  les  environs  de 
Mnt-Cload. 

'  Dasypode  oi;r9imis  >  B€uypaâa  umiha^  Aph  ursina 
Kirby.  Elle  a  près  de  qiHitre  lignes  de  long  ;  'le  corps  est  noir  ^ 
hiisant  et  tin  peu  x^u  ;  les  pattes  postérieures  ont  leurs  jam- 
fces  et  4a  base  de  leurs  tarees  garnies  d'une  assez  grande  qnan-* 
Itfé  de  poilfl  H'^ti  g«s  roossÂtre. 

Cette  eepèoe  n'est  pas  ««re  autour  de  Fftris ,  et  sur-4out  au 
midi  de  la  France.  Elle  nidifie  en  assez  grande  société. 

l/abëiUe  HnnœeUè  dé  Kirby  n%n  est  peutnâtre  qu'une. 
Tariété. 

lies  âatjpodbm  de  la  troisième  diridon  sont  remarquables 
par  k  grandeur  de  l'écaiHe  en  forme  de  coquille  qui  recou- 
vre la  naissance  de  leurs  ailes  supérieui-es.  Les  mâles  de  quel- 
ques espèces  exotiqties  ^Mles  que  Vandrtna  cuttnp€&,  Yeucfnra 
crcMsipes  de  M.  Fabricius,  et  qui  sont  peut-être  les  mêmes  ^ 
non  émdrène  nigrieomç  y  ont  les  cuisses  postérieures  Irès-ren- 
fiées.  Jeprësame  qu'il  faut  rapportera  œfte  même  division. 
Vandrène  spirale  d'Olivier.  (L.) 

DASYTE  ,  Daaytès  ,  nouvearu  genre  d'insectes  de  la 
première  section  de  Pordre  des<3ouBOFT£iiE8j  et  de  la  fa- 
mille des  Malacodsrmes. 

Ce  genre  y  étàfoU  par  PaykuH ,  et  conservé  par  Fabricius  et 
Latrente ,  renferma  tontes  les  espèces  de  méfyrea  de  mon  En- 
tomologie y  à  l'exception  du  mÂlyr%  vert ,  auquel  ces  auteurs 
ont  iaÎMé  la  dénomination  généricjue  de  Meltrb.  Voy>  ce  mot. 
Voici  les  CMUctères  que  LatreiDe  donne  à  c^  insectes  :  an- 
tennes insérées  k  quelque  distance  des  yeux  ;  second  article 
presque  conique  ;  le  troisième  presque  cylindrique  ,  plua 
alongé  que  le  quatrième  ;  cebri-ci  ert  les  suivans  presque 
grenus  y  un  peu  prominules  ;  palpes  filiformes  ;  tarses  com-C 
|MMés  de  einq  articles  simples  ;  le  dernier  terminé  par  deux 
ero^Aeis  ibn»  et  «nidentés. 

Lia  tête  de  ces  insectes  est  avancée^ un  peu  inclinée; le 
eorcelet  est  assez  grand  y  trapézoïdal ,  plus  étroit  en  devant  ^ 
fécusson  est  petit  ;  les  élytres  sont  ^exibles  y  rebordées  ^  ordi-« 
nairement  chagrinées  :  elles  recouvrent-  deux  ailes  membra<^ 
lieuses,  repliées. 
•  1^  dasjrus,  quoique  renfermés  dans  des  dimensions  asse4 
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bornées  ^présentent  à  Toell  une  forme  trësHipparente ,  et  etr 
général  ornée  de  couleurs  brillantes  et  agréables.  Oh  les  trouve 
dès  la  fin  du  printemps  et  au  commencement  de  l'été  ,  sur 
les  fleurs  en  ombelle.  Une  seule  espèce  très-commune  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France  ,  se  trouve  constamment 
sur  les  plantes  graminées.  Ces  insectes  volent  avec  assez  d« 
facilité  ,  mais  cependant  on  peut  les  prendre  aisément.  Quoi- 
qu'ils soient  très-communs ,  leur  larve  nous  est  encoi*e  incon- 
nue ;  et  il  est  d'autant  plus  difficile  de  la  connoitre^  que  san& 
doute  elle  se  cache  et  vit  dans  la  terre. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre ,  nous  remarquerons  le  Da^ 
8YT£  ATRE  ;  il  est  noîr,  pube^^cenl;  ses  éiylres  ont  trois  lignes 
longitudinales  élevées.  C  est  cette  espèce  que  l'on  trouve  aan» 
les  parties  méridionales  de  la  France ,  en  mai  et  juin ^  sur  les 
plantes  graminées. 

Le  Dasyts  BLEUATRE.  Il  est  plus  petit,  mais  d'une  forma 
plus  alongée  que  le  précédent  ;  il  est  pubescent ,  d'un  vert 
bleuâtre  ,  avec  les  antennes  et  les  pattes  noii*es.  11  se  trouva 
aux  environs  de  Paris, sur  les  fleurs  :  c'est  la  cicindèle  i^rdâtr» 
de  Geoffroy. 

Le  Dasyte  plombe.  Il  ressemble ,  pour  la  forme ,  au  dasyU 
bleuâtre ,  mais  il  est  encore  plus  petit  ;  il  est  bronzé ,  légère- 
ment velu  ;  ses  pattes  sont  d'un  noir  bronzé.  U  se  trouve  aux 
environs  de  Paris  ,  et  a  été  décrit  par  Geofiroy ,  sous  le 
nom  de  cicindèle  plombée,  (O.) 

DASYURE  {Danyurun)  ^noxxv&xa  genre  de  quadrupèdes 
de  Tordre  des  Carnassiers  et  du  sous-ordre  des  PiniM  âmes* 
Voyez  ces  mots. 

Ce  genre  se  distingue  de  celui  des  eari^uee  et  de  celui  des 
phalangers ,  par  le  nombre  des  dents  incisives  et  par  la  forma 
de  la  queue.  U  a  huit  incisives  supérieures  et  six  inférieuri^s^ 
et  sa  queue  est  garnie  de  longs  poils.  Les  eariguee,  au  con- 
traire, ont  dix  incisives  supérieures  et  huit  inférieures,  et  les 
phcUangerti  n'en  ont  que  six  en  haut  et  deux  en  bas;  de  plus, 
dans  le  premier  de  ces  genres,  la  queue  est  nue  et  écailleuse; 
et  dans  le  second,  elle  est  prenante  dans  le  plus  grand  nombre 
des  espèces. 

Le  Das  YURE  TACHETE  est  encore  le  seul  quadrupède  connu 
de  ce  genre.  Cet  animal ,  décrit  par  Phiupps  sous  le  nom 
de  apotted  opossum ,  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
participe  de  ces  formes  singulières  que  Ton  remarque ,  et  qui 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  particuhères  aux  animaux  de  ce  con- 
tinent. 

Le  daeyure  est  de  la  grandeur  d'un  putoie ,  et  de  forma 
très-aloQgée  ;  sa  tète  est  petite;  son  front  est  arqué;  son  museaiii 
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tris-prolong^  et  terminé  en  poîn  te  ;  sa  partie  nue ,  au  lien  d'être 
perpendiciuaire  à  Touveiiure  de  la  bouche  y  comme  cela  se  re- 
marque dans  la  plupart  des  quadrupèdes^  est  au  contraire  pa- 
rallèle à  celte  ouverture  ^  et  est  même  en  quelque  sorte  le  pro- 
longement de  la  lèvre  supérieure;  cette  partie  est  comprimée 
de  haut  en  bas,  et  les  ouvertures  des  narines ,  au  lieu  d'être 
placées  à  sa  partie  antérieure ,  le  sont  sur  les  côtés  ;  la  mâchoire 
mférieure  est  beaucoup  plus  courte  qye  la  supérieure  ^  et 
comme  cachée  par  le  prolongement  du  museau  ;  la  conque 
de  l'oreille  est  assez  vaste ^  arrondie  à  son  extrémité  y  et  presque 
dénuée  de  poil  ;  les  yeux  sont  grands  y  et  ne  sont  pas  très- 
rapprochés  l'un  de  l'autre ,  contme  cela  se  voit  dans  presque 
tous  les  êoriguea  ;  on  remai*que  quelques  soies  roides  et  noires 
au-dessus  des  yeux  et  sur  les  joues  ;  les  moustaches  sont  aussi 
composées  de  soies  noires  fort  longues;  elles  sont  placée» 
presque  au  bout  du  museau ,  très-^près  de  l'ouverture  des 
narines. 

Les  pattes  antérieu>e8  sont  munies  de  cinq  doigts  fort  dis- 
tincts y  mais  non  séparés,  armés  d'ongles  crochus  assez  forts  ;  les 
postérieures  semblent  ne  l'être  que  de  quatre,  armés  aussi 
d'onffles robustes , mais ily  en  a  un  cinquième  ducôté interne , 
et  qm  est  le  pouce  \  celui-ci  est  très-petit ,  séparé  des  autres,  et 
sans  ongles;  la  queue  aussi  longue  que  le  corps,  est  couverte, 
dans  toute  sa  longueur,  de  poib  fort  longs  et  tràs*toufius ;  elle 
est  d'une  couleur  uniforme.  Le  pelage  du  dasyure  mâle  est 
d'un  noir  foncé ,  parsemé  de  taches  irrésulières  blanches:  on 
en  remarque  ime  entr*autres  derrière  chaque  œil  ;  la  femelle 
est  d'un  gris  brun  foncé  ,  avec  les  mêmes  taches  blanches, 
mais  moins  distinctes. 

Comme  on  le  voit ,  cet  animal  se  rapproche  beaucoup  par 
la  forme  de  ses  pattes  et  de  ses  dents ,  des  phalangers  et  des 
sarigues.  Ses  habitudes ,  qui  nous  sont  encore  inconnues ,  ne 
doivent  sûrement  pas  difierer  excessivement  de  celles  de  ces 
animaux,  et  il  est  probable  que,  comme  eux,  le  dasyure  se 
nouirit  d'insectes  et  de  fruits ,  qu'il  grimpe  aux  arbres  avec 
ikcilité,  et  qu'il  prend  le  plus  grand  soin  de  ses  petits.  (Desm.) 

DATIN,  nom  donné,  par  Adanson,  à  une  coquille  du 
genre  des  Serpules.  Cest  la  serpula  ajra  de  Linn.  Voysz 
au  mot  Serfulb.  (B.) 

DATTES.  C'est  le  fruit  du  dattier.  C'est  aussi  le  nom  vul- 
gaire des  moules  qui  vivent  dans  l'intérieur  de^  pierres.  Voyez 
aux  mots  Dattier  et  Mouise.  (B.) 

DATTIER  (  JFVm^//a  capsa  Lath.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.).  Le  moineau  de  dattm 
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a  le  bec  court,  épais  à  sa  baBO,  et  accompagné  Je  quelqties 
rooufllaçhes  près  des  angles  de  son  ouverture  ;  la  mandibule 
supérieure  noire  ;  l'inférieure  jaunâtre  ainsi  que  les  pieds;  ies 
ongles  noirs  ;  la  partie  antérieure  de  la  tète  et  la  gorge  blanches  ; 
le  reste  de  la  léte ,  le  cou ,  le  dessus  du  corps ,  une  partie  du 
dessous  d'un  gris  plus  ou  moins  rougeâtre ,  avec  quelques 
refleU  sur  la  poitrine  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  noires ,  cell&-ci ,  un  peu  fourchue 
et  assez  longue ,  dépasse  les  ailes  repliées  des  deux  tiers  de  sa 
longueur. 

Cet  oiseau  est  aussi  commun  en  Barbarie  que  les  moineau» 
le  sont  en  France  :  Shaw  assure  que  son  ramage  est  préférable 


oiseaux  se  tiennent  parlicuhèremMfit  dans  les  lieux  où  l^n 
cultive  les  palmiers  ;  ils  s*y  réunissent  en  troupes  nombreuses  , 
et  ravagent  les  dattiers.  (  F'ojragê  en  Barbarie.)  (Vieill.) 

DATTIER,  Phœnix,  arbre  très-ancienneméfnt  célébrtf 
et  des  plus  utiles  pour  plusieurs  peuples  de  l'Asie  et  du 
TAlVique ,  qui  vivent  une  grande  partie  de  Tannée  de  ses 
fruits ,  et  tirent  un  parti  avantageux  de  presque  toutes  ^ 
autres  parties. 

Son  tronc  est  droit,  très-simple ,  cylindrique ,  haut  de  vin^ 
i  trente  pieds ,  et  hérissé  dans  sa  partie  supérieure  d'écaiUes, 
produites  par  la  base  du  pétiole  des  feuilles,  qui  subsiste  plu- 
sieurs années  après  leur  chute.  U  est  terminé  par  un  ampld 
faisceau  de  feuiues  ailées ,  longues  d'environ  dix  pieds ,  com- 
posées de  deux  rangs  de  folioles,  la  plupart  alternes,  ensi- 
formy ,  pliécji  dans  leur  longueur  ;  les  inférieures  plus  courtes 
et  épineuses.  Les  plus  extérieures  sont  très-écartees  et  même 
pendantes ,  et  les  autres  sont  d'autant  plus  relevées  quVlles 
sont  plus  voisines  du  centre ,  où  est  un  bourgeon  très-grand , 
conique ,  qu*on  appelle  le  chou,  La  base  de  leur  pétiole  com- 
mun est  élargie  et  entrelacée  par  des  filamens ,  formant  comme 
une  toile  grossièi^,  destinée  sans  doute  à  Tafiermir  contre  !• 
fi-onc. 

C'est  de  la  partie  rapMeure  de  oetie  ba^,  c'es^-à^dire  ^e 
l'aisselle  des  feuilles ,  que  naissent  des  spathes  cMomgues ,  un 
peu  comfMriiBées ,  d'une  seule  pièce ,  velo«tée  en  dehors ,  et 
qui  s'ouvrent  latéralement  pour  laisser  sortir  une  panicul« 
composée  d'un  grand  nombre  de  rameaux  smifrfes,  serrés» 
iiéchis  en  xigxag  ou  même  contournés  »  et  chargées,  dans  toute 
leur  longueur,  de  petites  fleurs  sessiles,  qui  ont  toutes  un  calice 
ft  une  corolle  à  trois  divisions,  ou,  selon  Jussieu,  un  calice 
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&  six  'divisions ,  dont  trois  extérieures  plus  petites  ;  iix  étattiines 
à  filameos  courts^  à  anthères  adnées  et  sans  ovaires  sur  cer- 
tains pieds  y  et  trois  ovaires  à  trois  stigmates  sessiies  sans  éla* 
mines,  sur  d'aulres  pieds. 

Ainsi  le  dattier  est  dioïque  ,  c'e8t<-à-^ire  qu'un  oettaîn 
nombre  de  pieds  seulement  porte  des  fruits.  (  Koyez  au  mot 
Pjlants.  )  Ces  fruits  sont  un  dinipe  charnu ,  ovale  y  cylin- 
driqYie  >  entouré  par  ]a  base  du  calice  qui  persiste  \  chaque 
drupe  renferme  un  seul  noyau  membraneux^  fibi*ei|x>  qui 
recouvre  une  amande  oblongue,  convexe  d'un  côté  et  sil-' 
lonnée  de  Tau  ire  :  deux  des  ovaires  avortent  constamment^ 
selon  Cavanilles.     • 

Les  dattiers  mâles  peuvent  féconder  les  dattiers  fentellea 
k  de  grandes  distances  ;  mais  les  Arabes  exagèrent  sans  doute  , 
lorsqu'ils  rapportent  qu'elle  a  lieu  dans  le  désert  à  plus  de 
cinquante  milles.  XJn  seul  pied  peut  servir  à  un  nombre  in~ 
déterminé  de  femelles.  Comme  la  diivction  des  vents ,  au 
moment  de  la  dispersion  de  la  poussière  de  leurs  étamines  ^ 
influe  sur  la  fécondation  de  tout  un  canton  ,  les  habilans  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique ,  lorsqu'ils  craignent  Favortement  des 
pieds  femelles ,  coupent  les  régimes  aux  pieds  mâles ,  un  peu 
avant  leur  maturité ,  et  les  attachent  sur4es  régimes  des  pied» 
femelles. 

Le  dattier  croit  naturellement  >  et  est  cultivé  dans  les  ter- 
reins  sablonneux  de  l'Inde ,  de  l'Arabie ,  de  TAfnque  septen- 
trionale f  dans  la  partie  méridionale  de  r£spagne ,  et  dans  lea 
iles  méridionales  de  la  Méditerranée  :  on  en  voit  quelques 
pieds  en  France,  sur  les  bords  de  cette  mer,  mais  ils  amènent 
rarement  leur  fruit  en  maturité.  C'est  principalement  dans 
l'Arabie,  et  dans  les  pays  au-delà  du  mont  Adas,  qu'ils  croissent 
le  mieux,  qu'ils  produisent  les  meilleurs  fruits,  et  que  l'on 
met  le  plus  d'importance  à  leur  culture. 

Desfontai  nés  et  Cavanilles  sont  les  a  uteurs,  les  plus  modernes, 
qui  aient  écrit  sur  cet  arbre  précieux  ,  le  premier ,  dans 
V appendice  de  sa  Flora  atlantica  ;  et  le  second  ,  dans  lé 
second  volume  de  ses  Icônes  plarUarunu 

Li'un  a  observé  ce  palmier  dans  son  pays  natal  ;  l'autre 
dans  une  patrie  presque  étrangère.  Ecoutons  le  premier. 
•   Les  dattiers  aiment  las  lieux  les  plus  chauds,  les  terreins 
sablonneux ,  mais  voisins  des  rivières  ou  humides.  Ils.  ne 
craignent  point  les  eaux  saumàlres ,  ne  réussissent  jamais 
mieux  que  là  où  on  peut  les  arroser  par  irrigation  au  prin^^ 
temps.  On  les  multiplie  ou  de  semence  ou  de  rejetons  qui 
naissent  sur  le  tronc.ou  sur  les  racines. 
Lorsqu^on  veut  les  sem^r,  on  met  trois  ou  quatre  noyaux 
vn.  K 
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4an8  un  f  i*on ,  au  printemps  :  iU  germent  au  liout  de  trof^  oft 
quatre  mois ,  et  ensuite  poussent  une  feuille  simple.  La  se^ 
«onde  année  on  en  voit  deux  ou  trois  de  plus  ;  et  enfin  à  la 
troisième ,  la  plante  sort  de  Tenfance  et  pousse  des  feuilles 
pin  nées  /  semblables  en  petit  à  celles  de  ses  père  et  mère. 

Par  cette  manière  de  planter,  les  daUierë  ne  portent  point 
de  fruits  avant  douze  ou  quinse  ans  :  aussi  les  Arabes  ne  Tem- 
ploient-ils  que  rarement  ;  ils  préfèrent  se  servir  des  rejetona 

3ui ,  détachés  et  plantés  avec  les  précautions  convenables , 
onnent  des  récoltes  la  quatrième  ou  la  cinquième  année.  U 
est  vrai  que,  dans  ce  cas  y  les  fruits  n'ont  pas  de  noyaux ,  e(  que 
leur  saveur  est  moins  agréable  ;  mais  ils  n>'en  nourrissent  paa 
moins.  Ils  parviennent  à  leur  perfection  à  Tâge  où  ceux  semés 
de  graine  auroient  commencé  k  porter  des  fruits,  et  même 
quelquefois  plus  tard. 

Le  dattier  croit  lentement,  et  vit  deux  a  trois  cents  ans, 
d'après  le  témoignage  des  Arabes.  Il  fleurit  au  printemps  et 
aea  fruits  sont  mûrs  en  automne.  On  compte  sur  chaque  arbre 
dix  è  vingt  spadix  qu'on  appelle  régimes ,  et  qu'on  coupe  à 
l'époque  de  la  maturité  du  fruit. 

On  distingue  trois  sortes  de  datteê  sur  ces  régimes,  relati- 
vement à  leur  degré  de  maturité.  Pour  achever  de  mûrir 
celles  qui  ne  le  sont  pas  encore  complètement,  on  les  expose 
au  sofeil.  Elles  deviennent  d'abord  molles,  se  changent  en 
pulpe,  et  enfin  acquièrent  une  consistance  analogue  à  celle 
de  nos  pruneaux ,  consistance  qui  permet  de  les  conserver  et 
de  les  envoyer  au  loin.  Une  partie  des  plus  mûres ,  ou  les  plu» 
juteuses,  sont  pressées  j)our  en  tirer  un  suc  mielleux,  très- 
agréable,  d*cstiné  à  élre  mis,  avec  l'autre  partie,  dans  de 
grands  vases  que  Ton  garde  dans  les  maisons  ou  qu'on  en* 
terre.  Ce  sont  roUes-la  qui  servent  de  nourriture  commune 
aux  riches;  les  autn^s  sont  abandonnées  à  la  classe  pauvre , 
ou  sont  exportées.  Elles  se  mangent^  soit  sans  apph&ls,  soit 
mêlées  avec  difierentes  viandes.  Leur  sirop  sert  ae  sauco  k 
beaucoup  de  mets.  On  en  fait  une  consommation  ti^ès-con-" 
aidera ble ,  attendu  que  les  autres  subsistances  sont  rares  dana 
le  pays  où  croissent  les  <fa</»fr«,  et  qu'elles  sont  aussi  nourris- 
santes que  saines  et  agréables  au  goût  On  les  dessèche  même 
complètement  pour  les  transporter,  en  forme  de  farine ,  dans 
les  déserts,  et  servir  k  la  nourriture  des  caravannes  qui  les 
traversent  ;  et  en  les  écrasant  dans  de  l'eau ,  on  en  fait  un  vin 
qui  fournit  une  eau-de-vie  très-forte  et  agréable. 

Les  datten  que  Ton  envoie  d' Af  •  ique  en  Europe,  ne  servent 
guère  qu'à  la  médecine.  L!expérience  a  appris  que  c'est 
principalement  parleur  aitringençe  qu'elles  rendent  la  force 
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&  l'eAtôniRc  et  arrêtent  le  flnx  de  ventre  cjui  vient  An  relâche- 
ment des  fibres.  C'est  encore  par  cette  astrîngence,  mélangée 
de  douceur,  qu'elles  sont  avantageusement  employées  dans 
la  toux  et  autres  maladies  du  poumon,  même  à  celles  des 
reius  et  de  la  vessie ,  et  qu'elles  produisent  de  fooits  efifeU  pat 
leur  applicalion  extérieure. 

On  distingue  une  vingtaine  d'espèces  de  dattes  en  Barba^ 
rie  ;  mais  ce  ne  sont  que  des  variétés  comparables  à  celles  dé 
nos  prunes.  Les  meilleures  sont  jatmàtres,  fermes,  demi-^ 
transparentes^  sucrées  et  odorantes.  C'est,  on  le  répète,  ua 
des  meilleurs  fruits  que  la  nature  offre  aux  hommes. 

Mais  ce  n'est  pa^  seulement  le  fruit  qui  rend  le  dattier 
si  précieux  pour  les  Arabes  et  les  autres  peuples  qui  le  cul-* 
tivent 

Ses  noix  concassées  sont  jetées  dans  l'eau ,  et  s'y  amollissent 
sufiisamment,  pour  servir  de  nourriture  aux  chameaux,  aujc 
bœufs  et  aux  brebis,  qu'elles  engraissent. 

Les  pédoncules  des  fleurs  mâles,  et  même  leur  spathe ,  sont 
tD«ngés  avec  plaisir  par  les  enfans.  Ils  passent  pour  aphrodi- 
aiaques.  Les  mêmes  parties  dans  les  femelles  sont  encore  meil- 
leures ,  mais  on  en  consomme  peu ,  puisque  leur  usage  fait 
perdre  une  récolte  de  fruit. 

Les  jeunes  feuilles  sont  acerbes;  mais  préparées  et  assai- 
aonnées  en  salade ,  elles  se  mangent  avec  plaisin 

La  moelle  des  jeunes  pieds  se  mange  également  et  est  ti-è»* 
agréable. 

La  spathe  et  les  fils  qui  entourent  la  base  des  pétioles  servent 
k  faire  des  cordes. 

Les  pétioles  communs,  ou  la  grande  côte  des  feuilles,  s'em- 
ploient à  beaucoup  d'usages,  à  tous  ceux  où  l'on  emploie  ici 
des  bâtons. 

Les  folioles,  ou  les  feuilles  latérales^  macérées  dans  l'eau  > 
aer\'ent  à  faire  des  tapis,  des  corbeilles,  et  beaucoup  de  petits 
meubles,  usités  dans  toute  l'Arabie,  l'Ëgyjite  et  la  Barbarie^ 
Pour  les  avoir  plus  beaux,  on  étiole  les  feuilles  en  les  enve-^ 
loppant  de  paille. 

Le  bois  des  vieux  pieds  est  dur  et  solide  ;  il  sert  à  la  cons- 
truction des  maisons  et  autres  objets,  et  dure  presque  éternel- 
lement, n  brûle  lentement  et  sans  flamme,  mab  son  charbon 
est  très-ai'dent. 

Enfin  il  découle  des  incisions  faites  à  la  base  des  feuilles  / 

Fendant  les  plus  grandes  chaleurs,  une  liqueur  blanche >  que 
on  reçoit  dans  des  vases  suspendus  au-dessous,  et  quon 
appelle  lait  de  palme.  Cette  liqueur  est  douce,  agréable ,  mais 
demande  à  être  bué  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sans  quoi 
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elle  s'aigrit.  L'opération  par  laqu.^le  oti  la  relire  épuîs»  l'arbre 
et  le  fait  mourir,  quand  elle  e2»t  répétée  trop  fréquemment, 
aussi  n'y  soumet-oii  jamais  les  pieds  femelles. 

Cavanilles  rapporte  à  ce  genre  le  chamerops  humilia  de 
Linnaeus ,  ou  la  Palmette.  Voyez  ce  mot.  Voyez  aussi  au 
mot  Palmier  y  où  les  usages  généraux  des  plantes  de  cette 
famille  sont  détaillés,  (fi.) 

DATURA.  Voyez  au  motSTRAMoiNE.  (B.) 

DAVALLIE,  Davallia ,  genre  de  fougères  établi  jïar 
Smith  y  et  figuré  par  Lamarck,  pi.  871  de  ses  Illustrations  , 
et  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  les  Dickson  ils. 
(  Voyez  ce  mot.)  Il  oilre  pour  caractère  une  fructification  en 
points  ronds  ou  alongés  au  bord  des  feuilles ,  dont  les  folioles 
s'ouvrent  extérieurement.  11  renferme  quelques  espèces  du 
gani'e  Taichomane  de  Linnseus.  Voyez  ce  mot.  (  B.J 

DAUCUS.  Voyez  au  mot  Carotte.  (B.) 

DAVIESIË ,  Éaviesia ,  genre  de  plantes  établi  par  Smitli 
dans  la  décandiie  monogynie.  II  offre  pour  caraclèi*e  un  calice 
anguleux  et  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  papiUonnacéc  ;  un 
stigmate  simple,  aigu  ;  un  légume  comprimé  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuiUes  simples,  pi- 
quantes, et  à  fleurs  petites  et  jaunâtres,  originaires  de  TAus- 
Iralasie  ou  Nouvelle- Hollande.  (B.) 

DAULIAS  AL£S.  C'est,  chez  les  poètes  latins,  le  Roçsi- 
ONOl<.  Voyez  ce  mot  (S.) 

DAULIDES  AVES.  Ce  sont,  chez  les  anciens,  les  hiron^ 
délies  de  cheminée.  Voyez  l'article  des  Hirond£i.l.es.  (S.) 

DAUMA  (  Twrdus  douma  Latb.  ;  ordre  Passereaux  , 
genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.).  Cette  ^iV^  a  le  bec  noi- 
râtre, les  joues  blanches;  le  sommet  de  la  têfe,  le  dessus  du 
cou ,  le  dos  de  la  teinte  du  bec ,  et  marquées  de  taches  noires 
en  forme  de  croissant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  noires 
et  bigarrées  de  blanc  ;  les  premières  pennes  des  ailes  ])ai*eille8 
au  fond  des  précédentes  ;  les  autres  a'un  brun  rouillé  et  ter- 
minées de  cendré;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventro 
blancs,  avec  des  croissans  noirs;  la  queue  noirâtre  et  les  pieds 
jaunâtres. 

Cette  espèce  habite  l'Inde,  où  elle  est  appelée  cowal, 
d'après  son  cri  ;  elle  se  nourrit  de  fruits  qu'elle  dévore  avec  la 
plus  grande  avidité.  (Vieill.) 

DAUPHIN,  Delphinus,  Cet  animal  appartient  à  la  fa- 
mille des  CETACES,  et  forme  un  genre  qui  en  comprend  les 
plus  petites  espèces.  Voyez  l'article  Ci^TACÉs. 

On  les  dislingue  des  autr^  cétacés,  parce  qu'ils  sont 
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armés  de  dents  algiies  aux  deux  mâchoires ,  et  qu'ils  ont  sur 
le  front  un  seul  évent  en  forme  de  croissant ,  dont  les  cornes 
sont  tournées  du  côté  du  museau.  Leui*»  yeux  sont  petits  et 
noirs.  Ils  portent  presque  tous  une  nageoire  sur  le  dos ,  outre 
Celles  des  lianes  et  de  la  queue.  Celte  dernière  est  placée  hori- 
zontalement ^  comme  dans  tous  les  cétacés.  La  verge  des 
inales  est  garnie  d'un  os  dans  son  intérieur  ,  comme  celle  des 
quadrupèdes  carnivores ,  et  se  renferme  dans  un  foiureau. 
L.es  femelles  sojit  pourvues  de  deux  mamelles  placées  près 
de  la  vulve  et  de  Faiius;  car  ces  animaux  sont  ^dvipares  et 
allaitent  leurs  petits  de  même  que  les  quadrupèdes  et  les  autres 
cétacés.  Les  daupîiins  n'ont  ni  le  corps  écailleux^  ni  la  queue 
recourbée ,  ni  la  grosse  tête  que  leur  donnent  les  peintres 
dans  les  arabesques  et  autres  ornemcns^  mais  ils  ont  la  forme 
des  poissons,  leur  peau  lisse  et  nue ^ est  d'une  couleur  noi- 
râtre ;  leur  figure  est  ovale  et  leur  tête  finit  en  pointe  ou  en  bec  ; 
le  milieu  de  leur  corps  est  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
épaisse.  Leur  langue  est  crénelée  à  ses  bords;  ils  n'ont  point 
de  vésicule  du  fiel ,  et  le  trou  de  Eolal  n'est  pas  ouvert  chez 
eux.  Ils  manquent  aussi  de  nerfs  olfactifs^  et  ont  derrière  les 
yeux  deux  petits  conduits  pour  l'ouïe.  Leurs  mâchoires, 
d'une  égale  longueur,  sont  bordées  d'une  rangée  de  dents 
pointues  ,  dont  le  nombre  varie  beaucoup  suivant  les  kges  et 
les  circonstances.  Quelques-uns  en  ont  jusqu'à  96  à  la  mâclioire 
supérieure  ,  et  90  à  l'inférieure  ;  mais  la  plupart  en  ont  bien 
moins.  Elles  s'emboîtent  entr'elles  fort  exactement.  Leur  esto- 
mac est  divâsé  en  cinq  et  même  sept  cavités  ou  poches  comme 
celles  des  animaux  ruminans;  ils  n'ont  point  de  cœcum ,  et 
leurs  antres  intestins  sont  environ  quatre  à  cinq  fois  aussi 
longs  que  tout  leur  corps. 

On  observe  que  les  animaux  du  genre  des  dauphins  sont 
pourvus  d'un  cerveau  proportionnellement  plus  considé- 
rable que  les  autres  cétacés ,  et  qu'ils  sont  les  phis  intelligens 
de  tous. 

Autant  les  baleines  sont  pesantes,  sauvages  et  stunides,  au- 
tant les  daiiphîiu  sont  agiles  ,  familiers  et  doués  de  facultés 
intellectuelles.  Les  premières  ont  fixé  leur  séjour  entre  les 
glaces  polaires  ou  elles  vivent  presque  solitaires ,  et  se  nour- 
rissent de  mollusques ,  de  vers  qu'eues  écrasent  sous  leurs  fa- 
nons ;  les  dauphins  ,  au  contraire  ,  se  répandent  sur  la  face 
de  toutes  les  mers  ,  les  sillonnent  en  troupes  vagabondes ,  et 
portent  le  ravage  dans  les  bancs  de  poissons.  Le  naturel  des 
haleines  est  débonnaire  et  pacifique  ;  elles  n'ont  aucune  arme 
naturelle,  et  ne  font  point  usage  de  leurs  forces  pour  oppri- 
mer les  tribus  des  animaux  qui  demeurent  au  muieu  d  elles  ^ 
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satisfaites  de  leur  puissance  ^  elles  jettent  des  regards  de  pn>«- 
teclion  et  de  paix  sur  tous  les  éti*es  qui  les  entourent,  et 
régnent  j)lutôt  par  le  respect  qu'elles  leur  impriment  que  par 
le  despotisme  dont  elles  pourroient  les  opprimer.  En  re-* 
vanche,  la  famille  des  dauphins  est  armée  de  dents  ^  leur  ca- 
ractère est  violent ,  Carnivore ,  déprédateur ,  et  cependant 
aflectueux,  capable  d'attachement  et  moins  brutal  que  celui 
des  autres  cétacés.  Leur  instinct  est  plus  parfait,  leur  naturel 

S  lus  susceptible  de  sociabilité  ,  plus  vif ,  plus  sensible  et  plus 
élicaf.  Ces  grosses  masses  organisées ,  ces  loui*des  et  colos- 
aales  baleines  sont  des  êtres  apatiiiques  «  bruts ,  grossiers ,  in- 
sensibles 9  tandis  que  des  espèces  d'une  taille  moins  dispropor- 
tionnée ,  montrent  plus  du  sensibilité,  (l'instinct  et  d'intelli- 
fence,  comme  si  la  nature  avoil  voulu  dédommager  leur  foi- 
^lesse  par  ces  dons ,  et  faire  racheter  par  les  désavantages  de 
l'esprit  les  qualités  du  corps,  afin  d'égaler ,  en  quelque  sorte» 
les  animaux  enlr'eux  ,  el  les  maintenir  dans  une  mutuelle 
indépendance  les  uns  des  autres.  Nous  voyons,  en  eilet ,  que 
l'adresse  et  l'inclustrie  compensent  la  force ,  et  que  les  espèces 
les  plus  robustes,  les  animaux  les  plus  redoutables  |)ar  le  cou- 
rage et  la  vigueur,  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres  et  les  rois 
de  la  terre.  L'agilité ,  la  petitesse  et  les  ruses  ne  peuvent-elles 
pas  soustraire  une  foule  d'animaux  à  leur  empii'e  ?  Le  mou- 
cheron ne  craint  ni  le  lion ,  ni  l'éléphant  ;  il  les  aiguillonne  « 
les  harcelle  sans  cesse,  et  se  rit  de  leurs  fureurs.  La  baleine^ 
plus  robuste  que  cent  hommes ,  vient  cependant  expirer 
devant  une  poignée  de  misérables  Groenlaiidaii»,  el  fuit  lâche- 
ment à  la  vue  du  i  écheur  hollandais.  C'est  donc  l'industrie 
et  rintelligenceqin  régnent  sur  l'univers ,  plutôt  que  la  force 
physique,  et  si  nous  n'existions  pas  sur  la  terre ,  tous  les  ani- 
maux seroient  indépendans  entr'eux  ,  car  les  plus  forts  sont 
foîbles  relativement  à  une  foule  d'autres  tUres  qui  les  minent 
lourdement  ;  de  sorte  que  nul  n'est  absolument  maître, 
excepté  l'homme. 

liêi  dauphins  sanf,,  en  quelque  sorte ,  les  ennemis  mès  des 
haleines;  souvent  ils  les  attaquent  avec  vigueur  ,  et  se  réunis- 
sent en  société  pour  les  chasser.  Leura  mœurs  sont  turbu- 
lentes, actives;  celles  des  baleines  sont  timides  et  lentes. 
liCs  premiers  font  la  guerre  aux  poissons ,  et  les  poursuivent 
rapidement  dans  tout  l'Ooéan;  les  secondes  demeurant  sur- 
tout près  des  pâles,  aspirent  après  la  tranquillité  et  le  repos; 
çlles  vivent  isolées  ou  seulement  par  couples;  les  dauphins  j^ 
au  contraire ,  s'attroupent  en  légions.  Ainsi  les  caractères  de 
ces  deux  familles  sont  en  perpétuelle  opiK>sition. 
Oq  çoiwoU  aujourd'hui  dix  espèces  de  dauphins,  ouenvi^ 
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ron.  Nous  ne  décrirons ,  dans  cet  ariicle,  que  le  dauphin 
ordinaire  et  celui  à  deux  dénis  ;  nous  renvoyons  à  chacun  do 
leurs  mots ,  le  marsouin ,  Vépaulard  on  l'orque ,  Vépauiard 
ventru,  Vépée  de  mer,  le  f ères,  le  béluga,  le  buéz^kopfei  le 
nésarnak. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  agiles  à  la 
nage ,  et  surpassent ,  dans  lear  rapidité ,  celle  du  vol  des 
oiseaux.  Ce  sont,  en  général ,  des  animaux  gais, qui  aiment 
se  jouer  au  milieu  des  ondes ,  qui  ont  un  grand  attachement 
entr  eux ,  et  sur-tout  pour  leurs  petits.  Leur  chair  est  hui- 
leuse, noirâtre ,  grasse  comme  celle  du  cochon  (d'où  vient  le 
mot  de  marsouin ,  meer  schufèin ,  cochon  de  mer.)  ;  mais  le 
{;oût  en  est  rance  ;  son  odeur  est  forte  et  rebutante.  Les 
Groënlandais laissent  pourrir  à  moitié  èette  chair  pour  l'atten- 
drir avant  de  la  cuire ,  pour  la  manger  dans  leui*8  meilleurs 
repas.  Plusieurs  peuples  maritimes  se  nourrissent  de  ces  ani- 
maux. Ces  espèces  oe  cétacés  ont  beaucoup  de  voracité ,  et 
Vélancent  avec  gloutonnerie  sur  tout  ce  qu'elles  rencontrent. 
Elles  ne  suivent  même  les  vaisseaux,  pour  la  plupart,  que 
pour  avaler  les  immondices  qu'on  en  rejette.  L'excessive  ra- 
pidité avec  laquelle  nagent  ces  animaux ,  les  fait  nommer  quel- 
quefois ^SnécA^s  de  mer  par  les  matelots  ;  ils  devancent  même  4 
la  course  les  vaisseaux  qui  font  deux  lieues  par  heure,  et  ca- 
racolent autour  d'eux  eu  se  jouant  au  milieu  des  vagues  blan- 
chissantes que  produit  le  sillage  des  bâtimens.  On  les  voit 
souvent  bondir  avec  légèreté  à  plus  de  cinq  ou  six  pieds  au- 
dessus  des  ondes,  et  retomber  en  faisant  plusieurs  culbutes 
comme  les  bateleurs.  Quelqués-uus  sautent  même  par-dessus 
les  chaloupes  et  franchissent  des  barques  sans  les  toucher, 
tant  est  grande  leur  agilité  ,  dont  ils  semblent  faire  parade.  Si 
Ton  frappe  l'un  de  leur  troupe ,  il  pousse  un  mugissement 
de  douleur  qui  fait  accourir  toute  la  société  pour  tâcher  de 
le  défendre ,  ou  d  épouvanter  l'ennemi  par  leur  présence  et 
leur  murmure. 

Les  animaux  de  ce  genre  s'accouplent  à  la  manière  des 
hommes,  la  femelle  recevant  le  mâle  entre  ses  nageoires. 
Leur  gestation  est  de  dix  mois ,  et  ils  mettent  toujours  bas  en 
été ,  de  sorte  que  leur  rut  paroit  être  dans  les  mois  d'automne. 
Les  femelles  ne  font  ordinairement  qu'un  ou  deux  petits 
vivans  qu'elles  allaitent  avec  beaucoup  de  tendresse  ;  elles  les 
transportent  sur  leur  dos  on  bien  entre  leurs  nageoires  lor»- 
qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  nager  facilement,  et  modèrent 
leur  marche  sur  la  leur.  Si  l'on  vient  les  attaquer,  la  mère 
entre  dans  la  dernière  fureur  pour  les  défendre.  Elle  se  place 
sur  le  côté  pour  donner  à  teter  à  son  petit.  Son  lait  est  bleuâtre 
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el  asaez  doUx.Ces  animaux  vivent  communémeni  vingt-cînq 
à  trente  ans.  lis  périssent  hors  de  la  mer  dans  l'espace  de  trou 
jours  ;  quand  on  les  tient  au  fond  de  Teau  ,  ils  sont  bientôt 
suffoqués.  Loi'squ'on  les  apperçoit  se  jouant  et  sautant  sur  les 
ondes ,  ils  présagent  la  tein|)éte  et  les  gros  temps  ;  leur  troupe 
marche  toujours  conti*e  le  vent,  qu^iJs semblent  aller  cher- 
cher. On  les  voit  nager  de  front  en  ordre  de  bataille,  et  faire 
des  cabrioles  en  Tair  à  trois  ou  quatre  pieds,  avec  beaucoup 
de  prestesse  ;  ils  sont  d'ailleurs  très-forts ,  el  savent  se  dé* 
gager  du  harpon  dont  on  les  atteint,  en  le  brisant  ou  le  tor^ 
daut. 

C'est  ordinairement  dans  les  hautes  mers  que  se  tiennent 
les  cétacés  de  ce  genre;  ils  s'approchent  rarement  des  cèles , 
à  moins  que  quelque  tempête  furieuse  ne  les  y  jette  et  ne  les 
fasse  échouer.  Leur  cerveau  et  leur  cei-velet  res8<;mblent  assez 
à  ceux  des  quadrupèdes ,  mais  ils  ont  moins  de  longueur  ; 
cependant,  comme  ils  sont  tràs-lai'ges,  cette élenduc  com- 
pense abondamment  le  peu  de  longueur,  (^l  quid  longiiu^ 
dini  deesi^  latUudo  ahundè  compensai  ^  ui  ingeniosos  admo^ 
dum  esse  hos  pisces  oporleat,  î^i^on  ,  AnaL  phocœn,  dans 
'Willughby  Ichthyol, ,  p.  34.) 

La  queue  horizontale  des  cétacés ,  et  formée  de  deux  lobes 
échancrés,  leur  est  très^vantageuse  pour  remonter  facile- 
ment sur  les  eaux.  Ils  nagent  presque  toujours  courbés ,  la 
tête  et  la  queue  basses  .  le  dos  hors  de  Teau  ;  mais  à  leur  mort 
ils  restent  droils.  Lorsque  ces  animaux  dorment ,  ils  élèvent 
leur  tête  hors  de  l'eau  et  ronilcnt  assez  fort  y£lien  prétend  qu'ils 
«'enfoncent  alors  peu  à  peu  dans  la  mer,  et  que  le  besoin  de 
respirer  les  force  à  remonter  à  la  surface,  sans  qu'ils  s'éveil- 
lent ;  de  sorte  qu'ils  sont  toujours  en  mouvement.  Il  doit  en 
être  de  même  de  tous  les  cétacés ,  car  ils  ne  peu%ent  dormir 
que  sur  les  eaux  ;  mais  leur  poids  naturel  les  faisant  couler  à 
fond  ,  il  faut  qu'ils  tendent  constamment  à  l'evenir  au-dessus 
de  la  mer,  de  sorte  que  leur  sommeil  n'est  jamais  bien  pro- 
fond; cependant  on  assure  qu'ils  dorment  li*ès-bien.  Les 
dauphins  prennent  tout  leur  accroissement  dans  Tespace  de 
dix  années ,  et  acquièrent  de  dix  à  quinze  pieds  de  longueur  ; 
mais  les  espèces  de  Tépaulard ,  du  dauphin  à  deux  dents,  et 
du  butz-kopf ,  acquièrent  justpi'à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds. 
Lorsque  ces  animaux  veulent  mettre  bas,  ils  choisisjient  une 
baie  écartée  et  déseiie ,  afin  de  dépostT  leui^  petits  sur  le 
rivage  ,  dans  l'eau  peu  profonde  ;  ensuite  ils  l'accoutument 
peu  À  peu  à  nager  dans  la  haute  mer.  La  voix  deêdaup/iins 
est  un  mugissement  plaintif  et  sourd.  Ix>r&qu*ils  sont  affamés  , 
ils  poursuivent  les  poissons  avec  uuc  extrême  %  oracité  jiuque 
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sur  les  rivages/  où  ils  échouent  quelquefois^  emportés  par 
leur  nage  violente  ;  souvent  ils  les  suivent  jusque  aans  l'em- 
bouchure des  fleuves  ^  et  vont  les  atteindre  jusqu'au  fond  des 
ineri,  sans  reprendre  haleine,  car  ils  peuvent  plonger  pen- 
dant un  temps  assez  long.  Du  sommet  des  mers  ,  ils  se  pré- 
cipitent dans  les  vallées  de  l'Océan  sur  les  poissons  tranquilles, 
comme  l'aigle  fond  y  du  haut  des  cieux ,  sur  le  lièvre  timide 
des  campagnes. 

Le  Dauphin  ordinaire  ,  Delphinua  delphis  Linn. ,  est 
long  de  neuf  à  dix  pieds,  a  le  corps  ovale,  un  museau  aloiigé 
et  applati  comme  le  bec  d'une  oie ,  des  dents  coniques ,  poin- 
tues aux  deux  mâchoires  ;  une  nageoire  recourbée  en  arrière 
sur  le  dos.  Les  yeux  sont  placés  vers  l'angle  des  mâchoires  ; 
enti*'eux  est  l'évent  en  forme  décroissant,  tourne  du  côté  du 
bec.  Les  nageoires  des  côtés  sont  ovales  et  situées  au  bas  de  la 
poitiîne.  La  queue  est  formée  de  deux  lobes  échancrés  .en 
lune.  Le  dos  de  cet  animal  est  noirâtre,  et  son  venti*e  blan-> 
châtre.  Une  raie  blanche  part  des  yeux  aux  nageoires  ]>ec- 
torales.  Sa  tête  n'est  point  renflée  comme  celle  des  marsouins. 
Sa  peau  dure  est  lisse,  sans  écailles  et  sans  poils.  Les  yeux  ont 
des  paupières  bordées  de  cils.  On  ne  voit  point  d'oreille  exté- 
rieure, mais  seulement  un  petit  trou  auriculaire.  Ces  ani- 
maux semblent  n'avoir  point  de  cou  ;  cependant  on  en  trouve 
les  vertèbres  sur  leur  squelette.  L'intérieur  de  leurs  nageoires 
pectorales  renferme  tous  les  os  du  bras ,  de  lavant-bras  et  des 
mains  de  Thomme,  mais  dans  un  raccourcissement  remar- 
quable. 

La  chair  des  dauphins  est  coriace  ,  de  mauvaise  odeur  et 
très-difficile  à  digérer  ;  comme  elle  contient  beaucoup  d'huile , 
et  qu'elle  est  entourée  d'une  couche  de  lard ,  on  en  extrait  de 
rhuile  de  poisson  ;  c'est  par  cette  i*aison  que  les  dauphins 
sont  quelquefois  nommés  cochons  de  mer.  Plusieurs  matelots 
mangent  pourtant  quelques  morceaux  de  cet  animal ,  en  les 
laissant  faisander.  Le  foie  du  dauphin  est  gros  et  huileux.  Cet 
animal ,  encore  jeune ,  est  assez  bon  à  mander.  Les  Hollan- 
dais nomment  le  dauphin  tuymelaar  y  c'e.sl-â-dire  sauteur, 
parce  qu'il  s'élève  par  bonds  ,  sur-tout  aux  approches  de 
l'orage.  Il  n'y  a  guèi*e  de  célacé  aubsi  vorace  que  lui  ;  il  avale 
un  grand  nombre  de  petits  poissons  ;  c'est  pourquoi  les  Ita- 
liens le  nomment  cacciaiore  del  mare,  chasseur  de  mer. 
Les  ))oissons  fuient  épouvantés,  devant  eux  ,  et  les  pêcheurs 
savent  profiter  de  cette  chasse  pour  tendre  leurs  filets  et  en 
prendre  un  grand  nombre. 

On  voit  souvent  les  dauphins  se  battre  en  troupes  avec  les 
requins^  et  attaquer  vivement  les  baleines  ^  qu'ils  fout  sauter 
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et  fuir;  ils  viennent  aisément  à  bont  des  jeunes  et  les  dé^ 
chii'cnt  en  morceaux»  Leui*  langue  semblable  à  celle  du  co- 
chon f  est  courte  y  large  et  mobile.  Leur  voix  ressemble  à  un 
gémissemenl  d'homme,  et  ils  poussent  des  soupirs,  des  plaintes 
lorsqu'on  les  blesse  ou  qu'ils  échouent.  Ils  ne  craignent  jnu 
l'approche  des  hommes,  et  viennent  assez  près  des  vaisseaux. 
Si  le  pécheur  blesse  ou  harponne  un  petit  dauphin ,  la  mère 
accourt  en  poussant  des  cris  de  douleur  ,  cherche  à  le  dé- 
fendre, s'expose  généreusement  à  périr  avec  lui ,  et  neTaban- 
donne  pas;  elle  s'avance  sans  que  la  crainte  du  péril  puisse 
Tépouvanler  ;  souvent  même  elle  se  laisse  prendre  ,  comme 
hi  elle  préféroit  de  perdre  la  vie  avec  son  petit ,  plutôt  que  de 
vivre  sans  lui  ,  exemple  d'amour  maternel  digne  d'être 
imité  par  les  hommes.  Les  dauphins  forment  entr'eux  une 
espèce  de  société  ;  chacun  défend  ceux  de  la  troupe  qui  sont 
attaqués  ,  et  poussent  des  cris  eifrayans ,  afin  d'obliger  les 
«gi*esseurs  à  lâcher  prise. 

Les  petits  dauphins  se  placent  au  milieu  de  la  troupe  ;  le» 
grands  et  les  plus  robustes  marchent  a  la  têle  ;  ils  conservent 
tous  leur  ordre  comme  un  bataillon  de  soldats  ;  nagent  cha- 
cun dans  leurs  l'angs;  les  femelles  composent  l'arrîere-gatxle 
et  font  avancer  les  traîneurs;  mais  ,  pour  l'ordinaire ,  on  lea 
apperçoit  rarement  dans  un  pareil  ordre,  car  ce  n'est  qu'au 
milieu  des  mers  et  loin  des  côtes  qu'ils  conservent  cet  arran^ 
gemcnt.  L'antiquité  ,  passionnée  pour  le  merveilleux  ,  attri- 
buoit  aux  dauphins  une  douce  philantrophîe ,  l'amour  de  U 
musique  et  du  chant.  Jadis  la  lyre  d'Arîon  avoit  charmé  oea 
animaux ,  et  ils  a  voient  sauvé  ce  musicien ,  du  sein  des  Ilots , 
en  le  transportant  sur  leur  dos  jusqu'au  prochain  rivai^e.  Selon 
^iien  (1.  8,  c.  5  ) ,  CsBranus  le  Parien  ayant  racheié  à  prix 
d  argent  la  liberté  de  quelques  dauphins  pris  par  des  pé« 
chcurs  byzantins ,  i^tournoit  en  sa  patrie  sur  un  vaisseau 
niilésien  de  cinquante  rameurs.  Dans  le  détroit  de  Paros,  ce 
vaisseau  fit  naufrage ,  mais  les  dauphins  ai  franchis  aocou* 
rurent  et  Sauvèrent  leur  libérateur ,  en  le  déposant  sur  un 
promontoira  qui  porte ,  à  cause  de  cela  ,  le  nom  de  Cara^ 
nien.  Dans  la  suite ,  Caera nus ,  mourant ,  voulut  être  enterré 
dans  cet  endix>it ,  et  les  dauphins  vinrent  rendre  des  devoirs 
funèbres  4  leur  bienfaiteur. 

L'antiquité  nous  a  transmis  encore  d'autres  exemples  d'at- 
tachement de  ces  animaux  pour  l'homme  ;  et  quoiqu'ils  pa*- 
roiascnt  hors  de  toute  croyance ,  c^mme  les  précédens ,  ils 
sont  peut-être  établis  sur  quelques  faits  mal  obier vés  et  exa- 
géi-és.  Lorsque  les  dauphins  veulent  s'élancer  ,  ils  retiennent 
leui*  haleine,  comme  les  plongeurs,  tendent  leur  corps  en  ara 
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Bï  56  redreMent  avec  violence;  ce  qaî  les  (ait  sauter  de  même 
qu'un  ressort  qui  se  détend.  Il  est  cerlain  que  les  dauphins  eut 
des  mœurs  sociables  ,  affectueuses ,  et  sont  capables  de  s'ap- 
privoiser ,  comme  les  anciens  en  citent  des  preuves ,  qu*il  ne 
faut  ni  complètement  admettre ,  ni  rejeter  entièrement.  Ans* 
tote  rapporte  qu'un  dauphin  ayant  été  blessé  et  pris  vers  les 
rivages  de  la  Carie  ^  une  multitude  immense  de  ces  animaux 
s  attroupèrent  autour  du  navire  pêcheur ,  y  restèrent  jusqu'à 
ce  qu'on  leur  i*endît  leur  compagnon  ,  et  Tayaut  reçu  ^  ils 
remmenèrent  avec  eux.  On  a  vu  ,  dit  encopre  le  philosophe 
de  Stagyi^y  une  troupe  de  dauphins  mêlée  de  jeunes  et  de 
vieux,  derrière  laquelle  deux  d'entr'eux  portoient  sur  leur 
dos  un  petit  prêt  à  (  ouler  à  fond ,  comme  s'ils  avoient  eu 
pitié  de  sa  foiolesse  et  avoient  craint  qu'il  ne  devint  la  proie 
de  quelque  monstre.  De  plus ,  cet  auteur  prétend  que  lea 
dauphins  peuvent  même  sauter  par- dessus  les  mâts  d'un 
grand  navire ,  lorsqu'ils  poursuivent  avec  chaleur  quelque 
paisson  dont  ils  veulent  faire  leur  proie.  Lorsqu'un  dauphin  ^ 
est  pris  dans  des  filets ,  dit  JEiien  Ids  AnimcU, ,  l.  xi  >  c.  la  ;, 
il  ne  s'en  inquiète  nullement  d'abord  ;  et  sans  chercher  à 
fuir ,  il  se  met  à  dévorer ,  jusqu'à  satiété ,  les  poissons  piis  . 
avec  lui ,  comme  si  c'étoit  pour  son  usage  que  ces  animaux 
eussent  été  enfermés  dans  ces  rets.  £nlin  y  quand  il  se  sent 
entraîné  par  la  main  du  pêcheur ,  il  déchire  les  iilets  à  coups 
de  dents  el  se  met  en  liberté  ;  il  n'a  garde  ensuite  de  se  laisser 
reprendre.  Un  homme  et  une  femme  de  la  ville  de  Piérosé- 
lène ,  dit  Léonide  de  Byzance  dans  ^fi^en  Çdnim, ,  1.  a ,  c.  6)  » 
habituèrent  un  daupfUn  à  recevoir  de  la  nourriture  de  leurs 
mains  ;  et  ayant  un  fils,  ils  rélevèrent  avec  ce  dauphin,  qui 
fréquentoit  le  port  de  la  ville  fort  régub'èrcment.  Bientôt  cet 
Hnimal  contracta  une  vive  amitié  pour  l'enfant  et  ses  parens  f 
il  regardoît  la  ville  comme  sa  patrie.  Etant  devenu  grand  ,  et 
ii'ayantplus  besoin  de  recevoir  des  alimens,  il  cherchoit  sa 
vie  dans  la  mer  et  appoi*toit  à  ses  amis  le  tribut  de  sa  pèche 
joumaUère  pour  leur  en  faire  part.  Les  père  et  mère  avoient 
donné  au  dauphin  le  même  nom  qu'à  leur  Gis.  Lorsque  celui-ci 
montoit  sur  un  rocher  avancé ,  et  appeloit  sou  dauphin , 
celui-ci  accouroit  ^iissi-tôt  avec  la  rapidité  d^un  vaisseau  à 
la  voile;  en  s'approchant,  il  sembloit  se  jouer  et  caracoler 
pour  témoigner  son  plaisir.  Cette  histoire,  ajoute  ^Uen, 
d'après  Léonide ,  devÎQt  célèbre  dans  cette  ville  ,  et  fut  un 
sujet  d'admiration  qui  tourna  au  profit  de  l'enfant  et  de  ses 
parens.  Pline  raconte  aussi  (  1.  9  ,  c.  8  ) ,  que  du  temps  d'Au- 
guste ,  un  jeune  écoUer  allant  le  long  des  rivages  de  Baies ,  à 
iSi  classe^  qui  se  tenoit  à  FouzsQoles  j  avoit  coutume  de  s>r^ 
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rêter  là  vera  le  midi ,  et  d'v  jeter  quelques  morceaux  de  pain 
à  un  d^£«/7^/7».  A  quelque  heure  du  jour  que  l'enfant  appelât 
ensuite  cet  animal  y  il  accouiDÎt  promptement  ;  et  ayant 
mangé  de  son  pain  ,  il  lui  ofiroit  son  dos  ;  l'écolier  y  mon  - 
toit  et  étoit  porte  à  Pouzzoles ,  où  il  devoit  se  rendre  ,  ensuile 
il  étoit  ramené  de  la  même  manière.  Cette  amitié  dura  pen- 
dant plusieurs  années  ;  mais  l'enfant  étant  mort  de  maladie , 
la  pauvre  béte  vcnoit  de  temps  en  temps  au  rivage  accou- 
tumé ,  y  demeuroit  triste ,  affligée  ,  et  enfin  mourut  de  regret. 
On  voit  par  ces  histoires  que  les  anciens  supposoîent  beau- 
coup d'attachement ,  de  tendresse  et  d'intelligence  au  dau^ 
phin.  En  général,  il»  voyoient  la  nature  avec  des  yeux  plus 
favorablement  prévenus  qnue  nous ,  et  l'admiroient  davan- 
tage, peut-éti'e  à  cause  qu  ils  la  connoissoient  moins;  car  à 
mesure  que  nous  approfondissons  les  choses ,  nous  en  })er- 
dons  tous  les  charmes.  On  cesse  d'admirer  ce  qui  devient 
familier  et  connu  ;  de  sorte  qu'un  certain  degré  d'ignorance 
et  de  mystère  est  plus  favorable  aux  prestiges  de  la  curiosité 
et  aux  mensonges  agréables  dont  l'esprit  aime  à  se  repaître  , 
qu'une  connoissance  parfaite. 

Le  Dauphin  a  peux  dents  ,  Delphinu8  hidentaiua  de 
Hunter  {Phdlos,  Trans,  lySy) ,  et  Bonnaterre  {EncycL  Mèth. 
Ce  toi.  y  p.  ^)f  &  plusieurs  ressemblances  avec  le  delphinus 
titrsio  on  le  nésarnak;  mais  il  n*a  que  deux  dents  pointues  et 
longues  a  sa  mâchoire  inférieure,  vers  son  extrémité.  Son 
museau  est  applali  en  bec  d'oie  comme  celui  du  dauphin 
ordinaire  ;  son  front  est  plus  convexe ,  plus  arrondi  ;  la  plus 
grande  épaisseur  de  son  cor|)8  est  à  l'endroit  des  nageoires 
pectorales.  On  observe  sur  le  dos  une  nageoire  inclinée  en 
arrière  ,  ovale  et  pointue.  La  taille  de  cet  animal  s'amincit 
graduf'liement  en  approchant  de  la  queue.  Les  nageoires  des 
cAtés  sont  fort  petites  et  placées  dans  la  direction  de  l'angle  des 
mâchoires.  Celle  de  la  queue  est  échancrée  et  npplalie  comme 
dans  tous  les  autres  cétacés.  La  couleur  du  dos  est  brune  ,  et 
celle  du  ventre  blanchâtre  ou  pâle.  On  prit  cet  animal, 
en  1 785 ,  au-dessus  du  pont  de  Londix^s,  dans  la  Tamise,  où 
il  avoit  ^KMiétré.  Sa  longueur  étoit  de  vingt-un  pieds.  Selon 
Hunter  ,  ce  dauphin  étoit  jeune,  car  cet  auteur  pos&édoit  un 
érâne  de  la  même  espèce  d'animal,  mais  troib  foLsplusgrand; 
ainsi  cette  espèce  doit  parvenir  à  trente  ou  quarante  pieds  de 
longueur.  Je  pense  que  cet  animal  ne  doit  pas  se  ranger  dans 
la  famille  des  dauphins ,  mais  former  un  genre  séparé,  qui 
sera  iiitermédiaii*e  entre  ceux  ci  et  IvscaG/talots.On  peut  en 
consulter  la  figure  dans  les  planches  de  Célologie  de  Bonna- 
terre ,  EncycL  Méth. ,  />/.  x/  ,  fi  g,  3. 
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Voye^  les  arlicles  du  Marsouin  ,  de  TEpavlard  ,  de 
TÊpée-de-mer  ,  &c.  Don  Pernelty  ( Toya^^  au*  îlea  ^a-^ 
louines,  t.  4,  p.  foo)  fait  mentioQ  d'un  dauphin  moucheU  de 
taches  noires  sur  un  fond  gris-de-perle  sous  le  ventre;  c'est  une 
variété  du  dauphin  ordinaire,  qu'il  nomme  marsouin.  Il 
parle  d'une  autre  variélc  toute  grise  ,  plus  ou  moins  foncée; 
el  Osbeck,  dans  son  Voyage  en  Chine,  i*  i  ^  p.  7,  a  ren- 
contré une  autre  sorte  de  dauphin  dont  tout  le  corps  est 
<f  une  blancheur  éclatante.  Ce  sont  des  variétés  de  la  même 
espèce.  (V.) 

DAUPHIN,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  co- 
quille univalve,  du  genre  Sabot.  C'est  le  turbo  delphinus  de 
îfinnseus.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

DAUFHINELLE,  Delphinium  Linn.  {polyandrie  trigy^ 
nie,  )  y  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  , 
qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  aconits ,  et  dont  les  ca- 
lactères  sont  :  un  calice  coloré,  formé  de  cinq  folioles  (  ayant 
l'air  de  pétales  ) ,  ouvertes ,  a  peu-près  égales ,  et  dont  la  su- 
périeure est  postérieurement  terminée  en  cornet;  une  corolle 
irrégulière,  concave  et  à  (rois  lobes,  les  deux  latéraux  rap- 
prochés, le  supérieur  droit,  échancré ,  et  se  prolongeant  en 
cornet  recouvert  par  celui  du  calice;  quinze  à  trente  éta- 
mines  courtes ,  dout  les  filets  dilatés  à  luur  base  et  inclinés , 
portent  des  anthères  ovales  ;  un  à  trois  ovaires  oblongs,  avec 
autant  de  styles,  terminés  par  des  stigmates  réfléchis.  Ces 
ovaires ,  après  leur  fécondation ,  deviennent  autant  de  cap- 
sules jointes  ensemble ,  s'ouvrant  eu  travers  par  leur  côté 
intérieur ,  et  ayant  chacune  une  valve  et  une  cellule  remplie 
de  semences  anguleuses.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  1  //- 
iuatration  des  Genres  de  Lam. ,  pi.  482. 
-  Ce  genre  comprend  des  herbes  dont  les  feuiDes  sont  al- 
ternes et  découpées ,  et  dont  les  fleurs  se  distinguent  par  la 
beauté  de  leur  couleur,  ordinaii*ement  bleue.  Dans  plusieurs 
espèces ,  la  fleur,  avant  son  épanouissement ,  a  à-peu-près  la 
forme  d'un  dauphin.  Les  plus  remarquables  sont  les  sui- 
vantes: 

Dauphinelle  des  bleds,  ou  T«E  Pibd-d'alouettee  sau- 
vage ,  Delphinium  consolida  Linn.  Celle  espèce  est  annuelle 
et  commune  en  Europe ,  dans  les  champs  ,  parmi  les  blés. 
Elle  a  une  racine  droite,  fibreuse  et  blanchâtre,  et  une  ti^e 
cylindrique,  haute  d'un  à  deux  pieds ,  diflîise,  h  rameaux 
grêles  et  presque  nus.  Ses  feuilles  sont  à  découpures  lâches  et 
linéaires.  Ses  fleurs  ordinairement  d'un  beau  bleu ,  naissent 
éparses  sur  les  rameaux  où  ell&s  forment  des  grappes  claires. 
Elles  varient,  et  sont  souvent  rougeàtre^ou  blancJbeSj  quel- 
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quefois  doubles.  Elles  paroisseut  en  juin  ;  chaque  péclônciilë 
porte  à  sa  base  une  feuille  florale.  Cette  plante  plaît  aux 
abeilles.  On  la  dit  un  peu  astringente  et  vulnéraire.  Ses  fleui^ 
macérées  dans  Feau  rose  et  appliquées  sur  les  yeux ,  en  appai- 
•ent  rinflammalion.  Les  confiseurs  s'en  servent  pour  coIoi*er 
le  sucre;  et  leur  suc,  fixé  par  l'alun,  donne  une  couleur  bleue 
dont  les  écrivains  font  usage* 

I>AUPHiNEi.r.s  DB8  JARDINS ,  Delphinium  ajacia  Linn. 
Parmi  les  plantes  annuelles  d'ornement ,  introduites  dans  les 
jardins^  il  en  est  peu  qui  ofiTrent,  dausla  belle  saison ,  un  aussi 
joli  coup-d'œil  que  celle-ci.  L'élégance  de  son  port,  la  dé- 
coupure de  ses  feuilles,  presqu'aussi  fi  nés  que  celles  du  fenouil^ 
la  beauté  sur-tout  de  ses  fleurs ,  simples  ou  doubles,  disposées 
en  longues  pyramides  louflues ,  leur  nombre ,  la  variété  des 
couleurs  dont  elles  se  peignent ,  tout  concourt  à  rendre  celte 
plante  agréable  à  voir  et  à  cultiver.  Aussi,  est-elle  Irès-estimce 
des  curieux,  qui  ne  manquent  pas  d'en  orner  chaque  année 
leurs  parterres.  Si  elle  avoit  de  l'odeur ,  elle  seroit  parfaite. 
Elle  tient  sans  contredit  le  premier  rang  parmi  les  espèces  de 
ce  genre.  Son  origine  est  niconnue.  Ou  la  croit  exotique  ; 
cependant  on  la  trouve  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne ,  aux 
environs  d*Herhorn ,  où  elle  s'est  naturalisée.  Elle  s'élève  à 
deux  ou  trois  pieds ,  avec  une  tige  droite  et  des  rameaux  al- 
ternes ,  simples  ou  très-peu  divisés.  Sa  fleur  offre  une  singu- 
larité bien  remarquable,  et  qui  a  donné  lieu  sans  doute  aU 
nom  latin  qu'elle  porte.  D:ins  l'intérieur  du  pétale  que  Lin- 
naeus  appelle  nectaire,  on  voit  quelques  lignes  colorées,  tra- 
cées sur  un  fond  clair  ,  qui  représentent  les  lettres  A ,  I,  A  , 
par  lesquelles  commencent  le  root  Ajax»  Les  anciens  poète» 
en  ont  pris  occasion ,  pour  feindre  qu'Ajax,  fils  de  Télamon  f 
fut  changé ,  après  sa  mort,  en  cette  plante.  Les  commenta- 
teurs de  Virgile  prétendent  auhâi  que  ce  poète  latin  déaignoit 
la  même  plante  ,  lorsqu'il  dit  dans  9eik  Eglogues  : 

Die  qui  but  in  terril  inscripti  nomina  regiim 
Nsscuulur  flores. 

La  racine  du  pied-d* alouette  étant  pivotante  et  rameuse  ^ 
indique  le  sol  qui  lui  convient;  il  lui  faut  une  terre  légère,  facile 
à  pénétrer  et  riche  d'engrais.  On  «ènie  sa  graineâ  la  fin  d'octo- 
bre, ou  même  au  commencement  de  ce  mois,  dans  les  climats 
froids ,  afin  que  la  plante  ait  le  temps  de  prendre  assez  de 
consistance  avant  les  gelées,  pour  pouvoir  les  su|>porter.  Si 
on  sème  le  pied-d^ alouette  au  printemps,  il  fleuru-a  pi^es^ue 
aussi-t6t  que  celui  semé  en  automne  ;  niais  il  aura  une  Uge 
foiblc,  des  grappes  moins  garnies  de  fleun et  des  fleurs  moiiia 
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Idles.  Comme ,  après  le  pavol ,  il  n'y  a  point  de  plantes  d'agi'é- 
ment  aussi  difliciles  à  la  reprise ,  il  faut  toujours  semer  sur 
place ,  et  fort  clair ^  en  enterrant  peu  la  graine  ^  et  en  la  re- 
couvrant simplement  avec  le  râteau.  On  laisse  un  pied  entre 
chaque  plante ,  soit  qu'on  en  fasse  des  bordures ,  des  massife  ^ 
ou  des  compartimens.  Si  les  couleurs  sont  bien  mélangées , 
et  si  ces  plantes  sont  assorties  ave(^  d'autres  d'un  aspect  dif-  ' 
férent^elles  produiront  le  plus  bel  efiet.  Pour  avoir  de  bonne 
graine^  il  ne  faut  conserver  sur  chaque  pied  qu'un  petit 
nombre  de  capsules,  et  toujours  les  plus  belles  et  les  premières 
formées. 

Dauphikeixe  a  obandes  fleubs  yDelphinum grand fflo^ 
rum  Linn.  Elle  est  vivace  et  de  Sibérie  ^  et  se  rapproche  beau^^ 
coup  de  la  dauphinelU  des  blés,  par  son  port  ;  mais  elle  est 
beaucoup  moins  rameuse,  et  ses  fleurs  sont  plus  grandes , 
d'un  bleu  plus  éclatant ,  et  disposées  alternativement  au  som<*> 
met  des  tiges,  formant  une  grappe  courte  et  peu  garnie  ;  ha 
lobes  latéraux  de  leur  pétale  (  ou  nectaire  )  sont  munis  cha- 
cun d'une  touffe  de  poils  blancs  ou  jaunâtres.  Dans  cette  es-^ 
pèce ,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  et  demi  ou  environ  , 
les  feuilles  ont  leurs  découpures  longues  et  linéaires^  sembla- 
bles à-peu-près  a  celles  à\x  gerariium  dissecturn  de  Linnseus, 
et  les  capsules  sont  au  nombre  de  trois  et  blanchâtres. 

Daufhinelt.e  ûiéHykB y' Delphinium  elatum  Linn.  (yesl 
une  fort  belle  espèce  qui  s'élève  plus  que  les  autres ,  ordinai- 
rement à  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tige  est  droite  et  creuse  ;  ses 
feuilles  sont  palmées  à-peu-près  comme  celles  des  'aconits ,  et 
à  lobes  découpés  et  pointus  ;  leurs  pétioles  et  leur  surface  in- 
férieure sont^  ou  vdus,  ou  lisses,  ce  qui  forme  deux  variétés. 
La  tige  est  terminée  par  un  long  épi  de  fleurs  d'un  bleu  su- 
perbe :  elles  ont  leur  nectaire  ou  corolle  formé  de  deux  pièoet 
fendues  et  barbues  au  sommet ,  et  sont  suivies  de  fruits  com- 
posés de  trois  capsules.  Cette  plante,  qui  est  vivace,  croit 
uans  le  Dauphiné ,  la  Suisse,  la  Silésie,  et  la  Sibérie  :  elle  mar* 
que  très-bien  dans  les  grands  parterres.  On  la  multiplie  en 
séparant  ses  racines  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Elle  demande 
une  bonne  terre  légère,  peu  d'eau ,  et  un  demi-soleil.  La  gelée 
ne  lui  fait  aucun  tort.  On  peut  multiplier  de  la  même  ma- 
nière l'espèce  précédente ,  qui  mérite  aussi  une  place  dan» 
les  jardins. 

Dauphinelle  STAPHis- aigre  OU  I'Herbe  aux  poux  ; 
I'Herbe  a  liA  PITUITE ,  Delphinium  staphls  agria  Linn. 
Ses  noms  lui  viennnent  de  ses  différentes  propriétés.  C'est 
une  plante  annuelle ,  et  bisannuelle  quand  elle  n'a  pas  fleuri 
la  première  année.  On  la  trouve  dari9  les  lieux  ombragés  des' 


î 


160  DEC 

pays  cbands  de  TEoropc  ,  lela  que  TKalle  et  lo  midi  de  Id 
France ,  d'où  sa  graine  nous  est  apportée  sèche.  Une  racine 
longue  ,  ligneuse  et  fibreuse  ;  une  tige  droite  et  pleine ,  haute 
d'un  pied  et  demi  ou  dcu;c  pieds;  aes  feuilles  palmées ,  près- 

u'aussi  grandes  que  celles  de  la  vigne,  et  à  lobes  pointus; 

es  fleurs  bleues ,  disposées  alternativement  en  grappe  lâche 
et  terminale  ,  ayant  leur  corolle  formée  de  quati^  pièces  iné« 
gales  et  irrégulières  :  tels  sont  les  caractères  qui  distinguent  la 
siaphis-^iigre.  Ses  fruits  sont  tricapsulaires.  Ils  renferment  des 
semences  grosses  comme  des  petits  pois ,  anguleuses  ,  ridées , 
rudes ,  noti'âtres  en  dehors ,  blanchâtres  en  dedans  ,  d'un 
goût  acre ,  brûlant,  amer  et  fort  désagréable.  Ces  graines  sont 
la  seule  partie  de  la  plante  dont  on  se  sert  en  médecine,  en- 
core ne  les  emploie-t-on  qu'extérieurement.  Leur  usage  in- 
térieur, même  a  petite  dose ,  est  fort  dangereux.  Elles  sont  un 
salivaire  très-actif,  capable  d'enflammer  la  bouche,  et  quel- 

SiuefoLs  Testomac.  Pulvérisées  et  mises  entre  les  cheveux ,  eïlen 
ont  ordinairement  mourir  les  poux.  On  peut  en  former  un 
vulnéraire  détersif,  pour  consumer  les  chairs  baveuses  des 
vieux  ulcères. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins,  k  cause  de  la 
beauté  de  sa  fleur.  On  la  sème  au  printemps.  Elle  demande 
une  terre  cultivée  et  arrosée ,  qui  ne  soit  pas  trop  exposée  au 
soleil  du  midi. 

Les  cinq  ou  six  autres  espèces  de  dauphinelle  connues  n'of- 
frent rien  d'intéressant.  (D.) 

DAURADE.C'est  un  des  noms  vulgaires  de  laDoRADiiXE 
c^TÉRACH.  Voyez  ce  mot. 

C'est  aussi  le  nom  de  quelques  poissons ,  mais  on  l'écrit 
Dorade.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DEATH  WATCH,  nom  donné  au  psoque  puisa ieur  |>ar 
M.  Allen.  Voyez  V Abrégé  des  Transactions  phiiosop f tiques , 
tom.  a  ,  pi.  6,  fîg.  16  et  17.  (O.) 

DëBASSAIRE  ,  nom  vulgaire  de  la  Penduline.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiiiL.) 

DEBOUT.  Dans  la  langue  des  veneurs  ,  mettre  une  bétc 
debout  est  synonyme  de  la  lancer.  (S.) 

DÉBUCHE ,  fanfare  que  l'on  sonne  Ionique  le  cerf  (/&•- 
huche ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'il  sort  du  fort ,  ou  de  Tenceinte 
dans  laquelle  il  a  été  détourné.  (S.) 

DÉCADIE,  Decadia  ,  arbre  niodioci-e ,  k  feuilles  nltemcs, 
pètiolées  ,  lancéolées  ,  dentées  ,  glabres  ;  à  llcurs  blancliCH  « 
i)etites,  disposc^sen  grapjK's  presque  terminales,  qui ,  selon 
Loureiro ,  lormo  un  genre  dans  ricosandric  monogynie. 
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Ce  genre  offre  pottr  caraclère  uA  calice  de  trois  fb]ioies^ 
presque  rondes  >  velues  y  carinées»  inégales  ;  une  corolle  de 
dis  pétales  pi*esque  ovales,  un  peu  dentés,  dont  cinq  exté-» 
rieurs  plus  grands  ;  trente  élauiines  insérées  à  la  base  des  pé- 
tales ',  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  épais* 

Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovale,  rugueux ,  contenant  une 
noix  ovale  ,  à  trois  loges. 

La  dèùadU  croit  à  la  Cochincbine  et  à  Amboine.  Elle  est 
figurée  dans  Rumphius,  vol.  5  ,  tab.  \i^.  Son  écorce  et  ses 
feuillbs  fraîches  ou  sèches,  sont  employcies  à  aviver -et  à  con« 
soliderles  couleurs  sur  les  étoffes.  Elles  offrent  les  données  que 
Talun  présente  en  Europe.  (B.) 

DECANDRIE.  Linneeus  a  ainsi  appelé  la  dixième  classe 
de  son  Syatême  des  végétaux ,  c W-à-dire  celle  qui  renferma 
les  plantes  qui  ont  dix  étamines.  Elle  se  subdivise  d'après  le 
nombre  des  pistils  en  cinq  sections  ,  savoir  manogynie ,  digy^ 
nie ,  trlgynie ,  pentagynU ,  décagynie.  Voyez  le  mot  Bota^ 
NIQUE,  et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume;  (B.) 

DÉCAPODES,  nom  donné  par  Latreille  à  un  ordre  de 
la  classe  des  Caustacés»  à  celui  qui  renferme  les  espèces  dont 
la  tète  est  confondue  avec  le  corcelet ,  dont  les  branchies  sont 
cachées  et  qui  ont  dix  pattes.  Voyez  au  mot  CRUSTAci.  (B.) 

DECASPERME,  Decaspermium ,  nom  donné  par  Forskal 
à  un  genre  qui  a  depuis  été  réuni  aux  goyaviers ,  sous  le  nom 
de  GoYAViBB.  DicASPEJiMs.  (  Voyez  ce  mot.  )  La  campomor^ 
nèsede  la  Flore  du  Pérou  s'en  rapproche  beaucoup.  (B.) 

DBCHAUSSIERES.  Ce  sont  les  endroits  où  les  loupa  ont 
gratté.  (S.) 

DÉCOCTO.  C'est ,  suivant  Selon ,  le  nom  du  coucou  che2 
les  Grecs  modernes.  J'ai  entendu  appeler  cet  oiseau  dans  l'Ar- 
chipel grec ,  ^î^no  ib'oc^i,'*  c'est-à-dire  conducteur  de  tourte» 
relies ,  parce  qu'il  passe  dans  les  îles  du  Levant  en  même 
temps  que  les  tourterelles,  et  encore  hsefteri,  Voy.  Coucou.  (S.) 

DECODON,  Decodon,  nom  donné  par  Gmelin,  à  un 
genre  de  plantes  établi  par  W aller, Flore  delà  Ccfroline,  dans 
•la  décandrie  monogynie.  Ce  genre  a  pour  caractère  tin  calice  k 
dix  dents;  cinq  pétales  onguiculés  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  à  stismate  obtus  ;  une  capsule  globuleuse ,  à  trois 
loges,  à  trois  valves  et  à  un  grand  nombre  de  semences  angu- 
leuses. Il  ne  comprend  qu'une  seule  espèce  qui  est  une  herbe 
aquatique ,  annuelle ,  dont  les  feuille  sont  opposées,  pétiolées, 
lancéolées  et  cotonneijAes  en  dessous,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  corymbes.axillaires.  ^B.) 

DECOSTÉE ,  Decostea ,  arbrisseau  du  Pérou ,  qui  fonuf 
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un  genre  daiu  la  dioécie  penUpdrie.  Il  offiti  pour  carocière  an 
calice  petii  et  à  cinq  dents  ;  point  de  corolle  ;  dans  les  fleum 
mâles,  cinq  élaniines  ;  dans  les  fleurs  femeUes,  un  ovaire  in- 
férieur, oblong,  surmonté  de  trois  styles  subulés^  et  à  stigmates 
«impies. 

lie  fruit  est  un  drupe  ovale  et  monosperme^  surmonté  d'un 
style  qui  persiste.  (JB.) 

DÉCOUSURES,  expression  emplqvée  en  vénerie,  pour 
signifier  les  blessureaque  les  sangliers  font  aux  chiens.  (S.) 

DÉÇU  MAIRE ,  Decumaria  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  dodécandrie  monogynie^  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  un  calice  de  huit  à  dix  divisions  très-courtes 
et  perÂstantes  ;  une  corolle  de  huit  à  dix  pétales  lancéolées  ; 
environ  deux  douzaines  d'étami nés  à  fikmenssubulés ,  et  atta- 
chés sur  le  bord  du  réceptacle ,  et  à  anthères  didymes  ;  un 
germe  inférieur ,  turbiné ,  k  style  persistant  et  épais  à  sa  base, 
à  stigmate  globuleux  et  sillonné  de  huit  à  dix  stnes. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  huit  à  dix  loges,  couronnée  par 
les  restes  du  calice ,  terminé  par  le  style  qui  grossit ,  garnie  de 
dix-huit  stries  longitudinales,  et  s'onvrant  par  des  fentes  à  sa* 
partie  inférieure;  à  dessipimens  extrêmement  minces;  à  récep- 
tacle angulaire  et  filiforme  ;  à  semences  alongées  et  légèrement 
membraneuses  à  leurs  extrémités. 

Ce  genre ,  incomplet  dans  Linnaeus ,  a  été  corrigé  dans 
VHortu9  k€Ufensis^  et  fixé  par  moi  dans  les  AcUê  dé  ia  Société 
d'HUUfire  Naiurêlle  de  Paris.  Wildenow  y  rapporte  deux 
espèces ,  mais  je  puis  assurer,  pour  l'avoir  constaté  en  Amé- 
rique, qu'il  n'y  en  a  qu'une,  que  la  seconde  de  Wildenow 
n'est  qu'une  variété  de  la  première, 

La  DicuMAiRE,  qui  est  la  Forsythie  de  Walter,  Fiora 
Caroliniana  ,  est  un  arbuste  qui  croît  dans  les  marais  et  qui 
s^altache  aux  arbres  comme  lelière,  c'est-à-dire  qu'il  est  radi- 
cant,  ce  que  Wal  1er  seul  avoit  dit.  Il  ne  s'élève  qu'à  une  ou 
deux  toises ,  porte  des  feuilles  opposées,  ovales^  dentées  à  leur 
partie  supérieure.  Ses  fleurs  disposées  en  panicules  terminales 
très-seri*ees  I  sont  blanches,  un  peu  odorantes  et  très-abon- 
dantes en  miel.  Voyes  lUustratione  de  Lamarck ,  pi.  4o3  ,  et 
l'es  AcUs  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle ,  où  eUe  est  fi- 
gurée. (B.) 

DEDANS.  Les  fauconniers  disent  qu'ils  mettent  un  oiseau. 

de  vol  dedans,  QM  moment  où  ils  le  mettent  en  chasse.  (S.) 
DEDEK  9  nom  iUyrien  de  la  Huppe;  Voye^  ce  moL  (S.) 
DE£-\V£D-GAND    {Merope  omatue  Lath. ,  genre 

GuÉFixai ,  do  l'ordre  des  Pixs.  Foye»  ces  mots.).  Tel  est  le  nom 
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qn&povte  cet  oisoau  à  la  Nouvelle-Galle. du  Sud;  aa^iaille  sur- 

Cie  un  peu  celle  du  guêpier  rouge  et  vert  du  S4nég€d;  sou 
est  noir  \  wes  pieds  sont  noirâtres  ;  les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  et  de  la  nuque  ^  d  un  orangé  sale  sur  les  bords  et  plua 
fpncé  dans  le  milieu;  une  banda  noire ^  bordée  de  bleu  dan^ 
aa  partie  inférieure ^  part  des  coins  de  la  bouche^  traverse  le^ 
yeux  et  les  dépasse  jusque  sur  les  iques;  une  grande  tache 
triangulaire  noire  occupe  le  milieu  de  la  gorge  qui  est  jaune  ^ 
ainsi  que  la  poitrine  ;  toutes  les  parties  subséquentes  sont  d'uA 
blanc  bleuâtre;  le  dessus  du  cou  et  une  partie  du  dos  sont 
d'un  vert  I>ur  sur  le  premier,  et  mélangé  d'orangé  brunâtre 
sur  le  dernier,  dont  la  partie  inférieure  est  bleue  ;  cette  teint^ 
s'étend  «ur  le  croupion  et  les  plumes  du  dessus  de  la  queue  ;^ 
les  couvertures  des  ailes  sont  fauves,  excepté  quelques  plumef 
du  milieu  qui  sont  vertes,  ainsi  que  les  pennes. primaires  dont 
Fintérieur  est  noir  ;  les  secondaires  sont  bordées  de  jaune  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  très-longues,  la 
partie  qui  se  prolonge  au-delà  des  autres  est  très  -  étroite  et 
garnie  de  barbes  extrêmement  petites;  le  bleu  est  sa  couleur, 
et  le  marron  celle  des  autres.  Tel  est>  dîèK>n  ,1e  plumage  da 

Jjd  guêpier  qu'on  soupçonne  être  sa  femelle ,  a  des  couleurs 
presqu'aussi  riche»;  le  front  et  le  milieu  de  la  tête  sont  bleus; 
la  nuque  est  d'un  orangé  sale,  ainsi  que.le  menton  ;  le  dos  d'un 
vert  brunâtre  ;  le  croupion  bleu;  les  pennes  de  la  queue, 
excepté  les  deux  du  milieu ,  sont  noires  ;  du  reste ,  elle  res^ 
semble  au  mâle.  Espèce  nouvelle,  (  Vibii«l.  ) 

DÉFAUT.  Les  chiens  de  chasse  tombent  en  défaut,  lors* 
qu'ils  ont  perdu  la  voie  du  gibier.  (S.) 

DÉFENSES.  Ce  sont  les  grosses  et  longues  dents  canine^ 
qui ,  dans  quelques  quadrupèdes ,  sortent  de  la  bouche  par- 
dessus les  lèvres.  Les  défenses  du  sanglier  sortent  de  la  mâ« 
choire  inférieure;  celles  de  l'éléphant,  au  contraire ,  sont 
implantées  dans  la  mâchoire  superiei^pe.  (S.) 

DEGEL.  Voye9  Gi^i^oB.  (Pat.) 

DÉGRAS.  C'est  l'huile  de:  poisson  q«iiàâéjà  servi  aux  cha-^ 
moiseurs  pour  passer  leurs, peaux  ;  cette  huile  ,  devenue  plut 
épaisse  et  moins  pure ,  sert  aux  corroyeurs  pour  passer  les 
cuirs  blancs.  Il  paroit  que  c'est  la  même  matière  que  les  ha* 
bilans  du  Nord  appellent  thran,  et  qu'ils  extraient  des  fbiea 
de  morues ,  des  chairs  de  marsouins ,  de  dauphins,  de  chiens 
marine ,  de  cabe)iaux  et  d'une  in&mAé  d'autres  poissons,  en 
les  faisant  bouillir  danaTe^tt.  Les  yie^Ox  harengs  eux-mêmesv» 
«errent  enoprQ  k  faire  d^  cei^  huiles  l^iHUies  à  bxrûlei:: ,  ou  hxen 
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à  corroyer  les  cuirs ,  afin  de  les  assouplir  et  de  les  rendre  im-^ 
perméables  à  l'eau.  Plusieurs  nations  septentrionales  ne  font 
aucune  autre  opération  aux  peaux  des  animaux ,  que  celle 
de  les  imprégner  d'huile  de  poisson ,  et  de  les  bien  malaxer 
entre  les  mains.  Ces  cuirs  ^  quoique  mal  préparés ,  se  conser- 
vent fort  bien. 

Il  seroit  fort  Â  désirer  ^u'on  se  livrât  davantage  en  France 
à  la  fabricalion  de  ces  huiles ,  pour  le  .>}uelles  nous  sommes 
encore  entièrement  tributaires  des  étrangers.  Voyez  au  mot 
Poisson  >  au  mot  HtJiLE  et  au  mot  Harsno. 

Il  y  a  deux  espèces  de  thran ,  le  clair  et  le  brun  ;  celui-ci 
est  bien  moins  pur  que  le  premier^  qui  dégoutte  de  lui-même, 
et  qui  dépose  quelquefois  des  cristaux^de  blanc  de  baleine. 
Voyez  l'article  Baleine.  (V.) 

DEGRÉ  y  Fauconnerie,  sorte  de  repos  que  prend  Toiseau 
âe  vol  y  lorsqu'il  s'élève  dans  les  airs.  Il  tourne  la  tête,  puia 
il  continue  à  monter.  (S.) 

D£GU  {Scirwt  degua Linn. ,  Molin.  Foy,  tom.  3a  ^ pag«  a  i  3 
de  V Histoire  dee  Quadrupèdeê  de  Buffon  ,  édition  oe  Son- 
nini.).  Quadrupède  qui  paraît  appartenir  au  genre  et  à  la 
famille  aes  Loirs  ,  ordre  des  Rongeurs.  Voyez  ce  mot 

Cet  animal  »  nommé  ainsi  par  les  Chiliens,  est  un  peu  plus 
gros  que  notre  rat  commun.  Sa  robe  est  entièrement  aun 
blond  obscur ,  à  l'exception  des  épaules ,  sur  lesquelles  on 
observe  une  ligne  noirâtre ,  qui  descend  jusqu'au  coude.  Sa 
qoeue  se  termine ,  comme  celle  du  lérot,  par  une  petite 
touffe  de  poils ,  de  la  même  couleur  que  ceux  du  corps. 
Il  a  la  tête  courte ,  les  oreilles  arrondies ,  le  museau  pointu 
et  pourvu  de  moustaches ,  les  deux  dents  incisives  de  la  mâ- 
choire supérieure  en  forme  de  coin,  celles  du  bas  applaties» 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  cinq  a  ceux  ae  der- 
rière. 

Le  degu  est  un  animal  souterrain ,  qui  vit  en  société  près 
des  haies  ou  des  buissons ,  dans  les  environs  des  villes.  Les 
terriers  qu*ii  creuse  se  communiquent  par  des  galènes  ;  il  y 
amasse  pour  l'hiver  une  grande  provision  de  racines  et  de 
fruits  dont  il  fait  sa  nourriture. 

Au  reste ,  le  degu  ne  s'endort  pas  pendant  l'hiver.  Les 
Espagnols  du  Chili  mangeoient  autrefois  sa  chair  ;  à  présent 
ils  n'en  font  plus  usage.  (Molina  ,  Hiêtoire  nat,  du  Chili, 
pag.  384.)  (DssM.) 

DÉGUELLE,  Degulia  Aublet ,  Guian,  tab.  3oo ,  et  //- 
luêtrationê  de  Lamarck  ,  pi.  6o3.  Arbrisseau  sarmenteux  et 
grimpant  de  la  famille  des  LiouMiNXVSB» ,  dont  les  fettillce 
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sont  alternes ,  ailées  avec  une  impaire ,  stipulées  à  leur  base, 
et  composées  de  cinq  folioles  ovales,  oblongues ,  entières  et 
glabres.  Les  fleurs  naissent  en  grand  nombre  sur  de  longs 
épis  qui  parlent  de  Faisselle  dés  feuilles  et  de  l'extrémité  des 
rameaux. 

Chaque  fleur  ofFi-e  un  calice  monophylle  partagé  en  deux 
lèvres ,  dont  la  supérieure  est  large  et  obtuse,  et  Finférieure 
plus  longue ,  à  trois  découpures  pointues  ^  une  corolle  papil- 
iionnacee ,  composée  de  cmq  pétales  blancs ,  dont  le  supé- 
riem*  plus  large  est  incliné  sur  les  quatre  autres  qu'il  em* 
brasse  ;  dix  étamines,  dont  neuf  sont  réunies  par  leur  base^ 
et  dont  les  filets  sont  courts  et  velus;  un  ovaire  supérieur  ar^ 
rondi ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus.. 

Le  fruit  est  une  gousse  sphérique,  roussâtre,  bivalve,  uni- 
loculaire ,  qui  contient  une  semence  enveloppée  dans  une 
substance  farineuse. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guiane.  (B.) 

DEIB ,  nom  arabe  du  chacal.  Les  fellahs  ou  paysans  do 
l'Egypte,  désignent  aussi  cet  animal  par  la  dénomination 
d'Jtbou  Soliman ,  père  dé  SoUman,wns  doute  d'après  quelque 
conte  populaire.  Foyez  Chacal.  (S.) 

DEINTHA,  nom  chaldéen  de  la  Cigogne.  Foyez  ce 
mot.  (S.) 

DÉLIME  ,  Delima ,  arbrisseau  sarmenteux  ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes ,  rudes ,  pétiolées ,  ovales  ,  bordées  de 
dentelures,  Qt  les  fleurs  disposées  en  panicules  lâches,  axil- 
laires  ou  terminaux.  Il  forme  un  genre  dans  la  polyandrie* 
monogynie ,  dont;les  caractères  sont  d'avoir  un  calice,  de 
cinq  folioles  ovales.,  obtuses  et  persistantes;  des  étamines 
nombreuses;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d'un  style 
a  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  conique ,  pointue,  et  qui  con.- 
tient  denx  semences. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  Hle  de  Ceylan ,  aux  habitans  de 
laquelle  ses  feuilles  servent  de  polissoir ,  comme  la.  preslè  en 
France. 

Ce  genre  a  été  ,  depuis  peu ,  réuni  aux  TiTJiACERES.  Foy. 
ce  mot.  (B.) 

DELIVAUIE  ,  Delivaria^  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu  dans  la  didynamie  angiospermie ,  et  dans  la  famille 
des  Ac ANTHOÏDES ,  pour  séparer  des  ticanthea  celle  àfetdllee 
de  houx  y  qui  a  trois  bractées  arrondies  ,  lisses  ,  imbriquées, 
serrées,  et  le  stigmate  entier.  Foy,  au  mot  Acanthe.  (B.) 

DÉLIVRE  ou  ARRIERE-BÉUX.  Fayezxe  dernier  moi. 
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En  terme  de  fauconnerie ,  délivré  eUt  employé  pomr  signi-*- 
fier  qu'un  oiseau  chasié  et  pris  est  d'une  grande  maigreur  ^ 
l'on  dit  alors  qu'il  est  ik  ilcs  oéUt^ê.  (S.) 

DELFHAX  ,  Delphax,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hémiptères  »  et  de  ma  famille  des  Cicabaires  ,  division  des 
CiCADELLEs.  Je  l'avois  établi  sous  le  nom^d'AsiRAQUE ,  Asi" 
raca;  M.  Fabricius,  qui  lie  s'en  est  pas  sans  doute  apperçu, 
l'a  appelé  delphax.  Ses  caractères  sont  :  antennes  insérée» 
dans  une  échancrure  des  yeux ,  plus  longues  que  la  télé ,  de 
deux  pièces  apparentes^  alongées ,  anguleuses  oans  plusieurs  , 
et  dont  la  dernière  terminée  par  une  soie  ;  une  lèvre  supé- 
rieure ;  bec  paroîssant  naître  de  la  tête,  cylindrique,  appliqué 
contre  la  poitrine ,  de  deux  ou  trois  articles  apparens  ;  tarses 
de  trois  articles^ 

'  Ces  insectes  ont  lè  corps  court  ;  la  tète  très-obtuse ,  avec  le 
front  uni  ou  à  arêtes;  le  premier  segment  du  corcelet  très- 
court  y  le  second  avancé  postérieurement  en  angle  ;  les  ély- 
très  nerveuses ,  et  quelquefois  courtes  ;  les  pattes  antérieure» 
plus  fortes ,  avec  les  cuisses  et  les  jambes  souvent  larges  et  à 
arêtes^  et  les  pattes  postérieures  épineuses. 

Ils  se  nourrissent  du  suc  des  plantes ,  ainsi  que  les  autres 
eicadeUeê  ,  avec  lesquelles  on  les  rencontre  dans  les  prés,  les 
buissons,  &c.  Leurs  métamorphoses  doivent  aussi  être  à-peu* 
près  les  mêmes. 

J'ai  formé  dans  ce  genre  trois  divisions  :  i*'.  Antennes  plus 
longues  que  le  corcelet ,  anguleuses  ;  second  article  le  plus 
long.  s^.  Antennes  plus  longues  que  le  corcelet ,  anguleuses  ; 
premier  article  le  plus  long.  3®.  Antennes  plus  courtes  que  le 
corcelet ,  cylindriques  ;  premier  aiiicle  court. 

L'espèce  la  plus  saillante  parmi  les  indigènes ,  est  le  Dsjl- 
7BAX  cLAVicoBNE  de  M.  Fabricius.  il  est  gfe  ma  seconde  di-* 
vision.  Son  coi*ps  est  noirâtre  et  long  d'environ  trois  lignes^ 
Ses  èlytres  sont  transparentes ,  avec  une  raie  postérieure  obs- 
cure. Coquebert  a  figuré  >  avec  détail,  cette  espèce  :/Uii^ 
p'atio  iconographica,  dec.  i ,  pL  vui,  fig.  7.  Elle  est  rare  en 
Trance.  (L.) 

.    D£LPHINITE.  Voyez  Rayonnante  vitreuse.  (Pat.) 

DELTA-  royex  k  l'article  Papillon.  (S.) 

DÉLUGE  on  CATACLYSME ,  inondation  subite  d'une 
^raste  contrée.  Les  anciens  poètes  et  les  historiens  crédules  et 
«mis  du  merveilleux  ont  beaucoup  parlé  de  difFérens  déluges, 

Sarce  que  le  récit  de  ces  grands  événemens  leur  fournissoit 
e  brillantes  images,  et  pouvoit  faire  admirer  leurs  talens. 
Jdais  comme  des  faits  de  cette  nature  ne  peuvent  guère  sour* 
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tenir  un  examen  réfléc]^^  ils  avaient  aoin  de  les  placer  à  des 
époques  tellement  éloignées^  qu'elles  se  perdoient  dans  Tobs'- 
curilè  des  temps.  Tels  sont  les  déluges  aOgygès,  de  Deuca* 
lion  y  d'Inachus ,  d'Achéloiis ,  &.c. 

Mais  tout  me  porte  à  penser  que  ces  prétendus  délugeâ 
n'étoient  que  de  simples  débordemens  de  rivières  ^  comme 
ceux  qui  ont  affligé  l'Europe  en  1 80 1 . 

Je  sais  qu'on  a  souvent  répelé  que  jadis  l'Océan  avoit  fait 
des  irruptions  sur  les  continens;  mais  aucun  fait  connu  ni 
même  aucune  analogie  ne  viennent  à  l'appui  de  cette  suppo- 
aition. 

On  prétend  bien  en  trouver  la  preuve  dans  les  détroits  quj 
existent  aujourd'hui ,  et  qui  sont,  de  part  et  d'autre^  bordés 
de  terreins,  dont  les  coucnes,  parfaitement  correspondantes, 
attestent  qu'autrefois  elles  furent  contiguës,  et  l'on  en  conclud 
que  les  deux  continens  ont  été  séparés  par  une  crise  violente 
de  l'Océan  qui  a  brisé  cette  barrière. 

Je  ne  doute  point  qu'en  effet  les  couches  de  ces  continens 
opposés  p'aient  formé  jadis  une  suite  non  interrompue ,  et 
que  la  solution  de  continuité  n'ait  été,  dans  la  suite ,  opérée 
^par  la  mer;  mais  que  ce  soit  d'une  manière  subite  et  par  une 
catastrophe  extraordinaire,  c'est  ce  qui  ne  me  parpit  nulle- 
ment vraisemblable. 

Lorsqu'une  partie  avancée  d'un  continent  s'est  trouvée 
placée  ehtre  deux  mers,  comme  par  exemple  l'Angleterre, 
quand  elle  étoit  encore  jointe  à  ta  France,  il  s'est  d'abord 
lormé  des  golfes  à  droite  et  à  gauche ,  sur  les  côtes  où  les  vents  « 
les  courans  et  les  marées  poussoient  habituellement  les  flot^ 
(et  ces  érosions  n'ont  commencé  d'avoii*  lieu  que  lorsque 
l'Océan,  par  sa  diminution  graduelle,  s'est  trouvé  abaissé 
presque  au  niveau  des  terreins  actuels  qu'il  couvroit  ancien- 
nement jusqu'à  une  hauteur  prodigieuse.  ).  Peu  à  peu  ces 
golfes  se  sont  agrandis  :  tous  les  jours  l'isthme  qui  les  séparoit 
devenoit  plus  étroit ,  et  enfin  la  communication  s'est  établie 
d'une  mer  à  l'autre.  Il  existoit  encore  des  bas-fonds  à  la  place 
de  l'isthme,  mais  à  la  longue,  tout  a  été  déblayé,  le  canal  a 
été  complètement  creusé  par  les  courans;  et  les  deux  conti- 
nens.se  sont  trouvés  bien  nettement  séparés,  quoiqu'il  ne  soit 
,rien  arrivé  d'extraordinaire. 

C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  détroits  du  Paa  de  Calais , 
.de  Gibraltar,  et  autres  semblables.  £t  la  même  chose  arrivera 
peut-être  un  jour  à  l'isthme  de  Suez ,  à  l'isthme  de  Panama, 
a  moins  que  la  diminution  de  l'Océan ,  qui  ne  cesse  pas  un 
instant  d'avoir  lieu,  ne  mette  obstacle  à  son  action  sur  ces 
terreins,  car  ce  n'est  ^u'à  une  élévation  donnée  qu'il  peut 
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agir  d'une  manière  efficace.  Quand  il  est  lrè»-élevé,  le  mon* 
yement  des  ÛoU  est  foible  ou  nul  dans  les  profondeurs.  Quand 
il  est  trop  bas,  bien  loin  d'entamer  les  teiTes,  il  rejette  sur 
leurs  rivages  ses  sables  et  ses  galets. 

On  a  prétendu  que  les  déluges  ou  inondations  dont  parlent 
les  auteurs  grecs,  avoient  été  occasionnés  par  une  irruption 
du  Ponl-Euxin  dans  TArcfaipel;  mais  ce  fait  est  dépounra 
de  vi'aiserablance. 

11  se  jette  encore  aujourd'hui  de  très-grands  fleuves  et 
beaucoup  de  rivières  dans  la  mer  Noire  ;  et  malgré  l'énorme 
diminution  que  ces  rivières  ont  éorouvée ,  la  quantité  d'ean 
qu'elles  y  apportent  est  encore  tellement  supérieure  à  celle 
qui  est  enlevée  par  l'évaporation ,  qu'il  existe  un  écoulement 
continuel  et  rapide  dans  la  Méditerranée  par  les  détroits  de 
Constantinople  et  des  Dardanelles;  à  plus  forte  raison  cet 
écoulement  habituel  avoit-il  lien  dans  les  temps  anciens  où 
l'affluence  des  eaux  dans  le  Pont-Euxin  étoit  beaucoup  plus 
considérable  qu'à  présent.  Il  n'y  a  donc  nulle  raison  de 
penser  qu'il  se  soit  fait  là  une  irruption ,  car  dans  cette  con- 
trée >  ainsi  que  par-tout  ailleurs,  les  opérations  de  la  nature 
ont  toujours  été  graduelles. 

On  suppose  encore,  pour  expliquer  les  cataclysmes j  qv^ 
de  grands  lacs  qui  se  trou  voient  sur  les  montagnes  >  ainsi 
qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui ,  ont  tout*à-coup  rompu 
leurs  digues  et  inondé  le  plat  pays. 

Cette  hypotlièse,  j'en  conviens ,  pourroit  convenir  à  des 
étangs;  mais  elle  ne  s'applique  nullement  k  des  lacs.  Les 
travaux  de  la  nature  ne  sont  pas  faits  sur  le  modèle  de  ceux 
des  hommes  :  elle  travaille  plus  polidement.  Les  lacs  qu'elle 
forme  n'ont  point  une  frêle  chaussée  comme  les  étangs.  Os 
sont  des  bassins  dont  la  plus  grande  profondeur  est  commu- 
nément vers  le  milieu  de  leur  étendue  ou  plus  près  de  l'em' 
boucbnre  de  la  principale  rivière  qui  s'y  jette,  et  jamais  du 
côté  de  leur  dégorgeoir. 

Ce  qui  auroit  pu  faire  penser  à  quelques  observateurs  qu'il 
s'étoit  formé  de«i  ouvertures  subites  par  où  l'eau  de  ces  lacs  se 
sernit  échap}H^  en  ma^se,  cW  qu'il  arrive  souvent  de  voir 
dans  les  rochers  des  coupures  quelquefois  trè»-profondes ,  où 
coulent  aujourd'hui  les  rivières  qui  sortent  de  ces  lacs  ou  d'un 
bassin  vide  qui  paroit  avoir  dû  former  autrefois  un  lac  ;  et 
l'on  ne  manque  ymn  de  dire  que  cette  fissuit^  a  été  formée  par 
un  tremblement  de  terre  ^  attendu  que  cette  explication  est 
infiniment  commode.  ^Inis»  comme  le  dit  très-bien  Saussure  ^ 
c  est  Veus  in  machina,  £t  lorsqu'on  observe  avec  soin  cea 
coupui-es  ou  ces  canaux ,  on  ne  tarde  pas  a  découvrir  qu'il  u« 
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vont  pas  TefTet  d^ane  catastrophe,  mais  le  travail  d*uneIoD]gue 
suite  de  siècles  ;  on  voit  sur  les  parois  de  la  roche  les  érosions 
à-peu-près  horizontales  o^  da  moins  parallèles  à  la  surface 
du  torrent,  qu'il  a  formé<b  à  vingt,  trente,  et  cent  pieds  au- 
dessus  de  son  niveau  actuel.  Et  il  est  facile  de  sentir  mie  ce  lac 
a  dû  éprouver  une  diminution  graduelle,  proportionnée  à 
l'ahaissement  de  son  dégorgeoir. 

C  est  ce  que  Saussure  a  vu  clairement  sur  le  Mont-Cénis, 
où  se  trouve  un  lac  qui  est  encore  de  plus  d'un  quart  de  lieue 
de  longuenr,  et  d'une  profondeur  considérable,  mais  qui 
s'élevoit  autrefois  beaucoup  plus  haut  qu'aujourd'hui ,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  les  traces  horizontales  qu'il  a  laissées 
sur  les  roohen  environnans.  Et  l'une  des  principales  causes 
de  sa  diminution ,  est  l'approfondissement  de  son  dégorgeoir. 
La  Cénisê  qui  en  sort  a  laissé  sur  les  parois  de  son  canal 
des  traces  incontestables,  à  plus  de  trente  pieds  au-dessus  de 

sa  surface  actuelle.  (^.  ia440 

Cet  illustre  observateur  a  fait  des  remarques  encore  plus 

importantes  sur  l'ancien  dégorgeoir  du  lac  de  Genève,  qui 
fut  autrefois  à  l'endroit  où  l'on  a  construit  le  fort  de  Y  Ecluse. 
Ce  lac  avoit  nécessairement  alors  une  élévation  et  une  étendue 
beaucoup  plus  cons<idérable  qu'aujourd'hui ,  ainsi  que  Saus- 
sure le  démontre  parfaitement  bien  lui-même. 

«  Diverses  considérations ,  dit-il ,  et  sur-tout  celle  de  l'issue 
»  par  laquelle  le  Rhône  sort  du  bassin  de  nos  montagnes  , 
7>  concourent  à  prouver  celte  vérité. 

D  Cette  issue  est  une  échancrure  profonde  et  étroite ,  creusée 
n  par  la  nature,  entre  la  montagne  de  Vouache  et  l'extrémité 
»  du  mont  Jura.  Ce  passage  se  nomme  V  Ecluse,  dénomination 
7)  qui  représente  tres--bien  une  issue  ouverte  aux  eaux  entre 
»  de  hautes  montagnes. . . . 

7>  Cette  issue  est  la  seule  par  laquelle  le  Rhône  puisse  sortir 
j>  du  sein  de  nos  montagnes  ;  si  elle  se  fermoit,  nos  plus  hautes 
»  collines  seroient  submergées. .,,11  paroit  cependant pro^ 
y>  bahie  que  ce  pansage  était  originairement  fermé. . . . 

»  La  montagne  de  Vouache  paroit  être  une  continuation 
»  de  la  première  ligne  du  Jura. ...  Le  Vouache  et  le  Jura 
>i  étoient  anciennement  unis,  et  nelaissoient  par  conséquent 
9  aucun  passage  aux  eaux  renfermées  dans  notre  bassin. 

3>  Mais  comment  cette  ouverture  s'est-elle  formée?...  H 
-p  suffit  que  le  haut  de  la  montagne  ait  été  un  peu  plus  abaissé 
»  dans  cet  endroit,  qu'eUe  ait  formé  là  une  espèce  de  gorge; 
3»  les  eaux  auront  pris  cette  route,  et  auront  peu  à  peu  rongé 
9  et  excavé  leur  lit  Jusqu'au  point  où  nous  le  voyons. 

9  J'ai  cherché  les  traces  de  ces  érosiiiins;  j'ai  côtoyé  le  lit 
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»  du  Rhône. . .  •  j'ai  vu  avec  plaisir  les  larger  et  profonds  sil* 
jii  Ions  qu'il  a  tracés  sur  ces  rochers  calcaires. ...  La  pliif 
y>  i<cmarquable  de  ces  traces  est  un  sillon  creusé  dans  le  roc 
j>  â-peu-près  horizontalemenL . . .  //  esi  situé  à  plus  de  vingt 
»  pieds  aiir<lessus  du  point  oà  s'élève  aujourd'hui  le  Rhône 
»  dans  le  temps  de  ses  plus  hautes  eaux»,  (^$.  âi  3.  ) 

Mais  ceci  n'est  rien  en  comparaison  de  l'élévation  où  l'oti 
retrouve  fréquemment  les  mêmes  traces  sur  les  montagnes  des 
environs  de  Genève,  ce  Les  tranches  nues  et  escarpées  des 
»  grandes  couches  du  petit  et  sur-tout  du  grand  Salève ,  pré* 
7i  sentent  presque  par-tout  les  traces  les  plus  marquées  du 
3)  passage  des  eaux  qui  lés  ont  rongées  et  excavées. . . . 

»  On  peut  observer  ces  excavations  sur  presque  toutes  les 
7>  faces  des  grands  rochers  du  mont  Salève ,  du  moins  Jusqu'à 
»  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur»^  (  $.  da  i  et  123.  ) 

Or  l'élévation  du  grand  Salève  est  decinq  cent  douce  toises 
au-dessus  du  niveau  actuel  du  lac.  Il  est  donc  évident  que  la 
surface  du  Rhône  s'élevoit  jadis  à  trois  cents  toises  au  moins 
plus  haut  qu'aujourd'hui. 

J'ai  moi-même  observé  dans  beaucoup  d'endroits  de  sem* 
hlables  érosions ,  qui  attestent  que  paivtout  les  courans  ont 
prodigieusement  excavé  les  rochers  pour  arriver  k  leur  niveau 
actuel  y  mais  que  c'est  par  le  travail  d'un  ouvrier  à  qui  le 
temps  ne  coûte  rien,  et  non  par  des  efforts  momentanés, 
et  que  par  conséquent  la  diminution  ou  même  l'évacuation 
totale  des  eaux  d^  ces  lacs  n'a  jamais  pu  produire  d'inondation 
considérable. 

L'une  des  plus  hardies  hypothèses  qu'on  ait  imaginées  pour 
expliquer  les  prétendus  cataclysmes,  c'est  celle  du  célèbre 
Falias,  à  l'occasion  des  restes  d'éléphans  et  de  rhinocéros' 
qu'on  trouve  en  Sibérie.  Ce  savant  a  supposé  que  tout  l'Ar- 
chipel indien  avoit  été,  dans  un  même  instant,  soulevé  du 
fond  des  abîmes  jpar  la  puissance  des  feux  souterrains,  et  que 
l'Océan  s'étoit  l'epandu  sur  l'Asie  comme  un  immense  tor- 
rent; qu'il  avoit  balavé  les  plaines  de  riadostan,en  entrai^ 
nant  avec  lui  les  rhinocéros,  les  éléphans,  les  buffles,  &c. 
îu.iques  dans  l'Asie  boréale  Cette  hypothèse  est  ingénieuse 
sans  doute,  mais  elle  présente  de  grandes  difficultés,  et  il 
m'a  paru  qu'on  pouvoit  exphouer  le  fait  dont  il  s'agit,  sans 
rien  déranger  aux  opérations  nabituellea  de  la  nature,  ainsi 
que  je  l'ai  exposé  dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux  , 
t.  JTfp,  388  etsuiif.  Voyee  Fossiuts.  (  P.) 

DEMI-AIGRETTE,  f^oyez  l'article  Aiorsttb.  (S.) 

DEMI-AMAZONE  (  Psitlacus  amaxonicus  Van,  I^th. 
fig.  pl.cnlum.  de  Buffçn,  n?  5ia.  J, variété  duperroquetaina-- 
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Sorte.  (  Fbyês  au  mot  Amazone.  )  On  l'appelle  à  Cayenne 
èdicwd-amazone  et  demi^-amazons  ,  parce  que  l'on  prétend 
que  cet  oiaeau  est  un  métis  produit  par  le  mélange  de  deux 
espèces  de  perroquets,  Yamazone  et  un  autre.  (S.) 

DEMI -AUTOUR.  C'est  en  fauconnerie  un  autour  de 

Î'  ;rosseur  moyenne^  entre  le  tiercelet  et  la  femelle  de  l'espèce: 
'on  en  fait  peu  de  cas ,  parce  qu'il  est  toujours  maigre  et 
mauvais  chasseur.  Voyez  Autour.  (S.) 

DEMI  -  DEUIL  ,  Papilio  galathea  Fab.  Voye^  Pa- 
pillon. (L.) 

DEMIDOFE  y.  Denddojiay  nom  donné  par  Gmelin  à  un 
genre  établi  par  Walter  dans  son  Florar  Caroliniana ,  et  qui 
n'est  autre  que  le  Dichondrje  de  Forster.  Voyez  ce  mot.(Bi) 

DEMI-FINS  y  classe  d'oiseaux  auxquels  Montbeillard  a 
donné  ce  nom  y  parce  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  les  oi- 
seaux à  bec  fort  et  ceux  à  bec  fin  ;  elle  comprend  parmi  les 
oiseaux  de  l'ancien  continent  ceux  qui  ont  le  bec^plus  fort 

*que  \ehfau9eiUs  ,  mais  moins  que  la  linotte  ;  et  parmi  ceux 
du  Nouveau-Monde,  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  plus  foi*t  que 
les  pitpitê,,  mais  moins  que  les  tangarcCs.  Celle  famille ,  ainsi 

.  composée  y  a  été  répétée  par  Mauduyt  et  les  ornilhologisles 
modernes  comme  inadmissible,  parce  que  si  on  s'arrête  à  une 

-  partie  telle  que  le  bec ,  elle  peut  réunir  des  oiseaux  d'ailleurs 

•  très-disparates  ;  cette  partie  même  ne  présente  pas  un  carac- 
tère assez  déterminé ,  puisque  ce  qui  peut  paroître  aux  uns 
être  encore  un  bec  fin ,  poun-oit  sembleft*  aux  autres  être  déjà 

*un  bec  fort.  Au  reste  MontbeiUard  n'a  fait  qu'indiquer  les 
•oiseaux  d'Europe  qui  pourvoient  être  rangés  dans  cette  classe, 
et  n'y  a  placé  qu'un  très-petit  nombre  d'Amérique. 

Le  Demi-fin  a  huppe  et  gojioe  islanche  (Pipraal^ 
bijronê  Lath.  Ordre  Passereaux  ,  genre  du  Manakin.  Voy, 
ces  mots.).  Dans  l'Histoire  naturelle  de  Buffbn  ,  cet  oiseau  est 
décrit  une  seconde  fois  sous  le  nom  de  plumet  blanc  ;  il  a  sur  la 
tête  une  buppe  blanche^  composée  de  plumes  longues  étroite» 
et  pointues  9  que  l'oiseau  peut  élever  et  coucher  à  volonté  ;  sa 

•  couleur  couvre  aussi  le  haut  de  la  gorge  ,  et  est  bordée  d*une 
«bande  étroite  noire  ;  le  dessus  du  cou ,  le  haut  du  dos  ,  et  la 

partie  extérieure  des  pennes  alaires  sont  d'un  cendré  bleuâtre 
sombre;  son  bec ,  le  den'ière  de  la  téte^  le  devant  du  cou  ,  la 
poitrine ,  le  ventre^  le  croupion ',  les  couvertures  et  les  pennes 
de  la  queue  y  sont  d'une  couleur  de  cannelle  ;  les  pieds  d'un 
}aune  tirant  au  rouge;  le  doigt  extérieur  est  réuni  à  celui  du 
milieu  dans  presque  toute  sa  longueur  ;  bec  noir  et  ongles 
noirâtres:  longueur  cinq  pouces  trois  lignes^ 


17a  DEM 

On  trouve  celle  espèce  à  la  Guiane  et  à  Cayenne.    ' 

Le  Demi-fin  mangeur  devers  (SyltfiatfermitHfraJjSiih^, 
genre  de  la  Fauvette  ,  de  Tordre  des  Passereaux.  Fbyez 
ces  mois.).  Ce  demi-fin  se  trouve  dans  la  Pensylvanie  pendant 
leté  ;  son  bec  assez  pointu ,  est  brun  en  dessus  et  couleur  de 
chair  en  dessous  ;  une  bande  noire  et  étroite  part  des  coins 
du  bec  et  traverse  l'œil  ;  au^-dessus  d'elle  il  y  a  une  ligne  jau- 
nâtre y  qui  est  elle-même  surmontée  d'un  croissant  noir  ;  le 
reste  de  la  tête  »  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  jaune  rou- 
geâtre  y  qui  se  dégradant  sur  les  parties  subséquentes ,  finit  par 
éti*e  blanchâtre  sur  l'anus  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
c|ueue  ;  Te  dessus  du  corps  y  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert 
olive  foncé  ;  les  couvertures  sous-alaires  d'un  vert  jaunâtre  ; 
le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  cendré  ;  les  pieds  sont 
couleur  de  chair  :  longueur  environ  cinq  pouces  ,  grosseur 
un  peu  au-dessus  de  celle  de  Ibl  fauvette  à  tête  noire. 

]lie  Demi-fin  noir  et  bleu  (  FringiUa  cyanomelas  Lath», 
genre  du  Pinson.  Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau ,  que  l'on  donne 
comme  une  espèce  fort  rare  venant  de  l'Inde  y  a  le  bec  plus 
long  et  plus  menu  que  le  pinson  ;  sa  grosseur  est  à-peu-près 
celle  de  la  grande  lits)Ue  ;  son  bec  est  brun  ainsi  que  les  pieds  ; 
la  gorge  y  la  base  de  l'aile  et  la  partie  antérieure  du  dos  sont 
noires  ;  ceife  couleur  forme  sur  cette  dernière  partie  un  demi- 
cercle  y  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  de  la  queue ,  et 
indique  un  trait  qui  va  de  chaque  narine  à  l'œil  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  y  et  le  reste  du  plumage  est  d'un  bleu 
changeant ,  avec  des  reflets  de  couleur  cuivreuse. 

Le  Demi-fin  noir  et  roux  (  Syhia  bonariensù  Lath. , 
ordre  Passereaux  ,  genre  du  Figuier,  f^oye*  ces  mots.). 
M.  Commerson  a  trouvé  cet  oiseau  à  Buenos- A  ires  ;  le  dessus 
de  la  tête  ,  du  corps  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  décidé;  la 
^orge  ,1e  devant  du  cou  et  les  flancs  d'une  couleur  de  rouiUe  ; 
il  a  du  blanc  entre  le  fix>nt  et  les  yeux  y  à  la  naissance  de  la 
gorge  y  au  milieu  du  ventre  9  à  la  base  des  ailes  et  à  l'extrémité 
des  pennes  latérales  de  la  queue  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  les  na- 
rines sont  très-près  de  sa  base ,  et  à  demi  recouvertes  par  de 
petites  plumes  ;  l'iris  est  marron  ;  la  langue  triangulaire  et 
non  divisée  par  le  bout  :  longueur  totale  cinq  pouces  huit 
lignes.  ( Vieil L.) 

DEMI  -FLEURON.  Voyez  Fleuron  et  à  l'article  Bo- 
tanique. (D.) 

DEMI-MÉTAUX.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  sub- 
stances métalliques  qui  sont  cassantes  et  non  ductiles  ;  maia 
comme  on  a  remarqué  que  la  ductilité  n'est  point  une  qualité 
absolue ,  et  qu'eUe  varie  considérablement  entre  les  métaux 
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eux-mêmes  y  sans  être  iout-à-fait  nulle  dans  quelques-uns  des 
demi-métaux  ,  les  chimistes  modernes  ont^  avec  raison  ^  pensé 
qu'il  étoit  inutile  de  conserver  cette  distinction.  Ployez  Mé- 
taux. (Pat.) 

DEMI-OPALE.  roye%  Opale.  (Pat.) 

DEMI-PAON,  Sphins  ocellata  Fab.  Kayez  Sphinx  et 
Smérinthb.  (L) 

DEMI-RENARD.  Gesner  et  Aldrovande  ont  donné  au 
wriguelo  nom  de  semi-uulpes  ou  ckmv-renard,  et  des  Euro- 
péens le  lui  conservent  encore  en  Amérique.  Foyez  SaiAi- 

OUE.  (S.) 

DEMOISELLE ,  nom  vulgaire  que  Ton  donne  dans  les 
environs  de  Verdun  àlaMii^ANGE  a  longue  queuk.  F^oyes 
ce  mot.  (ViEiLL.)  •   ' 

'  DEMOISELLJE^  nom  que  porte ,  à  Saiht-ODbmingue ,  le- 
peHt  cuUjaunê  de  Cayenne,  Voyez  cetriot.  (8.) 

'  DEMOISELLE.  C'est  un  des  nom»  vulgaires  du  Squale 
uarteau  ,  Squalus  zigœna  Linn.  Voyez  au  mot  Squale. 

'  Sur  les  côles  dé  la  Méditerannée ,  on  donne  le  même  nom 
au  cepole  tàsnia.  Voyez  au  mot  Cepole.  (B  ) 

'  DEMOISELLE^  nom  donné  par  GeoflFroy  aux  insectes 
désignés  sous  ceux  de  Libellule  ,  Àgrion  ,  Aesune.  Voyez 
ces  mots.  (O.) 

DEMOISELLE  DU  FORMICA-LEO.  Voyez  Fourmil- 

XilONS.  (L.) 

DEMOISELLE  DU  LION  DES  PUCERONS.  Voyez^ 
Hjémérobe.  (L.) 

DEMOISELLE  DE  NUMIDIE  {Ardea  virgo  Lath. ,  pi. 
coloriées,  fî^*  ^  >  p^g*  i38 ,  lom.  18  de  l* Histoire  naturelle  de 
Suffon,  éditfon  de  I)etervilie.  Ordre  des  EcHAssiERs^genre  du 
HÉRON.  Voyez  ces  mots.).  Cette  grue  a  le  sommet  de  la  télé 
d'un  cendré  clair  ;  le  reste  de  la  tête ,  la  gorge  et  le  haut  du  cou 
en  dessus,  noii's ,  l'autre  partie  du  cou^  et  les  côtés, le  dos /le 
croupion ,  la  poitrine ,  le  venti*e ,  lesflancs  et  le  haut  des  jam* 
bes  d'un  joli  cendré  bleu  ;  les  scapulaires ,  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  des  ailes ,  celles  de-  la  qu^e  de  la 
même  couleur;  de  l'angle  extérieur  de  chacun  des  yeux  part 
un  petit  faisceau  de  plumes  blanches,  longues  de  trois  pouces 
six  lignes,  très-flexibles,  pendantes  en  arrière  et  flottantes  au 
moindre  mouvement  de  l'oiseau;  le  bas  du  devant  du  cou  est 
couvert  de  plumes  noires,  longues,  se  terminant  en  pointes, 
très-flexibles,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  neuf  pouces 
de  long  et  tombent  sur  la  poitrine;  les  pennes  des  ailes  sont 
cendrées  depuis  leur  origine  jusques  vers  la  moitié  de  leur 
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longueur ,  le  rcate  est  noirâtre,  les  secondaire»  «ont  pareilles., 
aux  couvertures  ;  parmi  elles ,  les  jjlus  proches  du  corps  for-*^ 
ment  par  leur  longueur  et  leur  épaisseur  des  touffes  flexibles 
et  pendantes ,  qui,  lorsque  l'aile  est  pliée,  s'élendènt  jusqu'à 
l'extrémité  des  dIus  grandes  pennes;  la  queue  est  composée  de 
douse  pennes  d'un  cendré  bleu  et  terminées  de  noirâtre  ; 
1  u-is  d'un  rouge  vif,  le  bec  verdâtre  à  son  origine,  jaune  ver»v 
le  milieu ,  et  rouge  à  son  extrémité  ;  la  i>artie  des  jambes  qui  est 
dénuée  de  plumes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Grosseur, 
inférieure  à  celle  de  la  grue  commune  ;  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue ,  trois  pieds,  et  jusqu'à 
cehii  des  ongles  six  pouces  de  plus.  , 

Cette  ^ra^  doit  son  nom  de  demoiselle  à  son  élégance,  à  sa. 
parure ,  à  la  manière  de  s'incliner  par  plusieurs  révérences , 
à  sa  marche  qu'elle  semble  faire  avec  ostentation ,  à  la  gaité 
qu'elle  manifeste  par  des  sauts  et  des  bonds,  comme  si  elle, 
vouloit  danser.  Ses  gestes  même  n'ont  échappé  à  aucun  des  ' 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  de  Numidie.  Lesanciens,. 
d  après  ses  jeux  et  son  adresse ,  l'ont  appelé  le  comédien  :  si  l'on 
en  croit  Xénophon  dans  Àthenée ,  if  porte  cet  instinct  scéni*. 
que  jusqu'à  rimitalion  de  ce  qui  le  frappe  dans  le  moment, 
et, selon  lui ,  l'on  en  tireroit  parti  pour  tendre  des  pièges  à  ces 
oiseaux  :  «  Les  chasseurs ,  dit-il ,  se  frottent  les  yeux  en  leur' 

1  présence  avec  de  l'eau  qu'ils  ont  mise  dans  des  vases  ;  ensuite  ils 
es  remplissent  de  glu ,  et  s'éloignent:  l'oiseau  vient  s'en  frotter 
les  yeux  et  les  pattes  à  l'exemple  des  chasseurs  d.  Aussi  Athé^ 
née  rappelle-t«-il  le  topisie  de  l'homme;  ce  et  si ,  dit  Buffon ,  cet 
oiseau  a  pris  de  •  e  modèle  quelque  foible  talerU,  il  paroît  aussi 
avoir  pris  ses  défauts,  car  il  a  de  la  vanité ,  il  aime  à  s'étaler,  il 
cherche  à  se  donner  en  si^ectacle ,  et  se  met  en  jeu  dès  qu'on  le, 
regarde  ;  il  semble  préférer  le  plaisir  de  se  montrer  à  celui  même 
de  manger,  et  suivre,  quand  on  le  quitte,  comme  pour  sol- 
liciter encore  un  coup-dœil  x>.  Les  académiciens  qui  outobseï^* 
vé  les  six  demoiselles  de  Numidie  qui  étoient  dans  la«néna« 
gerie  de  Versailles,  comparent  leurs  marches,  leur  postures 
et  leurs  gestes  aux  danses  des  bohémiennes  ;  on  doit  à  ces  m-* 
vans  des  détails  sur  les  piu'ties  intérieures  de  ces  oiseaux  qu'ils 
disséquèrent  La  trachée  *  artère ,  d'une  substance  dure  et 
comme  osseuse ,  éloit  engagée  par  une  double  çirconvolutioi^ 
dans  une  profonde  cannelure  creusée  dans  le  haut  du  ster> 
num  ;  au  bas  de  la  trachée  on  remarquoit  un  noeud  osseux  ^ 
ayant  la  forme  du  larynx ,  séparé  en  deux  à  Tintérieur  par 
une  languette,  comme  on  le  trouve  dans  Voie  et  Mans  queU 
ques  autres  oiseaux  ;  le  cen^eau  et  le  cervelet  ensemble  dc| 
pesoient  qu'une  drachme  et  demie  ;  la  langue  étoit  charnue  en, 
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dessus  et  cartilagineuse  en  dessous;  le  gésier  étoit  semblable  à 
celui  d'une  poule ,  et^  comme  dans  tous  les  granivores  on  y 
trouvoit  des  graviers.  {Mémoireë  pour  êsrvir  à  l^histoire  des 
animaux,  tom.  5,  part,  à ,  pag.  5.  )  Il  ne  seroit  pas iippossible 
de  naturaliser  ces  oiseaux^  et  d'en  établir  la  r^ce  en  France  , 
puisque  les  demoiselle»  de  Numidie  de  la  ménagerie  royale  y 
ont  produit ,  et  celle  qui  a  vécu  vingt-quatre  ans  y  étoit  née. 
Cea  grues  se  trouvent  dans  diverses  parties  de  l'Afrique  et  de 
TAste^  celles  que  Ton  a  vu  vivantes  en  France  venoient  de  la 
côte  de  Guinée  ;  mais  elles  sont  plus  nombreuses  dans  Taii- 
cienne  Numidie ,  aux  environs  de  Tripoli ,  et  sur  les  côtes  delà . 
mer  Méditerranée;  elles  sont  assez  communes  en  Egypte^  où 
elles  arrivent  dans  le  temps  de  Knondalion du  Nil;  eues  pa- 
roissent  vers  Constantinople  an  mois  d'octobre.  On  Ips  ren-, 
contre  encore  dans  la  piarlte  méridionale  dçs  mers  Noire,  et 
Caspienne^  ainsi  que  aans  les  envii^ons  du  lac.  Baik^l;  elles. 
se  tiennent  6rdinatrei)iént  près  des  fleuves  et  dana  les  lieux, 
marécageux.  (Vi£ILL.) 

DEMOISELLES.  On  a  désigné  vaguemetit  souq  ce  nom 
plusieurs  insectes  de  l'ordre  des  NivaoPT£RJES.  Voye%  FouBr» 

MILION»  HjBMinOBE,  LlBEIiLUI^E  et  LlBCC<l4UX«JNB9.  (L.) 

DEMOISELLES  AQUATIQUE&  Voye^  Libellule  ef 

I^IBELLULINES.  (L.)  > 

DENDRAGATES.  Voyez  Dend rites.  (S.) 

DENDRITESou  ARBORISATIONS.  On  donne  ce  nom. 
alix' figurés  qui  représentent  des  végétaux  ,  et  qu'onphserve ,' 
fréquemmeiU  dans  les  substances  du  règne  hiinéraL 

Les  unes  sont  superficielles ,  et  se  présentent  ^ur  le  plan  des, 
pierres  schisteuses  ,  comme  un  dessin  sur  une  feuille  do, 
papier.  *       ' 

'  ID'autres  sont  intérieures  ,  et  ressemblent  en  quelque  sqrte . 
k  de  vérhàblès  végétaux  qui  aùroien't  été  empâté^  dans  la 
matière,  pierreuse,  .lorsqu'elle  étoit  encore  dans  un  état  de 
moUeSse. 

Les  dendritês  superficielle^  se  trouvent  principalement^ 
entre  1q$  couches  et  dans  les  fi'ssm^es  des  pierres  marneuses  ; 
et  les  deux  surfaces  qui' en  foriùeht  iés.pàrois /présentent  le. 
même  dessin,  .      .        ' 

Les  pierres  de  la  même  nature,  quand  elles  sont  très-com* 
pactes,  présentent  aussi  dès  deridrihs  intérieures  :  telles  sont^ 
les  pierres  marneuses  appelées  marbres  de  Hesse ,  à^Anger^ 
bourg  en  Prusse ,  de  Bade  -  Dourlach  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  à  quelques  lieues  au  N.  E.  de  Strasbourg;  les  pierres  de 
Florence  qui  portent  le  nom  d'alberèse  ;  les  arbres  qit  on  voit 
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dans  ceUe5-ci  ont  quelque  reasembknce  avec  le  peuplier; 
d'autres  imilent  très-bien  le  sapin  ,  sa  tige  droite ,  sa  forme 
j^a'midaie  ,  et  ses  branches  tombantes.  J  en  ai  vu  des  échan- 
tillons où  ses  formes  étoientsi  répétées  et  si  constantes,  qu'oa 
eût  dit  qu'elles  étoient  l'ouvrage  de  l'art.  J'ai  des  échantiUona 
qu'on  m'a  dit  venir  de  Suisse,  qui  représentent  d'une  ma^ 
nière  frappante  des  forêts  de  saules. 

Les  dendriUs  superficielles  sont  communément,  d'une  cou* 
leur  brune  passant  graduellement  au  jaune  roussâtre.  Celles 
qui  sont  intérieures  sont  d'un  noir  foncé. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  des  pierres  dendrique^ 
purement  calcaires ,  et  ils  paraissent  les  avoir  jugées  ainsi, 
parce  qu'étant  dissoutes  dans  l'acide  nitrique ,  eUes  ne  lais- 
soient  aucun  résidu  sensible.  Mais  comme  l'acide  nitrique 
dissout  également  l'argile ,  cette  épreuve  ne  décide  rien  à  cet 
égard.  J'ignore  si  la  nature  exise  absolument  la  présence  de 
l'argile  ou  le  mélange  de  plusieurs  terres,  pour  former  des 
dendrites  ;  mais  j'en  ai  essayé  un  grand  nombre  avec  l'acide 
acétique,  et  toutes  m'ont  laissé  un  résidu  très-sensible, même 
parmi  celles  qui  se  dissolvoient  jusqu'à  la  fin  avec  efferves- 
cence dans  l'acide  nitrique. 

Lies  dendriUs  les  plus  recherchées,  sont  celles  qui  se  trou- 
vent dans  les  agates ,  et  sur«tout  dans  les  sardoines ,  les  corna- 
lines, et  autres  pierres  de  la  même  nature ,  qui  viennent  dea 
contrées  orientales ,  et  qu'on  nomme  pierres  de  Moka, 

Les  agates  d'Oberstein  et  de  Deux-Ponts  présentent  fré- 
quemment des  dendrites ,  mais  elles  ressemblent  à  des  bran- 
ches de  corail  ou  à  de%  arbres  desséchés. 

Les  agates  orientales  sont  embellies  de  formes  plus  agréables 
et  plus  variées  :  on  y  voit  des  tentasses  couvertes  de  dinëi^entes 
espèces  de  mousses  ,  d'où  s'élèvent  des  plantes  de  la  famille 
àesfougères  à  larges  feuilles  ,  élégamment  découpées,  et  net- 
terrent  terminées  dans  leurs  contours  :  les  couleurs  y  soot 
aussi  plus  vives  et  moins  brouillées. 

Ces  couleurs  paroissent  dues  en  général  à  des  oxides  mé« 
talliques  :  d'autres  sont  d'une  nature  différente  et  peut-être 
bitumineuses.  Les  premières  se  dissolvent  et  disparoissent 
quand  on  fait  différer  la  pierre  dans  les  acides  minéraux  : 
les  autres  leur  résistent  plus  ou  moins. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  les  dendrites  sont  dues 
à  des  dissolutions  métalliques ,  ou  à  autres  matières  colorantes 
qui  s'introduisoienl  dans  les  fentes  de  la  pierre,  et  qui  se  dis» 
tribuoient  ensuite  dans  ses  plus  petites-fissures ,  par  un  méca- 
nisme semblable  à  celui  qui  fait  monter  les  fluides  dans  le» 
tubes  capillaires. 


D  E  N    _  177 

Mais  quand  on  examine  la  dUpoaition  et  la  structure  des 
dêndriiês,  celte  hypothèse  parott  peu  vraisemblable  :  on  voit 
que  leura  rameaux  principaux ,  en  partant  de  la  tige  com- 
mune 9  observent  une  sorte  de  symétrie  ;  ils  sont  de  chaque 
GÀté  à-peU'près  parallèles  entre  eux ,  et  c'est  toujours  dans  la 
même  direction  qu'ils  s'élcngnent  de  leur  origine ,  précisé* 
ment  comme  les  branches  et  les  rameaux  d'un  arbre  véri- 
table ;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  le  mécanisme  des 
tubes  capillaires  dont  Taolion  s  étend  indifféremment  en  tous 
sens. 

F&r  reffet  de  cette  action,  la  matière  colorante  se  seroit  éten- 
due tout  autour  d'elle  d'une  manière  à-peu-près  uniforme^ 
comme  l'encre  s'étend  dans  un  papier  qui  boit ,  ou  comme 
le  café  monte  dans  un  morceau  de  sucre  ;  mais  assurément 
on  n'y  verroit  point  ces  rameaux  prolongés ,  si  nettement  dé- 
tachés de  dessus  le  fond,  et  toujours  marchant  et  se  soudivi* 
sant  d'une  manière  analogue  à  celle  qu'observent  les  rameaux 
des  végétaux* 

Je  possède  un  petit  païsage  sur  verre  ,  où  les  troncs  d'ar- 
bres sont  dessinés  au  pinceau ,  mais  leurs  rameaux ,  dont  les 
uns  sont  d'une  couleur  brune ,  et  les  autres  d'une  couleur 
grise  d'encre  de  la  Chine,  sont  évidemment  des  dendriieg  ar^ 
UficitUea  qui  sont  le  produit  d'un  procédé  physique ,  où  le 
ninoeau  de  l'artiate  n'a  pas  eu  la  moindre  part  :  aucun  art 
humain  n'auroit  pu  parvenir  à  ce  degré  de  finesse  et  de  per- 
fection. Il  y  a  des  touffes  de  ces  dendrites  qui  représentent 
des  bruyères  d'une  manière  admirable  :  Tony  voit  des  milliers 
de  rameaux  qui  n'ont  pas  l'épaisseur  d'nn  cheveu  ,  sur  sept  à 
huit  lignes ,  et  même  un  pouce  de  longueur ,  qui  se  divisent 
en  d'autres  rameaux  plus  délicats  encore ,  tous  avec  des  for- 
mes flexneiMes  et  serpentantes.  On  croiroit  au  premier  coup- 
d'œil  qu'ils  se  croisent  en  tous  sens ,  mais  quand  on  les  ob- 
serve à  la  loupe  ,  on  voit  que  dans  toutes  leurs  sinuosités ,  ila 
sont  toujours  parallèles  entre  eux  ,  et  que  l'extrémité  d'un 
rameau  vient  se  terminer  dans  la  courbure  d'un  rameau 
▼oisin  sans  y  toucher. 

Uest  bien  évident  que  les  tubes  capillaires  ne  sont  entrés 
pour  rien  dans  cet  in^nienx  procédé,^  dont  l'inventeur  sem- 
ble avoir  dérobé  le  secret  à  la  nature  elle-même.  Ce  ne  sont 
pas  non  plus ,  à  ce  que  je  crois ,  des  matières  salines  qui  ont 
produit  ces  dendtiies  :  le  microscope  n'y  fait  pas  découvrir  la 
moindre  trace  de  cristallisation  :  tontes  les  formes  en  sont 
arrondies. 

Je  ferai  la  même  observation  relativement  aux  dendritM 
de  mica ,  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  granits  et  les 
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gneiss  des  Pyrénées.  Ces  dendrUes ,  qui  tontes  ont  la  mèAe 
iorme,  assez  semblables  à  des  panaches  de  plumes  d'autrnche , 
ne  sont  certainement  point  l'effet  du  hasard  ni  des  tubes  ca- 
pillaires; il  paroit  évident  qu'elles  sont  produites  par  un  prin- 
cipe acûf  d'un  degré  supérieur  en  puissance  à  celui  qui 
n'opère  que  la  simple  cristallisation. 

Au  reste  y  si  les  dendrites  ^uperficitUes  ^  lors  même  qu'elles- 
sont  l'ouvrage  de  la  nature^  ne  pimentent  que  desimpies  pein- 
tures ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  dendriies  intérieures  :  cel- 
les-ci doivent  être  de  petits  arbres  solides,  du  moins  si  l'on  en 
juge  pai*  les  végétations  de  quelques  métaux,  et  notamment  de 
l'argent  enfeiUlles  de  fougère,  qui  se  forme  quelquefois  dans 
une  argile  molle  d'où  l'on  peut  facilement  le  dé^er ,  et  qui 
présente  alors  des  rameaux  garnis  de  branches  opposées, 
dont  l'ensemble  imite  assez  bien  la  plante  dont  il  porte  lo^ 
nom. 

Mais  lorsque  ces  mêmes  végétations  se  trouvent  encastrée» 
dans  une  matière  dure  telle  que  le  quartz  on  le  jaspe ,  on  ne 
peut  en  jouir  que  comme  des  dendrites  ordinaires  ,  en  faisant 
acier  et  polir  la  pierre  qui  les  contient  ;  et  alors  elles  produi- 
sent à-peu-près  le  même  effet  que  lés  dendriies  ultérieure» 
des  pierres  marneuses. 

Ces  sortes  de  dendrites  métalliques  se  forment  quelquefois 
subitement  par  le  mojen  du  feu.  11  y  a  des  minerais  de  cuivre 
dont  la  matte  noire ,  au  sortir  du  fourneau ,  se  couvre  çà  et  là 
de  taches  jaunes  et  brillantes  de  quelques  ponces  de  diamètre, 
à-peii-pres  semblables,  pour  la  forme , aux  lichene  qu'on  voit 
sur  les  rochers.  Ce  sont  des  végétatioi^s  de  cuivre  pur,  qui  sont 
fort  singulières.  Elles  sont  toutes  composées  de  filets  verticaux, 
d'une  Lgne  environ  de  hauteur ,  réunis  en  faisceaux  comme 
autant  de  petites  gerbes  qui  sont  debout  à  côté  les  unes  des 
autres  sur  La  surface  de  la  matte.  £t  quand  on  les  regarde  parw 
dessus,  on  voit  que  leur  ensemble  présente  des  vésétations  de 
la  plus  grande  élégance,  et  qui  représmtent  fort  bien  l'espèce 
do  mousse  connue  sous  le  nom  de  sphagnum  des  marais. 

Ce  ne  sont  pas  indifféremment  tous  In  minerais  de  cniviv 
qui  produisent  ce  ioli  effet  :  je  ne  l'ai  observé  d'une  manière 
bien  sensible  que  oans  une  seule  fonderie  des  monts  Oural  ; 
c'est  de-là  que  j'ai  rapporté  l'échantillon  que  je  possède:  je  ne 
sais  à  quoi  tient  ce  phénomène;  je  remarquerai  seulement  que 
ce  minerai  provenoit  des  mines  de  la  Ihuria  ,  qui  produi- 
sent le  plus  beau  cuivre  natif  en  végétation  que  l'on  con- 
noisse.  Il  sembleroit  donc  que  la  même  cause  qui  le  fait  vé- 
géter dans  la  mine  ,  produit  encore  le  même  effet  jusque» 
dans  le  fourneau.  (Pat.) 
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.   DENDRO-FALCO.  C'est  ,  daiu  Frxs^ ,  le  Rochisa. 

y  oyez  ce  mot.  (S.) 

DëNDROBION  ,  Dendrobium  ,  genre  de  plantes  étabU 
par  SwartZy  dans  la  famille  des  ObchiojÊ£S<  ^yez  ce  mot. 

Il  ofiBre  pour  caractère  une  corolle  un  peu  ouverte  ^  redres-^ 
sée  et  quelquefois  renversée  ;  les  pétales  latéraux ,  extérieurs , 
rapprochés  ou  soudés  autour  de  la  base  ou  nectaire  du  si- 
xième pétale  y  et  semblables ,  en  apparence ,  k  un  éperon  y 
Vanthère  en  opercule  caduque. 
'  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  d'ANOBEcs  de  Lin- 
nseus,  tels  que  les  epidéndrum  ruac^olium ,  moniliformey  minu^ 
$um,et,  peut-être,  celles  qui  composent  les  genres  Ceraja  d» 
lioureiro ,  et  Maxillaire  de.  la  Flore  du  Pérou,  f^oyez  ce» 
mots.  (B.) 

PENDROITES.  On  donne  ce  nom  aux  fossiles  qui  ont  quel^ 
que  ressemblance  de  forme  avec  une  branche  d'arbre.  (Pat.) 

DENDROLITES.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom 
aux  arbres  pétiifiés  qui  se  trouvent  dans  certaines  contrées, 
^vca  Bois  PÉTRIFIÉ  et  PiTRiPiCATiON.  (Pat.) 

DENDROPHORE.  ^oyw  Dbndritks.  (S.) 

DENSITÉ.  Voye%  Pesanteur  spécifique.  (Pat.) 

DENTS.  Tout  le  monde  connoil  ces  petits  os  nus  et  très-» 
durs^  enchâssés  dans  les  mâchoires  de  la  plupart  des  sinin 
maux^  et  qui  servent  à  broyer  les  alimens.  Cependant  quel-» 
qoes  animaux  ont  des  dents  qui  ne  sont  destinées  qu'à  retenir 
leur  proie ,  et  non  pas  à  diviser  leur  nourriture.  , 

Il  paroîL  que  les  denta  sont  pourvues  d'une  sorte  desensibi-t 
lité  au  froid ,  à  la  chaleur.  Les  acides  peuvent  les  agacer.  Eu 
effet 9  elles  ont  des  nerfs  dans  leurs  cavités ,  et  reçoivent  dea 
vaisseaux  sanguins;  mais  leaderUa  des  reptiles  et  des  poissons^ 
aiguës  ou  épineuses ,  font  souvent  corps  avec  les  os  des  mâ-^ 
choires  ;  elles  n'ont  pas  de  cavités  visibles,  et  servent  plutôt  à 
retenir,  à  tuer  une  proie ,  qu'à  la  mâcher. 

Les  oiseaux  n'ont  jamais  de  dénis ,  quoique  leur  bec  soi^ 
quelquefois  crénelé  en  scie ,  comme  chez  les  harles  et  mémo 
les  canards.  Parmi  les  quadrupèdes  vivipares,  les  fourmi- 
liers,  les  pangolins  et  phatagins  n'ont  aucune  denù;  ils  se  con-.^ 
tentent  de  fourmis,  qu'ils  arrêtent  avec  leur  .langue  gluante  et 
longue,  qu'ils  alongent  dans  les  fourmilières*  L'oryctérope  et 
les  tatous  ont  seulement /des  dénis  molaires.  Les  paresseux  , 
l'unau,  l'aï,  sont  pourvus  de  molaires  et  de  canines,  Lesélé-. 
phans  ont  seulement  des  molaires  aux  mâchoires ,  et  deux 
incisives  alongées  en  défenses  à  la  mâchoire  supérieur.  Les 
riiinocéros  d'Asie  ont  des  molaires  et  des  incisives  seulement; 
ceux  d'Afrique  sont  privés  des  dernières» 
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Aucun  dw  rummaiis  ne  porte  des  éUni^  inciêitmn  k  sa  mA* 
choire  supérieure.  La  mâchoire  inférieure  en  porle  commu-» 
Allaient  huit.  Les  espèces  de  ruminans  qui  ne  sont  pas  ar- 
mées de  cornes^  telles  que  les  chameaux ,  les  lamas  ^  les  che- 
Trotains(mosoA<is)^9  Ont  desiil^n/'s  camnes  k  la  mâchoire  supé- 
xieure.  Les  lamantins  sont  privés  de  eanine^^  et  d^incisives , 
mais  les  vaches  marines  (  irUhecua  )  ont  des  canineê  supérieur 
xes,  excessireKient  grosses,  qui  sortent  de  la  gueule,  et  se 
dirigent  t  n  bas  ;  eptr*elles  on  décovivre  deux  petites  incisives  ; 
mais  la  mâchoire  înfénenre  n'a  ni  les  unes^  ni  les  autres.  Le 
dugoug  est  privé  totalement  d'incisives.  Pftrmi  les  cétacés,  le» 
dauphins  n  ont  (jue  des  éents  eoniquês  dans  toute  la  longueur 
de  leurs  màchoures;  les  cachalots  sont  pourvus  de  petites 
denU  couvertes  par  leurs  gencives.  Au  lieu  de  dent^ ,  les  ba- 
leines n'ont  que  des  lames  fibreuses,  élastiques  et  cornées , 
Îui  s'effilent  à  leur  bord ,  ei  qu'on  appelle  dans  le  commerce^ 
e  la  bulêinê ,  ce  sont  des  fanons. 

Le  narwhal  est  aiTné  de  deux  dêniê  incUivêê  ,  qui  sortent 
horizontalement  de  sa  mâchoire  supérieure ,  et  s'alongent  en 
longs  cônes  rayés  de  sillons  en  spire.  On  les  nomme  eêrues 
dé  licorne,  iort  mal-â-propos,  puisque  la  lieome  est  un  ani- 
mal fabuleux.  Ces  dente  sont  d'une  dureté  supéiieore  k  celle 
de  l'ivoire. 

Il  y  a  moins  de  singularité  dans  les  dente  des  «utrts  animaux 
irivipares.  Les  singes  ont  le  m4m«  nombre  de  ramenée  mcH 
lairee  et  incUUfee  que  l'homme:  les  makis  et  les  loris  ont 
quatre  incieivee  en  haut ,  six  en  bas  ;  mais  les  indris  n'en 
^mt  que  quatre  à  chaque  mâchoire.  On  trouve  ches  les  ga- 


lagos  (  Umur  folago  eê  minuiue  ) ,  six  imoiêi%fee  nfirieures  et 
dieux  supérieures  lovi  écartées.  Jm  roussettes  ont  en  tout  huit 
incMiVtfs  y  quatre  caninee  et  éeamoiairee  arrondies  ;  ks  aulree 
chauve-souris  ont  deux  ou  quatre  meieipeê  supérieures,  six 
inférieures  denliculées.  Ches  les  rhinolopes  (  veepenUiofer^ 
Tum  equinum  Linn.  ),  il  y  a  deux  petites  incUhiee  en  haut  ^ 
quatre  en  bas;  on  en  voit  k  peine  ches  les  phyllostomes  iyes^ 
pertilio  lugetaiue  Linn.) ,  tant  leurs  çaninee  soht  rapprocnées. 
Chee  les  galéopilhéques ,  il  y  a  deux  incieivee  tré-écai*tée%, 
de  même  que  les  caninee.  On  trouve  six  incieiv^e  dans  les  hé- 
rissons ,  et  des  caninee  k  chaque' mâchoire.  Le  nombre  est  le 
même  dans  les  musaraignes  ;  mais  efles  ont  deux  de  leurs 
dénie  incieivee  longues  comme  celles  des  rongeurs.  Dans  les 
taupes,  il  y  a  six  incieit^e  en  haut ,  huit  enjbfls.  On  trouva 
une  petite  déni  apràs  chaque  canine  dans  les  oui»;  ils  ont  en 
outre  st3^  inciaivee ,  comme  tous  les  carnivores.  Ceux-ci  sont 
armés  de  longues  caninee  ou  dente  heniai^ee,  «tosi  appelées  ^ 
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pètce  qu'elles  aervenX  à  lacéi*er  la  proie  dont  ces^nîmaux  ne 
nourrissent  j  tels  sont  les  lions  et  le»  chat^/ les  loups  et  les  chiens, 
les  loutres  j  les  martes  ^  mouffettes ,  phoques ,  civettes^  sari-^ 
gués  9  &c.  Ceux-ci  ont  huit  incisipes  inférieures ,  et  six  su- 
périeures ;  c'est  le  contraire  dans  les  dasyures.  Les  plmlan- 
gers  en  ont  six  en  haut,  deux  en  ï^,  de  même  que  le»  kan- 
guros.  Tous  ces  animaux  ont  des  caninet ,  les  kanguros  ex* 
ceptés;  mais  les  rongeurs  en  sont  totalement  privés.  Ce  qui 
les  distingue  éminemment,  ce  sont  leurs  deux  longue»  inci^ 
sipes  à  chaque  mâchoire,  qui  sont  fort  tranchantes  et  étoi«* 
gnées  de  leurs  molaires.  Ces  incisipes  peuvent  s'alonger  con* 
aidérahlement;  elles  sont  implantées  a  une  grande  profon- 
deur ,  et  grandijisent  à  mesure  qu'ellea  «'usent.  Le»  solipèdes 
ont  six  incisipeê  à  chaque  mâchoire,  et  deux  canines.  Ces 
dernières  sont  grandes  et  recourbées  dans  les  cochons  ;  to 
«anglier  d'Ethiopie  a  deux iiic£sxi««s supérieures  seulement» 
^t  six  inférieures. 

£n  général,  les  rongeurs  ont  leurs  dénis  jaunâtres ,  les  ru- 
minans  noirâtres ,  et  les  carnivoreB  tràs-blanche».  Les  nom- 
bres de  trentenleux,  vingt-huit  et  vingt-six  dénis  sont  les 
plus  communs  ches  les  quadrupèdes.  Les  espèces  herbivores 
t>nt  des  molaires  plates ,  les  carnivores  ont  les  leur»  pointues  ; 
de  sorte  qu'en  présentant  une  seule  déni,  on  peut  deviner  les 
habitudes  de  l'animal  auquel  elle  appartient  ;  cette  étude  est 
donc  très-essentielle  pour  la  soologie. 

Dans  les  ccocodile» ,  toutes  les  dénis  sont  grandes  et  pointues 
comme  desoonîiies  ;  eUessont  petiteset  coniquesdans  lesautres 
lézards  et  les  grenouilles.  C^les  des  tortues  font  corps  aveo 
leurs  mâchoires^  Outre  les  petites  dents  aiguës  de»  ^erpens ,  les 
espèces  venimeuses  sont  armées  à  leur  mâchoire'  supérieurri 
de  plusieurs  tfisnte  creuses,  pointues  et  mobilea,  qui  peuvent 
se  coucher  et  se  dresser  à  la  volonté  de  l'animaL  Sous  ces  eknis 
on  trouve  une  vésicule  remplie  de  venin  qui  pasSe  dans  la 
déni,  par  la  pression,  et  se  verse  dans  la  {^e  qu'elle  a  faile# 
Lorsque  cette  déni  mobile  est  cassée  ou  brisée,  d'aiAtre»  pe- 
tites la  remplacent. 

Les  poissons  offrent,  dans  plusieurs  espèces,  des  dénis  ie 
diverse  organisation.  Celles  des  lamproies  sont  petites,  jaunes 
et  implantées  dans  les  mâchoires  et  k  palais.  Celles  des  raies 
sont  comme  de  petits  pavés  nombreux,  de  forme  pointa*  on 
arrondie,  suivant  les  espèces.  Datis  les  chiens  de  mer,  les 
dénis  sont  sur  plusieurs  rangées,  leur  flguf  e  est  applalie  el 
pointue;  elles  sont  implantées  dans  la  gencive  seulement,  et 
non  dans  la  mâchoire ,  et  sont  toornées  du  côté  de  la  gorge. 
Lm  rois  des  baDengs  (  ekime^m  monairoea  )  sont  armés  do 
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/deux  incisivèft  à  chaque  mâchoire.  Il  n'y  a  pas  de  dents  cheif 
les  esturgeons 9  les  hippocampes^  les  anguilles  de  mer^  et  le» 
bécasses  de  mer.  11  y  en  a  huit  dans  la  bouche  des  batistes  s 
et  un  grand  nombre  dans  celle  des  coffres  (  ostracion  ).  Dana 
les  tétraodons^  les  moles  ^  les  hérissons  de  mer,  les  mâchoires 
sont  dénudées ,  et  tiennent  lieu  de  dentn.  La  gueule  énorme 
des  baudroies  est  garnie  de  nombreuses  dents  aiguës ,  ren<- 
trantes ,  celles  des  cycloptères  sont  fort  petites  ;  elles  sont  très* 
pointues  dans  les  anguilles  et  les  congres ,  fortes  dans  les  tri- 
chiures  y  grosses  et  très-nombreuses  dans  les  loups  marins,  pi« 
quantesdans  les  morues,  merlans  et  merlus.  L'espadon  en  man- 

?ue  entièrement, ainsi  que  les  carpes;  celles  des  perce-pierres 
blenniua  )  sont  un  peu  molles  et  petites.  Dans  les  chabots,  les 
rascasses,  les  rougets  et  poissons  volans,  il  y  a  de  petites 
€lents  aiguës,  ainsi  que  chez  les  soles,  turbots  et  limandeir 
(  pleuronectes  ).  Celles  des  thons  et  des  maquereaux  sont 
nombreuses;  elles  sont  fortes,  pointues  et  très-multipliéeff 
dans  les  sciènes,  les  perches,  labres,  spareset  lutjans. 

Les  chétodons  ou  bandouillères  ont  un  grand  nombre  de 
dents  fines  et  serrées  comme  les  soies  d'une  brosse  ;  celles  des 
coryphènes  ou  dorades  sont  fortes  et  pointues;  mais  les 
muges  et  exocets  en  manquent.  On  en  trouve  de  petites  aux  mâ^ 
choires  et  sur  la  langue  des  aloses ,  anchois ,  sardmeset  harengs, 
des  atliérineset  argentines.  Les  amies  ont  aux  mâchoires  et  au 
palais  des  dents  pointues  et  rapprochées.  Celles  des  saumons 
et  des  truites  sont  crochues  et  fortes  sur  les  mâchoires ,  la 
langue  et  le  palais.  Les  brochets ,  poissons  féroces  et  voraces  ,* 
sont  armés  de  dents  nombreuses  et  pointues.  La  barbote  et 
la  loche  en  ont  de  très-petites;  elles  sont  plus  apparentes  dans 
les  silures  et  les  theuthies,  &c. 

Parmi  les  animaux  sans  vertèbres  et  sans  squelette,  peu 
d'espèces  sont  armées  de  dents  ;  car  les  insectes  ont  leurs  mâ- 
choires dentées;  mais  ils  ne  sont  pas  pourvus  de  véritables 
dents.  Les  sèches  ont  un  bec  semblable  a  celui  des  perroquets.' 
Les  limaçons  et  divers  coquillages  uni  valves  ont  un  cartilage 
maxillaire  qui  sert  de  dents.  Les  écreviiîses  portent  trois  dent9 
au  fond  de  leur  estomac.  La  gorge  des  sangsues  est  aussi  armée  de 
troits  petites  dents ,  et  plusieurs  vers  intestinaux  sont  pourvua 
de  crochets  pour  s'attacher,  mais  sans  être  munis  de  dents  vé- 
ritaUes. 

C'est  une  histoire  fort  importante  dans  le  règne  animal , 
que  celle  qui  traite  des  dents  et  des  autres  organes  de  la  masti- 
cation d^h  alimens,  ]iarce que  toutes  les  habitudes ,  les  mœurs 
et  même  la  conformation  des  êtres  animés  en  dépendent.  On 
diroit  même  assez  exactement  que  tout  est  formé  pour  lesp«r« 


D  E  N  iSS 

lies  de  la  natrition ,  chez  les  animaux;  car  cette  fonctiou  est 
très-indispensable  dans  toutes  les  créatures  vivantes.  (V.) . 

DENTS  FOSSILES.  Celles  qu'on  trouve  le  plus  fréquem- 
ment^ sont  les  dents  de  requin,  connues  sous  le  nom  impropre 
de  glossopètre,  qui  signifie  langue  pétrifiée)  attendu  que  la 
forme  de  cette  i;feis^  approche  de  celle  d'une  langue.  Les  dente 
de  doradee,  et  de  quelques  autres  poissons  de  la  ménie  famille, 
«ont  appelées  cnupaudines ,  ceil  de  serpent,  €eii  de  loup,  &c. 
parce  qu'elles  offirent  quelque  ressemblance  avec  la  prunelle 
de  l'œil. 

Les  dents  de  Mammont  (et  non  Mammout^  comme  on 
le  répète  d'après  une  faute  typographique  ) ,  sont  des  dente 
fossiles  de  la  nature  de  V ivoire,  qu'on  trouve  dans  le  voisinage 
des  grandes  rivières  de  Sibérie ,  et  sur-tout  près  des  côtes  de 
la  mer  Glaciale.  La  plupart  de  ces  dents  sont  évidemment  des 
défenses  d'éiéphans;  mais  on  en  trouve  quelqpes-unes  dont 
la  forme  est  très-difiérente^  et  qui  paroissent  avoir  appartenu 
à  quelqu'autre  animal  de  la  même  grandeur  pour  le  moins. 

Dans  mon  premier  voyage  à  Pétersbourg ,  en  1778^  j'ai  vu 
dans  le  cabinet  d'Histoire  natui'elle  de  l'Académie  »  une  de 
ces  dents  qui  étoit  de  la  même  espèce  que  celle  qui  a  été 
trouvée,  en  1787,  par  les  compagnons  de  voyage  du  capi- 
'  laine  Billings ,  près  de  l'embouchure  de  la  Kovima,  et  dont 
M.  Saiier^  auteur  de  la  relation  de  ce  voyage  qui  vient  de 
paroîlre,  en  i8oa ,  a  donné  la  description  suivante  : 

<x  Les  dents  de  mammont  égalent  les  dents  d*éHphans,  pour 
10  la  blancheur  et  la  finesse  del'ivoire  ;  mais  elles  sont  d'ailleura 
j»  bien  difierentes,  car  elles  ont  une  forme  spirale^  qui  fait 
3>  à-peu»près  un  cercle  et  demi.  Nous  trouvâmes  sur  les  côtes 
2>  de  la  mer  Glaciale ,  la  plus  grande  dent  de  mammont  que 
:»  j'aie  vue.  En  voici  les  dimensions  : 

»  Longueur  en  suivant  la  courbe  que  décrit  pi.    p.  u^. 

n  la  dent, 8       7  4 

3)  Distance  d'un  bout  à  l'autre  en  ligne  droite.  4  *   ^  9 

i>  Circonférence  près  de  la  racine.. ^ 14  ^ 

-»  Circonférence  a  2a  pouces  de  la  racine.. . .  178 

9  Circonférence  du  milieu  de  la  dent, 1 5  8 

-»  Circonférence  de  la  pointe 9  S 

D  Cette  dent  pesoit  i37  livres  et  demie >  poids  de  Russie, 
3>qui  équivalent  à  ii3  livres  et  demie ,  poids  de  mai*c  d. 
(  Voyage  de  BiUings,  tome  1 ,  page  174.  ) 

Celle  que  j'avois  vue  à  Pétersbjourg ,  étoit  plus  longue,  et 
formoit  presque  trois  circonvolutions  entières ,  qui  auroient 
«uveloppé  un  cylindre  d'envinni'  1 5  pouces  de  diamètre.  EUe 
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étoit  fractaréè  à  se»  deux  exirétniiéê,  et  pAroîflsoit  dans  toute 
sa  longueur  d'uu  diamètre  à-peu-pi^  égal ,  d'environ  trois  à 
quatre  pouces.  Les  spires  étoîent  éloignées  d'environ  un  pied 
el  demi  Tune  de  l'autre.  Il  seroit  difficile  de  concevoir  de  quel 
usage'pouvoit  être  à  l'animal,  une  définse  d'une  forme  aussi 
singulière. 

Quelques  naturalistes  ont  témoigné  leur  surprise  de  voir 
quelquefois  une  prodigieuse  quantité  de  denU  de  la  même 
espèce  »  réunies  dans  le  même  local ,  presque  sans  autre  vestige 
de  l'animal  auquel  elles  ont  appartenu. 

On  voit  dans  l'île  de  Malte  et  dans  le  Béarn ,  des  lianes  de 
pierre  farcis  de  dents  de  requin.  Les  carrières  de  l'ile  de  Mi^ 
norque  ^présentent  fréquemment  des  dents  de  dorade.  Les 
faits  semblables  ne  sont  point  rares  »  et  Ton  a  quelquefois 
essayé  d*en  donner  Texplication ,  mais  d'une  manière  qui 
paroit  bien  peu  satisfiûsante.  Par  exemple ,  Gmelin  »  dans  son 
Voyage  en  Sibérie,  dit  qu'on  trouve  dans  les  terres  basses,  aux 
environs  du  golfe  d'Anadyr,  une  si  grande  quantité  de  <2^- 
fenees  de  vaches  marines  ou  morses,  qu'elles  ronl  un  objet  de 
commerce,  et  que  les  Tchouktchi  en  brAlent  des  monceaux>, 

3u'ils  ofirent  en  sacrifice  à  leurs  divinités.  £t  il  expliqueFabon- 
ance  de  ces  défenaee,  en  disant  que  sans  doule  ke  vachem 
marines  les  perdent  à  un  certain  âge,  et  fu* elles  choisissent 
par  préférence  certains  endroits  pour  les  y  iaioser.  (  Tome  s, 
page  46.  )  Une  semblable  supposition  n'est  pas  admisnble,  et 
l'auteur  la  détruit  lui-même,  m  diwuit  que  ces  dents  sont  de 
toutes  sortes  de  grosseur,  depuis  celles  que  les  Tchouktchi  se 
plantent  dans  les  joues,  en  manière  d'ornemeat,  jusqu'à  celles 
qui  pèsent  plus  de  douae  livres. 

Je  pense  que  la  véritable  raison  de  ces  accumulations  de 
dents  ,  tient  sur  -  tout  à  la  Ibrme  ^héroïdale  des  têtes ,  qui 
les  rend  plus  propres  que  les  autres  parties  du  sqndelte,  k  être 
roulées  par  les  counmâ,  et  par  conséquent  accumulées  sur  les 
points  où  ces  courons  se  dirigent ,  et  oà  ces  têtes  sont  baUotées 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  soient  brisées  et  détruites  ;  ce  qui 
manque  raremeut  d'arriver  >  attendu  que  les  os  de  la  tête  sont 
les  plus  frêles  de  tout  le  squelkte  ;  tandis  que  les  dents ,  au 
contraire,  étant  plus  capables  qu'aucune  autre  PU*tîe  de  l'ani- 
mal, de  résister  à  la  destruction^  demeurent  à  jamais  dans 
l'endroit  où  elles  étoient  parvenues.  (Pat.) 

DENT  DE  CHIEN,  nom  vulyûre  d'un  poisson, le Spabip 
CYNOBON.  VcyeM  ce  mot.  (B.) 

DENT  DE  COCHON,  dénomination  généralement  con»- 
nue,  d'une  cristalUsation  de  spath  calcaire,  que  le  savant 
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liaiiy  appdle  chaux  carbonatée  méUtsiatique,  Yoyes  Spath 
caXjCaire.  (Pat.) 

DENT  DOUBLE^  nom  d'nn  poisson  da  genre  LuTJAif , 
Lutjfanuê  bidens.  Voyez  au  mot  Lutjan.  (B.) 

DENT  DE  LION.  Voye%  an  mot  LioNDJiNT.  (B.) 

DENTAIRE,  JDenUtria,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  et  de  la  famille  des 
Crucifkbes  ,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  563  des  Illtu- 
tradons  de  Lamarck.  Il  offre  nn  calice  ae  quà(i*e  folioles 
oblongnesy  conniventes  et  caduques;  une  coroUe  de  quatre 
pétales ,  onguiculés  à  leur  base,  et  applatis  à  leur  limbe  ;  six 
élaminesy  dontdeux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
se  terminant  en  un  style  court  et  épais,  à  stigmate  obtus  et 
échancré  ;  une  silique  longue ,  médiocrement  comprimée, 
ensiforme ,  terminée  par  le  style,  et  divisée  en  deux  loges  par 
une  cloison  parallèle  aux  valves,  qui  s'ouvrent  avec  élasticité  « 
et  se  roulent  sur  elles-mêmes. 

Les  dentaires  comprennent  sept  à  huit  espèces^  qui  sont 
des  herbes  a  tiges  annuelles  ;  à  feuilles  alternes  et  composées,  à 
fleurs  en  corymbes,  ou  grappes  terminales,  qui  toutes  ch>issent 
dans  les  hautes  montagnes  de  l'Europe  ou  de  rAméri(}U)e 
septentrionale.  Elles  ont  un  goût  acre  et  piquant  ;  une  racme 
charnue,  noueuse,  ou  comme  dentée  par  des  écailles,  qui 
sont  les  restes  de  la  base  des  pétioles. 

Les  espèces  les  plus  communes ,  sont  : 

La  DcNTAïAS  A  CINQ  VEUILLES,  OU  dont  les  feuilles  sont 
digilées  et  dentées.  On  la  trouve  dans  les  montagnes  de  Tin^ 
teneur  de  la  France. 

La  Dentaire  riNKis,  dont  tootes  les  feuilles  sont  pinnées, 
et  les  folioles  oblongues,  aiguës  et  dentées.  On  la  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente. 

Les  anciens  botanistes  appeloient  ausn  de  ce  nom  les  Oao«« 
JUNCRE8.  Foyem  ce  mot.  (B.) 

DENTALE  ou  DANTALE,  nom  spécifioue  d'un  pois- 
son du  genre  Spahe,  Sparus  deniex  Linn.,  qu  on  pêche  dans 
la  Méctaterranée  et  sur  la  côte  d'Afrique.  Foyez  au  mot 
Spaes.  (B.) 

DENTALE,  Dentalium,  genre  de  vers  &  tuyau,  qui  a 
pour  caractère  un  corps  cylindrique ,  atténué  postérieure- 
ment; ayant  la  queue  terminée  par  un  épanouissement  en 
rosette,  et  la  tôte  entourée  par  une  fraise  membraneuse  et 
branchiale,  et  étant  contenu  dans  un  tuyau  testacé,  légèrement 
arqué,et  ouvert  aux  deux  bouts.  i 

Ce  genre  qui  fait  le  passage  entre  les  serpiêle»  et  les  i^^rm»- 
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culaifes,  tire  son  nom  de  sa  forme,  approchant  de  ceHe  d^ane 
dent  de  chien  :  c'est  un  tube  simple ,  percé  aux  deux  bout», 
tantôt  uni,  tantôt  strié,  tantôt  anguleux  à  l'extérieur;  ma» 
l^iutérieur  est  toujours  circulaire,  et  l'ouverture  supérieuve 
plus  large  que  Tinférieure. 

L'animal  qui  habite  cette  coquille ,  peut  la  transporter  d'un 
côté  ou  d'un  auti*e;  mais,  comme  les  solena  et  autres,  il  la 
tient  constamment  enfoncée  dans  le  sable ,  au-dessus  duquel 
il  alonge  sa  tête  pour  prendi*e  de  la  nourriture.  Dans  cette 
position,  on  remarque  un  bouton  pyramidal  à  son  extrémité, 
où  est  l'ouverture  de  la  bouche.  Ce  bouton  est  entouré  d'une 
membrane  en  forme  de  capuchon,  susceptible  de  s'élargir 
plus  ou  moins,  et  repose  sur  un  bourrelet  parsemé  de  tuber- 
cules noirs.  Le  reste  du  corps  est  un  tuyau  simple ,  renfermant 
les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  génération ,  lequel  est  sus- 
ceptible de  se  contracter  considérablemenL  Cet  animal  ne 
lient ,  en  aucune  manière,  à  sa  coquille  ;  il  peut  en  sortir ,  et 
probablement  y  rentrer  à  volonté,  car  il  suiSt  du  plus  petit 
stimulant  pour  l'obliger  à  la  quitter. 

Les  dentales  sont  encore  peu  connues,  ce  qu'on  doit  attri* 
buer  à  leur  genre  de  vie  cacné ,  car  elles  se  rencontrent  très- 
abondamment  sur  les  côtes  sablonneuses ^des  pays  chauds. 
£lles  sont  dépourvues  d'opercule  ;  et  pour  se  soustraire  aux 
dangers,  elles  n'ont  d'autre  ressource  que  de  se  contracter  au 
fond  de  leur  coquille. 

On  trouve  souvent  des  dentales  fossiles ,  sur-tout  dans  les 
dépôts  coquilliers  de  dernière  formation,  dont  les  analogue», 
pour  la  plupart ,  ne  sont  point  conniu. 

Tous  les  naturalistes  avoient  placé  les  dentales  partni  les 
coquillages,  Lamarck,  le  premier,  les  a  mis  parmi  les  vers,  sur 
la  considération  que  leur  animal  n'est  pas  un  mollusque,  et 
qu'il  ne  tient  pas  à  la  coquille. 

On  connoît  une  vingtaine  de  dentales,  dont  les  plus  com- 
munes, sont  : 

La  Dentale  éléphantike,  qui  est  un  peu  courbée, 
striée ,  et  à  dix  angles.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville ,  pi.  S, 
fig.  H;  et  Zoomorphose,  pi.  i ,  lig.  H.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  de  l'Europe  et  de  l'Inde. 

La  Den'1  ALE  DENT,  oui  cst  courbée,  avec  vingt  stries  un 
peu  courbées.  Elle  est  figurée  dans  Rumphius,  Muséum, 
tab.  41  j  fig-  6.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  les  mers 
de  l'Inde. 

La  Dentale  £Ntalb>  qui  est  un  peu  courbée,  cylirv- 
drtqufi  et  unie.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville^  pL  i,  fig.  K. 
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ËHe  se  trouve  dans  les  mers  de  rEurope  et  de  rinde>  et  fossile 
dans  beaucoup  d'endroits.  I 

La  Dentale  aribtine  est  très-courbée  >  cylindrique  et 
unie;  elle  est  plus  petite  et  plus  courbée  que  la  précédenle. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe. 
'  La  Dentale  fol  te  est  un  peu  courbée^  cylindrique ,  avec 
.des  stries  circulaires,  très -rapprochées,  blanches  ou  verles. 
Elle  est  figurée  dans  Rumphius,  Muséum,  tab.  4^,  fig.  5.  Ello 
se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  dé^  Indes. 

La  Dentale  annulée  est  cylindrique ,  et  striée  oblique- 
ment. On  ne  la  trouve  que  fossile.  Elle  est  figurée  pi.  5 ,  fig.  3 
du  quatrième  Mémoire' de  Guetlard ,  sur  la  Minéralogie.  (B.) 

DENTATILE.  C'est  le  nom  que  quelques  naturalistes 
donnent  aux  dentales  fossiles.  (Pat.) 

DENTE.  On  a  donné  ce  nom  à  plusieurs  poissons  ,  tek 
que  le  Cheiline  scare  y  Labrus  scarus  Linn. ,  le  Spars 
DENTi,  le  Salmone  bente^  le  Cyclopterx  beKté^  la 
Raie  torpille.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

DËNTELAIRE,  Plumhago  Linn.  (pentandrie  mono^ 
gynie),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pLOMBAGiNiES, 
qui  a  des  rapports  avec  les  staticés ,  et  dans  lequel  la  fleur  est 
composée  d'un  calice  en  tube ,  à  cinq  dents ,  hérissé  à  Texte- 
rieur  et  persistant  ;  d'une  corolle  monopétale  en  entonnoir^ 
dont  le  tube  est  plus  long  que  le  calice^  et  dont  le  limbe  est 
partasé  en  cinq  segmens  ovales  et  étendus  ;  de  cinq  étamines 
insérées  soùs  le  germe  que  les  bases  écailleuses  de  leurs  filets 
l'ecouvrent  ;  et  d'un  style  ,  de  la  longueur  du  tube ,  couronné 
par  un  stigmate  à  cinq  pointes.  Le  fruit  est  une  semence 
simple  renfermée  dans  le  calice.  Voyez  Illustrât,  des  Genr. , 
pi.  io5.  i 

Ce  genre  ne  comprend  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces , 
qui  sont  des  herbes  ou  des  arbustes^  ayant  les  feuilles  simples 
et  alternes ,  et  leurs  fleurs  disposées  en  épi  ou  en  bouquet  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux. 

DeNTELAIRE    EUROPEENNE  ,     MaLHERBE  ,    HeRBE     AU 

CANCER ,  Plumhago  europœa  Linn.  C'est  une  plante  vivace 
des  pays  chauds  de  l'Europe.  Sa  racine  est  blanche ,  longue , 
pivotante ,  très-fibreuse ,  et  pousse  plusieurs  tiges  droites  ^ 
cannelées  et  hautes  de  deux  pieds  environ.  Ses  feuilles  sont 
alternes  ^  obloneues  et  entières;  elles  embrassent  la  tige;  et 
des  poils  glanduleux  extrêmement  courts  garnissent  leur  sur-» 
face  inférieure  et  leurs  bords.  Les  fleurs^  de  couleur  purpu-» 
rine  ou  bleuâtre ,  sont  ramassées  en  bouquets  au  sommet  des 
rameaux  :  elles  durent  jusqu'aux  gelées^  et  sont  remplacée:) 
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par  des  capsules  qui  contiennent  une  semence  iârineiise  cit 
pointue. 

Celte  plante  est  extrêmement  acre  ^.corrosive,  détersive. 
Sa  racine  y  employée  à  Texlérieur ,  est  très-bonne  pour  guérir 
la  gale,  sup-tout  celle  des  animaux.  On  la  réduit  en  poudre  » 

Ïu'on  fait  infuser  dans  l'huile  d'olive  froide  ou  bouillante. 
iCs  feuilles  infusées  ou  macérées  dans  la  même  huile,  gué- 
rissent les  cancers  invétérés  ;  on  les  emploie  en  topique  » 
ainsi  que  la  racine ,  pour  extirper  les  cors  aux  pieds  et  sou- 
lager les  maux  de  dents.  Ses  feuilles,  desséchées,  noircissent 
le  papier  des  herbiers  où  on  les  place. 

Les  tiges  de  cette  dentelaire  périssent  en  hirer  ,  mais  elle, 
en  repousse  de  nouvelles  au  printemps  suivant.  On  la  mul- 
tiplie en  divisant  ses  racines  dans  un  temps  doux ,  et  après 
^ue  ses  tiges  sont  flétries.  Elle  demande  un  sol  léger  et  une 
situation  chaude.  Il  y  a  dans  cette  espèce  une  variété  k  fleurs 
blanches. 

OSNTSLAIRB  SAllMBNTBtJftE  OU  HSRBB  AU  DIABI^B,  Plum* 

hago  êcandens  Linn.  C'est  un  arbuste  de  la  sone  torride.  Il 
croit  dans  l'Amériqife  méridionale  et  aux  Antilles  »  dans  les 
bois  et  parmi  les  haies.  Il  a  des  tiges  ooudéea  en  sig-sag ,  el 
presque  grimpantes ,  des  ^Miilles  lisses ,  pétiolées ,  et  de  1» 
même  forme  à-peu*près  que  celles  de  la  bette  »  et  des  flenr» 
blanches ,  sessîles ,  et  disjposées  en  épi  terminal.  Le  calice  do 
ces  fleurs  est  hérissé  ,de  pointes ,  et  s'accroche  comme  les  fruits 
de  lampourdê  et  d^  bardante. 

Celte  defUeiair0  n'est  pas  moins  caustique  que  la  précé- 
dente; on  en  fait  un  onguent  qu'on  applique  sur  les  plaies» 
et  dont  la  vertu  est  si  active ,  qu'en  deux  ou  trois  heures  il 
enlève  et  consume  les  chairs  baveuses  d'un  ulcère. 

Il  y  a  encore  la  Dbntei^aire  de  CbylaNj  Plumbago  Z«f -• 
laniea  Linn. ,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  précé- 
dente ,  mais  qui  est  plu^  petite  dans  toutes  ses  parties ,  et  qui 
en  diffère  encore  par  la  pointe  placée  à  l'extrémité  des  seg-* 
mens  obtus  de  sa  corolle  ;  et  la  Dbntbi«aibb  ▲  fi«eurs  hoses  , 
Plumbago  rosêa ,  jplante  vivuce  des  Indes  orientales ,  re- 
marquable par  ses  fleurs  couleur  de  rose  ou  d'un  beau  ronge  ^ 
disposées  en  épi  terminal,  et  par  9^  tiges  a  demi-4igneiises  ^ 
et  dont  la  partie  inférieure  est  garnie  d'articulationa  ren- 
flées. (D.) 

DENTELÉE  j  nom  spécifique  d'une  Tobtub.  Foyfx  ce 
mot.  (B.) 

DENTELLE ,  DenUtta ,  genre  de  plantes  établi  par  Fors- 
fer  ,  et  dont  les  caractères  sontfigurés  pi.  1 18  des  JUuatraiiona 
de  Lamarck.  11  ofli^  un  calice  à  cmq  divisions;  une  co-» 
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roUe  monopélale  infandibuliforme  à  limbe  quinqnêfide ,  et 
dont  le»  divisions  sont  tridentées  ;  la  division  du  milieu  plus 
grande *,  cinq  Staminés;  un  ovaire  inférieur,  velu ,  surmonté 
d'un  style  terminé  par  deux  stigmates  pins  longs  et  plus  épais 
que  lui. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  velue ,  couronnée  par 
k  calice  ,  divisée  intérieurement  en  deux  loges  qui  renfer^ 
ment  plusieurs  semences  ovales,  (fi.) 

DENTELLE  ,J)entella,  nom  donné  par  Forsbd  à  TOl- 
l>£NLAi>«nis  RAMPANTE.  Voyezce  mot 

On  donne  aussi  vulgairement  ce  nom  au  lagetto  à  dentelU 
i  Saint-Domingue,  royez  au  mot  Laoetto.  (fi.) 

DENTELLE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à  diverses 

Ïroductions  polypeuses  qui  sont  minces,  frisées  et  percées 
e  trous,  sur-tout  aux  milleporea  foUacéa  et  celluUua^,  Voyea^ 
au  mot  MxLLEJPOBB.  (fi.) 

DENTIDIE,  Dentidia,  plante  herbacée,  annuelle,  m 
tiges  tétragones,  &  feuilles  opposées,  pétiolées,  réniformes , 
concaves ,  {rangées,  gkbres,  a  un  rouge  bran ,  à  fleurs  d'im 
blanc  rougeàlre  »  axiUaires  sur  des  épu  prismatiques  termi* 
ttans,  qui ,  selon  Loureîro,  forrn.?  on  genre  dans  la  didyna- 
nia  gymnospermia 

.  Ce  genre  ofiOre  pour  caractère  un  calice  bilabié ,  velu ,  4 
cinq  divisions ,  dont  les  trois  supérieures  si>nt  obtuses  et  den- 
tablées ,  et  les  deux  inférieures  sobulécs  ei  plus  longues  ;  une 
coi*olle  bilabiée  ,  velue ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  quadri* 
$de  et  la  lèvre  inférieure  plus  grande ,  entière  et  recourbée  ; 
quatre  étamines  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ,  dont  deux 
Mis  courtes  ;  un  ovaire,  supérieur,  à  style  court  et  i  stigmate 

.  Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues,  placées  au 
fond  du  calice.  (B.) 

DENTiLLAC  ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Sparb  » 
le  Spakb  dekte.  F'oyes  ce  mot.  (fi.) 

DEOD\LiT£.  ^o/tfs  Fbld-8path-deodai«ite.  (Pat.) 

DÉPOTS.  Voyez  Attebrissemens  et  Cquches  de  ^uk 
«bbe.  (Pat.)  ' 

DÉPOUILLES  DE  SERPENT.  Il  n*est  pas  rare  de  ren- 
contrer, dans  tes  beaux  jours  du  printemps,  des  pelli-t 
enles  asses  transparentes ,  d'un  tissu  aréolaire  et  niembra-^  * 
neux ,  que  les  serpens  ont  laissées  entre  des  pierres.  C'est 
nue  véritable  mue  que  subissent  ces  reptiles ,  de  même  que 
le  quadrupède,  l'oiseau  et  même  le  poisson  en  éprouvent 
chaque  année.  Il  est  certain  que  tout  être  organisé  s'use  ya^ 
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vagent  les  pelleteries ,  dont  ellet  font  tomber  les  poils  en  ron** 
géant  la  peau  même.  Elles  attaqueoA  aussi  les  cadavres  des 
animaux  de  toute  espèce ,  répandus  dans  les  champs ,  en  con- 
somment toute  b  substance  cnarnue  et  les  parties  tendineuses , 
les  dissèquent  jusqu'aux  os ^  et  en  font  des  squelettes  parfaits. 
On  les  trouve  dans  les  offices,  le$  ^arde-mangers^  et  dans  tous 
les  endroits  qui  recèlent  la  nourriture  animale  qui  leur  con- 
TÎenL  Lie  lard ,  les  plumes,  la  corne  que  l'on  laisse  long-temps 
dans  quelque  tiroir,  ne  sont  pas  plus  épargnés  :  il  est  bien 
difficile  de  se  garantir  âeê  rtivages  de  ces  insectes  |  par  leur 
petitesse  ib  échap|)ent  à  nos  recherches,  et  par  leur  persévé- 
lance,  à  nos  précautions. 

La  plupart  des  derme»i9a  cherchent  les  lieux  écartés ,  mal- 
propres ,  et  paroissent  fuir  les  impressions  de  la  lumière.  Ils 
sont  attachés  au  repos ,  et  ne  se  livrent  au  mouvement  que 
lorsqu'on  les  tronble ,  en  faisant  du  bruit  autour  d'eux ,  ou  en 
touchant  les  corps  qui  les  recèlent.  Rarement  les  voit-on  sur 
la  surface  des  corps  ;  enfoncés  dans  l'intérieur,  ils  se  dérobent 
è  nos  regards,  et  semblent  ne  quitter  leur  retraite  qu'en 
tremblant:  leur  démarche  est  timide  et  incertaine.  Quand 
on  est  habitué  à  réfléchir  sur  les  signes  extérieurs  des  allée-* 
tiofis  qui  nous  dominent,  en  voyant  le  dermeMU,  &  l'aspect  du 
danger,  courir,  s*éloigner,  revenir;  au  moindia  toucher  sus* 
]peiidre  sa  marche ,  ou  retirer  ses  antennes  et  ses  paMes  •  rester 
obstinément  dans  un  état  de  mort  bixU<Q ,  et  vouloir  pouv 
ainsi  dire  en  imposer  par  la  fermeté,  ou  surprendre  par  la 
ruse ,  on  citût  recounoitre  tous  les  mouvemens  combinés  qua 
la  crainte  et  la  réflexion  inspirent  à  l'amour  do  la  vie. 

Les  larves  des  iUrmeêieê  ont  le  corps  peu  valu ,  composé 
de  donae  anneaux  très-dininets  :  elles  ont  une  tAte  écaiUeuse , 
munie  de  mandibules  très-dures  et  tranchantes  ;  elles  ont  m 

Eties  écailleuses,  terminées  par  nn  ongkK  ;  Textrémité  de 
ir  corps  est  remarquable  par  une  tou&  de  poils  très-loags  ; 
elles  ont  deux  antennes,  et  quelques  barbiMons  très<-courts : 
«lies  changentplusienrsfims  de  peau ,  et  leurs  dépouilles  restent 
entières.  Lorsqu'elles  doivent  se  changer  en  nymphes,  eilas 
cherchent  on  «mdroit  écarté,  se  roocourcissentj  et  sans  filer 
de  coc|ue,  se  changent  en  insecte  parfait  au  bout  de  quelqoo 
tem})s«  C'est  vers  la  fin  de  Tété  que  ces  larves  ont  acquis  tout 
leur  développement ,  et  doivent  faire  le  plus  de  ravage  dans 
les  collections  et  dans  les  pelleteries. 

il  seroit  bien  k  désirer  que  l'on  pàt  trouver  des  moyens 

Sropres  à  éloigner  les  dermetUê  et  autres  insectes  destructeurs 
es  collections  d'animaux  exposées  à  leurs  ravages»  Tous  les 
marchands  d'objets  d'histoire  uaturcHe  oroient  posséder  de» 
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a^roU  dont  Tafficacité ,  selon  eux ,  est  tou^ûra  assurée  ;  mais 
Ton.  n'ignore  plus  le  peu  d^  co|ifii|ace  que  Ton  doit  donner  à 
tout  ce  que  Ton  annonce  comme  secret  :  cependant  celui  dm 
feu  Becoeur,  maître  apothicaire,  a  été  éprouvé  avec  assez  de 
succès  pour  mériter  une  préférence,  et  devoir  obtenir  la 

Sublicilé.  Voici  la  préparation  :  Prenez  de  chaux  vive  une 
emi-once;  de  sel  détartre,  un  gros  et  demi;  de  camphre, 
cinq  gros  ;  d'arsenic ,  quatre  onces  ;  de  savon  blanc ,  quatre 
onces  ;  dissolvez  le  camphre  dans  suffisante  quantité  d'esprit* 
de-vin  ;  broyez  le  savon  avec  ,  et  conservez  le  tout  dans  un 
bocal  pour  vous  en  servir  au  besoin. 

Parmi  les  espèces  d*£urope  les  plus  nuisibles,  on  range: 

Le  D£RHESTE  DU  LARD ,  qiù  s6  trouve  non-seulement  dans 
toute  l'Europe ,  mais  en  Afrique  et  en  Asie.  11  est  noir  ;  ses 
élytres  sont  cendrées ,  ou  d'un  gris  jaunâtre  depuis  la  base 
îusque  vers  le  milieu.  Sa  larve  attaque  non-seulement  le  lard , 
mais  toutes  les  substances  animales  en  putréfaction  ou  de»- 
aëchées. 

Le  Dbrmeste  pelletier  est  remarquable  par  un  point 
blanc  sur  chaque  élyti'e ,  tout  le  reste  du  coi*ps  e^t  noir.  Il  S9 
trouve  dans  toute  l'Europe.  La  larve  attaque  les  pelleteries , 
les  oiseaux  préparés ,  et  toutes  les  substances  animales  des  - 
aèchées. 

Le  Dbrmsste  ond£  ,  qui  se  trouve  plus  particulièrement 
an  nord  de  l'Europe,  est  noir,  avec  trois  bandes  linéaires  , 
ondées ,  blanches ,  sur  les  ély  très. 

Le  Derm^ste  a  point  d'Hongrie  de  Geoffroy  ;  c'est  la 
NicROPHORE  FOSSOYEUR  (  NecTophorUa  vespilîo  ).  Voyez 
oe  mot. 

Le  Dermeste  a  oreilles,  du  même;  c  est  le  Datops  au- 
aicuLAiRE.  F'ofet  Dayops. 

Le  Dermeste  bronze,  du  même;  c'est  TElophors  aqua-* 
VXQUE.  Fbyez  Elophore. 

Le  Dermeste  efpacjê  ,  du  même;  c'est  la  Nitiduls  dis- 
coïde. Voyez  NiTiDULE. 

Le  Dermeste  en  deuil,  du  même;  c'est  le  SpHJÉRiDifi 
Z/UGUBRE.  Voyez  Spheridie. 

'  Le  Dermeste  JAYET,  du  même;c'estleSPHéRiDiEMAR- 
.oiNi.  Voyet  Spheridie. 

'  Le  Dermeste  noir  (  grand  ),  du  même;  c^est  le  Necro- 

PHORE  INHUMEUR.  Voyez  Necrophore.  ' 

'  Le  Dermeste  lévrier  a  stries  ,  et  le  Dermeste  letrier 

xoNCTui  ET  strie  ,  du  même  auteur^  sont  deux  es[)èces  du- 

genre  Lycte.  Le  premier  est  le  Lycte  objCiOng,  et  le  second  - 

&  LyCTS  €BiNJBLJB.  (O.) 

VII.  ^ 
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D£BRr.  On  donne  oe  nom  >  en  Hollande ,  atit*  irégê^ 
taux  décomposés  en  tourbe  ou  en  ebarbon.  Foyen  au  mot 
Tourbe.  (B.) 

DERRIS ,  Derris ,  genre  de  plantes  k  fleurs  polypélalées^ 
de  la  diadeiphie  décandrie^  qui  offre  pour  caractère,  selon 
lioureirq ,  un  calice  tubuleux ,  coloi^ ,  à  cinq  dents  ;  une 
corolle  de  quati'e  pétales  papillonnacés/à  étendard  ovale ,  à* 
ailes  oblongues ,  el  à  carène  en  demi-iime,  toutes  longuement 
onguiculées;  dix  étamines,  toutes  réunies  par  la  base  de  leurs 
filets  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblong  ,  comprimé ,  à  style  el  à 
stigmate  simple. 

LiO  fruit  est  un  légume  oblong ,  obtus  ^  comprimé  ^  mem- 
braneux et  monosperme. 

'  Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

'  Tte  Derhis  PiNN]é ,  qui  est  un  arbriçseftu  grimpant  à  feuilles 
jîinnées  et  &  fleurs  disposées  sur  des  pédoncules  latéraux.  Il 
âë  trouve  à  laCochinohine.  Sa  racine  est  cbarnue  el  rougeâtre  : 
elle  supplée  au  fruit  de  Tai^ec  pour  la  préparation  du  bétel , 
que  les  babitans  de  ce  pays  mâchent  continuellement.  Ployez 
au  mot  Arec  et  au  mot  Bétel. 

'  Le  Derris  a  trois  FEViLi.Es  est  un  arbrisseau  grimpant, 
à  feuilles  teruées  et  à  fleurs  disposées  en  longues  grappes  axil<* 
laires.  11  se  trouve  en  Chine.  (B.) 

DERRIS ,  Derris,  genre  de  vei^s  à  tuyau  >  qtii a  pour  carac- 
tère un  corps  long ,  conique  et  articidé  ;  une  bouche  termi- 
i\ale,  et  deux  tentacules. 

John  Adams>  dans  la  description  etlafigui'e  qu'il  a  données 
(  Tranêoctiona  de  la  Société  JLinéenne  de  Londres  ^  vol.  3.) 
4e  Tespèce  sur  laquelle  il  a  établi  ce  genre,  laisse  beaucoup 
à  désirer.  D  dit  que  son  corps  est  lone  d'un  pouce ,  terminé 
postérieurement  en  pointe ,  composé  a*une  membrane  exté- 
rieure transparente  ,  garni  d'articulations  capables  d'une 
grande  flexibilité  ;  que  sa  tête  est  rétractile  ou  rentre  sous  la 
membrane  a  la  volonté  de  Tanimnl  ;  cette  tête  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  corps ,  porte  i  son  sommet  deux  tentacules  i^ 
tractlles ,  et  a  une  bouche  profondément  fendue  ei  composée 
de  deux  lames  y  dont  la  supérieure  est  plus  longue  et  pointue. 

Cet  animal  a  été  trouvé  dans  la  mer.  Il  forme  évidemment 
un  nouveau  genre  ;  mais^  on  le  répète  y  il  n'est  encore  qu'in- 
diqué. (B.) 

DÉS  FOSSILéES.  On  trouve  quelquefois >  aox  environs  de 
Bade  en  SiaÎMe,  de  pi-tits  corps  cubiques  de  troia  à  quatre 
lignes  de  dinoièire  »  enfouis  à  peu  de  profondeur,  qtii  pa- 
coissent  è\Kt  des  déê  à  fouer^  ouua  o^  igiuore  leur  origine.  Il 


b  E  s  .195 

«il  j>foibaMe  qb^l'en  èxùtoitlà  jadift  quelque  âiantiracture, 
qui  fut  renvenée  par  inondation  ou  autrêaoeident.  .Ceulc 
que  i*ai  ms  m'ont  paru  fails  d'argile  cuite.  (Patv) 

DËSARME ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  St- 
liURK^  qui  habile  à  Sunnam.  Voyez  au  mot  SiIjURe.  (B.) 

DESCENTE ,  Fauconnerie.  Un  oiseau  de  vol  saisit  sa  pro»» 
par  un  mouvement  lent  on  prompt  :  dans  le  premier  cas ,  on 
ail  qu'il ^/ff  ;  dans  le  second,  qu  ûfind;  mais  dans  l'une  et 
l'autre  circonstance ,  cetle  action  se  nomme  descente.  (S.) 

DÉSEMPLOTOIR ,  petit  instrument  de  fauconnerie, 
propre  h  retirer  de  la  mulette  des  oiseaui:  de  vol  les  viandes 
qu'Us  n'ont  pu  digérer.  (S.) 

DÉSERT,  contrée  stérile  et  inhabitable.  Lea  partie»  intér 
rieures  des  grands  coatinens  présentent  de  vastes  plagw ,  lea 
unes  couvertes  de«ables,  et  les  autres  d'efflore8cenoes  salines. 
On  connoit  les  désert»  de  Sahra  et  de  Baron  en  Afrique  ; 
ceux  i* Arabie ,  celui  qui  sépare  TEgypte  de  la  Syrie  ,  et  qu^ 
les  arqies  françaises  ont  depuis  peu  rendu  célèbre. 

En  Asie ,  on  trouve  le  grand  désert  de  Kohi  ou  de  KJuuno , 
qui  sépare  la  Chine  d'avec  la  Sibérie.  Cette  dernière  cont^ 
enferme  elle-même  de  vastes  déserts,  f^ii' on  nomm&  steppes , 
dont  le  plus  considérable  est  celui  qui  porte  le  nom  de  Ba^ 
raba.  Il  occupe  tout  l'espace  compris  entre  l'Ob  et  l'Itiche , 
c'est-à-dire  environ  quatre  cents  Ueues  de  long  sur  deux  cent 
.cinquante  de  large.  Il  est  tous  les  ami  couvert  d'efflorescences 
de  sel  d'epsom ,  qui,  dans  beaucoup  d'endroits, forment  une 
couche  de  quatre  doigts  d'épaisseur.  EUes  sont  dissoutes  et 
tentraînées  par  le9  pluies  de  l'automne;  mais  l'été  suivant  on 
en  voit  reparoître  la  même  quantité. 

Dans  les  désert^  d'Afrique  et  dans  ceux  de  VAsié  mâridiû-^ 
nale,  les  efSorescences  sahnes  ne  sont  pas  moins  abondantes; 
mais  elles  sont  d'une  nature  différente  ;  c'est  le  natron ,  qui 
est  la  même  chose  que  la  soude  ou  la  base  du  sel  marin. 
~  Les  incommodités  qu'on  épix>uve  en  traversant  ces  vastes 
déserts  ,  sont  diflérentes  suivant  les  climats  :  dans  ceux  des 
pays  chauds,  on  est  dévoré  par  des  vents  brûlanà,  et  Ton 
risque  d'être  enseveli  dans  une  mer  de  sable,  pans  ceux  de 
Sibérie ,  on  est  assailli  par  des  myriades  d''insectes  qui  ne  lais- 
sent de  repos  ni  jour  ni  nuit;  ce  sont  les  cousins ,  ]es  taons  et 
xme  petite  espèce  de  mousquites  qui  remplisent  l'air  de  leuni 
innombrables  essaims.  Une  autre  incommodité  qu'on  ne 
fioupçonneroit  pas ,  c'est  une  poussière  aussi  noire  et  presque 
aussi  légère  que  du  noir  de  fumée,  toute  composée  de? débris 
d'ttnie  tourbe  vitriolique ,  qui  couvre  la  surface  de  ces  déserts. 
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On  est  Mns  cesse  enveloppé  dans  les  tourbiikniB  ée  cette  ùt^ 
taie  poussière,  (}ui  déchire  la  poitrine  et  caose  de  fréquentes 
ophtalmies ,  qui  font  bientôt  perdre  1a  vue  à  ceux  qui  s'y 
trouvent  souvent  exposés.  (Pat.) 

.  DESFFORG£>  Deffbrgia,  arbre  glabre  •dans  toutes  les 
nai'ties^  dont  les  feuilles  sont  allernes, ovales-lancéolées,  den- 
tées ,  et  les  fleurs  disposées  en  panicules  presque  terminales. 
Il  forme  un  genre  dans  la  péntandrie  monogynie,  qui  a  été 
établi  par  Lamarck  dans  ses  Illustrations ,  pi.  1 35 ,  et  qui 
offre  pour  caractère  :  un  calice  turbiné,  à  cinq  divisions  ca- 
duques ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales ,  lancéolés ,  pres- 
que cohérens  à  leur  base  ;  cinq  étamines  alternes  aux  pétales  ; 
un  ovaire  demi-inférieur ,  ovale,  conique ,  à  style  simple  et  k 
«tigmate  à  deux  lobes  ;  une  capsule  semi-inférieure ,  acuminée 
par  le  style  qui  persiste ,  et  bÙoculaire. 

Cet  arbre  se  trouve  dans  Tîle  de  la  Réunion.  (B.) 

DESFONT  AINE ,  Desfontainia ,  arbrisseau  à  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  ovales,  coriaces,  luisantes  et  entourées  de 
dents  épineuses  à  leur  sommet,  à  fleurs  rouges  ,  grandes , 

Î)ortées  sur  des  pétioles  axiilaires,  courts  et  solitaires,  qui 
orme  un  genre  dans  la  péntandrie  monogynie. 

Ce  genre  ofiPre  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
découpures  linéaires  et  écartées;  une  corolle  presque  campa- 
niforme ,  à  tube  pentagone  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties 
ovales ,  peu  ouvertes  ;  cinq  étamines  à  filets  en  partie  décur- 
rens  ;  im  ovaire  supérieur ,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  en 
tête  ;  une  baie  ovale,  à  cinq  loges ,  renfermant  un  grand  nom- 
Ire  de  petites  semences. 

La  aesfontaine  croît  an  Pérou ,  et  est  figurée  tab.  1 86  de  la 
Fhre  de  ce  pays*  Elle  est  digne ,  par  la  beauté  de  ses  fleurs , 
de  servir  d'ornement  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  amè- 
res ,  et  teignent  le  papier  en  jaune,  (fi.) 

DESM  AN  {Desmcm) ,  désignation  d'un  genre  de  quadru- 
pèdes de  la  faxnille  des  Musaraignbs  et  de  Tordre  des  Car- 
liASSisas ,  sous-ordre  des  Plantigrades.  Voye^  ces  mots. 

Ce  ^enre  présente  les  caractères  suivans  :  Six  ou  huit  inci- 
aives  inégales  à  chaque  mâchoire  ;  la  seconde  incisive  de 
chaque  côté  très-longue  ;  canines  très-courtes  ;  plus  de  trois 
doigts  aux  pattes  de  devant;  xïsiz  alongé ,  en  espèce  de  trompe 
mobile;  queue  comprimée  et  écailleuse;  corps  couvert  da 
jpoil. 

n  ne  renferme  qu'une  seule  espèce;  c'est  le  Dxsmak 

MUSQUE    (D£SM.) 

DESMAN  MUSQUÉ  (^Sorex  mowhatM  Linn.   Fo^a 
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tom.  17  ,  pag.  74  et  90  de  VH'mtoire  naturetie  éhê  quadru-^ 
pèjdeê  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genr»- 
du  même  nom.  Voyez  ci- dessus. 

Le  desman ,  appelé  par  quelques-uns  rat  musqué  de  Mos^ 
eoviey  est  de  la  grandeur  d'un  rat;  son  museau  est  alongé  et 
effilé  ;  son  nez  s'étend  plus  en  avant  que  la  mâchoire  mfé-v 
rieure,  et  est  formé  en  une  espèce  de  trompe  mobile.  La. 

Sueue  de  cet  animal  a  en  longueur  à-peu-près  les  deux  tiers 
e  celle  de  son  corps  ;  elle  est  applatie  sur  les  côtés  dans  toute 
son  étendue ,  excepté  la  base  qui  est  cylindrique  ,  elle  est  re- 
couverte^ comme  la  queue  du  rat ,  de  petites  écailles,  entre* 
lesquelles  sortent  quelques  poib  rares ,  fort  couKs  et  plus 
abondans  sui:  les  bords  presque  tranchans  de  la  queue ,  que 
sur  les  faces  laléi:ales.  Ces  écailles  sont  d'une  couleur  brune 
noirâtre ,  et  les  petits  poils  qui  sortent  entre  elles  sont  de  la 
même  couleur. 

Le  desman  a  cinq  doigts  à  chaque  pied.  Les  doigts  des 
pieds  de  derrière  sont  réunis  par  une  membrane  ;  ceux  des 
pieds  de  devant  sont  libres  et  séparés  les  uns  des  autres.  Le 
poil  est  de  deux  sortes  ;  l'un  est  coui*t ,  doux  et  touffu  ;  l'autre 
e»i  plus  long,  plus  ferme  et  peu  épais  ;  celui-ci  a  jusqu'à  huit- 
lignes  de  longueur.  Le  pelage  en  général  est  d'un  gris  cen- 
dré, un  peu  plus  foncé  sur  la  tête  et  le  dos. 

Cet  animal ,  peu  connu ,  se  trouve  en  Russie,  en  Laponie- 
et  en  Sibérie,  sur  le  bord  des  eaux;  il  répand  une  forte^ 
odeur  de  musc.  (Desm.) 

DESMOS  ,  Desmos,  nom  que  donne  Loureiro  dans  sa 
Flore  de  la  Cochinchine ,  à  deux  arbre»  dont  les  fruits  se 
mangent.  Ce  sont  deux  espèces  du  genre  Ujnone.  VoyeM. 
ce  mot.  (B.) 

DESTRUCTEUR  DE  CHENILLES.  Ce  nom  a  été^ 
donné  par  Goédart  à  une  larve  d'une  espèce  de  carabe ,. 
qui  se  nourrit  de  chenilles.  Elle  les  saisit  avec  ses  pinces  ou 
mandibules  par  le  ventre.  La  chenille  a  beau  se  tourmenter 
et  s'agiter  en  différens  sens  ,  elle  reste  accrochée  aux  dents, 
meuilrières  de  la  larve.  La  partie  offensée  de  son  corps  s'en- 
fle ,  suivant  Goédart,  ce  qui  annonceroit  que  la  larve  du 
carabe  y  a  répandu  une  liqueur  venimeux. 'Si  on  jette  cet 
animal  dans  le  feu,  il  produit^  j^ar  sa  combustion  ,  une 
flamme  semblable  à  celle  de  l'huile  qui  brûle. 

L'insecte  qui  sort  de  cette  larve  me  paroît  avoir  beaucoup^ 
de  rapports  avec  le  carabe  leucopktalme  de  M.  Fabricius;  ou 
quelque^  espèce  voisine  de  celle-ci.  La  figure  de  Goédart  ne* 
peut  convenir  au  caloeome  sycophante,  dont  la  lafve  se  nour* 
rit  également  de  chenilles.  Ce  carabe  détruit,  au  rapport  do. 
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Hiéme  antedr ,  lès  œufs  de  fourmis  et  ceux  de  (aùpe-grillous  ; 
auasi  le  nomme-Uil  piange^CBufa  de  grillonë  /  mais  le  taupe- 
grillon  le  dévore  à  8on  tour.  Voyeu  G oééîiri ,  Exper, ,  pari,  f, 
1%  66,  eipàri.  9 ,  ejkp.  19.  (L.) 

DESTRUCTEUR  DES  CROCODILES ,  surnom  fau«- 

aement  appliqué  à  la  mangouste ,  qui  ne  détruit  point  de  cro- 
codiles. Voyez  au  mot  Mangouste.  (S.) 

DESTRUCTEURS  DE  PIERRE.  Dicquemare  a  donné 
ce  nom  aux  Nérbïdbs  ,  qu'il  a  cru  voir  détruire  les  pierrea 
pour  en  faii'e  enlrer  des  fragmens  dans  la  composition  de 
leurs  fourreaux.  Voyez  au  mot  Nérxïde.  (B.) 

DETARI  >  Dêiariwn,  genre  établi  par  Jussi0a>  sur  une 
plante  du  Sénégal.  U  a  pour  caractèra  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  point  de  corolle  ;  dix  étamines  alternative- 
ment longues  et  courtes  ;  un  fruit  orbiculaire  couvert  d'un 
brou  farinacé  et  contenant  une  noix  h,  une  neule  semence.  U 
se  rapproche  beaucoup  du  genre  Boscib  de  Laœarck.  Voye% 
ce  mot.  (B.) 

DÉTOURNER.  C'est ,  en  terme  de  chasse ,  découvrir , 
par  le  moyen  du  limier ,  l'endroit  où  le  cerf  est  entré  y  en 
marquer  l'enceinte ,  et  s'asiurer  qu'il  n'en  est  pas  sorti.  (S.) 

DÉTROIT.  C'est  un  bras  de  mer  qui  sépare  deux  terres 
voisines.  On  observe  quelquefois  que  les  couches  horizontales 
des  côtes  qui  bordent  un  détroit  de  part  et  d'autre,  sont  par- 
faitement correspondantes ,  d'où  il  est  aisé  de  conclure  qu'elle^ 
furent  jadis  non  interrompues,  et  qu'une  cause  quelconque  a 
détruit  la  portion  de  ces  couches  qui  se  trouve  actueUement 
rempkcée  parle  bras  de  mer. 

On  a  fait  celte  observation  principalement  sur  les  câtes  de 
France  et  d'Angleterre  qui  bordent  la  Manche  ;  sur  celles  du 
datait  de  Gibraltar ,  du  détroit  des  Dardanelles ,  &c. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  de  pareilles  solutions  do 
continmté  étoient  l'elfet  d'un  effort  violent  et  d'une  irrup^ 
tton  subite  de  l'Océan  ;  mais  cette  supposition  paroit  dénuée 
de  vraisemblance.  Voyez  Dér.UGS. 

Buflbn  a  i*emarqué  que  les  principaux  détroits  ont  leur 
direction  de  l'est  à  l'ouest ,  et  il  attribue  leur  formation  au 
mouvement  habituel  de  l'Océan  qui  se  fait  dans  la  même 
direction.  Il  est  probable,  en  effets  que  cette  cause  ne  leur  est 
point  étrangère.  Voyez  Couraks  dk  mer. 

liBs  détroitsles  plus  con  nun ,  outre  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés  ,  sont  :  le  détroit  de  Magellan ,  k  l'extrémité  de 
l'Amérique  méHdionale  :  c'est  le  plus  étendu  qu'il  y  ait  ;  il  a 
plus  de  cent  lieues  de  longueur.  D'après  le  rapport  des  voya- 
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geurs ,  a  paroit  que  les  côtes  qui  le  bordent ,  soit  du  c6té  cie 
la  TerrerFerme ,  soit  du  côté  de  la  Terre-de-Feu,  sont  en 
généM,  composées  de  l:oches  primitives  :  il  s'en  trouve  pro- 

'  bablement  aussi  de  vdcaniques. 

Le  détroit  de  la  Sonde,  entre  les  tles  de  Java  et  de  Sumatra  , 
est  un  passage  ti^fré^uenté  par  les  navigateurs.  C^est  lin  de 

.ceux  qui,  par  sa  position,  parott  devoir  son  origine  au  mon- 
vement  habituel  de  l'Océan ,  de  même  que  celui  qui  se  trente 

.entre  la  Nouvelle-HoUande  et  la  Nouvelle-Guinée. 

'  Le  détroit  de  Bering  y  qu'on  nomme  aussi  le  détroit  de  Coek, 
est  la  séparation  que  la  nature  a  mise  entre  les  côtes  orientales 
de  l'Asie  et  celles  du  Nouveau-Moode,  qui ,  près  du  cercle 
polaire ,  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres  que  d'un  espace 

'de  treize  lieues. 

Le  détroit  du  Sund  entre  la  Suède  et  le  Danemarcl: ,  est  uti 
passage  qui  communique  de  la  mer  dû  Nord  à  la  mer  Bal- 

'  tique. 

*  Le  détroit  déBabelmandel  sépare  l'Arabie  d'avec  l'Afrique  : 

c'est  la  communication  de  l'Océan  indien  avec  la  mer  Rouge. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres  détroité  ^  dont  On  peut 

voir  le  détail  dans  le  Dictionnaire  de  Lamartinière  et  les  autres 

livres  de  géographie.  (Pat.) 

DEUIL.  Vçyez  à  l'article  Papillok  .  (S.) 

IHSVIDOIR ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une 
coquille  du  genre  des  arches ,  I'Abche  bistournee.  F'qy,  ce 
mot.  (B.) 

DEVIN ,  espèce  de  Boa  ,  regardé  comme  sacré  dans  une 
partie  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique.  Quelques  naturalistes  , 
à  raison  de  sa  célébrité^  ont  donné  son  nom  au  genre  entier 
.du  Boa.  Fbyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

D £  U  T Z I E^  Deuttia,  arbrisseau  dU  Japon,  dont  les 
feuilles  sont  pétiolées,  opposées,  ovales >  pointues ,  dentées, 
ridées  et  couvertes  de  poils  rudes  y  et  dont  les  fleurs  sont  blan- 
ches i  disposées  en  panicules  au  sommet  des  rameaux. 

Le  genre^que  forme  cet  arbrisseau ,  a  pour  caractère  on  ca  ^ 
lice  monophylie,  presque  campanule ,  à  cinq  ou  Ax.  divisions  ; 
une  corolle  de  cinq  ou  six  pétales,  oblongs^  obtus,  entiers, 
insérés  en  dehors  du  bord  de  l'ovaire;  dix  étamines,  dont  leà. 
filamens  sont  trifîdes  à  leur  sommet,  et  portent  des  anthèrea 
didymes  ;  un  ovaire  supérieur,  concave  dans  son  milieu,  charge 
de  trois  ou  quatre  styles  filiformes  à  stigmate  en  massue. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  tronquée,  perforée ,  un 
peu  trigone,  rude,  munie  de  trois  pointes  qui  proviennent 
des  styles«^Celte  capsule  s'ouvre  en  trois  valves  par  sa  base ,  et  ~" 
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divisée^  inlérieurement,  en  trou  loges  qui  contiennent  jdn- 
aieurs  semences. 

Les  feuiUes  de  cet  arbrisseau  sont  employées  par  les  Ja- 
ponois  pour  polir  les  ouvrages  en  bois^  comme  on  emploie 
ici  les  tiges  de  la  presle.  (B.) 

DEUX  DENTS.  On  a  donné  ce  nom  au  genre  de 
poisson  appelé  diodon,  par  Linnœus.  Foyez  au  mot  DionoN. 

(B.) 
DEUX  DOIGTS,  espèce  de  scorpène décrite  par  Palhs; 
c'est  le  scorpena  didactyla.  Voyez  au  mol  Scorpjène.  (B.) 

,     DEUX-POUR-UN ,  nom  vulgaire  de  la  pelité  BicA»- 
flflNE.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

DHARA,  nom  arabe  d'une  couleuvre.  Voyez  au  mot 
.Couleuvre.  (B.)   . 

DIABLE,  nom  que  Ton  donne  aux  Antilles,  suivant  les 
pp.  Du  tertre  el  Feuillée ,  à  line  espèce  de  chouette  que  nous 
avons  décrite  sous  la  dénomination  de  chouette  de  Coquimho. 
Voyez  Tarticle  Chouette.  (S.)  -> 

DIABLE.  On  a  donné  ce  nom  avec  qudques  épitbètes,  & 
.  quelques  espèces  de  cicadeliea  du  genre  des  Membraces.  Foy.. 
ce  mot. 

Ce  même  nom  est  appliqué  à  un  insecte  qui  ravage,  à 
Saint-Domingue  ,  les  jeunes  feuilles  du  cotonnier.  Il  est  de 
la  grosseur  d'une  petit  hanneton  du  pays,  mais  plus  alongé  et 
mélangé  de  jaune  et  de  noir,  ou  rayé  ae  rouge  et  de  noir.  Sa 
tête  est  fort  menue ,  et  porte  deux  longues  antennes;  ses  pattes 
sont  menues  et  ai'mées  de  crochets ,  par  le  moyen  desquels  il 
«'accroche  fortement  au  corps  où  il  s  arrête. 

Je  présume  que  c'est  le  brentus  nasuiue  de  M.  Fabriciu» , 
très- commun  à  Saint-Domingue.  Les  caractères  indiqués  cr- 
d&«us  ne  peuvent  convenir  à  une  cicadelle ,  comme  l'a  soup- 
çonné Bomare ,  de  ce  que  sans  doute  on  avoit  donné  le  nom 
de  diables  à  des  membraces.  (L.) 

DIABLE  D£S  BOIS ,  nom  vulgaire  du  coaita  ,  sapajou 
fort  noir  et  fort  laid  :  on  l'appelle  aussi  behebut,  Voyes 

COAITA.  (S.) 

DIABLE  DES  INDES  OCCIDENTALES,  rcy. 

Co&ITA.  (S.) 

DIABLE  DE  JAVA.  Fifyez  Pangoi.in.  (S.) 
DIABLE  DE  JAVA.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à  V iguane  qu'on  trouve  aans  les  Iles  de  la  Sonde,  et 
dont  on  mange  la  chair.  Foyex  au  mot  Iguane.  (B.) 

DIABLE  DE  MER  ,  nom  donné  dans  quelques  endroits 
de  la  France  à  la  Maceoui^s.  Foye*  ce  mot.  (Vieux.) 
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.  DIABLE  DE  MER^  nom  vulgaire  de  quelques  poissons^ 
tel»  que  la  LoFHiB  bauohoib»  Lophius  piscatoriua  Linn*, 
la  ScoBJPKNE  AM£iiiCAiN£  et  autres  espèces.  Fbyez  aux  mots 

liOPHIE  et  SCORFENB.  (B.) 

DIABLE  DES  PALETUVIERS.  C'est  à  Cayenne,  l'a»* 
iies  pcUètuifiers,  Voyez  Axi.  (S.) 

DIABLE  DES  SAVANES ,  nom  de  Vani  des  savanes  k 
Cayenne.  Voyez  au  mot  Anf.  (S.) 

DIABLE  DE  TAVOYEN  ou  TAYVEN.  Voyez  Pan- 
golin. (S.)  • 

DIABLES  ou  DIABLOTINS  ,  oiseaux  qui ,  selon  le 
P.  Labat^  commencent  à  paroitre  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint- 
'Domingue^versla  fin  delseptembreetdisparoissentennovem-- 
bre  pour  reparoitre  en  mars.  Ils  se  tiennent  dans  les  trous 
^^^  rochers  les  plus  escarpés.  La  grande  montagne  de  la  Sou-- 
frière,  à  la  Guadeloupe^  est  toute  percée  comme  une  garenne 
des  trous  que  creusent  ces  diables.  C'est  au  mois  de  mars  que 
l'on  y  trouve  deux  petits^  couverts  d'un  duvet  épais  et  jaune, 
et  qui  sont  des  pelotons  de  graisse.  On  leur  donne  le  nom 
àe  cotions;  on  en  fait  alors  de  très-grandes  captures^  et  les 
nègres  ne  vivent  d'autre  chose.  C'est  un  mels  délicieux  qu'un 
jeune  diable  ,  mangé  an  sortir  de  la  broche.  L'oiseau  adulte 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'une  poule  ;  ses  ailes  sont  lon- 
gues et  fortes;  ses  jambes  courtes;  ses  ongles  longs  et  robustes  ; 
•es  yeux  grands  et  saillans  ,  mais  inutiles  pendant  le  jour  ;  le 
bec  est  dur ,  pointu  et  fort  crochu  ;  enfin ,  le  plumage  est 
noir.  {Extrait  de  la  Relation  de  Labat  y  tom.  a ,  pag.  408  et 
•uiv.) 

Le  P.  Dutertre  parle  de  ces  mêmes  diables  (  Hist.  nat, 
des  Antilles ,  tom.  Sk,  pag.  357.  )*Mais  ce  qu'il  en  rapporte  ne 
peut  servir  à  reconnoitre  l'espèce  de  ces  oiseaux.  BuÂ'on  pense 
que  ce  sont  des  PiTRELs.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DIABLES,  ou  OISEAUX  DIABLES.  On  appelle  ainsi 
ks  anis  dans  nos  colonies  de  l'Amérique.  Voyez  au  mot 
Ani.  (S.) 

DIABLOT-IN.  Voyez  Diables  ,  oiseaux  de  mer.  (S.) 

DIABLOTIN,  nom  que  Ton  donne,  à  Saint*-Domingue,  à 
nn  insecte  d'un  vert  pâle ,  beaucoup  plus  petit  qu'un  autre 
appelé  diable.  Il  nous  est  inconnu.  (L.) 

DIACANTHE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
HoLocENTRE.  Voyez  ce  mot  (B.) 

.  DIADELPHIE.  C'est  ainsi  que  Linnœus  a  appelé  la  dix- 
septième  classe  de  son  Système  des  Végétaux ,  cdle  qui  o£fre 
Eour  caractère  des  étamines  réunies,  en  deux  faisceaux ,  par 
ur  base.  Il  Ja  subdivise  en  quati;p  aecdons  y  savoir  :  les  dÙa^ 
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delphea  à  cinq ,  à  rix  ^  i  huit  et  à  dix  élamines.  Celte  dermera 
section  est  quatre  fois  plus  considérable  que  les  autres  réunie^ 
£Ue  renferme  une  famille  fort  naturelle^  que  TùurnefortaToit 
appelée  papiUonnacée  ,  de  Tapparetice  que  présentent  ia  plu- 
part des  âeors,  et  que  Jussieu  nomme  Ùgumineuse,  à  raison 
de  la  structure  du  fruit.  Plusieurs  genres  de  légumineuses 
sont  réellement  monadelpbes  ;  mais  on  est  convenu  de  les 
regarder  comme  diadelphes ,  pour  ne  pas  interromjMDe  l'ordre 
naturel.  F'oyez  le  mot  JLëoumineusBj  le  mot  Botamiqub  ai 
les  Tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DIAGRAME ,  nom  spécifique,  d'un  poisson  du  genre 
LuTJAN'de  Lacépède.  F'oy.  ce  mot.  (B.) 

DIAGRÈDE.  On  a  donné  ce  nom  au  suc  épaissi  de  la  eca^ 
monée.  Voyez  au  mot  Scamoneb  et  au  mot  Liseron.  (B.) 

.  DIAL-BIRD^  c'est-à<-dire  horloge  ou  cadran.  Les  An- 
glais qui  fréquentent  les  côtes  du  Bengale ,  appellent  de  ce 
nom  un  oiseau  des  Indes ,  qu* Albin  a  présenté  comme  une 
jpie-griècàe  {^iom.  5^  pag.  8 ,  et  figures  du  mâle  et  de  la  femelle^ 
pi.  1 7  et  18.  ).  Buffon^  qui  ne  connoissoit  le  dial^bird que  par 
Touvi^age  d'Albin ,  le  rapportoit  aussi  à  la  pie-grièche  griee  ^ 
mais  de  meilleures  observations  Font  mis  à  sa  vraie  place  , 
parmi  les  Merles.  Fbyez  ce  mot.  (S.) 

DIALI  y  Dialiciue ,  arbre  des  Indes ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  ailées ,  avec  impaire ,  composées  chacune  de  sept 
folioles  ovales ,  oblonffues  ,  acuminées,  entières,  glabres,  et 
dont  les  fleurs  sont  diposées  en  panicules  simples  ,  penchées 
et  rougeâtres.  Il  forme  un  genre  dont  les  caractères  offrent 
une  corolle  de  cinq  pétales,  elliptiques,  obtus, sessiles ,  égaux 
et  caducs;  deux  éta mines  à  filamens  très-courts  ;  un  ovaire 
supérieur,  chargé  d'un  style  incliné ,  à  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  une  seule  semence,  et  qui  ne  s'ouvre  pas» 

Wildenow  a  décrit  une  seconde  espèce  de  ce  genre ,  ve- 
nant de  Guinée.  Elle  a  la  panicule  très-composée  et  droite.  Il 
l'a  figurée  dans  les  Archives  de  Rœmer,  tom.  1 ,  tab.  6.  (B.) 

DIALLAGE  (Hauy  ),  mot  grec ,  qui  signifie  différence. 
FbyteStfARAoDiTB  et  Vert-D£-Gor8E.  (Pat.) 

DIAMANT.  C'est  la  pltis  beUe  production  de  la  nature , 
dans  le  règne  minéral.  Il  surpasse  tous  les  autres  corps  en  du- 
reté, et  nuUe  pierre  précieuse  n'égale  son  éclat.  Ce  sont  ses 
belles  propriétés,  jointes  à  son  extrême  rareté,  qui  le  font 
regarder  comme  la  chose  la  plus  précieuse  que  l'on  con- 
noissc. 

Pour  l'ordinaire,  les  diamans  sont  limpides  et  sans  cou- 
leurs ;  ou  en  trouve  néanmoins. qui  sont  colorés  comme  kft 
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atitrM  pierres  précicfnsea  ;  pais  presque  jamais  avec  autant 
d'iiTtensftté.' 

La  pesAUtea):  spécifique  du  diamant  semble  le  irapprocher 
des  autres  pierrea  précieuses,  quoiqu'il  soit  d'une  nature  trè»-^ 
différente  :  elle  est  comme  ceile  de  la  iopaze,  d'environ  trois 
teille  cinq  ôents. 

Sa  forme  est  tantôt  Toctaèdre  et  tantôt  le  dodécaèdre,  maià 
le  plus  souvelit  il  est  à-peu^près  globuleux ,  et  présente  sen« 
lement  à  sa  surface  quelques  arêtes  et  quelques  &cetles  qui , 
toutes,  sont  curvili^es. 

Hatiy ,  après  avoir  parlé  de  diCTérentes  variétés  du  dicanant 
sphéroïdal,  dit  t  ce  que  toutes  ces  modifications  semblent  n'être 
»  aulre  chose  que  les  effets  de  la  tendance  qu* a  la  cristallisation 
3>  vers  une  forme  régulière  à  quaranle-^buit  facettes  planes. . . . 
3>  Mais  ]a  formation  du  diamant  ayant  été  précipitée,  les  faces 
»  onéeuhi  des  arrondissemens ,  comme  cela  afrivepar  rapport 
y>  à  une  multitude  de  minéraux.  On  peut  même  dire  que  le 
3»  diamant  porte  plus  visiblement  que  beaucoup  d'autres  sub- 
j>  stances,  l'empk^einte  delà  forme  qui  auroitlieu,  «t/a  cristal" 
»  lisation  auoit  atteint  son  but  ».  (Traité  ,  tom.  3  pag.  390  ) 

n  est  malheureux  sans  doute  pour  la  cristallographie ,  que 
la  nature  manque  son  but  si  souvent ,  car  les  innombrables 
anomalies  qui  frappent  journellement  les  yeux  de  ceux  qui 
t>bservent  ses  productions  dans  leur  lieu  natal ,  et  loin  des 
cabinets  où  l'on  ne  voit  que  des  cristaux  choisis  entre  dix 
mille,  ne  leur  permettent  guère  de  croii*e  aux  loix  crislalld- 
graphiques  ;  aussi,  ne  voit-on  pas  que  les  Saussure,  les  Dolo- 
taieu,  les  Peluc ,  les  Pallas ,  aient  eu  beaucoup  de  foi  dans  Ik 
'prétendue  constance  de  ces  loix ,  constance  au  surplus  qui 
seroit  elle-même  une  anomalie  frappante  d'ans  le  plan  géné- 
ral de  la  nature.  Aussi ,  l'illustre  Buffon  disoit-il  :  ce  Tout  I& 
»  travail  des  cristallographes  ne  servira  qu'à  démontrer  qu'il 
D  n'y  a  que  de  la  variété  par- tout  oà  ib  supposent  de  l'nnifor- 
»  mité  :  leurs  observations  multipliées  auroient  dû  les  eti 
"»  convaincre  et  les  rappeler  à  celte  métaphysique  si  simple  ^ 
7>  qui  nous  démontre  que  dans  la  nature  il  n'y  a  rien  d^ah^ 
»  solUf  rien  de  parfaitement  réguliers,  [Hist,  nat.  des  miné^ 
'raux ,  chap.  des  cristallisations.  ) 

Quant  à  la  formation  du  diamant  qu'on  sup))ose  avoir  éiè 
précipitée,  n^eêt^e  pas  une  supposition  purement  gratuite,  que 
*rien  n'autorise,  et  qu'on  ne  peut  raisonnablement  admettre? 
mais  il  y  a  plus  encore ,  c'est  qu'en  l'admettant ,  il  ne  s'ensuit 
vroit  nullement  que  cette  précipitation  eût  empêché  une 
matière  aussi  pure,  aussi  homogène  que  celle  du  diamant,, 
*de  prendre  la  véritable  forme  qui  loi  convient,  pnisque  noua 
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avoua  sous  les  yeux  un  grand  nombre  de  cristallisations 
bitea  ,  qui  sont  aussi  régulières  qu'aucune  autre.  Tels  sont  les 
métaux  en  fuidou ,  dont  une  partie  prend  des  angles  vifs 
et  des  surfaces  planes  ,  tandis  que  l'autre  partie  est  encord 
fluide  ;  les  phosphates  ,  fondus  au  chalumeau  ^  dont  le  gl6^ 
Bule  rutilant  se  change  subitement  en  polyèdre;  les  gouttes 
d'eau,  qui,  dans  l'instant  de  leur  chute  deviennent  desétoiles  de 
neige  à  six  rayons ,  &c. ,  &c.  Pourquoi  donc  ,  dira-t-on  ,  les 
diamans  sont  -  ils  octaèdres  dans  une  localité ,  dodécaedi^es 
dans  une  autre,  et  globuleux  dans  une  troisième?  La  même 
.variété  s'observe  dans  la  plupart  des  autres  cristaux;  mais 


proauii  les  ciuierences  qu  on  observe  entre  ie&  êtres  orga- 
nisés de  la  même  espèce,  dans  les  diverses  contrées  de  la 
teiTe  :  celte  cause  cachée  sera  long-temps  le  secret  de  la  na- 
ture, Ployez  Cristallisation. 

Le  diamant ,  dans  son  état  naturel,  n'a  presque  point  d'éclat 
extérieur  ;  bien  loin  d'être  brillant  et  poli  comme  les  petits 
cristaux  de  roche  à  deux  pointes ,  et  quelques  autres  cristaux  , 
sa  surface  est  terne,  ou  ne  présente  qu'un  léger  chatoiement  ; 
elle  est  couverte  d'une  multitude  de  stries ,  qu'on  suppose  for^ 
niées  par  les  extrémités  saillantes  des  lames  dont  il  est  com- 
posé, mais  dans  d'autres  gemmes ,  teUes  que  la  topaze,  les 
sli'ies  sont  dans  un  sens  opposé  à  celui  des  lames,  quoique 
celles-ci  soient  très-distinctes. 

La  structure  lamelleuse  du  diamant  permet  de  le  diviser 
avec  facilité  ,  malgré  son  extrême  dureté  :  le  lapidaire  ,  en 
saisissant  habilement  le  joint  des  lames  avec  une  pomte  d'acier, 
en  fait  sauter  la  «portion  irrégulière  ou  défectueuse  ,  c'est  ce 
qu'on  appelle  cliver  le  diamant  :  tous  à  la  vérité  ne  se  prêtent 
pas  également  bien  au  clivage  dans  toutes  leurs  parties  ;  quel- 
quefois les  lames  sont  contournées  en  divers  sens  et  refusent 
de  se  séparer ,  les  lapidaires  les  appellent  diamana  de  nature  ; 
ils  ne  prennent  jamais  un  poli  vif,  et  lorsqu'ils  se  trouvent 
d'un  petit  volume ,  on  n'en  fait  pas  d'autre  usage  que  d'en 
couper  le  verre. 

Pour  dépouiller  les  diamanê  de  l'espèce  d'écorce  raboteuse 
dont  ils  sont  encroûtés  ,  on  n'a  point  d'autre  moyen  que  d'en 
frotter  deux  l'un  contre  l'autre ,  ce  qui  s'appelle  égrieer  h 
diamant ,  et  la  pousMère  qui  s'en  détache  pendant  cette  opé- 
ration se  nomme  égrieée  :  elle  sert  ensuite  à  les  tailler  sur  la 
roue  ,  car  ni  l'émcril  ni  même  le  spath  adamantin  ne  sauix>it 
les  entamer ,  le  diamant  seul  peut  mordre  sur  le  diamant 

il  paroît  que  Tart  d'égrieer  le  diamant  étoit  connu  des  an:^ 
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,€ten8,  car  ce  ne  peut  tire  qu'avec  la  poudre  de  diamant  qjj^ 
les  artistes  grecs  ont  pu  parvenir  à  graver  sur  les  pierres  les 
plus  dures  ces  chefs-^d'œuvre  ^ui  nous  ravissent  en  admi- 
ration ,  et  dont  les  détails  précieux  exigent  le  secours  de  la 
loupe  pour  être  vus  :  au  moins  est-il  Certain  qu'aucun  artiste 
moderne  ne  se  flatteroit  d'exécuter  quelque  chose  d'appro- 
chant sans  le  secours  de  Végrisée, 

Il  seroit  d'ailleurs  bien  extraordinaire  qu'il  ne  fât  pas  venu 
dans  l'idée  de  ceux  qui  font  la  recherche  des  diamans  dans 
les  Indes ,  oà  ik  sont  connus  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
de  frotter  deux  diamans  l'un  contre  l'autre  ,  sinon  pour  les 
lailler  ^  du  moins  pour  les  polir. 

Robert  de  Berguen  ,  dans  ses  MerifeiUea  des  Deux^lndês  , 
dit  que  ce  fut  Louis  Berguen ,  natif  de  Bruges ,  qui  inventa 
l'art  de  tailler  le  diamant  à  facette  au  moyen  de  Végrisée.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1476  ^  tailla  le  beau  diamant  de  Charles-le- 
Témérau^ ,  duc  de  Bourgogne ,  qui  le  perdit  la  même  année 
à  la  bataille  de  Morat.  Ce  diamant  fut  alors  vendu  pour  un 
écu  par  le  Suisse  qui  s'en  étoit  emparé  ;  le  duc  de  Florence 
en  fit  ensuite  l'acquintion  moyennant  une  somme  considé- 
rable. 

-  Le  diamant  est  un  des  corps  qui  deviennent  le  plus  forte- 
ment électriques  par  le  frottement ,  et  Tou  prétend  qu'il  de- 
vient phosphorescent  par  la  chaleur  :  c'est  ce  que  je  n'ai  pu 
vérifier  ;  t^ais  je  me  suis  assuré  qu'il  devient  phosphorescent 
par  le  frottement.  Je  me  suis  servi  d'une  brosse  passée  rapi« 
dément  sur  une  hague  à  diamant,  au  bout  de  deux  ou  trois 
minutes  j'ai  vu  à  chaque  coup  de  brosse  une  trace  lumineuse 
très-distincte. 

.  U  semble  que  le  calorique  et  la  lumière  aient  des  rapports 
intimes  avec  le  diamant ,  puisqu'on  ne  l'a  jamais  trouvé  hors 
des  limites  de  la  zone  tornde  :  on  diroit  qu'il  doive  son  exis- 
•lence  à  l'action  répétée  des  rayons  perpendiculaires  du  soleil , 
dont  la  matière  pénètre  le  sol  jusqu'à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur ;  car  au-delà  l'on  n'a  plus  d'espoir  de  trouver  un 
seul  diamant. 

Les  mines  qui  le  produisen  t  sont  dans  les  Indes  et  au  Brésil , 
et  il  est  remarquable  que  ,  dans  l'un  et  l'autije  hémisphère  , 
elles  se  trouvent  à  la  même  distance  de  Téquateur,  c'est-à-dire 
à  18  degrés  environ  de  latitude  ,  l'une  boréale  et  l'autre  aus- 
trale. D  après  cette  considération  il  est  probable  qu'on  trou- 
vera des  diamana  en  Afrique  sous  les  latitudes  de  Madagas- 
car ou  de  la  Nigritie  ;  et  ce  qui  ajouteroit  encore  à  cette  pro- 
babilité ,  c'est  que  Pline  dit  qu'on  tiroit  des  diamans  du  pays 
des  Éthiopiens. 
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Dans  le  temps  où  Tarernier  faisoit  aux  Indea  Ie'Ooiiiiacn*« 
àea  dinmanê  ,  les  principales  minet  de  cette  contrée  étownt  : 
]^.  celle  de  Raoiconda, kcinff  journées  de  Golconde.  Elle  est 
dans  un  sol  saUonneux  et  rocailleux ,  que  Tavernier  com-« 
pare  aux  environs  de  Fontainebleau.  Il  y  a  dans  cesrocbea 
de»  veines  d'un  travers  de  doigt ,  remplies  d'une  maiiero  ter« 
reuse ,  qui  est  la  matrice  des  diamans  ;  on  la  tire  aveo  dea 
tiges  de  fer  recourbées,  et  Ton  en  fiut  le  lavage. 

3°.  La  mine  de  Couhur,  à  sept  journées  a  l'est  de  Coloondej 
Bile  est  dans  une  plaine  d'une  lieue  et  demie ,  bordée  d^un 
côté  par  une  rivière ,  et  de  l'autre  par  une  encmnle  de  hautes 
montagnes  ,  qui  forment  un  demi-cercle.  On  eoAive  le  sol  dé 
cette  plaine  jusqu'à  quelques  pieds  de  profondeur,  on  le  lave 
et  Ton  fait  le  triage  des  diamana  qui  s'y  trouvent.  On  a  remar^ 
que  que  .plus  on  s'approchoit  des  montagnes  et  plus  les  dia^ 
wnans  étoient  gros; mais  dès  qu'on  vouloit  s'élever  un  peu  sor 
leurs  pentes  on  ne  trouvoit  plus  rien. 

Celte  ciroonstanoe  semble  indiquer  que  les  rayons  aolaîrei 
qui  sont  réfléchis  et  concentrés  au  pied  de  ces  montagnea 
beaucoup  plus  abondamment  que  dans  lea  autres  parties  do 
la  plaine ,  contribuent  puissamment  à  produire  des  diamanê 
d'un  volNme  peu  commun  :  c'est  de-là  qu'étott  venu  k  fa- 
meux diamant  du  Orand-Mogol ,  dont  le  parlerai  ci<-aprèa. 

3^.  La  mine  de  Soumelpour  ,  qui  prend  son  nom  d*nii 
bourg  situé  sur  larivière  de  Gouel,  qui  se  jette  dans  le  Gai^e; 
Ici  les  diamanê  ne  se  trouvent  point  dans  leur  gtte  natal ,  ^ 
•ont  disséminés  dans  le  sable  inéme  de  la  rivière ,  qui  les  m 
détachés  de  leur  matrice. 

Tavernier  parle  aussi  d\ine  rivière  de  l'île  do  Bomeo  oà 
l'on  trouve  des  diamanê ,  et  Boëce  de  Boot  dit  qu'il  en  existo 


des  mines  dans  la  pi^squ'ile  de  Jkialaoa. 

Le  même  auteur  (  iiy,  a  ,  c/u  3.  )  avance  un  fait  qui  me  pa^ 
roft  fort  probable ,  et  qui  seroit  extrêmement  curieux  s'U  étoit 
bien  confirmé  ,  c'est  que  le  même  terrein  d'oA  l'on  a  retiré 
les  diamcms ,  en  contient  de  nouveaux  au  bout  de  deux  an«* 
nées.  Il  suppose  que  ceux  qui  étoient  restés  dana  la  partie  in« 
ierieure  de  la  mine  contribuent  à  déterminer  cette  nouvelle 
ibrmaliou.  C'est  d'après  le  même  principe  (  fondé  sur  l'expé-* 
rience  ),  que  dans  les  mines  de  ael  de  Sidtsbourg  on  conserve 
eoigneusement  le  noyau  de  sel  pur  qui  se  trouve  au  sein  de  la 
montagne,  et  qu'on  regarde  comme  propre  à  favoriser  la  for* 
mation  d'un  nouveau  sel  dans  les  terreina  épuisés,  qu'où 
4i*ouve  en  effet  très-riches  au  bout  d'un  certain  temp. 

Il  est  encore  très-remarquable  que^oece  de  Boot  ait  de* 
viué  quela  matière  propre  du  c/ûiman^résidoitdans  un  iliùde> 
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un  gaç  .répandu  dtfts  toUie  Tatmosphère.  Or  *6n  init  que  les 
chimistes  modernes  ont  reconnu  el  prouvé ,  par  des  expé- 
riences directes  ks  ploa  exactes  et  les  plus  ooncluantes ,  que 
le  diamant  n'est  en  eflet  composa  que  de  carbone^  que  Tac* 
tion  du  feu  réduit  en  gaa  carbonique  ;  et  Ton  sait  également 
que  ce  gaz  est  une  des  parties  intégrantes  de  Tatmo^phèiv.' 
Xoicice  queditBQëœde  Boot^dont  l'ouvrage  parut  en  1609. 

<c  On  doit,  dit-il ,  regarder  comme  constant  que  le  diamant 
3&  possède  la  faciillé  de  produire  d'autres  diamans ,  avecle  con- 
jf  cours  de  l'air,  et  au  moyen  d'un  fluide  aérifbrme  on  d'un' 
n  cas  qui  vient  du  dehors  (.  lequel  est  disséminé  dans  toute 
a)  la  masse  de  Tair  ) ,  et  qui  est  la  matière  propre  du  dia» 
Timani».  jédamanti  wnUnariufn  adamantimun  ,  tÈfaeul-' 
iaiem  adamoaUficam  inêont ,  aocedente  aërê  et  papore ,  mu 
baUtu  extrinseco  ( omni  aëri  insiio  )pro  materià opta,  êiatui 
^et.(ihid.) 

Boyle  (  de  gemmarum  orig,  i6y3.  )  avoit  aussi  reconnu:' 
«  qu'on  pouvoit,  dans  un  espace  de  temps  ttiès-oourt, réduire 
9  le  diamant ,  au  point d^exhakr  dea vapeu^atrèa-^bondafitea 
-»  et  trèê'^rea  ».  £t  ses  expressions  paroissent  désigner  claii-' 
ipement  le  ga9  carbonique ,  qui  réstilte  dé  la  combuàtion  du 
aUçtmant  ;  mais  on  sent  combien  il  y  a  loin  de  ceê  simples  ap- 
perçus  aux  expériences  exactes  et  démonstratives  dos  clu- 
mistes  modernes. 

Quoique  les  Portagais  soient  en  possession  du  Brésil  depuis 
Vannée  lôoo,  ce  ne  fut  qu'en  1738  que  le  hasard  y  fit  dé- 
couvrir des  mines  de  diamaha,  et  la  reclierche  qu'on  se  hâta' 
d'eu  faire  fut  tdlement  fructueuse,  qu'en  1760  la  âotte  de 
Rio-Janeïro  en  rapporta  en  Europe  1 1 46  onces,  et  cette  abonv 
dance  en  fit  sur-le-champ  tomber  le  prix  des  trois^uarts  : 
pour  prévenir  une  plus  grande  dépréciation  ,  le  gonveme-. 
ment  portugais  fixa  le  nombre  d'esclaves  qui  pourroient  être 
employés  à  cette  précieuse  recherche.- 

M*  Dandrada ,  célèbre  minéralogiste,  et  qui  habite  la  con*^ 
Irée  même  oà  sont  les  mines  de  diamcma  du  Brésil ,  se  trou- 
vant à  Paris  en  179a ,  lot  à  la  Société  d'histoire  naturelle  un 
iuémQii*e  très^^intéressant  au|r  ces  diamana ,  qui  fut  inséré  dans 
les  actes  de  cette  société. 

Le  district  où  se  trouvent  les  mines  se  nomme  Serra-dô^ 
frio  ,  il  est  au  nord  de  Villa^Bica  ,  sous  la  latitude  méridio- 
nale d'environ  18  degrés  :  toute  la  contrée  abonde  en  minerai 
fie  fer  ^  et  cette  circonstance  n'est  nullement  indifférente. 

<c  On  reconnut ,  par  des  recherches  et  par  des  excavations* , 
Ts^  que  toute  la  couche  de  cette  terre  ,  placée  sous  la  couche 
^.végétale ,  coatenoit  plus  ou  mpina  de  diamana  disséminés , 
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2»  attachés  à  une  gangue  plus  ou  inoins  ferrugineuse  et  com^ 
-»  pacte  /  mais  jamaiii  en  filons  ». 

Dans  le  Journal  de  Physique  (novembre  1 793)^  qui  contient 
l'extrait  du  Mémoire  de  M.  Dandrada,  le  savant  Lamétherie 
a  mis  une  note  où  il  observe  que  le  terrein  qui  sert  de  matrice 
aux  diamana  du  Bi'ésîl,  et  à  ceux  des  Indes ,  est  de  la  m^m^ 
nature  ;  et  il  fait  cette  question  :  Le  fer  seroit-U  pour  quelque 
chose  dans  la  formation  du  diamant  ? 

Comme  le  fer  est  une  des  substances  les  plus  universelle- 
ment répandues,  et  qui  abonde  sur-tout  dans  les  gites  ou  l'on 
trouve  des  minéraux  cristallisés  »  il  est  à  croire  que,  par  Tac- 
tion  puissante  qu'il  exerce  sur  le  fluide  électrique  (  qui  a  lui-^ 
même  la  plus  grande  influence  sur  la  cristaUisation  clés  corps), 
il  contribue  au  moin^ indirectement,  à  la  formation  de  beau- 
coup de  cristaux  :  et  c'est  peut-être  par  cetle  propriété  cristal- 
lisante, qu'il  donne  tant  de  dureté  aux  mélanges  dans  lesquels 
on  le  fait  entrer. 

Quant  à  la  nature  même  ,  et  aux  propriétés  chimique» 
du  diamant,  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
qu'elles  ont  commencé  d'être  bien  constatées  par. des  expé« 
riences  exactes.  Il  y  avoit  long^temps  néanmoins  qu'on  lui 
avoit  reconnu  des  propriétés  qui  le  distinguoient  de  toutes  lea 
autres  pierres  précieuses.  , 

Le  savant  cTHolbac  ,  dans  ses  notes  sur  la  Pyritologie  de 
Henckel ,  cite  le  Giornale  de  '  letterati  d'Itatia ,  t.  8 ,  art.  9  ,où 
sont  rappoilées  les  expériences  faites  sur  le  diamant  en  1694 , 
et  répétées  en  1696  en  présence  du  grand-duc  de  Toscane  :  on 
exposa  au  foyer  de  la  lentille  de  Tschirnhausen  un  diamant 
du  poids  de  ao  grains  :  au  bout  de  3o  secondes,  il  devint 
opaque;  il  se  divisa  ensuite  en  éclats,  ei  finit  par  disptirottre* 
On  essaya  d'en  mêler  d'autres  avec  des  matières  terreuses,  sa* 
lines,  métalliques,  sulfureuses,  &c.  pour  tenter  de  les  fondre, 
mais  ce  fut  sans  succès.  ' 

On  exposa  pareillement  au  foyer  de  la  même  lentille ,  des 
rubis  qui  demeurèrent  parfaitement  fixes ,  mais  qui  éprou- 
vèrent un  commencement  de  fusion  :  les  émerauaes  s'y  fon-^ 
dirent  promptement  et  perdirent  quelque  chose  de  leur  poids. 

Les  Transactions  Philosophiques ,  n°  586,  rapportent  une 
expérience  semblable  :  on  exposa  un  diamant  au  foyer  d'un 
uuroir  ardent  de  40  pouces  de  diamètre ,  et  il  perdit  ^  de  son 
poids. 

L'empereur  Fnuaçois  V^  (quia  régné  de  1745  à  1765)  fil 
faire  des  expériences  du  même  genre  :  il  fit  mettre  pour  six 
mille  florins  de  rubis  et  de  diamans  dans  des  creusets  qui  fu- 
rent exposés  pendant  vingt-qualre-beuii;s  au  feu  le  plus  vio^ 
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lent.  Aa  bont^de  ce  temps  ^  les  rubis  n'avoient  pas  èptoari  U 
plus  légère  altération  ,  mais  les  diamans  avoient  complètement 

disparti. 

On  réitéra  plusieurs  fois  cette  expérience ,  et  le  résultat  fut 
toujours  le  même;  et  comme  de  temps  en  temps  on  rçtiroit 
du  feu  le  diamant,  on  observa  qu'il  perdoit  d'abord  son  poli , 
qu'ensuite  il  se  fendilloit^  et  qu'il  finiasoit  par  se  diesiper  enti^ 
rement. 

En  1771  >  Darcet  fit  de  nouvelles  expériences  sur  le  dia** 
mant  exposé  au  feu  des  fourneaux ,  et  il  reconnut  qu'il  se  volar 
tilisoit  successivement  dans  le  sens  de  ses  lames,  de  sorte  que 
«i  on  le  retiroit  du  feu  avant  son  entière  disparition  ,1e  noyau 
qui  resloit  n'avoit  éprouvé  noUe  altération. 

Le  même  chimiste,  ayant  placé  un  diamant  dans  de  la  pâte 
de  porcelaine,  et  cette  pâte  ayant  été  cuite  à  un  £eu  gradué,  on  la 
rompit ,  et  La  place  qu'occupoit  le  diamant  se  trouva  complè- 
tement vide ,  sans  que  le  diamant  eût  laissé  le  moindre  résidu  , 
et  sans  qu'on  spperçût  la  moindre  fêlure  à  la  petit*  massa  de 
porcelaine.  « 

On  a  prétendu  que  dans  cette  opécation  le  diamant  avoit 
brAlé  à  la  faveur  de  l'air  qui  s'étoit  introduit  à  travers  les  fia* 
sures  imperceptibles  qu'on  suppose  s'ètte  foi*mées  k  la  boule 
de  porcelaine  pendant  sa  cuisson  ;  mais  cette  opinion  ne  me 
paroît  pas  admissible ,  car  on  sait  que  le  charbon  demeure 
parfaitement  intact  au  milieu  du  feu  le  plus  violent  lorsqu'il 
est  dans  un  vaisseau  simplement  couvert,  et  où  l'acoès  de  l'ail: 
seroit  bien  plus  facile  que  dans  la  boule  de  porcriaine.  Il  senir* 
'ble  plus  naturel  de  penser  que  le  diamant  s'est  simplement 
éuaporé  comme  s'évapore  un  morceau  de  camphre,  ou  que  , 
ê'il  a  brûlé ,  c'est  à  la  faveur  de  l'oxigène  de  l'eau  contenue 
dans  k.  pâte  de  porcelaine  ,  qui  s'est  décomposée  par  l'action 
du  feu. 

Les  expériences  que  rapporte  Fourcroy  (  Élém,  de  Chimm 
tom.  11,  pag.  3i3  et  suiv.) ,  prouvent  que,  suivant  les  circons- 
tances, ces  deux  eflfets  semblent  avoir  eu  Heu.  Darcet  a 
mis  un  diamant  dans  un  creuset  de  porcelaine  cuite ,  fermé 
d'un  couvercle  de  la  même  matière ,  enduit  d'une  subslancc 
vitrifiable  qui,  en  se  fondant .  a  luté  bien  hermétiquement  le 
-creuset  ;  et  néanmoins  le  diamant  €i  disparu  :  résultat  qui  par* 
roît  appuyer  l'opinion  que  c'est  par  une  simple  évapomtion. 
11  e5t:rrai  qu'une  autre  expérience  aemble  contredire  celle- 
ci  :  Lavoisier ,  Macquer  et  Cadet ,  mirent  20  grains  de  diamant 
nlans  une  connue  de  grès  adaptée  k  un  appareil  pneumato-chi- 
mique,  et  à  laquelle  ils  firent  subir  le  plus  grand  feu.  Rien 
ne  passa  dans  le  récipient ,  et  les  diamans  n'avoient  éprouvé 
yiu  o 
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qu'un  léger  déchet^  qui  fut  attribué  à  la  petite  quantifé  d'air 

que  contenoit  la  cornue. 

Mais  voici  d*autres  faits  qui  prouvent  que  dans  les  appareils 

fermés,  la  combustion  du  diamant,  quand  elle  a  lieu,  n'est 

due  qu'à  Toxigène  résultant  de  la  décomposition  de  l'eau. 
Leblanc ,  lapidaire  y  crut  pouvoir  exposer  impunément  des 

diamanêknn  feu  violent^  au  moyen  d'un  «émeut  composé  de 
poudre  de  charbon  et  de  craie ,  dont  ils  éloienl  environnés  de 

toutes  parts  au  fond  d'un  creuset  qui  fut  placé  dans  un  autre , 
aoicneusement  couvert  et  luté  avec  le  sable  des  fondeurs  ; 
mais  les  diamans  disparurent. 

Maillard ,  autre  lapidaire,  se  servit  d'un  appareil  semblable , 
mais  le  cément  ne  fut  composé  que  de  poussière  de  charbon 
tane  aucun  mélange  de  craie  :  et  quoique  l'appareil  eût  sou- 
tenu pendant  deux  heures  un  feu  si  violent  que  les  creusets 
étoient  ramollis  et  sur  le  point  de  couler,  les  diamans  s'y 
retrouvèrent  dans  une  parfaite  intégrité. 

Il  parott  donc  évident  que  c'est  Veau  qui,  se  trouve  abon- 
damment contenue  dans  la  craie,  qui  a  été  décomposée, et  dont 
Toxigène  a  opéi^  la  combustion  du  diamant  comme  dans 
l'expérience  des  boules  de  porcelaine ,  et  cette- combustion  ne 
paroit  pas  due  à  l'introduction  de  l'air  extérieur ,  puisque  cet 
accès  ne  lui  étoit  pas  plus  strictement  interdit  dans  l'appareil 
de  Maillard  que  aans  celui  de  Leblanc. 

Après  avoit  reconnu  que  le  diamant  étoit  un  corpa  com- 
bustible et  volatil,  les  chimistes  cherchèrent  k  découvrir  la 
nature  de  ses  parfeies  constituantes.  £n  1772 ,  Lavotsier  ayant 
exposé  des  diamans  renfermés  sous  une  cloche,  au  foyer  d'une 
forte  lentille ,  il  observa  qu'ils  ne  brâloient  que  pendant  un 
certain  temps,  pi'oportionné  à  la  quantité  dUr  contenu  sous 
la  cloche  ;  et  cet  air,  résidu  de  la  combustion  du  diamant , 
étoit  chargé  d'acide  carbonique  et  précipitoit  l'eau  de  chaux. 
En  1 797 ,  Tennant  a  conclu ,  d'après  diverses  expériences, 
que  le  diamant  est  uniquement  composé  de  carbone.  Il  a  re- 
tiré du  diamant  la  même  quantité  diacide  carbonique  qu'il 
eût  obtenue  d'un  poids  égal  de  charbon. 

•  Enfin ,  Guyton  de  Morveau  a  récemment  achevé  de 

f trouver  par  des  expériences  aussi  ingénieuses  qu'exactes,  que 
e  diamant  est  absolument  le  carbone  pur,  puisqu'il  a  la  pix>- 
1>riété  de  convertir  le  fer  en  acier ,  de  la  même  manière  que 
e  charbon  ordinaii^.  Il  a  reconnu  que  la  combustion  du  dia- 
mant exigeoit  une  plus  grande  quantité  d'oxigène  que  celle  du 
charbon ,  il  en  a  conclu  que  ce  dernier  n'étoit  point  le  car-* 
bone  pur ,  mais  un  oxide  de  carbone. 
Sk  j  osois  maintenant  proposer  mon  opinion  relativement 
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lai  dlanUini,  je  dirols  que  les  propriétés  fiingtilières'qtii  le  ca-« 
ractérlsent,  sa  grande  afSnité  avec  la  lumière^  et  les  circonA^ 
tances  qui  raccompagnent  dans  son  lieu  natal ,  me  portent  à 
le  regarder  comme  la  matière  même  de  la  lumière  devenuo 
concrète. 

Et  comme  je  pense ,  avec  BuBbn ,  que  le  charbon  n'est  autro 
chose  que  le  feu  fixé.  Ton  voit  que ,  bien  loin  de  m 'écarter  do 
Fopinion  des  chimistes,  je  m'y  joindrois  de  la  manière  la  plui 
exacte,  si  Ton  admettoit  que  le  feu  est  à  la  lumière  précisé- 
ment ce  que  le  charbon  est  au  diamant  y  c'est-à-dire  la  même 
substance  ,  plus  une  certaine  quantité  doxigène. 

Newton,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  la  lumière^ 
ayant  reconnu  que  la  puissance  réfringente  des  corps  dia- 
phanes non-combusùibles ,  et  qu'il  regardoit  comme^x^^ ,  tels 
que  les  pierres  ,  éloit  en  raison  directe  de  leur  densité  :  que 
celle  des  corps  combustiblea  étoit  en  raison  double,  et  que 
celle  du  diamant  étoit  en  raison  triple,  il  en  conclut  que  le 
diamant eUyii probablement  une  substance  onctueuse  coagulée  , 
d'où  quelques  auteurs  ont  conclu  que  Newton  avoit  en  quel- 
que sorte  aevancé  les  résultats  des  chimistes  relativement  à  la 
combustibilité  du  diamant. 

Mais  heureusement  pour  Newton ,  sa  gloii'e  a  des  bases 
plus  solides  que  cette  prétendue  découverte  ,  car  son  ojd- 
tique  ne  parut  qu'en  1704»  et  Ton  a  vu  plus  haut  que  les  ex- 
périences qui  constatoient  d'une  manière  évidente  la  volatili^ 
êation  du  diamant  par  le  feu,  avoient  été  faites  une  dixaiue 
d'années  auparavant ,  en  1694  et  1696 ,  en  présence  du  grand- 
duc  de  Toscane.  L'appareil  qu'on  y  avoit  mis ,  et  la  singula- 
rité piquante  de  leur  résultat  les  avoient  fait  retentir  dans  toute 
r£urope  ;  et  lorsqu'on  suppose  qu'elles  étoient  inconnues  & 
Newton ,  je  ne  saurois  dire  si  c'est  une  louange  qu'on  lui 
donne. 

Au  reste,  comme  il  faut  rendre  à  chacun  cq  qui  lui  appar- 
tient, j'observerai  que  long-temps  avant  Newton ,  Bpè'ce  de 
Boot,  dans  son  Histoire  des  Pierres  précieuses ,  qui  parut  en 
latin  en  1609,  et  qui  fût  réimprimée  à  Leyde  en  i636 ,  avoit 
dit  de  la  manière  la  plus  expresse ,  que  le  diamant  étoit  d'une 
nature  absolument  difierente  des  autres  pierres  précieuses  , 
tout-à*fait  semblable  à  celle  des  corps  comoustibles.  Ce  clair* 
voyant  observateur  ayant  remarqué  la  propriété  éminem- 
ment électrique  du  diamant ,  et  son  affinité  particulière  avec 
le  mastic  (en  larmes),  il  en^ avoit  tiré  celte  conclusion  qu'il 
répète  plusieurs  fois  ,  que  le  diamant  étoit  comme  le  mastic  ei 
le  succin ,  d'uifB  nature  ionéb  xt  svLFUR£irs4   Quod 
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ëignumeêt,  ui  antéa  ostênswn  est,  ignbjs,  8irLfftJBE.SQus 
Sêajù  NATVRM.  (  lib.  9,  cap.  4.) 

.  Suivaiit  l'opinion  générale  des  lapidaires  et  des  marchands 
êe  diamans,  ceux  des  Indes  sont  ordinairement  d'un  plu» 
gros  volume  et  d'une  plus  belle  eau  que  ceux  du  Brésil.  Il  est 
certain  du  moins  que  ce  sont  leai  Indes  qui  ont  fourni  les 
diamans  les  plus  célèbres  par  leur  grosseur  et  leur  perfection. 

Le  fameux  diamant  du  Mogol,  que  Tavernier  dit  avoir 
pesé  lui-même,  étoit  du  poids  de  379  -^  karals.  Cette  pierre, 
«Ul*il,  0êt  de  la  même  form^,  comme  si  l'on  avoit  coupé  un 
teuf  par  le  milieu.  (  Tome  iv,  p.  59.  ) 

Il  en  a  donné  la  figure^  el  Ton  voit  en  effet  qu'il  a  le  même 
volume  que  la  moitié  d'un  œuf  de  poule,  coupé  transversa- 
lement Il  a  près  d*un  pouce  et  aemi  d'épaisseur  sur  i3 
lignes  de  hauteur;  il  vient  de  la  mine  de  Couleur ,  à  sept 
journées  à  r£st  de  Golconde  :  il  y  avoit  environ  cent  an» 
qu'elle  avoit  été  découverte  quand  Tavernier  la  vil  en  i653. 

Il  avoit  ouï  dire  que  ce  diamant  pesoil,  avant  d'être  taillé^ 
793  4  kai^ats,  ce  qui  a  fuit  croire  a  Rome  Delisle  que  Ta- 
vernier parloît  de  deux  diamans  dilTérens.  (  G^ist.  L  it  ^ 
p,  9f0  et  sif.  )  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  diamant  eût  jamais, 
eu  un  pareil  poids ,  sur  lequel  Tavernier  lui-même  varie  dans 
trois  endroits  différens  :  il  dit,  tantôt  787  {  karals,  tantôt  900 
larals,  et  enfin  793  ^  karats,  quoiqu'il  soit  évident  qu'il  parle 
de  la  même  pierre. 

La  France  possède  plusieui^s  diamans  remarquables,  no* 
iamment  celui  qu'on  nomme  le  Pitt  ou  le  Récent,  parce  que 
ce  prince  l'acheta  de  M.  Pitt.  C'est  un  des  plus  parfaits  qut* 
l'on  connoisse ;  il  est  taillé  en  brillant,  de  forme  carrée ,  arron- 
die sur  les  angles;  il  a  14  lignes  de  long,  i3  ^  de  large,  <^^  9  7 
d'épaisseur;  u  pèse  547  grains  ou  i36  ^  karats.  On  l'estime 

Î%lus  de  six  millions,  à  cause  de  son  extrême  perfection, 
l  vient  des  mines  de  Partial  qui  sont  au  pied  des  montagne» 
des  GaUes,  à  45  lieues  au  Sua  de  Golconde,  et  à  30  lieut*» 
I  l'Ouest  de  Mazutipatan,  à  l'endroit  où  le  Kissera  se  jette 
dans  le  Krichna. 

Lie  plus  célèbre  diamant  qui  soit  en  Europe  est  celui  de 
Catherine  ii ,  impératrice  de  Russie  :  il  est  sans  défauts,  et 
j^se  193  karats. 

liorsque  la  Gazette  de  France  en  rendit  compte  en  177s , 
il  y  fut  dit,  par  mégarde^  au'il  pesoit  779  karats,  au  lieu  de 
dire  rj'jQ  grains.  Dutens,  aans  son  TVaité  des  Pierres  pré^ 
cieuses,  copia  cette  faute,  et  il  fut  copié  par  Rome  Delisle,. 

S  lui  l'a  été  par  d'autres  auteurs.  Il  étoit  néanmoins  bien  mani- 
«ste  qu^Ll  y  avoit  erreur,  puisqu'on  ajoutoit  que  g«  diamaaâ 
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iètoit  de  la  grosMUr  d'un  œuf  de  pigeon  et  de  forme  opaie 
tapplaiie.  Or  un  diamant  de  779  karats,  qui  Ibnt  plus  de  6 
oncjes  et  un  quart,  et  qui  seroit  d'une  forme  ovaie  applaiiep 
aeroit  de  la  grandeur,  non  pan  d*un  œuf  de  pigeon  f  maûi  biem 
d'un  gros  œuf  de  dinde. 

J  avois  fait  celtis  r^narque  daRf  mim  ffieioire  naéureUe  de% 
Minéraux  f  dont  j  ofiris  un  exemplaire  à  Flnstitut  le  41  jai»- 
vier  1801 ,  et  j'ai  vu  qu'dle  a  été  confirmée  par  Lavailée, 
écrivain  bien  connu  9  qui  a  donné,  »ur  les  diamane  les  plus 
célèbres,  des  renseignemens  précis,  insérés  dansdivt^rs  jour- 
naux ,  et  notamment  dans  celui  des  Défeneeure  de  la  Patrie, 
du  s3  brumaire  an  x  (  14  novembre  1 801  ).  Il  y  est  dit  «  que 
3>  le  diamant  qu'en  1 77  a  le  comte  Orloif  présenta  à  Timpéra- 
pi  trice  de  Russie,  le  jour  de  sa  fête ,  pèse  igS  tarais  tout  taillé , 
2)  et  a  élé  payé  au  marchand  arménien,  à  qui  il  appartenoit, 
7>  deux  miUions  5oo  mille  livres  ».  Signé  La  VAiiT.£E. 

Brochant ,  dont  Texcellent  ouvi^ge  parut  quelque  temps 
«près  le  mien,  avoit  très-bien  senti  1  invraisemblance  d« 
poids  attribué  à  ce  diamant,  car  il  ajoute  ce  correctif:  qui 
pèse,  uiT-ON ,  77j;  karaté* 

£n  relevant  cette  erreur ,  mon  objet  principal  étoit  de 
faire  reinarquer  que  la  nature,  dans  ses  productions,  se 

Srescrit  des  limites  qu'elle  dépasse  très-rarement,  sur-tout 
ans  la  formation  des  cristaux  isolée  qui  sont  en  général  d'un 
volume  médiocre,  et  d'autant  plus  petit  qu'ik  sont  plus 
purs.  (Pat.) 

DIANA ,  dénomination  spécifique  de  Vexquima  dans  Lin* 
tissus  et  quelques  autres  naturalistes.  Vvyet  ëxquima.  (S.) 

DIANDRIE.  Linnaeus  a  donné  ce  nom  à  la  seconde  classe 
de  son  système  de  botanique,  à  celle  qui  renferme  les  planter 
pourvues  de  deux  étamines.  On  y  trouve  des  genres  dont  le* 
fleurs  n'ont  qu'un  pistQ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
et  quelques-uns  qui  en  ont  deux  et  trois.  Voy,  le  mot.BûTANi* 
iQU£  et  les  Tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

DIAN£  y  nom  donné  dans  l'ouvrage  sur  les  papillons 
•d'Europe  d'Engramelle ,  à  une  espèce  d^  papillon  que  d'au- 
ires  appellent /7o/^x«/za^  kypermnestra,  et  qui  est  Xhypsipyle  de 
M.  Fabricius.  (L.) 

DIANËLLE,  Dianella,  plante  du  genre  des  Dr  aoonibrs 
de  Linnseus,  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  qu'il  a  figuré 
pi.  200  de  ses  lUustralione  de  botanique.  Il  se  distingue  des 
dragoniers ,  principalement  par  son  fruit  qui  est  une  baie 
ovale,  divisée  intérieurement  en  trois  loges,  qui  contiennent 
chacune  quatre  à  cinq  semences  ovales.  Cette  plante  a  une 
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fignum  eét,  ul  antéa  ose^r^um  est,   ,r  • 
M«  NATUJ14Ï.  (  Uh.  a  ,  c«p.  4.  ) 
/    iwivant  1  opinion  générale  des  lapida. . 
«e  dtamans,  ceux.dea  Inde»  sont  oru. 
gros  volume  et  d'une  plus  belle  eau  rn. 
«erlain  du  moins  que   ce   «ont  le:i  iuo, 
diamana  les  plus  célèbre»  par  leur  groi».st 
Le  fameux  diamant  du.  Mogol ,  quc 
pesé  lui-même,  étoit  du  poids  de  379  > 
^t*il^  9U  de  la  même  yhrtTie,  oo/Hma  \! 
€Bufpar  le  milieu.  (Toixie  iv,  p.  69.  ^ 

lï  en  a  donné  la  figurée  ,  et  Ton  voit  ci 
volume  que  la  moitié  d.'un  œuf  de  po,.. 
Jement.  Il  a  près  d'un    pouce  et  dcu! 
lignes  de  hauteur;  il   vient  de  la  mii/ 
journées  k  l'Est  de  G-oloonde  :  il  y  a  » 
qu'elle  avoit  été  décou verle  quand  T4i\ 
Il  avoit  ouï  dire  que  ce  diamant  p^^^ 
793  i  iarats,  ce  qui  a    fait  croire  à  1. 
vernier  paiioit  de  deiiac    diamana  dj 
p.  sfo  et9N.)  Mais  rien  ne  prouve  qu^ 
eu  un  pareil  poids»  sur  lequel  Taverni. 
trois  endroits  différen»  :  il  d»t>  tantôt  - 
tarais,  et  enfin  798  J  karat»,  quoiqu»i| .    * 
de  la  même  pierre. 

La  France  possède  plu^^^^i^s  diania. 
tamment  celui  qu'on  noro™^  le  Pin  o, 
ce  prince  Tachela  de  IV4-  *  ^^*'  C*est  ui 
ton  connoisse;  il  est  taillé  en  brillant,  d 
4îe  sur  les  angles;  il  a  1 4  Î'S."®*  de  lonw . 
d'épaisseur;  il  pèse  647  g^a'"*  ®«  i3(> 

ÎMus  de  six  millions,  à    cause  de  aon 
l  vient  des  mines  de  Pariéal  qui  sont  ^i 
des  GaUe»,  à  46  lieues  au  Sud  de  Golc 
t  rOuest  de  MazuKpatan,  *  1  endroit  .. 
dans  le  Krichna. 

Le  plus  célèbre  diamant  qm  soit  eu 
Catherine  11 ,  impéi-atrice  de  Russie  :  ,. 
bèse  iq3  karats. 

Lorsque  la  Gazette  de  France  en  re]. 
il  y  fut  dit,  par  mégarde,  q"  "  P^^oit  7 
dire  779  ^ai/w.  Dutens,  Jaiweon  TV. 
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racine  odorante  ;  une  tige  garnie  k  sa  base  de  longues  feuilles 
ensiformes,  finement  striées,  et  dans  sa  liauleur  des  feuilles 
courtes  ,  alternes  et  amplexicaules.  Ses  fleurs  sont  de  couleur 
bleue  et  disposées  en  panicule  lâche.  £Ue  croît  naturellement 
dans  rinde.  On  l'appelle  la  reine  des  bois  à  l'Ile  de  France. 
Elle  fleurit  tous  les  ans  dans  nos  jardins.  Voyez  au  mot 
Dragon lEK.    (B.) 

DIANTHÈRE,Z>ia7i^ACT"a,  nom  d'un  genre  de  plantes 
qui  ne  dillere  de  celui  des  carmcNitines  que  parce  que  les 
anthères  des  étamines  sont  doubles.  Ce  caractère  est  trop  peu 
important  pour  moliver  rétablissement  d'un  genre  parti- 
culier. En  conséquence,  il  a  été  réuni  avec  celui  des  carman^ 
fines,  où  il  forme  une  division.  Cependant  quelques  bola« 
nistes  l'ont  conservé,  tels  que  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou, 
qui  en  ont  figuré  huit  espèces  nouvelles,  parmi  lesquelles 
se  distinguent  : 

La  Di ANTHERE  MULTiFLORE,  qui  a  Ics  fcuilIes  oblongues  , 
les  ]>édoncnles  ternes,  subdivisés  et  portant  plusieurs  ileuiv. 
Les  Péruviens  mangent  ses  feuilles  en  guise  d'épinards,  et  s« 
servent  de  sa  racine  pour  appaiser  les  maux  de  dents. 

La  DiANTHEBE  H£Riss££,  qui  a  les  feuilles  ovales,  aiguës, 
les  pédoncules  géminés,  et  deux  fleurs  entre  chaque  paire  de 
bractées.  Elle  peut  servir  à  teindre  en  bleu  comme  l'indigo. 

La  Di ANTHÈRE  A  Fr4£URs  UNILATJ^RALES  ales  feuiiles  lan- 
céolées, oblongues,  légèi'ement  crénelées;  les  pédoncules  so- 
litaires^ portant  plusieurs  épis ,  à  fleurs  tournées  d'uu  seul 
côté.  On  %*e\\  sert  aussi  pour  teindre  en  bleu  et  en  rouge. 

Voyez,  pour  le  surplus,  au  mot  Carmantins.  (B.) 

DIAPENZIE,  Diapensia,  petite  plante  vivace,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  PoLKMONAciES.  Ses  feuilles  radicales  sont  oblongues  ou 
]inéaii*es,  et  ses  feuilles  caulinaires  ovales ,  lancéolées  et  très- 
petites.  Sa  tige  80  divise  en  quelques  rameaux  sinij)lcs  qui 
portent,  chacun,  une  seule  fleur  droite  et  d'un  beau  blunc. 

Celte  fleur  offre  un  calice  de  cinq  folioles,  munies  exté- 
rieurement de  trois  écailles  ;  4ine  corolle  hypoci-atéri forme  , 
à  tube  cylindrique,  à  limbe  plane,  divisé  en  cinq  lobes  obtus; 
cinq  étamines  alternes  avec  les  divi.sions  de  la  corolle;  un 
ovaire  supérieur,  arrondi,  à  style  cylindrique  et  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  qui  s'ouvre  par  trois 
valves ,  et  est  divisée  intérieurement  en  tix>is  loges  qui  renfer- 
ment  plusieurs  semences  ob rondes. 

C«*ttc  plante,  qui  est  figurée  pi.  io9  des  Illusiraiions  de 
Ii«marcL ,  croit  sur  les  montagnes  de  la  Lapouie.  (li.) 
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BIAPÈRE^  Diaperis,  genre  dlnaectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  Tordre  des  ColeoptJsres. 

Les  cUapères  ont  ordinairement  le  corps  ovale ,  convexe  ; 
les  antennes  perfoUées  dans  toute  leur  longueur;  les  élytres 
corlacées;  deux  niles  membraneuses  ^  repliées;  cinq  articles 
aux  tarses  des  quatre  pattes  antérieures  et  quati*e  à  ceux  des 
postérieures. 

Geoffroy  a  le  premier  distingué  ce  genre  d'insectes^  et  lui  a 
donné  le  nom  de  diapère ,  à  cause  de  la  forme  singulière  des 
antennes^  composées  d'anneaux  lenticulaires ,  eniilés  par  leur 
centre^  les  uns  à  la  suile  des  autres.  Lônnaeus  avait  placé  parmi 
les  chryaemèles  la  seule  espèce  qu'il  eût  connue.  Degeer  la 
placée  parmi  les  ténébrions,  Fabricius  avoii  aussi  rangé  parmi 
les  chrysomèles  l'espèce  de  Linnseus,  et  parmi  les  hispes  deux 
autres  espèces  ;  mais  il  a  ^  dans  ses  derniers  ouvrages >  adopté 
le  genre  diapère. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  agarics  et  dans  les' bolets, 
qu'ils  rongent  tant  sous  leur  dernière  forme  que  sous  celle  de 
larve.  La  plupart  des  espèces  sont  remarquables  par  deux 
cornes  plus  ou  moins  longues  que  le  mâle  porte  au-dessus  de 
la  tête. 

Les  larves. ont  le  corps  mou^  ras  >  divisé  en  douze  anneaux 
distincts;  la.iête  est  écaiUeuse,  un  jpeu  applatie,  munie  de 
deux  petites  antennes  divisées  en  trois  ou  quatre  articles.  On 
les  trouve  ordinairement  en  grand  nombre  dans  les  agarics 
qui  sont  sur  le  point  de  se  décomposer.  Lorsqu'elles' veulent 
se  changer  en  nymphes ,  elles  construisent  une  coque ,  d'où 
elles  sortent  sous  la  forme  d'insecte  parfait.  (O.) 

DI APÉRI ALËS ,  Diaperialœ,  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  CojUBOPTfiRCs  >  établie  par  Latreille,  qui  la  caractérise 
aityi  qu'il  suit  :  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  de  cinq 
articles  y  postérieurs  de  quatre;  articles  simples  ;  antennes  mo- 
niliformes ,  souvent  courtes ,  en  massue  perfoliée  ou  en  scie  ; 
troisième  article  souvent  alongé  ;  insertion  cachée  presque 
toujours  par  le  rebord  latéral  de  la  tête  ;  mandibules  cornées, 
H  exti*émité  refendue  ou  unidentée  ;  mâchoires  à  deux  lobes 
membraneux,  sans  ongles;  palpes  filiformes  ou  simplement 
un  peu  renflés  à  leur  extrémité  ;  maxillaires  plus  grands. 

Corps  convexe,  cylindrique ,  ou  ovalaire ,  ou  presque  rond; 
yeux  alongés^ 

Cette  famiUe  renferme  les  genres  Eleoone,.  Diafere, 
Fhalerib,  Hypopulée  ,  Léïode  et  Tj^tra^tome.  Voyez  ces 
mots.  (O.) 

DIAPHORE  ,  JDiaphora  ,  plante  graminée  ,  à  chaume 
triangulaire,  feuÛié,  droit;  à  feuilles subulées,  api*esautou- 
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cher,  velues  à  leur  base ,  k  fleur»  disposées  en  panicuTes  axil- 

laires ,  qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  monoécie 

monadelphie. 

Ce  çenre  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  au  sommet 
des  épis,  corn  posées  d'une  baie  calicinale,  uniflore  et  trivalve , 
k  valves  aiguës,  courtes,  dont  une  est -terminée  par  une 
barbe;  une  baie  florale  de  deux  valves  oblongues,  contenant 
dix  anthères  filiformes,  presque  sessiles,  coudées,  attachées  à 
un  réceptacle  garni  de  paiUettes;  des  fleura  femelles  au  bas  des 
épis,  et  composées  d'une  baie  calicinale  de  trois  valves  uni- 
flores  ,  larges ,  nues ,  terminées  par  une  barbe  ;  d'une  baie  flo- 
rale de  deux  valves,  larges,  aiguës,  carénées,  conteaant  un 
ovaire  supérieur  tiîgone,  à  trois  stigmates  lilifbrmes,  alongéa 
et  sessiles. 

Le  fruit  est  une  semence  trîgone. 

Le  diapîiora  se  trouve  dans  les  champs  de  la  Cochinchine. 
n  est  très*remaix|uable  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses 
étamines.  Il  se  rapproche  du  genre  Lvziole  de  Jussieu. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

DIAPRIE,  Diapria,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
ii£NOFT£R£s  et  de  ma  famille  des  Proctothi^fiens.  Ses 
caractères  sont  :  une  tarière  dans  les  femelles; abdomen  tenant 
au  corcclet  par  un  espace  plus  étroit  que  son  plus  grand 
diamètre;  palpes  maxillaires  longs,  de  cinq  articles,  les  labiaux 
de  trois,  dont  le  dernier  plus  gros,  ovale;  antennes  monili- 
formes,  de  treize  à  quatorze  articles,  dont  le  premier  fort 
longi  les  derniers  un  peu  plus  gros;  insertion  vera  le  sommet 
du  front,  sur  ime  petite  éniinence. 

Ces  insectes  ont  le  corps  étroit ,  la  tête  souvent  globuleuse  , 
verticale,  avec  les  mandibules  formant  une  pointe  ou  un  bec; 
le  corcelet  rétréci  en  devant  ;  les  ailes  grandes ,  sans  gixiasea 
nervures;  l'abdomen  presque  conique,  renfermant  une  la* 
rière  tubulaire  dans  les  femelles  et  composée  de  trois  pièces , 
dont  les  deux  latérales  servent  de  gaine.  Celle  tarière  ne  sort 
que  par  Textrémité  postérieure  de  l'abdomen  qui  est  terminée 
eu  pointe  ;  les  pattes  sont  courtes  avec  les  cuisses  en  massue. 

On  trouve  les  diapriea  sur  les  plantes,  souvent  sur  les 
murs ,  aux  environs  des  habitations  ;  leur  démarche  est  lente. 

DiAPRiE  BUFfP£DE ,  Diapria  rufipeê,  £lle  n'a  qu'une  ligne 
et  demie  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  noir  très-luisant, 
lisse ,  presque  glabre  ;  les  antennes  sont  d*un  brun  rougeâlra^ 
avec  les  derniers  articles  obsctira;  rextrémtio  antérieure  du 
coi*celet  paroit  être  couverte  d*un  petit  duvet  ;  les  ailes  sont 
transparentes,  sans  tache;  l'abdomen  estalongé,  presque  eo 
forme  de  fuseau  ;  les  ^lattes  sont  d'un  brun  rougeatre. 
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•  Cet  insecte  a  beaucoup  de  rapports  avec  Vichneumon  conicus 
de  M.  Fabricius. 

On  le  rencontre  assez  communément  dans  toute  la  France. 
Nous  avons  dit,  dans  les  généralisés j  que  ces  insectes  ont 
leurs  mandibules  prolongées  en  forme  de  bec.  Ce  caractère  se 
'  remarque  sur- tout  dans  une  espèce  de  ce  genre,  que  je  crois 
être  le  chrysis  hesperidum  de  Rossi.  Elle  est  d'une  demi- 
fois  plus  grande  que  la  précédente  ;  elle  s'en  éloigne  bien  plus, 
1®.  par  sa  tête  alongée,  dont  le  devant  semble  être,  au  premier 
coup*d'(»il,  bifide,  et  dont  la  face  antérieure  est  droite^ 
presque  horizontale ,  et  s'alonge  inférieurement  pour  former 
un  bec,  comme  celui  des  hémiptères;  s?,  parles  enfoucemena 
du  dessus  du  corcelet;  3^,  par  ses  antennes  entièrement  noi- 
res ,  plus  grosses,  et  par  ses  pattes  d'un  brun  plus  foncé ,  no- 
tamment les  cuisses  ;  le  corps  est  d'ailleurs  d'un  noir  luisant  ; 
les  ailes  sont  obscures  et  sans  taches. 

J'ai  trouvé  cette  espèce  aux  environs  de  Brive.  (L.) 

DIASIK.  Les  nègres  du  Sénégal  appellent  ainsi  le  Caoro- 
j)ir«E.  (S.) 

DIASPORE  (  Haùy  )  :  ce  mot  grec  veut  dire  qui  se  disperse. 
Suivant  la  description  donnée  par  Hatiy^  a  ce  minéral ,  dont 
mous  devons  la  connoissance  k  Lelièvre ,  est  en  masses,  com- 
posées de  lames  légèi'ement  curvilignes ,  d'une  couleur  grise, 
d'un  éclat  assez  vif,  tirant  sur  le  nacré ,  et  faciles  à  séparer  les 
unes  des  autres.  En  les  présentant  k  la  lumière  par  le  côté,  on 
apperçoit  d'autres  joints  naturels  presque  ternes,  qui  tendent 
à  former  un  prisme  rhomboïdal ,  que  les  premiers  joints 
partagent  en  deux  prismes  triangulaires,  dans  le  sens  des 
petites  diagonales  de  ses  bases  ».  Haùy  a  estimé,  par  apperçu, 
les  angles  que  font  enti*'eux  les  pans  du  prisme  rhomboïdal  „ 
à  i3o  d.  et  5o  d. 

Les  fragmens  aigus  du  diaspore  sont  assez  dura  pour  rayer 
le  verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,4324. 

Quand  on  l'expose  k  la  flamme^  il  pétille  9  et  se  disperse  en 
paillettes  nacrées. 

L'analyse  que  Vauquelin  en  a  faite ,  a  donné  1 7  ou  18  par- 
^  lies  d'eau  sur  100,  5  de  fer,  et  environ  Bo  d'alumine. 

Sur  quoi  Haîiy  observe  que  si  l'on  i^garde  l'eau  comme 
purement  accessoire  dans  les  minéraux ,  il  n'y  aura  plus  de 
diâérence  essentielle  entre  le  diaspore  et  la  télésie  (rubis ^ 
saphir  et  topaze  d'Orient),  oA  Klaproth  n'a  trouvé  d'autre 
terre  que  l'alumine,  a  El  par  conséquent,  dit-î4,  les  molécules 
intégrantes  des  deux  substances  devroient  être  semblablc4. 
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Mais  la  division  mécanique  annonce  au  contraire  une  diffé- 
rence très-sensible  enfïe  les  formes  de  ces  molécules  )>. 

D'où  ce  savant  conclut  que  le  principe  aqueux  appartient 
à  l'essence  même  de  ces  molécules. 

Reste  à  savoir  maintenant  si  en  elTel  les  cristaux  ne  sont 
autre  chose  qu'une  maçonnerie  faite  avec  des  molécules  bien 
équarries,  comme  les  briques  qu'on  emploie  dans  la  construc- 
tion d'une  toiu*  carrée  ou  hexagone.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire,  ce  me  semble^ que  la  nature  travaille  autrement  que  les 
maçons,  et  que  les  molécules  qu'elle  met  en  œuvre  dans  le 
règne  minéral,  n'ont  pas  de  forme  autrement  déterminée  que 
les  molécules  qu'elle  emploie  dans  ses  autres  règnes,  qui  ne 
sont  séparés  du  premier  par  aucune  ligne  de  démarcation, 
et  qui  présentent  aussi  tort  souvent  des  formes  géomé- 
triques. (  Pat.  ) 

DI ATOME,  Dw/oma,  arbre  à  feuiDes  opposées,  ovales, 
enlières,  glabres;  à  ilciirs  petites,  rouges,  portées  sur  des 
grappes  terminales ,  qui  forme ,  selon  Loureiro ,  un  genre 
dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Ce  genre  ofti-e  pour  caractère  un  calice  campanule ,  octo- 
fidc  ;  une  corolle  de  six  à  sept  pétales  presque  ronds,  fendus, 
portés  sur  de  longs  onglets;  un  tube  ciiarnu  et  crénelé;  sei^e 
clamines  insérées  au  réceptacle;  un  ovaire  inférieur,  à  style 
Ijliforme,  et  à  stigmate,  à  quatre  ou  cinq  divisions  horizontales. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme ,  formée  par  la  base  du 
calice,  et  couronnée  par  $^  divisions. 

Le  diatome  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  IL 
80  rapproche  beaucoup  des  Angolans.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DICALIX,  Dicalix,  grand  arbre  à  feuilles  alternes,  lan- 
céolées, dentées,  glabres  ;  à  fleurs  blanches,  petites,  disposées 
en  grappes  presque  terminales,  qui,  selon  JLoureiro,  forme 
un  genre  dans  la  polygamie  dioécic. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  double ,  l'extérieur 
i\  trois  folioles  aiguës,  l'intérieur  â  cinq  dents  courtes,  Tun  et 
Tautre  persistans;  une  corolle  en  roue ,  divisée  en  cinq  |)arties 
ovales  ;  environ  pent  éta mines  insérées  sur  la  corolle  ;  un 
ovaire  presque  rond ,  a  style  épais ,  et  à  stigmate  obtus. 

Lies  fleurs  femelles  sont  sur  d'autres  pieds,  mab,  aux  éla- 
mines  près,  semblables  aux  henuaphrodiles. 

Le  fruit  est  un  petit  drupe,  couronné  par  le  calice,  et  con- 
tenant une  noix  étranglée  dans  son  milieu ,  et  uniloculaire. 

Le  dicalix  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  On 
remploie  à  la  bâtisse  des  maisons.  (B.) 

DIGÈRE,  Dicera,  genre  de  plantes  établi  par  Forster,  mai» 
qui  depuis  a  été  réuni  aux  Ganitaiss.  Foyez  ce  mot. 
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'  Louretro  a  donné  le  même  nom  à  nn  antre  genre ,  qui  n*eà 
anire  que  TAcHiiiiNS  de  V'ahl.  Foyeu  ce  mol.  (fi.) 

DICHONDR£,  Dichondroy  [liante  vivace,  à  lige  ram« 
pante ;  à  feuilles  alternes,  réniformes ,  longuement  pétiolées; 
a  fleurs axillaires ,  solitaires , pédonculées,  et  blanchâtres,  qui 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  dig}'nie,  et  qui  a  été  figurée 
pi.  i83  des  lUustraiions  de  Ijamarck.  Ses  caractères  offrent 
lin  calice  partagé  en  cinq  folioles ,  lancéolées  et  très-ouvertes; 
une  corolle  monopétale,  presque  campanulée,  divisée  pro* 
fondement  eu  cinq  découpures  lancéolées;  cinq  étamiues, 
dont  les  filamens  sont  alternes  avec  les  divisions  de  la  corolle; 
deux  ovaires  supérieurs,  velus,  entre  lesqueb  s'élèvent  deux 
styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  formé  par  deux  capsules  presque  globuleuses  , 
uniloculaires,  et  qui  renferment  chacune  uue  semence. 

L«es  deux  plantes  qui  composent  ce  genre ,  dans  le  Species 
plaiUarum  de  W^ildenow,  ne  paroissent  éli-e  que  des  variétés 
l'une  de  rauti*e  ;  car  les  ayant  obsen'ées  dans  les  sables  de  la 
£asse-Caroline,où  elles  se  trouvent  si  abondamment, qu'elles 
couvrent  quelquefois  le  terrein,  j'ai  vu  que  lorsqu'elles  viennent 
à  l'ombre ,  leuj*s  feuilles  sont  simplement  velues,  et  lorsqu'elles 
viennent  au  soleil ,  elles  sont  soyeuses  en  de.ssous.  Elles  crois- 
sent principalement  dans  les  clairières  des  bois  de  pins,  et 
fleurissent  successivement  pendant  tout  l'été.  CVsI  la  dicJiondra 
que  Walter  a  décrite  page  loo  de  sa  Flora  caroliniana  ,  et 
que  Gmelin  a  appelée  du  nom  de  demidof,  (B.) 

DICHROA,  Diékroa,  arbrisseau  à  feuilles  opposées,  ses- 
ailes,  lancéolées,  glabres,  un  peu  dentées,  très-longues j  à 
fleurs  blanches  en  dehors ,  bleues  en  dedans ,  et  portées  sur 
des  grappes  terminales,  qui  forme  un  genre,  selon  Loureiit), 
dans  la  dodécandrie  tétragynie. 

Ce  genre  ofîre  pour  caractère  un  calice  monophylle,  glo- 
buleux, à  quatre  dents;  cinq  pétales  charnus,  ovales,  lan- 
céolés ;  quinze  élamiues  inégales;  un  ovaire  presque  rond, 
surmonté  de  quatre  styles  épais,  à  stigmates  émarginés. 

Le  ffxiit  est  une  baie  à  quatre  loges  polyspermes,  formée 
par  le  calice  qui  a  cru. 

Le  dichroa  se  trouve , dans  les  montagnes,  à  la  Chine  et  à  la 
Cochinchine.  Ses  feuilles  et  ses  racines  sont  employées  comme 
fébrifuges.  Elles  excitent  le  vomissement  lorsqu'on  les  mange 
cruesi  et  purgent  lorsqu'on  les  mange  cuites,  (fi.) 

DICHROME,  Dichroma,  plante  herbacée,  velue,  a 
feuilles  radicales  longuement  pétiolées ,  ovales  ,  en  cœur , 
obtusément  dentées,  très-velues,  à  feuilles  raulinaires  sessiles, 
ovales  et  dentées;  à  fleurs  d'un  rouge  écarlate ,  portées  sur  de 
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longs  pédoncules  axillaires  et  yelus;  laquelle  forme  un  genre 
dans  la  didynamie  angiospermiei* 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  589  des  Icônes  de  Ca vanilles, 
présente  pour  caractère  un  calice  profondément  divisé  en 
cinq  parties  linéaires,  aiguës  et  perastanles  ;  une  corolle  tu- 
buleuse ,  bilabiée ,  à  lobe  supérieur  profondément  émarginé  » 
et  à  lobe  inférieur  k  trois  aivisions  émarginées  ;  quatre  é(a- 
tnines;  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  biloculaire ,  s'ouvrant  par 
6on  sommet  en  deux  valves,  dont  les  cloisons  sont  contraires, 
et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  aUachées  aux 
4;Ioisons. 

Le  DiCHRoAiE  BCARLATE  croit  dans  Tarahipel  de  Ghi- 
loé.  (B.) 

DÎCKSOSI^,Dick8onia,  nouveau  genre  de  fougères,  établi 
par  l'Héritier,  et  fisuré  pi.  43  de  son  StrtumansUcum.Son  ca« 
ractère  est  d'avoir  les  fructifications  situées  sur  le  boixl  du  feuil- 
lage, courbées  en  dedans,  réniformes  et  bivalves;  la  valve 
extérieure,  formée  par  la  substance  de  la  feuille  ;  la  valve  in- 
térieure, membraneuse  ;  les  follicules  entourées  d'un  anneau 
élastique. 

Ce  genre  comprend  deux  fougères  de  l'Inde ,  dont  le  feuil- 
lage est  surcomposé,  glabre  ou  velu  ;  c'est  de  l'une  d'elles,  la 
IDiCKSONE  CULCITE,  que  sort  Yagneau  de  Scytie,  charlata- 
nerie  à  laquelle  on  a  cru  quelque  temps.  Voyez  au  mot 
Agneau  de  Scytie. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Polypodes.  Voy€% 
ce  mot.  (B.) 

DICOTYLÉDONES,  plantes;  ce  sont  celles  dont  le» 
jemences  ont  deux  lobes.  Voyez  Semence,  et  le  développe- 
ment du  système  de  Jussieu,  à  l'article  Botanique.  (D.) 

DICRAN£,I>icrimtf9»,  genre  de  plantes  établi  par  Hed- 
^^ng ,  dans  la  famille  des  Mousses.  Sou  CAractèi*e  consiste 
dans  un  péristome  à  seize  dents  bilidcs,  et  dans  des  fleurs 
mâles  en  t^te.  Il  a  pour  type,  le  hry  à  balais  de  LinnsBus.  On 
le  divise  en  dicranee  à  apophyses,  et  en  dicranss  sans  apo^ 
physes,  Vovez  au  mot  Bry  ,  et  au  mot  Mouass.  (B.) 

DICTAME  ou  I RAXINELLE, 2>icto/nniM  Linn.  (  Dé- 
candrie  monogynie) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ru- 
fTACÉES ,  qui  a  des  rapports  avec  Yhermale ,  et  dans  lequel  la 
fleur  présente  des  caractères  remarquables.  Son  calice  non 
persistant  est  composé  de  cinq  folioles  inégales,  oblongucset 
pointues  ;  sa  coroue ,  beaucoup  plus  grande  que  le  calice  ,  a 
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mq  }»élalM  ovalte,  lancéolés  et  irrégol^Fâiiient  ouverts;  deux 
•ont  redi*e8s4« ,  deux  placés  obliquement  sur  les  côtés  ,  et  la 
troisième  est  abaissé.  Les  élamines  au  nombre  de  dix ,  difie* 
ipent  peu  de  longueur  f  leuxs  filets  îndinès  se  relèvent  et  se 
veCourbent  vers  leur  sommet  :  ils  soni  parsemés  de  glandes; 
et  ont  des  anthères  courtes  et  à  quatre  fiftces.  Le  germe  est  a. 
cinq  angles ,  et  porté  sur  un  tièfr- petit  pédicelle  ;  il  soutient 
un  s|f  le  court ,  courbé  ^  el  à  stigmate  aigu.  Le  fruit  se  com-« 
Mse  de  cinq  capsules  disposées  en  étoile  ,  réunies  par  leur 
bord  interne ,  et  ayant  leurs  bords  extérieurs  ,  comprimés  p 
saiBans  ,  et  pointus  à  leur  sommet  ;  chaque  capsule  contient 
Vtte  espèce  de  gaine  courbée  en  crochet  ,qui  s'ouvre  en  deux 
valves  y  et  dans  laquelle  sont  renfermées  des  semences  réni-« 
ttiibrmes ,  luinu^es  et  dures. 

Ce  genre ,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  llktêtr^ 
de  Lamarck,  pi.  344,  ne  comprend  que  deux  espèces  :  lu 

DiCTAMX  BI«ANC  et  le  DlCTAME  DU  CaP. 

Le  DiCTAMB  xikANC  OU  la  FRAXiNXLt.B  ^  Diciamnus 
olbus  Liun. ,  croit  dans  les  bcHs  des  contrées  méridionale» 
de  la  France  y  en  Italie  et  dans  l'AUemagne.  C'est  une 
plante  intéressante  qu'on  cultive  dans  les  jardins  pour  la 
beauté  de  ses  fleurs^  qui  paroissent  en  juin  et  juillet  Sa  racine 
est  vivace  et  composée  de  fibres  gixwses  comme  le  doigt ,  fortes 
ment  entrelacées  ensemble.  Ses  tiges  périssent  tous  les  ans  : 
elles  sont  hautes  de  deux' ou  trois  piedii  >  ordinairement  sim- 
{^  y  droites,  cylindriques,  velues,  glanduleuses  ,  rougeâtres 
«lans  leur  pigrtie  supérieure ,  et  remplies  de  moelle.  Ses  feuille» 
sont  alternes ,  ailées  avec  impaire  ,  et  ressemblent  un  peu  à 
celles  du  frénn  ,  ce  qui  a  fait  donner  â  celte  plante  le  nom 
vulgaire  qu'elle  porte.  Elles  ont  ordinairement  sept  ou  neuf 
folioles  ovales ,  fermes ,  luisantes ,  et  sur  lesquelles  on  apner? 
çoit  de  petits  points  transparèns.  Ces  folioles  sont  sessiles  a  la 
côte  du  milieu',  qui  est  traversée  en  dessous  par  une  rainure 
longitudinale.  Les  fleurs  naissent  au  sommet  des  tiges ,  dispo- 
sées irrégulièrement,  ou  formant  une  espèce  de  grappe  claire 
et  droite  :  elles  ont  Ae^  pédoncules  et  des  calices  visqui^ux  et 
d'un  rouge  brtin  ;  et  leur  coroUe  est  ou  blauche  ou  d'un 
rouge  paie  mêlé  de  pourpre. 

Les  extrémités  des  ti^s  et  les  pétales  dea  fleurs  de  layrâurw 
fiêlU  sont  couTevts  d'une  infinité  de  vé!ticules  pleines  d'huil» 
essentielle,  comme  on  peut  lobserver  facilement  à  l'aide  d^ 
microscope  ;  elles  répandent ,  dans  les  jours  chauçU  de  l'^té^ 
ime  vapeur  forte,  et  dont  l'odeur  est  semblable  à  celle  qu'on 
respire  dans  les  belles  campagnes  des  Antilles  ,  lorsqu'on 
voyage  au  milieu  dUpur  entre  ae»  haies  de  citronniers.  Cett» 
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rapeur  est  élhérëe^inflamniable ^  et  si  abondante»  que  si  vem 
le  soir»  quand  un  ait*  plus  frais  l'a  un  peu  condensa  »  on  ap- 
proche de  lafraxinelle  une  bougie  allumée»  il  paroît  toul-à- 
coup  une  grande  flamme  qui  se  répand  sur  toute  cette  plante^ 
mais  sans  l'endommager  :  elle  forme  alors  comme  une  espèco 
de  buisson  ardent  très- curieux. 

Sa  racine  est  fortement  odorante ,  mais  son  odeur  est  désa- 
gréable »  et  a  quelque  rapport  avec  c«lle  du  bouc.  Sa  saveur 
est  légèrement  acre  et  amère.  Elle  ranime  ,  dit-on ,  les  forces 
musculaires  ,  remédie  aux  maladies  de  foi  blesse  causées  par 
des  humeurs  séreuses ,  et  fait  souvent  mourir  les  vers  contenus 
dans  les  premières  voies.  On  lemploie  pulvérisée  et  tamisée  > 
depuis  une  demi -drachme  jusqu'à  deux  di'achmes»  mêlée  à 
du  sirop»  ou  délayée  dans  cinq  onces  d'eau.  M,  Stork  a  pu- 
blié des  observations  sur  cette  racine  ;  elles  tendent  à  prouver 
qu'elle  a  beaucoup  de  vertus  pour  guérir  les  maladies  chro- 
niques. Il  en  fait  une  essence  avec  resprit-de-vin  »  et  un  vin  mé- 
dicamenteux. C'est  sur-tout  l'essence  ou  Itinlnre  spiritueusa 
qu'il, emploie  contre  l'épilepsie,  les  vers»  la  fièvre  intermittente, 
la  mélancolie  »  la  suppression  menstruelle  »  el  les  fleurs  blan- 
ches. Dans  les  pays  chauds  de  l'Europe»  on  tire  des  fleurs  de 
lafraxinelle ,  une  eau  distillée  très-odoriférante  dont  les  fem- 
mes se  servent  en  Italie  »  comme  d'un  cosmétique  également 
bon  et  a^i'éable. 

Cette  plante  fait  un  joli  effet  dans  les  jardins  du  printemps  ; 
elle  s'accommode  de  toutessortesde  terres  et  de  toute  exposition. 
On  la  multiplie  en  séparant  ses  racines  en  automne.  Si  on 
veut  en  semer  la  graine  »  il  faut  le  faire  aussi^tàt  qu'elle  est 
mûre  ;  elle  lèvera  au  printemps  suivant  »  et  fleurira  au  bout  de 
deux  ou  trois  ans.  Elle  n'exige  d'autres  soins  que  d'être  sar- 
clée et  serfouie  une  fois  ou  deux  dans  l'année. 

Ije  Dicta  ME  du  Q\v  ,  Dictamnus  Capensis  Linn.»  ressem* 
ble  beaucoup  à  l'espèce  précédente  :  sa  grappe  de  fleui^s  est  la 
même,  mais  sa  tige  est  rameuse  »  et  ses  feuilles  sont  simples» 
alternes»  et  semblables  aux  folioles  de  \&  fraxineiie.  Cedic- 
tame  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (D.) 

DICFAME  DE  CRÈTE  ,  Origanum  dictamnuà  Linn. , 

petit  arbuste  du  genre  Origan  (  Voyez  ce  mot.)  »  fort  agréable 

à  la  vue  el  à  l'odorat»  qui  croit  sur  le  mont  Ida  »  dans  l'ile  de 

Candie,  d'où  on  nous  lapporte  sec  ;  on  le  trouve  aussi  dans 

les  fentes  des  rochers  de  la  Grèce ,  et  quelquefois  en  Provence 

"''  -^n  Italie.  Il  ne  s'élève  pas  au-delà  de  huit  à  neuf  pouces. 

ncines  sont  brunes  et  fibreuses  »  et  ses  tiges  dures»  ra- 

es  »  un  peu  purpurines  »  et  couvertes  d'un  duvet.  Les 

es  naissent  opposées  deux  à  deux  aux  nœuds  des  liges  ; 
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elles  sont  ovales ,  arrondies  y  longues  d'an  pouce  ^  épaisses , 
cotonneuses  et  très-blanches.  Les  Ûeun»  de  couleur  pourpre , 
viennent  sur  des  épis  quadranguiaires ,  penchés  et  garnis 
de  feuilles  florales  ,  grandes  et  luisantes  :  elles  paroissent  en 
juin  et  juillet. 

On  cultive  depuis  long-temps  cette  plante  dans  les  jardins. 
Toutes  ses  pai'ties  ont  une  odeur  pénéti^ante  et  aromatique^ 
fort  agréable  y  et  une  saveur  acre  et  piquante.  Elle  passe  pour 
cordiale  et  emménagogue.  L'huile  essentielle  qu'on  en  retire 
est  rouge  et  très-odoriférante  ;  ses  épis  desséches  sont  jaunes; 
on  en  fait  usage  pour  ranimer  les  forces  musculaires  et  vi-* 
taies. 

Le  dictante  de  Crète  se  multiplie  de  bouture  pendant  tout 
l'été.  S'il  est  placé  dans  un  sol  sec  et  à  une  exposition  chaude, 
il  subsistera  sans  aucun  abri  dans  les  hivers  ordinaires.  Mais 
comme  les  fortes  gelées  le  détruisent  ,  il  est  plus  prudent  de 
le  serrer  dans  la  mauvaise  saison. 

On  connoît  encore  une  seconde  espèce  de  Dictame  y  Ori" 
ganumsipyleumUnn,  ,qui  croît  sur  le  mont  Sypile^dans 
l'Asie  mineure,  où  elle  fut  découverte  par  le  chevaherW'hée- 
1er,  qui  en  envoya  les  semences  à  Oxford.  C'est  une  fort  jolie 
plante  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds,  dont  la  racine 
est  vivace ,  et  la  tige  annuelle.  Elle  diffère  de  la  précédente ,  en 
ce  que  toutes  ses  feuilles  sont  lisses ,  en  cœur ,  et  terminées  en 
pointe.  Elle  porte  des  épis  de  fleurs  d'une  beauté  durable, et 
mérite  par  cette  raison  une  place  dans  les  jardins  des  cu- 
rieux. On  la  multiplie  et  on  la  cultive  à  tous  égards  comme  le 
dictame  de  Crète.  (D.) 

DICTAME  FAUX.  C'est  le  Tnarubium  paeudodictamnue 
de  Linnseus.  Voyez  au  mot  Marube.  (B.) 

DICTAME  DE  VIRGINIE.  On  a  donné  ,  on  ne  sait 
pourquoi ,  ce  nom  à  la  menthe  pouillot,  Voyez  au  mot  Men- 
the. (B.) 

DICT  YDIE  ,  Dictydlum  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schrader  dans  la  famille  des  Champignons.  Il  offre  pour  ca- 
ractère un  péricarpe  diaphane ,  réticulé  ou  veiné  ,  s'ouvrant 
inégalement  sur  les  côtés  ou  au  sommet.  Ce  genre  renferme 
cinq  espèces  fort  petites ,  qu'on  trouve  en  automne  sur  le  bois 
pourri.  Une  de  ces  espèces,  la  Digtydie  en  ombei^le  ,  a  élé 
décrite  sous  le  nom  de  cibraire  penchée  par  Peerson  ;  de  *^e- 
monite  treillisée  par  Gmelin  ;  de  moiniftsure  treillisée  par 
Batsch.  Voyez  ces  mots,  et  sur-tout  le  mot  Moisissure.  (B.) 

DIDELPHE. /^o^.  Sarigue. 

Linnseus  a  aussi  donné  la  même  dénomination  didelphU  an 
Tarsier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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DIDELTA^  Didêlta,  piaule  de  la  sinsénéflîe  polygamie 
frustranée  ,  et  de  la  iamiUe  des  Coiiymbif£B£8.  £ile  forme  ' 
nn  genre  qui  ofire  pour  caraclère  un  calice  commun ,  double 
et  persialant,  dont  rextérieur  est  formé  par  trois  grandes  fo- 
lioles ovales  y  un  peu  pointues^  concaves^  pubescentes  y  et  Tin- 
térieor  par  douze  lanières  un  peu  moins  longues,  linéaires , 
lancéolées,  ciliées,  alternativement  grandes  et  petites;  plu- 
aieui's  tleurons  hermaphrodites,  stériles,  tubuleux ,  quinqué- 
fides ,  situés  sur  un  disque  intérieur ,  dont  la  forme  est  del- 
toïde; plusieurs  fleurons  hermaphrodites,  fertiles,  tubuleuxet 
quinquéfides,  placés  sur  un  disque  ex lérîeur ,  pareillement 
deltoïde  ou  trlangulaiie,  mais  dont  les  angles  répondent  aux 
côtés  du  premier;  une  douzaine  de  demi-^fleurons  femelles  p 
à  languettes  oblongues,  presque  linéaires,  terminés  par  trois 
deats>  placées  à  la  circonférence.  Ces  fleurons  et  demi-ileurons 
sont  placés  sur  un  réceptacle  plane,  alvéolé,  distingué  en. 
quatre  parties,  dont  celle  du  milieu  est  triangulaire  et  nue  » 
et  les  trois  latérales ,  hérissées  de  poils. 

lie  fruit  est  formé  par  trois  portions  du  réceptacle  commun 
•extérieur,  qui  se  séparent,  se  durcissent,  et  qui  constituent , 
chacune, un  péricarpe  trigone,  osseux,  mulliloculaire,  conte^ 
nant,  dans  cliaque  loge,  une  semence  oblongue. 

Celte  plante,  que  L/innieus  avoit  placée  parmi  les  Polym- 
KiES  (  yoy.  ce  mot.  ) ,  a  la  tige  herbacée;  les  feuilles  alternes, 
sessiles,  linéaires,  lancéolée,  entières,  un  peu  charnues, 
chargées  d'un  duvet  blanchâtre  ;  les  rameaux  terminés  par 
une  fleur  ^une  ^  un  peu  penchée.  Mie  vien  l  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  cl  est  figurée  pi.  2%  desSùrpês  de  l'Héritier ,  et 
pi.  70Ô  des  lUuêttcUionê  de  Lamarok.  £lle  a  fleuri  k  Trianoq. 

Depuis ,  on  a  découvert  une  seconde  espèce  de  ce  genre , 
clans  le  Polymnia  spinosa  de  Linnseus.  (B. J 

DIDERME,  Dldertna,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons  ,  figuré  dans  les  lÛusiralions 
de  Lamarck ,  pi.  889.  Il  est  fdrt  voisin  de  r^ciJDi£.  Foyê* 
ce  mot.  (fi) 

DIDICILE ,  JOidicilia  ,  genre  de  plantes,  établi  par  Beau- 
rois,  aux  dépens  des  Lyccfodcs  de  Linnœus.  Ses  caj-actèras 
sont  d'être  monoïque,  d'avoir  les  anthères  bivalves,  dispo- 
sées sur  un  épi  anguleux  ,  avec  des  bractées,  et ,  pour  fleur 
femelle, des  capsules  sphériqties,  bivalves,  monospermes,  si- 
tuées dans  l'aisselle  des  rameaux. 

Ce  genre  ne  renferme  que  le  lycopodû  à  pied  éPoiêêcu** 
Voyez  au  mot  Lycopode.  (B.) 

DID YM£  (  Botanique  ) ,  mot  synonjme  de  Jumnat  ou 
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junuUe.  n  désigne  le  rapprochement  de  deux  organes  qui 
ont  une  insertion  ou  Une  origine  commune.  (D.) 

DIDYMION,  Didymium,  genre  de  plantes^  établi  par 
Schrader^  aux  dépens  des  Sfh£rocarfss  de  BuUiard.  Son 
caractère  consiste  à  avoir  le  péricarpe  double ,  l'intérieur 
s'onvrant  au  sommet,  et  couvrant  des  semences  attachées  à 
un  réseau  filamenteux  -,  l'intérieur  fermé  et  rempli  de  se- 
mences nues.  On  compte  huit  espèces  dans  ce  genre  ,  toutes 
se  trouvant ,  pendant  l'automne ,  sur  le  bois  pourri ,  dont 
une  ,  le  Dudymion  fXjORIformb^  est  la  même  que  la  spàé^ 
rocarpe  Jlori/brme  de  fiulliard.  Foyeza,n  mot  SFfiisRocARFE. 

(R) 
DIDYMODE5  Didymodon,  genre  de  plantes  établi  par 
Bridel ,  dans  la  famille  des  Mousses.  Il  offre  pour  carac- 
tère un  péristome  à  huit  ou  seize  paires  de  dents  ^  et  des  fleurs 
unisexuelles.  Il  a  pour  type  le  bry  puailU  de  Dickson.  Foye% 
au  mot  Bry  et  au  mot  Mousse. 

Hedwigea  pi-is  quelques  espèces  de  ce  genre,  pour  former 
%on  genre  Cynotnoce.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

DIDYNAMIË.  C'est  le  nom  qui  a  été  donné,  par  Lin- 
nseusyà  la  quatorzième  classe  de  son  Système  dêa  Végétaux  ^ 
à  la  pi*emiere  de  celles  qui  sont  fondées  sur  le  rapport  d« 
grandeur  des  élamines.  Les  plantes  qui  la  composent  ont 
toutes  quatre  étamines,  dont  deux  plus  petites.  Elles  sont  di^ 
visées  en  deux  sections,  dont  la  première,  appelée  gymno^ 
spermiê  ,ren(eriae  les  genres  dont  les  fruits  sont  des  semences 
nues,  placées  au  fond  du  calice  qui  persiste  ;  et  dont  la  se- 
conde, nommée  angiospermie ,  contient  les  genres  dont  les  se- 
menées  sont  renfermées  dans  une  capsule ,  dans  un  drupe 
ou  dans  une  baie.  On  remarque,  dans  cette  classe ,  qud 
toutes  les  fleurs  sont  monopétales ,  la  plus  grande  partie 
des  calices  monophylles,  et  que  les  étamines  sont  presque 
toujours  insérées  sur  la  corolle.  Sa  première  division  pi*é- 
sente  une  famille  fort  naturelle,  celle  qu'on  a  appelée  des 
tablées,  dont  toutes  les  espèces  se  rapprochent,  non -seule- 
ment par  leurs  caractèi*es ,  mais  encore  par  leurs  qualités , 
étant,  en  général,  odorantes.  Sa  seconde  division,  qui  est 
composée  de  la  plus  grande  partie  des  plantes  que  Tourne- 
fort  appeloit  personnées,  a  fourni  à  Jussieu  les  moyens  de 
faire  plusieurs  familles ,  à  raison  de  la  différenjce  cfe  struc- 
ture aes  fruits.  Voyez  le  mot  Botanique^  et  les  Tableaux 
•YNOFTiQUBS  du  dernier  volume.  (B.) 

DIER VILLE,  Dieruilia,  arbrisseau  qui ,  dans  Linnaeus  , 
fait  partie  du  genre  des  Chèvrefeuilles  ,  mais  que  quel- 
ques botanistes  regardent  comme  devant  faire  un  genre  par- 
vu.  p 
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ticulier ,  qui  auroit  ponr  caractère  nn  calice  oblong^  &  cinq 
divisions,  muni  de  bractées  à  sa  base  ;  une  corolle  infundi- 
buliforme ,  à  tube  dilaté  supérieurement ,  à  limbe  à  cinq 
découpures  ouvertes,  et  presque  égales  ;  cinq  étamines  sail- 
lantes; un  ovaire  inférieur,  à  stigmate  capité  ;  une  baie  cap~ 
sulaire ,  oblongue ,  aiguë,  non  couronnée,  quadriloculaire , 
à  loges  polyspermes,  et  à  semences  très-petites.  Voyex  au  mot 
Chèvrefeuille.  (B.) 

DIG£R£,  Digéra ,  genre  de  plantes  étabU  par  Forskal ,  et 
qui  est  si  voisin  des  CADEiiAHiâ^qu'on  soupçonne  q  ne  la  plante 
sur  laquelle  il  est  formé ,  en  est  une  espèce.  F'oyex  ce  mot. 

JussieuTa  cependant  adopté,  et  l'a  placé  dans  sa  famille 
des  Amaeanthoïdes.  Il  a  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  ;  un  tube  inférieur  court  ;  cinq  éta- 
mines; un  ovaire  à  style  simple;  un  drupe  arrondi ,  bidenté  i 
son  sommet,  renfermé  dans  le  calice  et  la  corolle  quisub* 
aistent ,  et  renfermant  une  noix  monosperme.  Ce  genre  est 
le  même  que  celui  appelé  Oerve.  Voyez  ce  mot  (B.) 

DIGITAIRE,  DigUaria,  geni*e  de  plantes  établi  par  Haller, 
et  renouvelé  dans  ^es  derniers  temps ,  pour  placer  les  Panis  de 
Linnaeus,  dont  la  fructification  est  nisposee  en  épis.  C'est  le 
même  que  le  Synterisma  de  Walter.  Ses  caractères  sont 
d'avoir  les  fleurs  unilatérales,  une  bade  calicinale  d'une  seule 
valve,  et  une  corolle  de  deux  valves  inégales  et  muoronées. 
Voyez  au  mot  PaKis.  (B.) 

DIGITALE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  aux  plus  pe- 
tits sai^ntoiM.  Voyez  au  mot  Saumon.  (B.) 

DIGITALE,  DigitaUs  Linn.  {DidynamU  angiospermie), 
genre  déplantes  delà  famille  des  Personn^es  ,  et  dont  le  ca- 
ractère est  d'avoir  un  calice  persistant ,  à  cinq  divisions  un 
peu  inégales;  une  corolle  monopétale ,  en  cloche  renflée, 
beaucoup  plus  grande  que  le  calice ,  et  dont  le  tube  est  rétréci 
&  sa  base,  et  lehmbe  découpé  en  quatre ,  quelquefois  en  cinq 
segmens  obtus  et  inégaux  ;  quatre  étamines  dont  deux  plus 
courtes ,  ayant  les  anthères  à  deux  lobes  ;  un  germe  supéneur 
d'où  s'élève  un  style  un  peu  plus  long  que  let  étamines  et  à 
stigmate  simple  ou  double.  Le  fruit  est  tme  capsule  ovale  et 
pointue ,  placée  sur  le  calice  dont  elle  est  environnée,  s'ou- 
vrant  en  deux  valves ,  et  divisée  par  une  double  cloison  en 
deux  loges  dont  chacune  renferme  plusieurs  semences  pe- 
tites et  anguleuses.  Lamarck,  Illustr,  des  Genres,  pi,  5a5, 

Dans  les  espèces  peu  nombreuses  de  ce  genre  qui  a  quel- 
que» rapports  avec  le  eesame  et  les  bignones,  les  feuilles  sont 
ou  alternes  ou  éparaes ,  et  les  fleurs  déposées  en  épi  au  som- 
met des  rameaux* 
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La  plus  beOedes  digiUtles  connues  est,  aatts  contredit ,  U 
l)iaiTALE  FOURFRÉE ,  DigitaUs  purpurea  Linn.  Si  elle  nous 
Venoit  du  Pérou  ou  de  T Archipel  des  Indes ,  elle  seroit  lrè»« 
recherchée  descorieuXk  Farce  qu'elle  croît  en  France  >  et  }m>ui^ 
«insi  dii^ ,  sous  nos  pieds ,  on  la  dédaigne.  Cependant  elle  a 
un  bel  aspect  et  un  port  noble  et  élégant ,  sur^tout  quand  elle 
^t  en  fleurSk  On  la  trouve  en  Europe  dans  les  bois  monta- 

Eaeux  et  dans  les  terreins  sablonneuse  et  piei^reux.  £lle  est 
îsannuelie ,  et  présente  une  tige  haute  de  deux  ou  trois  pieds  ^ 
droite  y  cylindrique  y  velue  et  ordinairement  simple.  Sa  racine 
a  la  forme  d*un  navet  avec  des  radicules  latérales  et  fibreuses; 
tes  feuillett  sont  alternes ,  ovales,  très-alongées>  dentées  et 
pointues  ;  elles  diminuent  de  grandeur  à  mesure  qu'elles  ap-» 
prochent  du  sommet  de  la  ti^e  ;  leur  surface  supérieure  est 
verdâtre  et  un  peu  ridée;  l'inférieure  est  blanchâtre  et  comme 
cotonneuse.  Les  fleurs  grandes^  belles  et  nombreuses  pendent 
d'un  seul  côté  les  unes  au-dessus  des  autres  y  portées  par  de 
cou  rts  pédoncules ,  et  forment  par  leur  disposition  y  u  n  épi  trè«> 
long  et  terminal  ;  elles  sont  de  couleur  pourpre,  et  agréable» 
ment  tachées  ou  tigrées  dans  leur  intérieur.  Les  divisions  do 
teur  calice  sont  ovales^  et  le  lobe  supérieur  du  limbe  de  leur 
corolle  est  trés^ntien  A  ces  fleurs  qui  s'épanouissent  en  juin 
et  juillet  succèdent  des  capsules  arrondies,  terminées  en  pointe» 
et  remplie  de  petites  semences  presque  carrées  et  d'un  brun 
foncé» 

Cette  plante  est  un  purgatif  violent  dont  on  se  sert  peu  en 
France  >  mais  qu'on  emploie  asses  fréquemment  en  Angle^ 
terre ,  sur-lout  contre  Pépilepsîe  :  on  la  fait  infuser  k  la  dose 
de  deux  pmgnées,  dans  une  suffisante  quantité  de  bière  ^ 
pour  une  prise.  Les  Italiens  la  regardent  comme  vtdnéraire 
et  l'emploient  dans  le  traitement  des  plaies*  Ses  fleurs  bouillies 
dans  le  sain-^oux  ou  dans  du  beurre  frais,  font  une  pommade 
excellente  pour  les  maladies  scrophuleuses.  Nous  croyons 
pourtant  devoir  observer'qu'il  faut  être  très-circonspect  dans 
l'emploi  delà  digitale ,  parce  qu'elle  appartient  à  une  famille 
naturelle  y  dans  laqueUe  il  y  a  beaucoup  de  plantes  vénéneu- 
ses. Au  lieu  d'y  avoir  recours  dans  ses  maux,  il  vaut  mieux 
en  orner  son  jardin.  EUe  mérite  cette  distinction  y  par  la  beauté 
de  ses  fleurs  ;  et  comme  elle  se  multiplie  elle-même  par  ses  se* 
mences,  si  on  lui  donne  le  temps  de  les  répandre  ^  il  est  très- 
aisé  de  l'avoir.  Une  culture  un  peu  soignée  lui  feroit  pro* 
duire  peut-être  des  variétés  intéressantes  ;  on  en  connoit  de- 
puis longrtemps  une  à  fleurs  blanches^  que  Miller  dit  avoir 
cultivée  trente  ans  sans  qu  elle  ait  éprouvé  aucune  altéra-* 
tioii%  ip.) 
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DIGITALE  FAUSSE.  C'est  la  Dracoc^fraub  bb  Vir- 
ginie. Foyex  ce  mot.  (B.) 

DIKA  J  A  KOZA ,  nom  russe  du  Saïoa.  Voyem  ce  mot.  (S.) 

DILATRIS,  Dilatris,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées  y  de  la'  triandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Irui££8  , 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  six  pétales,  ovales ,  lancéo* 
lés  ,  égaux ,  concaves  y  velus  en  dehors  et  peraistans  ;  trois  éta- 
mines  fertiles ,  dont  une  plus  longue  que  les  autres ,  et  troia 
£lamens  stériles  fort  courts; un  ovaire  inférieur,  cbaigé  d'un 
style  filiforme ,  à  stigmate  simple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse»  très-velue  y  triloculaire^ 
trivalve  et  qui  contient,  dans  chaque  loge ,  une  semence  orbi* 
culaire  y  comprimée,  glabre,  située  perpendiculairement. 

Ce  genre  ne  contient  que  trois  ou  quatre  espèces ,  toutes 
propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance^  Ce  sont  des  plantes 
vivaces ,  à  feuilles  simples,  dont  les  radicales  sont  engainées  k 
la  manière  de  celles  des  glayeuls  et  des  iris.  Leurs  fleurs  sont 
velues  extérieurement  et  disposées  en  corymbe  terminal  ou 
en  panicule. 

Les  plus  connues  sont  la  Dilatris  en  ombbi.lb  ,  ou  mieux 
en  corymbe ,  qui  est  figurée  dans  les  Plantes  du  Cap ,  de  Ber- 
giiis ,  tab.  3 ,  fig.  5  ;  et  la  Dilatris  visqueuse  ,  figurée  dans 
les  lUuêtraiioTu  de  Lamarck,  pi.  34.  (B.) 

DILBOURG  (  l'ùrdus  melanophus  Lath.  ;  ordre  Passe- 
reaux ,  genre  de  la  Grivb.  Voye%  ces  mots.).  Le  sommet  de 
la  tête  de  cette  grive  est  singulièrement  applati  ;  et  le  front , 
qui  s'élève  beaucoup  au-dessus  du  niveau  de  la  mandibule 
supérieure,  s'avance  entre  les  narines  et  les  yeux,  où  il  prend 
la  forme  d'une  espèce  de  crête  jaune ,  dont  le  dessus  est  mar- 
giné  de  noir  ;  le' bec  et  les  pieds  sont  rouges  ;  l'on  remarane 
derrière  l'œil  une  lacUe  ronde  de  cette  même  teinte,  et  boraéo 
de  noir  ;  le  plumage  est  en  général  d'un  brun  olivâtre,  plua 
pâle  dessous  le  corps  et  |>lus  foncé  sur  les  afles  et  la  queue  ; 
taifle  de  la  grive. 

Dilbourg  est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à  la  NouveUe- 
Galle  du  Sud  ,  sa  patrie.  Espèce  nouvelle,  (Vieill.) 

DIMBIOS.  Knox  dit  qu'a  Ceylan  on  donne  ce  nom  à  une 
grande  espèce  de  fourmis  de  couleur  rouge,  laquelle  niche 
•ur  les  arbres ,  et  est  fort  i*edoutée  des  naturels.  (O.) 

DI MOC  ARP£ ,  Dimocarpus ,  nom  donné  par  Loureiro,  et 
adopté  parWiidenow,augenredeplantesqueJu8sieuavoit  déjà 
appelé /ifp^ria,  et  Sonnerat  litchi,  Voy.  au  mot  Litchi.  (B.) 

DINDE ,  femelle  du  Dindon.  Voyez  ce  root. 

Dans  quelques  cantons  de  la  Bourgogne ,  l'on  donne  vul- 
gaiixîmcnt  au  coucou ,  le  nom  de  dinde  sauvage.  (S.) 
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jyrSDOS ,  MeUagris ,  genre  d'oiseaux,  auquel  M.  La- 
Aam  assigne  les  caractères  suivans  :  Bec  conique  et  coui'bé  ; 
la  tête  couverte  de  caroncules  comme  spongieuses  ;  une  ca- 
roncule membraneuse  et  longitudinale  à  la  gorge  ^  la  queue 
composée  de  pennes  nombreuses  et  s'étalant  en  roue;  des 
éperons  aux  pieds.  (S.) 

DINDON  {Me/eagris gaUopavo  Lath. ,  fig.  du  mâle,  planr- 
ches  enlum.  de  Buifon ,  n^  97.) ,  oiseau  du  genre  du  même 
nom  et  de  l'ordre  des^GAiiLiNAcis.  Foyez  ce  mot  et  celui  de 
DiKDOX  ;  genre* 

Les  dindons  forment,  après  les  poulês ,  la  peii|dade  la  plus 
nombreuse  et  en  même  temps,  la  plus  utile  de  nos  basse^sours. 
Ainsi  que  les  poules,  ils  scmt  étrangers  à  nos  climats ,  ils  le 
sont  même  à  notre  continent.  C'est  de  TAmérique  que  cqs 
oiseaux  sont  originaires ,  et  qu'ils  nous  ont  été  apportés  vers 
le  seizième  siècle.  Le  premier  qui  fut  mangé  en  France,  parut 
au  festin  des  noces  de  Charles  ix,  en  1*570.  A  cette  époque  > 
ils  étoient  dé^à  communs  en  Espagne,  d'où  ils  furent  intro- 
duits en  An^etenre,  dès  Tannée  iÔ25,  la  quinzième  du  règne 
de  Henri  viii;ils  furent  bientôt  répandus,  dans  tout  le 
royaume ,  et  multipliés  au  point  qu'en  iô85  ils  fburnissoient 
déjà  un  plat  dans  les  festins  à  la  campagne» 

Une  ti*adition  populaire  attribue  aux  jésuites,  l'introduc- 
tion des  dindons  en  Europe.  L'on  pense  assez  généralement 
aussi  que  c'est  à  ces  mêmes  religieux  qu'est  due  la  connois- 
sance  du  quinquina,  vrai  trésor  de  la  médecine  moderne ,  et 
que  produisent  les  parties  méridionales  du  Nouveau-Monde» 
Procurer  à  son  pays  de  nouveaux  alimens  aussi  sains  que 
succulens,  et  l'un  des  meilleurs  remèdes  poiu*  les  maladies  les. 
plus  fréquentes ,  c'est  assurément  rendre  de  grands- services  f 


point  été  remplacés  ;  si  l'on  se  souvient  des  soins  éclairés  et 

vraiment  paternels  qu'ils  prodiguoient  à  l'enfance,  de  l'ordre 

admirable  et  delà  disc^line  beaucoup  plus  douce  qu'austère,, 

>4]u'ils  avoient  établis  dans  leurs  pensionnaiB;  si  l'on  considère 

Sue  de  leurs  écoles  sont  sortis  les  hommes  les  plus  illustres 
e  l'Europe,  et  que  la  plupart  des  plus  distingues  dont  notre 
âge  s'honore  ont  été  leurs  disciples ,  l'on  ne  peut  se  défendre 
d'un  sentiment  de  vénération  pour  une  société  célèbre,  que 
la  politique  a  cru  devoir  proscrire,  et  qu'elle  croira  peut-être 
devoir  rappeler.  Ce  voeu  qui  m'échappe  est  autant  1  efi'et  des 
seutimens  dont  je  suis  animé  pour  le  hien  et  la  gloire  de  ma 
patrie ,  que  l'expression  de  ma  reoonnoissance  particulière.  C» 
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n'est  paa  que  depuis  la  auppreasioii  dés  jésuites  oh  n'ait  fhil  de 
très-bons  ouvrages  et  prononcé  de  très-beaux  discours  sur 
l'éducation  ;  mais  l'éloquence  ,et ^  sil'on  veu  i  même ,  la  solidité 
des  niisonnemens  n'équivalent  point  k  une  lon^^e  expérience; 
et  dans  ce  cas ,  plus  que  dans  tout  auti« ,  vient  s'appliquer 
naturellement  l'adage  d'un  de  nos  vieux  auteurs  :  TnéçriquA 
est  belle,  mais  pratique  la  stsrpasse^  (Palissy,)  H  est  temps  de 
Tevenir  aux  dindons. 

On  les  appela  d'abord  coq  et  poule  d^Iadè ,  parce  qu'ils 
venoient  des  Indes  occidentales.  On  abrégea  cette  dénomina-* 
tion  y  et  ils  sont  à  présent  plus  généralement  connus  sous  la 
désignation  de  dindon,  que  Ton  applique  aussi  à  la  sottise  et  à 
l'ineptie;  l'on  se  raille,  l'on  se  plaint  presque  de  la  bêtise  du  din- 
don ,  et  Ton  ne  fait  pas  attention  que  si  la  nature  eût  départi  i 
eette  espèce  d'oiseaux  plus  d'instinct,  plus  d'intelligence, ou  , 
si  l'on  veut,  plus  d'esprit ,  elle  ne  ae  seroit  paa  laissé  si  facî^ 
lemênt  asservir. 

Cependant  les  dindons  ne  sont  pas  aussi  sots  qu'on  l'a  dit  ; 
ils  sont  susceptibles  d'afiections  très-vives ,  ei  la  stupidité  n'en 
éprouve  que  de  très-lentes  et  de  très-émousaées.  Si  quel-** 
qu'objet  nouveau  vient  se  montrer  aux  yeux  du  dindon 
mâle ,  on  le  voit  quitter  tout-à-coup  sa  contenance  humble 
et  simple ,  se  redresser  avec  fierté ,  gonfler  sa  tête  et  son  cou  ^ 
dont  les  parties  charnues  se  colorent  d'un  rouge  plus  vif, 
hérisser  les  plumes  du  cou  et  du  dos  >  relever  sa  queue  en 
éventail ,  déployer  les  pennes  de  ses  ailes  jusqu'à  traîner  par 
terre,  faire  entendre  un  bourdonnement  sourd,  tantôt  accé« 
)érer  sa  marche,  tantôt  la  ralentir  avec  une  sorte  degnivîté  ; 
enfin ,  ieter  de  temps  en  temps  un  cri  perçant ,  «me  roulade 
précipitée,  qui  paroitétre  l'expression  de  la  plus  ïorie  colère  ; 
il  est  aisé  de  lui  faire  repéter  son  glouglou  glou  en  sifilan  t ,  ou 
en  lui  faisant  entendre  tout  autre  son  aigu  ;  la  vue  d'un  habit 
ronge  le  met  également  en  foreur,  et  dans  ses  accès,  il  s'élance^ 
attaque  à  coups  de  bec ,  et  ikit  tous  ses.  çfforta  pour  éloigner 
l'objet  qui  lui  est  désagréable^ 

La  plupart  ^e  ces  manoeuvres  du  coq  dindon  y  ont  égaler 
ment  lieu  dans  ta  saison  des  amours  ;  alors  il  pialfis  autour 
de  sa  femelle ,  en  faisant  la  roue  et  en  produisant  le  bruit 
sourd  et  le  cri  aigu  dont  je  viens  de  parler.,  Il  ne  manque  paa 
d'éf  lei^ie  pour  s'assurer  la  possession  d'un/e  compagne  ;  il  en 
paroit  jaloux  ,  et  se  bat  contre  un  rival ,  mais  avec  moioa 
d'acharnement  que  les  coqs  ordinaires. 

Le  maie  seul  a  la  faculté  de  relever  les  pennes  de  sa  queue  „ 
à-peii-près  comme  le  paon.  Il  se  distingue  aussi  de  la  remeUe 
|^ir  un  bouquet  de  crins  durs  et  noirs  qui  lui  pend  au  bas  dia 


D  I  N  93i 

COU ,  de  la  longueur  de  cinq  à  six  ponces  ;  par  nn  éperon  plus 
ou  moins  long ,  dont  chacun  de  ses  pieds  est  armé;  par  la 
longue  caroncule  qu'il  porte  à  la  base  de  son  bec  supérieur; 
par  une  taille  plus  forte  ;  par  ses  cris  et  par  plus  d'action.  Le 
cri  de  la  femelle  n'est  qu'un  accent  plaintif.  Leur  tète ,  petite 
à  proportion  du  corps ,  est  recouverte ,  ainsi  que  la  parUe  so*- 
perieure  du  cou ,  d'une  peau  nue ,  bleuâtre  et  chargée  de 
mamelons  rouges  en  devant,  et  blanchâtres  sur  le  derrière 
de  la  tête  ;  il  y  a  quelques  poils  noirs  entre  ces  mamelons  et 
de  petites  plumes  encore  plus  rares  sur  le  cou.  Une  caroncule 
charnue ,  ridée  et  conique,  s'élève  sur  le  bec  à  son  insertion 
dans  le  front.  Lorsque  l'oiseau  mâle  est  tranquille,  cette  ca- 
roncule n'a  guère  qu'un  pouce  de  longueur  ;  mais  dès  qu'il 
a'anime ,  elle  s'alonge  et  recouvre  entièrement  le  hec ,  au« 
dessous  duquel  elle  descend  de  deux  ou  trois  pouces.  De  la 
base  du  bec,  en  dessous ,  descend ,  jusque  vers  le  tiers  de  la 
longueur  du  cou,  une  espèce  de  harbiuon  rouge,  flottant  et 
composé  d'une  double  membrane.  Toutes  ces  parties  char- 
nues de  la  tête  et  du  cou  sont  rouges  dans  le  mâle ,  et  d'une 
teinte  plus  p&Ie  dans  la  femelle,  qui  n'a  pas  non  {dus  la  fa- 
culté d'alonger  la  caroncule  du  dessus  de  son  bec. 

Sur  la  mandibule  supérieure  ,  on  voit  les  ouvertures  des 
narines ,  et  derrière  les  yeux  ceUes  des  oreilles,  recouvertes 
par  de  petites  {dûmes  décomposées.  Il  y  a  vingt-huit  pennéa 
Si  chaque  aile  et  dix-huit  à  la  queue  ;  ce  sont  ceUes-là  que  l'oi- 
seau relève  quand  il  fait  la  roue  ;  mais  il  en  reste  d'autres 
moins  grandes,  formant  comme  une  seconde  queue  infé- 
rieure ,  qui  conservent  la  position  horizontale.  Les  dindon» 
ont ,  comme  les  poules,  un  jabot  et  un  gosier  très-musculeux , 
un  tube  intestinal  à-peu-près  quadruple  de  la  longueur  de 
1  oiseau,  et  deux  coocum. 

Quoique  peu  ancien  ,  l'asservissement  des  dindon»  a  déji 
produit  des  variétés  dana  nos  climats.  La  plus  remarquable 
•est  ceUe  du  dindon  huppé ,  encore  fort  rare ,  et  dont  la  huppe 
est  quelquefois  noire  et  d'autres  fois  blanche.  11  y  a  des  dindon» 
blancs,  d'auti-es  variés,  &c. 

Ceux  qui  vivent  dans  l'état  sauvage,  en  Amérique ,  por- 
tent constamment  la  livrée  de  leur  espèce.  Ils  {laroissent  tout 
noirs  ;  mais  en  les  regardant  avec  un  peu  d'attention  ,  Von 
s'apperçoit  qu'aucune  de  leurs  plumes  n'est  entièrement 
noire  ;  presque  toutes  sont  rayées  en  ondes  de  traits  fort  dé- 
liés de  couleur  grise-brune ,  et  le  dos  présente ,  sous  certains 
aspects ,  des  teintes  changeantes,  des  i*eflets  violets ,  qui  don- 
nent de  réclat  à  leur  plumage.  Au  reste  ,  ces  dindons  sauvages 
sont  bien  plus  g^nas  et  bien  plus  forts  que  les  dindons  dî»- 
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iiiealiqnes.  Lom  de  s'être  améliorée  par  les  soins  et  l'abondaiiee 
de  la  nourriture,  celte  espèce  a  singulièrement  dégénéré  dan» 
noB  climats.  Les  dindons  sauvages  pèsent  vingt ,  trente ,  qua« 
ranle  et  jusqu'à  soixante  livres.  Bartvam ,  voyageur  améri- 
cain ,  décrit  un  de  ces  oiseaux  d'une  grandeur  remarquable  ; 
sa  tète ,  lorsqu'il  étoit  debout ,  étoit  à  plus  de  trois  pieds  de 
terre  ;  son  plumage  étoit  d'un  brun  foncé ,  et  les  plumes  de 
son  cou,  de  sa  gorge,  de  son  dos  et  du  pli  de  ses  ailes,  avoient 
une  bordure  d  une  teinte  cuivrée,  qui ,  à  certains  reflets  de  la 
lumière,  ressembloit  à  de  l'or  bruni.  [L'animal  étoit  beau, 
iier ,  et  ne  sembloitpaa  insensible  à  l'admiration  qu'il  excitoit. 
(Fbyage  dans  les  parties  sud  de  ^Amérique  septentrionale, 
traduct,  française  ;  tom  i ,  pag.  46.) 

On  trouve  les  dindons  sauvages  depuis  le  pays  des  lUinois 
^uqu'à  l'isthme  de  Panama.  Les  oiseaux  que  des  voyageurs 
ont  rencontrés  plus  au  Midi ,  et  qu'ils  ont  pii»  pour  des  din^ 
dons  ,  sont  des  Hoccos.  Voyez  ce  mot.  Ils  vivent,  la  plupart 
du  temps ,  dans  les  forêts  ;  ils  se  noui'rissent  de  fruits  sau- 
vages ;  ceux  du  chêne  vert  les  engraissent  beaucoup.  Leur 
<ïhair  est  préférable  à  celle  du  dindon  domestique  ,  à  cause 
de  son  fumet,  qui  approche  du  fumet  du  &isan.  C^  oiseaux 
quittent  les  bois  au  mois  de  septembre,  et  se  rapprochent  dea 
lieux  habités  ;  aussi  les  naturels  du  nord  de  l'Amérique  ap- 
pellent cette  saison  le  mois  des  dindons.  Ils  leur  fout  la  chasse, 
•en  tuent  un  grand  nombre ,  et  les  font  geler  pour  lescon- 
I  server  et  les  apporter  dans  les  établissemens  des  Européens. 
•Ce  n'est  plus  que  fort  avant  dans  les  tenreaque  l'on  rencontre 
•les  dindons  sauvages  ;  ils  sont  trè»-farouch^,  et  quoique  leur 
vol  soit  asses  lourd  ,  ils  savent  si  bien  fuir  et  se  cacher,  que 
l'on  a  de  la  peine  de  les  découvrir.  Ceux  que  l'on  élève  dan» 
leur  pays  natal,  qui  mènent  une  vie  tout  agreste,  et  que  i'oit 
ne  renferme  jamais ,  sont  devenus  aussi  petits ,  aussi  foibles, 
en  un  mol,  aussi  dégénérés  que  ceux  des  basse-cours- de 

•  l'Europe.  Cela  suppose  dans  cette  espèce  un  grand  amour  de 
la  liberté,  et  certes  ce  n'est  point  le  symptôme  d'un  naturel 
stupide. 

Je  viens  de  parier  du  dindon  de  la  nature  ;  l'article  saivani 
traite  du  dindon  de  l'art,  c'est-à-dire  de  celui  qui  fait 
une  partie  intéi^ssante  de  notre  économie  rurale  et  domes- 
tique. (S.) 

DINDON  {Economie.).  Apporté  des  Indea  occidentales  en 

•  France  sous  le  règne  de  Françob  i  »  le  dindon  est ,  après  la 
poule  ordinaire  ,  le  plus  utile  des  oiseaux  domestiques ,  en 
même  temps  celui  qui  demande  le  plus  de  soins  dans  les- pre- 
miers momens  de  son  existence  ;  à  la  vérité  ,  une  foi»  élevé  ,  il 
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B*ftCCommoâe  cle  tontes  les  températures^  et  quoiqu'origînaire 
des  x>ay8  chauds ,  il  s'est  naturalisé  dans  les  conlrées  les  plua 
septentrionales  de  TËurope^de  manière  à  faire  croire  aujour- 
d'hui que  cette  partie  du  globe  est  sa  véritable  patiîe  ;  il  est 
donc  réellement  un  cosmopolite. 

Cependant ,  quoique  cet  oiseau  ait  maintenant  un  grand 
nombre  de  partisans ,  il  a  trouvé  parfois  des  détracteurs^  dont 
les  assertions ,  plus  ou  moins  hasardés ,  pourroient  pré)udt- 
cier  à  la  propagation  de  son  espèce  ,  si  on  laissoit  sans  ré-> 
plique  les  objections  faites  en  dinérens  temps  contre  les  avan- 
tages qu'il  peut  procurer  à  ceux  des  habitans  des  campagnes 
flituées  les  plus  favoi*abIement  pour  en  élever. 

On  s'est  plû  à  répéter  que  le  dindon  présentoit ,  dans  son 
éducation ,  des  difficultés  extrêmes ,  et  que  quand  à  (brce  de 
travail  on  étoit  parvenu  à  le  sauver  de  tous  les  accidensqui  le 
menacent ,  jusqu'au  moment  où  il  a  poussé  le  rouge ^  les  dé- 
penses qu'on  etoit  obligé  de  faire  ensuite  pour  1  amener  a 
l'état  d'embonpoint  désiré^  excédoit  le  produit  de  la  vente; 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  détourner  les  fermiers  d'ad- 
mettre cet  oiseau  dans  leur  basse-cour ,  et  ils  ont  été  pinvés  par 
conséquent  d'un  moyen  assuré  d'augmenter  la  masse  des  res- 
sources de  la  maison ,  d'ajouter  en  même  temps  aux  revenus 
du  domaine  rural. 

Je  me  bornerai  à  observer  avec  Chaliyneau ,  que  si  les 
essais  tentés  jusqu'à  présent  danscertains  cantons  pour  élever 
dei  dindons,  n'ont  été  couronnés  d'aucun  succès,  il  faut  en 
rejeter  la  faute  sur  la  mal-adresse  ou  l'inexpérience  de  ceux 
auxquels  on  les  a  confiés.  Ce  n'est  pas  les  efforts  du  travail 
qu'il  faut  ici ,  mais  quelques  soins  et  un  peu  de  patience.  11 
n'est  pas  douteux^  que  tant  qu'on  s'obstinera  à  contrarier  les 
iemelles  pendant  qu'elles  couvent,  à  ouvrir  les  coquilles  des 
œufs  pour  favoriser  le  passage  des  poussins  tardifs  à  éclore^ 
à  les  comprimer,  à  les  manier  dès  qu'ils  sont  néa  pour  les 
fiiire  manger  malgré  eux  ,  à  les  laisser  exposés  à  l'ardeur  du 
soleil  on  à  l'humidité  froide ,  on  ne  parvienne  aies  tuer  avant 
qu'ils  n'aient  atteint  un  mois  ^  il  en  coûte  moins  alors  de  dire 
que  cet  oiseau  est  difficile  à  élever ,  plutôt  que  de  s'accuser 
soi-même  de  négligence,  d'ineptie  et  de  barbarie  tout-à -la- 
fois. 

Une  vérité  qu'on  ne  sauroit  assez  reproduire ,  c'est  que  si 
la  fermière  dédaigne  de  s'occuper  spécialement  de  sa  basse- 
cour;  si  elle  n'adopte  pas  pour  les  oiseaux  qu'elle  y  rassemble 
une  méthode  d'éducation  réglée  sar  leur  constitution  phy- 
sique ,  sur  la  nature  du  terrein ,  sur  les  ressources  locales ,  et 
que,  daDjB'le  nombre  de  «es  servantes ,  elle  ne  s'applique  pas 
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à  en  former  une  capable  de  la  seconder  et  même  de  la  snp» 
pléer  dans  les  détails  de  ce  gouvernement,  ils  deviendront 
pour  la  maison  une  source  de  dépeoâes,  plutôt  qu'une  d# 
profit  et  d'utiBté. 

Il  faut  convenir  que  si  on  ne  donnoit  que  du  grain  à  mana- 
ger aux  dindons ,  goulus  comme  ils  le  sont ,  ces  oiseaux  ne 
méritassent  le  nom  de  coffres  à  auoine ,  qu'ils  porlent  dans 
certains  cantons.  Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autres  subsistances  i 
meilleur  compte  pour  les  nourrir  c  Que  de  matières  seroient 
néanmoins  en  pure  perte  aux  champs  ou  dans  l'intérieur 
de  la  ferme,  si  elles  n'éloient  consommées  par  ces  oiseaux  ? 
Doit-on  toujours  les  rassassier  avant  le  terme  oà  il  s'agit  de  les 
engraisser  pour  les  vendre  ? 

Mais  ces  soins  dont  on  s'eiFraie,  ne  sont  pas  aussi  assujétis- 
sans  qu'on  l'a  prétendu.  Ils  se  réduisent ,  dans  les  premiers 
jours  de  la  vie  du  dindon,  à  mettre  cet  oiseau  à  l'abn  de  ces 
alternatives  de  chaud  et  de  froid ,  de  sécheresse  et  d'humi* 
dite ,  à  lui  administrer  une  nourriture  appropriée  et  écono- 
mique ,  et  à  ne  pas  le  perdre  de  vue  jusqu  à  ce  qu'il  ait  poussé 
le  rouge.  C'est  alors  seulement  qu'il  paroît  acchmaté ,  que  son 
tempérament  est  formé,  qu'il  brave  la  rigueur  des  saisons  et 
toutes  les  influences  des  localités. 

J}es  variétés  de  Dindons, 

La  couleur  la  plus  commune  de  cet  oiseau  est  noire.  Ce- 
pendant les  dindons  blancs  ont  été  multipliés,  et  leur  mélange 
a  produit  un  grand  nombre  de  variétés. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les  dindons  blancs  sont 
les  plus  robustes ,  les  plus  faciles  à  élever  et  k  engraisser.  C'est 
pour  cette  raison  que  ,  dans  quelques  parties  de  la  France  , 
on  en  voit  de  grands  troupeaux;  d'autres,  au  contraire,  pré- 
tendent que  ce  sont  les  dindons  à  plumage  noir  qui  réunia- 
sent  ces  qualités  ;  mais  il  ne  paroît  pas  jusqu'à  présent  que 
l'expérience  ait  fait  reconnoitre  une  très-grande  difiGérence 
entre  les  uns  et  les  autres.  Cependant ,  une  opinion  asses  géné- 
ralement adoptée ,  c'est  que  ces  derniers  ont  communément 
la  peau  plus  olanche ,  la  chair  plus  fine ,  plus  savoureuse  ^ 
que  1^  mâles  en  sont  plus  volumineux  et  les  femelles  plus 
fécondes  ;  aussi  sont-9s  toujours  préférés  dans  nos  marchés 
aux  dindons  blancs  ou  panachés  ,  que  nos  ménagères  les  plua 
intelligentes  i*efusent  même  d'élever ,  dans  la  persuasion  où 
sWos  sont  que  les  premiers  rapportent  plus  de  profit. 

Un  fiut  assea  constant ,  c'est  qu'il  se  reproduit  toujours 
plus  de  dindons  noirs  que  des  autres  couleîin ,  et  que  dao» 
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le  ci-devant  Danphiné  ^  où  il  en  existe  de  tontes  les  ndaiicjes» 

depuis  le  noir  foncé  jusqu'au  blanc ,  on  ne  remarque  pas  de 

grandes  diiférencea  dans  leur  éducation  et  dans  les  résultats; 

mais  ces  nuances,  plus  ou  moins  prononcées,  sont- elles réel-^ 

lement  une  dégénérescence  opérée  par  le  croisement  ou  parle 

climat?  c'est  ce  que  Texpérience  n'a  pas  encore  décidé  :  ce 

qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  madame  Clavier ,  qui  faisoil 

autrefois  de  la  pratique  de  Teconomie  rurale  un  objet  spécial 

de  ses  délassemens  >  et  qui  a  été  ^  par  conséquent ,  pour  son 

canton ,  un  exemple  bien  recommandable ,  cette  femme 

aimable  a  eu.long-tempw,  dans  le  ci-devant  Gâtinois,  un 

eoq  d*Inde  blanc  qui  à  lui  seul  aervoit  dix  femelles  à  plumage  / 

noir ,  et  qui  n'a  jamais  donné  un  poussin  de  sa  couleur  ou 

tant  soit  peu  nuancé.  Une  dernière  observation  ,  c'est  que  les  i 

dineiorut  sauvages  conservés  dans  les  cabinets  d'histoii*e  natu-< 

relie  que  j'ai  visités  en  Angleterre ,  sont  noirs,  et  que  ceux  que 

vendent  pour  tels  à  Londres  les  oiseleurs  >  se  trouvent  égaler 

ment  d'un  beau  noir. 

Logement  du  Dindon. 

Comme  il  fkut  toujours ,  dans  l'éducation  des  animaux , 
•econder  leur  instinct  autant  qu'il  est  possible  »  et  que  c'est 
peut-être  pour  ti'op  s'en  écarter,  qu'on  abâtardit  les  races  j^ 
et  qu'elles  deviennent  plus  susceptibles  d'accidens  et  de  mala- 
dies ignorées  dans  l'état  sauvage,  il  convient  de  procurer  d'a- 
bord aux  dindons  une  habitation  saine,  et  de  l'entretenir 
^propre.  La  propension  qu'ils  ont  à  percher  en  plein  air  et 
dans  les  lieux  élevés ,  sont  déjà  une  indication  de  la  nature 
qu'on  doit  suivre  par-toi2t  ou  on  s'occupe  de  l'éducation  de 
cet  oiseau. 

Les  barres  de  traverse  qui  servent  de  juchoîr  aux  foules, 
ordinaires  dans  les  poulaillers ,  ne  pouvant  supporter  les  din^ 
dons ,  il  faut  nécessairement  que  ces  barres  aient  une  épais- 
seur tri])le  ,  et  pratiquer  dans  l'endroit  defstiné  a  cet  objet , 
de  petites  croisées  grillées,  excepté  cependant  lorsqu'on  a 
i  craindre  les  froids  rigoureux  qui  leur  gèlent  les  pattes,  les 
animaux  qui  les  dévorent ,  enfin  ,  les  mendians  qui  ]*6dent 
autour  des  fermes ,  pour  commettre  quelques  délits.  Les  din^ 
dons  alors  se  portent  infiniment  mieux ,  et  leur  chair  devient 

Elus  fei*me,  plus  savoureuse  ;  ils  sont  moins  exposés  aux  ma-* 
idies,  profitent  davantage,  et  ne  contractent  pas  de  mau-t 
Tais  goût,  comme  cela  arrive  à  ceux  qui  logent  dans  ces  pou- 
Iftillers  peu  aérés,  étroits ,  remplis  de  vermine  et  de  fiente. 
Une  autre  preuve  ^  non  moins  évidente  di^  besoin  qu'a  te 
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dindon  du  grand  air^  c'est  qu'à  peine  a-t-*il  popssé  le  roQffty 
qu'il  commence  déjà  à  manifester  le  désir  de  jucher  au-oe* 
hors  ;  mais  on  ne  doit  jamais  le  leur  peirmettre  avant  celle 
époque ,  c'est-à-dire  deux  à  trois  mois  après  leur  naissance, 
lues  hangards  non  clos  sont  ce  qui  leur  convient  le  mieux. 
On  élahlit  à  cet  effet  de«  juchoirs  a  quelques  pieds  du  sol,  sur 
lesquels  ils  se  reposent.  Par  ce  moyen ,  l'air  qui  leaenvironne 
se  trouve  continuellement  renouvelé. 

Aux  preuves  que^ nous  avons  déjà  apportées,  sur  les  avan- 
tages qu  il  y  a  pour  les  dindons ,  de  les  laisser  coucher  sur  des 
perchoirs  à  l'air  libre ,  c'est  que  quand  ils  ont  passé  la  nuit 
dans  ces  poulaillers  serrés  et  malpropres,  et  qu'on  leur  en 
ouvre  la  porte ,  ils  se  précipitent  avec  une  telle  vivacité ,  qu'il 
n'y  a  absolument  que  le  mal-aise  qu'éprouve  l'oiseau  ainsi 
renfermé ,  et  le  besoin  qu'il  a  d'échapper  à  un  péril  immi* 
nent  qui  puissent  le  déterminer  à  se  presser  de  sortir.  Il  faut 
donc  les  dérober  à  l'effet  de  leur  propre  infection ,  en  don- 
nant plus  d'espace  à  leur  logement  ,•  en  renouvelant  fré- 
quemment leur  litière,  et  en  y  brûlant,  après  avoir  fermé 
porte  et  fenêtre,  une  matière  combustible ,  capable  de  donner 
une  flamme  claire,  ainsi  que  delà  fumée  ,  et  non  pas  comme 
le  conseillent  quelques  auteurs  qui  recommandent  pour  cet 
objet  l'usage  des  plantes  aromatiques  et  du  vinaigre ,  dont  la 
vapeur  ne  fait  au  contraire  que  vicier  l'air  et  augmenter  l'in- 
salubrité de  rhabilalion. 

Du  Coq  et  de  la  Poule  d^lnde. 

Les  caractères  auxquels  on  dislingue  le  mâle  de  la  femelle^ 
ne  sont  pas  faciles  à  saisir ,  sur-tout  avant  qu'Os  aient  pris  ce 
qu'on  appelle  le  rouge.  On  a  seulement  observé  que  plusieurs 
jours  après  que  l'oiseau  est  sorti  de  sa  coquille,  la  femelle  est 
plus  grosse  que  le  mâle  ,  mais  que  peu  à  peu  leur  volume 
s'égalise.  Alors  le  mâle  commence  à  monter  plus  liant  sur  ses 
paUes  :  elles  s'alongent,  et  sont  plus  forles  que  celles  de  la  fe- 
melle, qui  d'ailleurs  n'a  pbint  a'ergots,  ne  s'élève  et  n'étend 
pas  sa  queue  comme  le  mâle. 

Ijecoq  et  ItL poule  d'Inde  de  choix  doivent  être  bien  éveillés^ 
avoir  les  pattes  courtes ,  le  corsage  grand ,  beaucoup  de  viva« 
cité  et  d'énergie  dans  toutes  leurs  actions.  11  faut  que  l'u^  et 
Tautre  soient  parfaitement  constitués  et  très-propres  à  mu- 
tiplier. 

Quelques  ménagères,  persuadées  que  la  poule  d'Inde,  pour 
souffrir  l'appi*oche  du  coç  et  augmenter  sa  fécondité,  demande 
le  secours  a'une  nourriture  autre  que  celle  qu'on  lui  admi* 
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ïïiiMe  ordihaireknenty  sont  dans  l'usage  de  donner  de  Tavoine 
ocK  du  chenevis,  les  demiel's  jours  qui  précèdent  la  saison  des 
amours  ;  mais  le  dindon  n'a  besoin  du  secours  d'aucun  slimu- 
lant  C'est  l'oiseau  le  plus  lubrique  de  la  basse-cour;  peul>-étre 
ae^oit-il  dangereux  de  l'exciter  par  une  nourriture  échauf- 
fante,  car  il  en  résulLeroit  une  fréquentation  trop  répétée, 
qui  produiroit  des  œufs  clairs. 

L'embonpoint  ou  la  maigreur  de  la  dinde,  le  climat  ou  les 
localités,  peuvent  seuk  avancer  ou  retarder  la  ponte.  £n  la 
nourrissant  et  la  soignant  convenablement  pendant  l'hiver , 
«Ue  sera  disposée  à  pondre  plutôt  au  printems ,  et  à  recom- 
mencer à  la  fin  de  l'été  ;  It^  nature  semole  faire  tous  les  frais. 
'  Pour  peu  qu'on  ait  une  certaine  quantité  de  poules  d*Inde , 
on  est  Corcé  d'avoir  des  coqs  proportionnés  à  leur  nombre.  Il 
faut  un  mâle  par  douze  femelles;  mais  s'il  est  vrai ,  comme 
quelques  observations  semblent  le  prouver,  qu'il  suffît  qu'une 
pouieaoit  cochée  une  seule  fois  pour  féconder  toute  la  ponte, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que,  quoique  la  dépense  d'un  coq  ne 
8oit  pas  très-coûteuse ,  û  seroit  possible  de  l'engraisser  et  de 
le  vendre  très  -  avantageusement  immédiatement  après  la 
ponte. 

De  la  Ponte. 

La  dinde  ',  quoi  qu'en  dise  Buffon ,  fait  assez  constamment 
deux  pontes  par  année,  la  première  après  l'hiver,  la  seconde 
vers  la  fin  de  fêté ,  plutôt  ou  plus  tara,  selon  les  soins  qu'on 
en  a  pris,  la  saison  et  les  localités;  elle  pond  le  matin,  de 
deux  jours  l'un,  quelquefois  tous  les  joun,  depuis  quinze 
jusqu'à  vingt  œufs.  La  femelle  de  deux  à  trois  ans  en  produit 
plus ,  et  assez  constamment  de  plus  gros  que  ceux  des  poules 
ae  la  première  année. 

Comme  la  ponte  est  le  signe  infaillible  de  la  santé  d'un 
biseau  ,on  juge  à  sa  vivacité  et  à  sa  démarche  fière,  que  la 
dinde  approche  du  moment  où  elle  doit  remplir  cette  fono- 
tion  importante,  mais  alors  elle  €ii.  manifeste  le  besoin  par 
les  efforts  qu'elle  fait  pour  se  soustraire  aux  regards  et  à  la  vi* 
gilance  du  gardien  ;  elle  a  d'ailleurs  un  cri  qui  annonce  ce 
besoin ,  et  auquel  l'oreiUe  attentive  de  la  ménagère  ne  sauroit 
se  tromper  ;  elle.doit  donc  saisir  ce  moment  pour  tenir  les  fe- 
melles dans  le  poulailler  où  elle  leur  aura  préparé  des  nids 
bien  conditionnés ,  et  dans  chacim  desquels  elle  a  eu  la  pré- 
caution de  laisser  un  œuf  figuré,  pour  déterminer  leur  choix. 

Rien  n'est  plus  facile  de  constater  ,  si  les  dindes  ont  l'œuf, 
il  suflàt  tous  les  matins,  avant  de  les  mettre  en  Liberté,  de  les 
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*  tâter  les  unes  après  les  antres ,  pour  s^assurer  ée  celles  qui  dot* 
vent  pondre  dans  lamalinée^de  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  pondu  ,  et  délaisser  aller  les  autres.  Par  ce  moyen  on 
accoutumo  les  dindes  au  nid  ^  et  on  ne  perd  pas  un  œuf; 
mais  il  est  assez  difficile  d'empêcher  qu'elles  ne  pondent  à 
l'écart ,  quand  elles  juquent  à  l'air. 

Il  faut  ramasser  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  pondus , 
dans  la  crainte  qaelBL dinde ,  naturellement  lourde  et  gauche^ 
ne  les  casse  en  se  plaçant  dans  le  nid  ;  mais  la  précaution, 
recommandée  de  les  mettre  à  part,  afin  de  ne  donner  ila 
couveuse  que  ses  propres  œufs ,  ne  me  parolt  nullement  fon- 
dée. Ne  sait-on  pas  que  la  poule  ttjnde  qui  couve  indistino* 
tement desœufs  depouie  ordinaire,  d'oie  et  de  canne ,  réu»* 
ait,  pour  le  moins,  aussi  bien  que  les  femelles  qui  les  ont 
pondus. 

Ijcs  œufs  de  poule  d'Inde  sont  plus  gros ,  plur  alongés  qu» 
ceux  de  la  poule  ordinaire ,  parsemés  de  petites  taches  rou-> 
geâtres ,  mêlées  de  jaune  :  ils  se  conservent  très-bien  dans  un 
panier  rempli  de  son  de  seigle  ou  de  paille  d'avoine»  lors- 
qu'ils n'éprouvent  sur-tout  aucune  secousse  et  qu^ils  sont 
isolés.  On  suspend  ce  panier  dans  un  endroit  sec ,  frais  et 
obscur  f  jusqu  à  ce  que  les  dindffê  cessent  de  pondre;  mais  ne 
sont  pas  réputés  vieux,  les  œufs  qui  n'ont  que  la  date  de  leur 
ponte  ;  plus  anciens  ,  ils  seroient  équivoques  pour  la  cou- 
vaison., 

Ija  seconde  ponte  s'élève  rarement  à  plus  de  douze  œufs  , 
encore  ,  pour  qu'elle  réussisse ,  faut-il  avoir  soin  avant ,  d'en- 
lever aux  femelles  les  poussins  dès  qu'ils  sont  éclos ,  et  d'en 
confier  l'éducation  à  une  autre  mère ,  qui  se  charge  volon- 
tiers de  la  conduite  des  deux  familles.  Cette  seconde  ponte 
peut  être  comparée  alors  à  la  première  ,  non-seulement  par 
rapport  au  nombre ,  mais  encore  relativement  aux  poussins 
qui  en  proviennent,  et  dont  le  succès  ne  peut  guère  être  as- 
suré que  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  France ,  où 
il  est  possible  d'obtenir  jusqu'à  trois  pontes,  et  facilement 
deux  couvées  ,  ce  qui  s'applique  à  la  perdrix  et  aux  autres 
ovipares  des  bois.  Si  on  enlève  les  œufs  de  la  première  ponte  , 
on  peut  compter  sur  une  seconde,  parce  qu'elles  ont  eu  le 
temps  de  rétablir  leurs  ovaires ,  c'est  ce  qui  fait  que  par-tout 
on  rencontre  des  perdreaux  tardifs  ,  qui ,  à  la  vérité,  né  sont 
jamais  aussi  vivaces  que  ceux  qui  résultent  de  la  premièi'e 
couvée. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  ponte ,  il  faut  avoir  l'attention 
de  séparer  le  mâle  d'avec  la  femelle ,  au  moins  le  matin ,  car 
c'est  la  partie  de  la  journée  où  la  dinde  fait  ordinairement  solk 


œnf  :  on  sait  que  s'il  la  rencontre  sur  le  nid  ^  il  la  maltraite ,  la 
chasse,  et  casse  les  œuù;  il  n'est  pas  moins  prudent  de  l'en 
éloigner  quand  elles  couvent.  Le  coq  n'a  pas  été  destiné  par 
la  nature  à  partager  les  sollicitudes  de  i*incubation ,  non 
moins  importante  que  la  ponte ,  qu'il  ne  faut  pas  plus  con-* 
trarier;  car  dans  ces  deux  dernières  circonstances,  la  dinde 
étant  timide,  on  doit  bien  se  garder  de  la  troubler  en  aucune 
manière. 

Coupaison, 

• 

Avant  même  d'avoir  complété  sa  ponte ,  la  dinde  mani« 
feste  déjà  le  désir  qu'elle  a  de  couver  par  des  signes  qui  ne  sont 
pas  équivoques  ;  elle  glousse  comme  la  pouû  ordinaire  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  se  dépouillent.  Dans  cet  éiat,  la  dinde  est 
véritablement  remarquable  ;  ses  ruses  pour  cacher  ses  œufs  » 
ses  détours  pour  donner  le  change  à  ceux  qui  sei'oient  tentés 
de  découvrir  son  nid ,  semblent  la  placer  au  rang  des  animaux 
que  la  nature  a  gratifiés  d'un  inailinct  ;  mais  celui  qui  la  ra- 
mène au  besoin  de  couver,  la  met  au  rang  des  bétes.  En  effet, 
quoiqu'on  lui  ait  enlevé  régulièrement  ses  œufs,  elle  couve 
avec  la  même  sollicitude  uh  corps  quelconque. 

Ce  désir  de  couver  est  si  vif ,  si  impérieux  chez  elle ,  que 
non-seulement  elle  garde  le  nid ,  quoiqu'on  lui  ait  enlevé  ses 
œufs,  mais  elle  y  reste  immobile,  et  oublie  de  prendre  de  la 
nourriture  ;  elle  s'établiroit  même  sur  des  pierres ,  qu'elle  ne 
quitteroit  pas  davantage  ;  elle  y  périroit  infailliblement ,  ai 
on  ne  lui  rendoit  ses  œuù  ou  ceux  d'un  oiseau  quelconque. 
Il  importe  donc  de  la  satisfaire,  car  couvant  sans  œufs,  ce 
faux  ti*avaQ  la  fatigueroit  plus  que  celui  qui  a  pour  but  la 
propagation  de  l'espèce.  Les  œufs,  mis  tous  a-la-fois  sous  la 
couveuse ,  doivent  être  marqués  préalablement  par  du  char- 
bon ,  afin  de  distinguer  et  de  séparer  ceux  qu'elle  pond  encore 
après  avoir  commencé  la  couvaison ,  et  qui ,  pour  peu  qu'ils 
tardassent  à  éclore,seroient  indubitablement  abandonnés  par 
la  mère ,  qui  quitte  volontiers  le  nid  dès  qu'elle  apperçoit  des 
petits  :  il  convient  encore  d'examiner  les  œufs  à  la  lumière  , 
pour  s'assurer  s'ils  sont  fécondés. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  poule  d'Inde  n'avoit  pas  besoin  ^ 
de  stimulant  pour  pondre;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit 
aécessaire  d'en  employer  pour  l'exciter  à  couver.  Cependant 
il  en  est  qui  ne  s  y  portent  pas  d'elles-mêmes,  et  auxquelles  il 
faut  en  faire  naitre  l'envie  :  pour  cet  effet,  on  les  place  sur  un 
nid  rempli  d'œufs,  dans  un  lieu  paisible  et  clos,  on  est  presque 
sûr  qu'elles  ne  le  quitteront  plus. 
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Pour  y  parvenir  d'une  manière  plus  cerlaine  encore ,  om 
plonge  le  ventre  des  femelles  dans  l'eau  froide ,  en  leur  dé- 

Slùmant  le  dessous  du  ventre  et  les  flagellant  avec  une  tige 
'orlie ,  en  les  tenant  chaudement  sur  un  paillasson  ;  on  les 
enivre  encore  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin  et  un  peu 
d'eau-de-vie ,  et  dans  cet  état  d'ivresse^  on  les  place  sur  les 
eeufi  qu'on  veut  leur  donner.  A  leur  réveil ,  elles  semblent 
déjà  avoir  pris  pour  eux  de  l'affection  ;  elles  continuent  de 
les  couver ,  de  les  soigner^  et  deviennent  d'aussi  bonnes  mères 
que  ceUes  qui  avoient  montré  le  plus  de  disposition  à  en  rem- 
plir les  devoirs» 

Nids  des  couveuses* 

Le  même  local'doit  recevoir  toutes  les  couveuses ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  sépai*er  par  des  cloisoûs  ;  il  suffit  qu'elles 
aient  chacune  un  nid  assez  éloigné  cependant ,  afin  de  ne 
point  s'appercevoir ,  parce  qu'elles  pourroient  se  voler  réci- 
proquement leurs  œufs.  Le  local  doit  être  sec ,  chaud ,  sombre , 
ou  caché  par  un  abri  particulier  ;  avoir  une  petite  cour  con- 
tiguë  et  séparée,  où  les  poussins  soient  en  sûreté  dans  les 
premiers  temps  de  leur  éducation. 

On  dis}y)se  les  nids  des  couveuses  en  jetant  dans  les  angles 
de  leur  habitation  des  brins  de  bois  pour  éviter  l'humidité 
du  sol  i  on  les  recouvre  d'un  lit  de  paille  usée ,  suffisamment 
gai*ni ,  peu  élevé ,  et  assez  épais ,  afin  qu'elles  puissent  y 
monter  et  descendre  facilement  sans  casser  les  œufs.  Ce  nid 
doit  être  formé  par  un  bourrelet  circulaire,  composé  de  liens 
de  paille  entrelacés ,  et  de  quinze  à  seize  pouces  de  diamètre  ; 
le  fond  se  remplit  d'une  paille  douce  et  froissée  ,  sur  laquelle 
se  trouvent  déposés  les  œufs,  qui ,  retenus  par  le  rebord  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  s'échappent  pas  aux  environs  du 
nid  lorsque  la  couveuse  fait  des  mouvemens  pour  sortir  ou 
rentrer  dans  son  nid ,  ou  pour  retourner  ses  œufs. 

Quand  les  poules  d'Inde  ont  été  abandonnées  à  elles-mêmes 

Fendant  la  ponte  »  et  qu'elles  se  sont  choisi  à  quelques  pas  de 
habitation  un  nid ,  il  n'y  a  presque  plus  rien  à  faire ,  elles 
le  quittent  difficilement  ;  il  est  même  prudent  de  ne  pas  les 
conti^arier,  car  eUes  amènent  communément  à  bien  leurs 
couvées ,  et  les  petits  sont  plus  forts  ;  mais  malheureusement 
la  rapacité  des  hommes,  l'appétit  des  bêtes  fauves  environnent 
de  beaucoup  de  dangers  ces  couvées ,  qui ,  encore  une  fois ,  sans 
ces  inoonvéniens,  devroientétre  abandonnées  aux  couveuses. 
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Des  soins  pendant  la  Couvaison. 

Votïs  avons  soavent  recommandé  d'entretenir  propre  l*«n- 
tlix)it  où  la  dinde  couve ,  et  de  prendre  garde  qu'elle  ne  fiente 
dans  le  nid ,  ce  qui  empuanlîroit  les  œufs:  mais  la  bonne 
toui>euse  n'y  fait  aucune  ordure  ;  elle  ne  se  vide  que  quand 
elle  prend  sa  nourriture^  et  il  faut  avoir  soin  de  le  nettoyer 
parfaitement. 

Quand  on  a  un  certain  nombre  de  poules  d'Inde ^  il  n'est 
as  nécessaire  d'atlendreque  toutes  aient  iiui  leur  ponle  pour 
es  faire  couver  ensemble.  Dans  le  cas  où  le  temps  seroit  con- 
traire y  on  courroit  le  risque  de  tout  perdre  en  un  seul  instant. 
Cependant  il  est  avantageux  d'en  mettre  à  couver  plusieurs 
à-la-fois ^  afin  que  s'il  arrive  des  accidens  à  la  couveuse ,  on 
puisse  y  remédier^  en  confiant  à  une  autre  le<>  œufs  à  éclore 
ou  éclos  ;  d'ailleurs  les  petits  étant  tous  de  la  même  force ,  ib 
n'afiament  point  les  plus  foibles.  Il  est  plus  facile  et  plus  éco-- 
nomique  de  les  élever  ainsi  en  troupes  sous  la  conduite  d'un 
petit  nombre  de  poules ,  que  de  laisser  chaque  famille  à  sa 


f 

le 


mère. 


Un  autre  avantage  qui  résulte  de  cette  pratique  ^  c'est  de 
déterminer  les  femelles  a  couver  une  seconde  fois  des  œufs  de 
poules  ordinaires,  ou  bien  de  recommencer  plutôt  la  seconde 
ponte.  £nfin ,  lorsqu'on  donne  à  une  seule  poule  d^Inde  les 
petits  de  deux  couvées ,  c'est  le  moyen  de  procurer  à  la  moins 
forte  y  du  repos ,  et  d'obtenir  plus  promptement  d'elle  une 
seconde  ponte. 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  glisser  sous  une  autre  couveuse,  soit 
des  œufs,  soit  des  petits ,  il  faut  faire  en  sorte  qu'elle  ne  s'en 
apperçoive  point  >  et  choisir  le  soir  pour  cette  intromission, 
afin  que  le  lendemain  les  nouveaux  inti^oduits  paroissent  être 
de  la  famille:  il  ne  faut  que  celte  précaution  pour  substituer 
d'autres  œufs ,  et  enlever  de  dessous  les  couveuses  ceux  prêts 
a  éclore.  lues  poules  d'Inde  acceptent  et  couvent  les  nouveaux 
œufs  qu'on  leur  donne  sans  la  moindre  difficulté  ;  mais  il 
convient  de  ne  leur  en  confier  que  le  nombre  qu'elles  sont 
en  état  de  couvrir  et  d'échauffer  de  leur  corps. 

La  timidité  des  poules  d'Inde  pendant  qu'elles  couvent, 
exige  qu'il  n^y  ait  pas  d'autre  personne  qui  les  approche  que 
cel^  qui  leur  donne  oirdinairement  à  boire  et  à  manger,  soit 
près  du  nid  ou  au-dehors  de  l'habitation»  Tous  les  jours,  à  la 
même  heure,  les  ovipares,  dans  leur  couvaison, paroissent 
retourner  régulièrement  leurs  œufs ,  et  ramener  ceux  du 
centre  à  la  cii'conférence,  et  vice  versa,  Flusieuis  mén^ire» 

vu.  *  ^        Q 
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aont  dans  Pnsage  de  saisir  le  moment  où  les  poule»  ét^tnde 
prenpent  leur  nourriture  et  un  peu  d'exercice  pour  partager 
avec  elles  ce  soin ,  au  moyen  de  quoi  la  chaleur  se  commu- 
nique plus  uniformément.  Elles  descendent  et  remontent  sur 
Jpur  nid  sans  jamais  se  tromper ,  retournent  leurs  œufs,  et  le^ 
cassent  rarement ,  quoique  ualurellement  elles  soient  lourdes 
et  mal-adroites. 

C'est  en  effet  à  la  couveuse  qu'appartient  ezclusivem^t  ce 
soin.  Gardons-nous  de  toucher  aux  œu&  qui  sont  en  incuba- 
tion ,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  hors  du  nid  ;  pour  lors  il 
faut  les  V  replacer  avec  précaution.  Combien  de  couvées  ont 
manque  moyennant  ces  soins  mal  entendus;  rien  ne  contrarie 
et  ne  dérange  autant  les  femelles  que  de  se  mêler  de  leur 
Couvée  jusqirau  moment  où  les  petits  sont  éclos. 

Ia poule  (findë ,  après  avoir  teiminé  sa  ponte ,  peut  couver 
indistinctement  des  œufs  de  eaueê,  d'oiee  et  de  poules  or-^ 
dinaires ,  en  observant  que  les  deux"  premiers  étant  quatre 
jemaines  à  éclore ,  et  ceux  des  poules  trois ,  il  faut  par  consé- 
quent mettre  ces  derniers  huit  jours  plus  tard  sous  la  mère, 
afin  qu'ils  éclosent  à-«peu-près  le  même  jour.  Mais  on  re- 
marque que  ces  œufs  ne  réussissent  pas  constanunent ,  vu 
qu'étant  ae  grosseur  inégale  et  ayant  la  coque  plus  ou  moint 
a  lire ,  ils  reçoivent  difficilement  le  même  degré  de  chaleur; 
d'ailleurs  les  diverses  affections  des  petits  troublent  la  tran- 
quillité de  la  mère;  il  vaut  mieux  ne  lui  donner  à  couver 
qu'une  seule  espèce  d'œufs,  à  l'exception  cependant  d'un  cas 
particulier  où  u  seroit  peut-être  utile,  comme  nous  le  dirons 
dans  l'instant ,  d'ajouter  constamment  à  chaque  couvée  de 
^inde,  deux  à  trois  œufii  de  poules  ordinaires.  On  pourroit 
donc,  au  moyen  de  trois  ou  quatre  honn^ poules  (Plnde ^ 
multiplier  en  peu  de  temps  toute  la  volaille  de  la  basse-cour. 

Dans  les  fermes  où  l'on  veut  élever  beaucoup  de  volailles , 
il  y  a  beaucoup  d'avantages  à  avoir  des  poules  dinde  exprès 
pour  couver,  d'autant  mieux  que  c'est  la  plus  patiente  et  la 
plus  assidue  de  toutes  les  couveuses.  On  peut,  lorsque  la 
couvée  des  ponssins  est  éclose ,  donner  les  petits  à  une  autre 
mère ,  et  glisser  adroitement  sous  elle  le  double  d'œufs  de 
poules  ordinaires ,  qui,  n'exigeant  que  vingt- un  jours  ponr 
éclore,  ne  fhtignent  pas  autant  \sl  couveuse  que  s'il  s'agissoîl 
de  faire  deux  couvées  de  suite  de  ses  propres  œuf^  ;  d'aiUenrs 
le  moyen  d'avoir  de  bonne  heure  des  poulets ,  c'est  d'en  con- 
fier la  couvaison  à  la  dinde ,  dont  la  ponte  est  plutôt  finie  que 
celle  des  poules  ordinaires,  et  de  lui  procurer  la  faculté  de 
Ikire  la  seconde  ponte. 

Pour  fliéttre  à  profit  le  temps  oùle  co;  d*Inde  se  repose^  on 
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a  etoayé  de  le  consacrer ,  commue  le  chapon^  à  la  couvaisou. 
Les  expériences  suivies  que  j'ai  fiiites^  m'ont  bien  prouvé  que 
quand  on  Tavoit  contraint,  par  tous  les  stratagèmes  connus  à 
remplir  cette  fonction ,  il  s'en  acquittoit  de  manière  à  mériter 
d'être  comparé ,  pour  l'assiduité  à  rester  constamment  suf  les 
œufs ,  a  la  véritable  mire  couveuse  ;  mais  dès  que  les  petits 
paroissent ,  leurs  cris ,  leurs  mouvemens  l'effraient ,  et  il  les 
tue  ou  il  les  abandonne. 

Quoique  la  dinde  passe  avec  raison^ pour  une  couveuse  pa* 
tieiite  et  attentive ,  il  anive  que  dans  le  nombre  il  y  en  a 
qui  mangent  leurs  œufs  ;  dans  ce  cas^  il  n'y  a  pas  d'autre  re- 
mède que  de  s'en  défaire^  et  de  mettre  .ses  œufs  sous  une 
autre  mère ,  dont  les  goûts  ne  sont  pas  aussi  dépravés. 

On  prétend ,  à  l'égard  des  deux  couvées  que  ^eut  faire  une 
dinde  y  que  les  femelles  qui  résultent  de  ces  œufs ,  ne  sont  plus 
aptes  à  couver  ;  l'erreur  vient  probablement  de  ce  qu'on 
aura  mis  à  couver  de  jeunes  poules  provenant  de  cette  cou* 
raison,  et  on  sait  que  si  les  poulettes  pondent  plutôt,  elles 
couvent  rarement  bien. 

Dte  Poussins  (Tlnde. 

Suivant  l'assiduité  de  la  couveuse ,  c'est  le  trente-un  ou  la 
trente-deuxième  jour  de  l'incubation  que  lespoussins  d'Inda 
sortent  de  leur  prison  ;  maïs  comme  ils  ne  naissent  point  toua 
à-la-fois ,  la  ménagère  les  met  successivement  dans  un  panier 
d'osier  rempli  de  laine  ou  de  plumes ,  qu'elle  place  dans  un 
lieu  chaud,  abrité  sur- tout  en  temps  froid  ;  lorsque  la  couvée 
est  entièrement  venue ,  si  la  dimie  n'est  pas  destinée  à  en  faire 
de  suite  une  seconde ,  on  lui  rend  ses  petits ,  et  on  ne  laisse  ni 
le»  uns  ni  les  autres  manquer  de  nourriture  et  de  boisson. 

Dans  le  nombre  des  poussins  qui  composent  la  couvée ,  il 
y  en  a  qui,  lents  à  éclore ,  semolent  exiger  qu'on  favorise 
leur  sortie  ;  alors  il  faut  prendre  l'œuf,  le  considérer  attenti- 
vement ;  si  on  apperçoit  un  point ,  une  usure  y  une  fente  ou 
un  petit  trou  k  travers  lequel  se  montre  le  bec  du  poussin , 
on  casse  en  dehors  très-legèrement  la  coquille  ou'on  a  sou«^ 
levée  avec  l'ongle  ou  ht  pointe  d'une  épingle ,  ae  manière  à 
élargir  le  trou  au  point  d'y  faire  passer  la  tète ,  en  prenant 
garde  de  toucher  l'ammal ,  qui  périroit  sur-le-cbamp;  on  le 
tire  doucement  hors  de  la  coquUle ,  on  souffle  dessus  pour  le 
débarrasser  des  mucosités  qui  l'enveloppent;  qudquefoia  aussi 
on  met  les  œufs  couvés  dana  l'eau  tièoe  avant  la  naissance  du 
poussin.  Cet  luage  attendrit  l'écailla^  et  fait  voir  si  le  petit  est 
vivant  ou  mort. 


Les  œufs  qui,  au  troisième  ou  quatrième  jour  après  la  p#« 
riode  deTincubation,  n'ofiriroient  pas  à  l'une  de  leurs  extré- 
mités le  point  clair  ou  le  petit  trou  qui  laisse  ou  Fait  apperce%'oir 
le  poussin  ,n*eii  produiront  point  ;  il  faut  se  hâter  de  les  jeter 
hors  du  nid ,  ainsi  que  les  débris  des  coquilles ,  parce  qu'ils  y 
répandroient  une  infection  préjudiciable,  et  pourroient  ble»- 
•er  les  petits. 

Mais  s'il  y  a  des  cii*conslances  où  il  faille  aider  l'animal  à 
sortir,  lorsqu*il  est  retenu  par  quelque  obstacle  qulL  ne  pour- 
roit  vaincre  sans  le  secours  que  nous  venons  d'indiquer ,  on 
ne  doit  l'administrer  qu'avec  beaucoup  de  circons|)ection  , 
et  n'en  venir  à  l'opération  dont  il  s'agit ,  que  quand  le  pous^ 
ëin  a  déjà  pratique  une  ouverture  insuffisante  pour  le  pas- 
sage de  la  iè  t:  ;  il  n'est  pas  moins  important  de  débarrasser 
les  nouveaux-nés  d'une  pellicule  qm  tapisse  l'intérieur  de 
l'œuf,  et  de  celte  mucosité  jaunâtre  qui  recouvi'e  l'extrémité 
supérieure  du  bec  :  cette  matière  ressemble  assez  à  un  grain 
de  chenevis  ;  elle  en  porte  le  nom. 

Lorsque  dans  les  derniers  jours  de  l'incubation  il  survient 
un  orage  accompagné  de  tonnerre ,  il  arrive  souvent  que  les 
petits  dans  la  coque  périssent  par  foiblesse  ou  par  suffocation  ; 
et  si  l'on  réussit  à  en  extraire  quelques-uns,  ils  sont  ordinaire- 
ment étouffés  sous  la  mère.  Il  faut  remédiera  cet  accident  >  en 
mettant  les  œufs. couvés  dans  un  jianier  rempli  de  plumes, 
couvert  d'une  toile  et  placé  assez  près  du  feu ,  pour  y  entre* 
feuir  un  degré  de  chaleur  approchant  de  celui  que  produit 
rincubation.  Ce  moyen  simple  n'est  pas  seulement  propre  k 
favoriser  la  naissance  du  poussin ,  il  peut  également  ressus- 
citer les  petits  que  le  froid  ou  l'humidité  ont  surpris  loin  de 
leur  mère.  Nous  en  citerons  un  exemple  à  la  fin  de  cet 
article. 

Au  moment  où.  les  pouasinSrd' Inde  Vienntnï  d'éclore ,  on 

Î>rétend  que  l'usage  en  Suède  est  de  les  plonger  dans  l'eau 
ixûde  et  de  leur  (jure  avaler  un  grain  de  poivre  pour  les  for^ 
tifier  ;  que  dans  d'autres  contrées  on  plonge  leurs  pattes  dans 
du  vin ,  pendant  huit  jours ,  et  que  même  ils  en  prennent 
quelques  gouttes. 

Ces  diverses  pratiques  peuvent  bien  convenir  quand  les 
petits  sont  foibles  et  languissans.  Dans  ce  cas,  le  grain  de 
poivre ,  comme  quelques  gouttes  de  vin  ,  les  ranime  ,  les 
échauffe ,  excite  leur  appétit  et  les  dispose  k  prendre  la  pre- 
mière nourriture  :  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'observer 
que  c'est  pour  vouloir  ne  pas  laisser  agir  la  nature  qu'on  l'op* 
prime  sans  cesse,  sous  le  prétexte  ae  l'aider.  Notre  impa-» 
tiu'uce  fait  bien  du  mal  ;  bous  pensons  donc  que  quana  le 
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temps  a  été  Favorable  à. la  couvaison^  H  ne  beat  pa»  toucher 
aux  œufs  ;  que  Tusage  du  bain  froid  et  le  grain  de  poivre  sont 
parfaitement  inutiles.  Le  vin  seul  n'est  pas  à  négUger. 

On  sait  que  les  oiseaux  qui  sortent  de  leur  coquille  quittent 
une  chaleur  de  vingt-cinq  à  trente  degrés  »  et  que  souvent  ils 
passent  dans  un  milieu  dont  la  température  est  quelquefois 
inferieui'e  de  moitié  :  aussi  dans  le  commencement  de  son 
existence^  l'animal  naissant  reste  sous  les  ailes  de  sa  mère  ^  où  il 
tix)uve  une  chaleur  égale  à-peu-près  à  celle  qu'il  avoit  «kms  l'œuf; 
en  lui  faisant  quitter  cet  abri  pour  le  manier ,  le  baigner  et  liù 
faire  avaler  du  poivre,  il  passe  trop  brusquement  du  chaud 
au  froid,  du  irepos  à  l'exercice,  et  ce  changement  subit,  nui- 
sible aux  animaux  tout  élevés,  le  devient  bien  davantage  pour 
le  poussin  d'Inde ,  dont  la  délicatesse  naturelle  et  le  défaut  de 
plumes  le  i^endent  plus  sensible  à  ces  transitions. 

L'aliment  àe^ poussins  est  d'abord  du  pain  éimetté  trempé 
dans  du  viu.  On  le  leur  présente  dans  le  creux  de  la  main , 

.  ensuite  sur  une  palette  ;  on  y  mêle  du  fromage  blanc  ou  du 
caillé  avec  des  œufs  durs,  de  l'ortie  grièche  et  du  persil  hachés 
dont  on  forme  une  pâte  plus  sèche  qu'humide ,  en  la  distri- 
b liant  sur  des  petites  pierres  plates  et  larges  de  trois  ou  quatre 

•  pouces  sur  deux  pouces  d'épaisseur.  On  divise  les  petits  par 
groupes  peu  nombreux ,  on  les  empêche  de  se  tourmenter 
réciproquement  ;  par  ce  moyen ,  on  prévient  l'empâtement 

;  de  leurs  pieds  et  de  leurs  plumages ,  inconvénient  aussi  oon* 
traire  à  leur  santé  qu'à  la  beauté  de  leur  robe. 

Quoique  l'ortie  grièche  et  le  persil  soient  les  deux  plantes 
les  plus  salutaires  pour  les  poussins  d'Inde ,  et  qu'elles  soient 
commune-?  par-tout ,  à  leur  défaut  on  peut  y  fiuppléer  par 
le  chardon.   On   les  mêle  avec  de  la  farine  dorge  ,    de 

.  fèves  de  marais ,  de  maïs  ,  selon  les  ressources  locales  ;  on 
en  forme  des  boulettes  de  la  grosseur  du  poing,  que  la  ménar- 
gère  tient  dans  ses  mains  et  présente  aux  poussins.  Ils  seran- 

.  gent  alors  et  se  pressent  autour  d'elle  ,  becquètent  cette  pâte 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  rassasiés.  La  iille  de  basse<-cour  a  soin 
de  leur  en  donner  plusieurs  fois  le  jour  à  mesure  qu'ils  font 
leur  digestion.  On  leur  donne  de  l'eau  à  boire  dans  des  vasea 
qui  aient  peu  de  profondeur. 

Une  précaution  essentielle  pour  conserver  aux  poussins  la 

■  pâtée  que  leur  enL  ve  la  dinde ,  qui  ,  pendant  la  couvaison  ^ 

,  mange  peu  et  reprend  sa  première  voracité  dès  qu'elle  a  des 
petits  ,  c'est  de  placer  auprès  d'elle  une  cage  à  poulet  élevée 
de  trois  à  quatre  pouces ,  afin  qu'ils  puissent  passer  par-des-^ 
sous  pour  prendre  leur  nourriture ,  disposée  de  manière  à  ce 
que  la  mère  ne  puisse  y  atteindre  en  alongeant  le  cou  ;  oa 
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répand  matonr  de  celte  cege  de  l*etoine  on  de  l'orge  ponr  die» 
et  ton  eau  est  dans  un  vase  un  peu  éleré ,  dans  la  crainle 
que  les  petits  ne  $y  noient  ou  ne  mouillent  le  haut  des  pattes> 
ce  qui  leur  est  trè»*préiudiciable. 

Lorsque  les  noustin^  sont  pénétrés  de  la  cbalenr  du  soleil 
pendant  deux  heures ,  il  faut  les  rentrer  et  les  tenir  dehors  un 
peu  plus  long-temm  le  lendemain.  On  les  accoutume  ainsi 
peu  a  peu  au  grand  air ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  vigoureux 
et  qu'us  puissent  se  pourvoir  eux-mêmes.  Si  l'endroit  où  dh 
les  laisse  en  liberté  avec  la  mère  est  trop  vaste ,  il  Ikut  l'atta- 
cher avec  une  ficelle  à  un  piquet  ;  les  petits  s*en  écartent  peo; 
et  sur-tout  avoir  tout  près  une  cabane  construilf  en  planches^ 
garnie  de  paille,  ponr  les  garantir  d'un  orage  subit  ou  d'un 
grand  hâle.  JLe  soleil  ardent  et  la  pluie  sur-tout  leur  8ontpré-> 
|udiciables;  et  c'est  un  soin  indispensable  de  les  abriter  de 
J'un  et  de  Tautre ,  au  moins  pendant  les  six  premières  se- 
maines. 

Comme  les /lottssmy  au  moment  de  leur  naissance,  ne  don- 
nent aucun  signe  pour  chercher  leur  vie,  et  qu'ils  n'y  sont 
nullement  instruits  par  leur  mère ,  qui  semble  plus  occupée 
de  leur  propre  conservation  ;  des  ménagères  impatientes  ont 
imagine  de  les  embecoueter ,  mais  quelqu'habile  en  ce  genre 
qu'on  suppose  une  fille  de  basse-cour ,  il  y  a  toujours  des 
risques  k  courir  ponr  le  bec  de  l'animal ,  qu'elle  casse  ;  c'est 
dans  cette  occasion  qu'il  parott  nécessaire  d'asMocier  deux  è 
trois  œu&  de  poulê  ordinaire,  k  ceux  de  la  poule  d'Inde  dix 
îours  après  qu'elle  est  en  couvaison ,  afin  que  les  petits  éclo- 
•ent  en  même  temps;  comme  les  poulets  becquètent  et  man- 
gent au  sortir  de  la  coquille ,  ils  deviennent  pour  les  poueeiru 
d* Inde  dn  même  âge ,  un  exemple  qu'ils  imitent ,  et  qui  les  dé- 
termine k  manger  quelques  heures  plutôt,  ce  qui  n'est  pas 
«ans  utilité. 

Cette  prali<|ue  dangereuse  d'embecqneter ,  a  trouvé  cepen- 
dant des  partisans ,  et  Rozier  est  de  ce  nombre.  Mais  il  pa- 
roSt  qu'il  a  été  induit  en  erreur,  car  Saint-C^enis ,  ce  cultrv»- 
teur  éclairé ,  qui  parle  touiours  d'après  sa  propre  expérience , 
remarque  tr^îudicieusement  qu'il  ne  faut  pas  se  presser  de 
faire  prendre  de  la  nourriture  auxpouseine  d'Inde  ;que  quand 
on  tes  reth'e  de  dessous  leun  mères  pour  les  manier  et  les  em- 
becqueter ,  ils  périssent  t6t  ou  lani  k  cauite  de  la  différence 
de  température  dans  laquelle  ils  passent  brusquement  :  il  soup- 
çonne oue  dans  les  premiers  joun  de  leur  naissance  ces  oi- 
seaux plus  que  tous  autres  devroicnt  être  abandonnés  à  la 
simple  nature,  et  qu'il  ne  faudroit  pas  tirer  de  la  chaleur  et  du 
rapôf  »  ces  êtres  excessivement  délicats. 


Un  fait  bien  constant  ches  tons  les^  oiseaux  doniesliiiaes^ 
c'est  qu'ils  ne  sortent  pas  &-la4bis  de  leurs  coquiUes^  et  qa» 
souvent  dans  une  même  couvée  il  y  a  une  distance  entre  le 
premier  et  le  dernier  né.  Saint-Genis  a  obsen^é  de  plus  qu'à 
peine  sont-ils  éclos  qu'ils  se  tiennent  sous  la  mère ,  et  ne  ma- 
nifestent aucun  désir  de  prendre  de  la  nourriture  ;  il  en  a  con<^ 
clu  que ,  sans  doute  .  la  chaleur  animale  leur  étoit  infiniment 
plus  nécessaire  que  le  manger:  ses  expériences  l'ont  conduit 
à  cette  opinion^  savoir;  qu'il  se  passe  deux  ou  trois  îours- 
avant  d'aller  chercher  leur  aliment ,  mais  qu'ensuite  ils  bec- 
quêtent  très-bien ,  et  n'ont  absolument  besoin  d'aucun  se- 
cours étranger. 

Lorsque  les /70u««//is  sont  parvenus  à  une  cerlaine  grosseur^ 
et  qu'ils  peuvent  quitter  la  cour  oà  ils  ont  été  élevés  pour  aller 
aux  champs,  dans  les  prés ,  dans  les  bois ,  on  peut  en  rassem-^ 
hier  plusieurs  couvées  sons  la  conduite  d'une  dinde,  et  ne 
former  qu'une  seule  et  même  famille,  en  obsen^ant  cependant 
qu'il  n'y  ait  pas  tix>p  de  disproportion  d'âge,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  en  trop  grand  nombre,  car  si  elle  en  appercevoit 
de  gros  mêlés  avec  dejbeaucoup  trop  petits,  elle  les  pique^ 
roitet  les  tueroit;  d'ailleurs,  réunis  en  trop  grand  nombre, 
ils  ne  pourroient  pas  être  réchauffés  et  vivifies  soUs  ses  ailes  ;  or, 
x:'est  une  nouvelle  couvaison  que  la  chaleur  animale* 

Les  endroits  élevés  et  exposés  à  l'aspect  de  l'Orient  on  du 
-Midi,  sont  toujours  ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux 
•poustins,  sur-tout  quand  ils  ont  une  petite  cour  séparée  qui 
les  garantit  de  l'attaque  de  la  grosse  volaille  et  des  antres  ani- 
maux de  la  basse-cour  ;  de  là ,  ils  pourroient  passer  dans  quel- 
ques pâtures ,  dans  les  lieux  incultes  couverts  de  bois  et  de 
buissons,  où  ils  trouveroient  beaucoup  d'insectes,  d'abris 
contre  les  vents ,  la  pluie  et  la  trop  granoe  ardeur  du  soIeiL 

Les  poules  dinde  ne  sont  pas  seulement  les  couveuses  les 
plus  assidues  pour  toutes  sortes  d'œufs ,  elles  sont  encore |>réfé- 
râbles  à  toutes  Iqs  autres  femelles  des  oiseaux  de  basse-c€pur  ^ 
pour  conduire  les  petits  des  différentes  familles  ;  elles  meni- 
lestent  pour  eux  la  même  sollicitude  que  pour  les  leurspropi*es  ; 
aucun  oiseau  de  proie ,  aucune  bêle  fauve  n'osent  en  appro« 
oher  \  les  poulets  conduits  par  une  dinde  ^  trouvent  une  nour* 
riture  plus  abondante  et  deviennent  plutôt  gras;  ils  quittent 
leur  mère  nourrice  plus  tard  que  si  elle  étoit  une  poule  crdi^ 
noire. 

La  nourriture  dont  il  a  été  parlé  ,  leur  est  continnée  fu»* 
qu'à  ce  qu*ils  puissent  en  digérer  de  plus  substantielle  ;  on 
«st  dans  Tusage  alors  de  leur  permettre  d'aller  aux  champs 
après  la  moisson  ,  ils  trouvent  à  terre,  des  (;i*ains  qu'ils  rama** 
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.sent;  il  faut  alors  les  faire  boîre  plus  fréquemment ,  stir-tont 
quand  la  chaleur  est  vive ,  et  prendre  garde  ^  lorsqu'ils  s'écar- 
tent de  la  maison ,  qu'ils  ne  soient  surpris  par  des  orages  et  la 
pluie  ;  leur  amour  pour  l'ombrage  pendant  l'été  est  tel^ 
qu'ils  courent  avec  empressement  se  cacher  dans  les  touffes 
des  grandes  herbes^  mais  il  faut  empêcher  qu'ils  n'y  séjour- 
nent trop  long-temps  ,  car  l'expérience  a  souvent  démontré 
qu'ils  en  sortent  les  pattes  torses,  s'y  estropient ^  et  n'ont  plus 
qu'une  demi-croissance. 

Des  Dindonneaux, 

L'état  de  foiblèsse  du  premier  âge  des  poussins  dure  en  gé  - 
^éral  l'espace  de  deux  mois  ,  ou  jusqu'à  ce  que  les  mamelons 
dont  leiu'  tête  et  leur  cou  sont  revêt U8  ,  se  colorent  en  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  Cette  époque  remarquable  dans  l'histoire 
naturelle  de  cet  oiseau^,  est  réeflement  un  temps  critique  pour 
eux  j  les  périls  dont  ils  sont  environnés  pendant  leur  débile 
jeunesse  s  affoiblissent>  et  ils  perdent  le  nom  de  poussin  pour 
prendre  c<4ui  de  dindonneau. 

La  nature  en  colorant  les  mamelons ,  semble  annoncer 
que  ces  oiseaux  n'ont  plus  besoin  des  soins  multipliés  qui 
leur  ont  élé  prodigués ,  et  que  pour  favoriser  cette  éruption, 
il  faut  encore  prolonger  les  mêmes  soins ,  augmenter  la  nour- 
riture >  et  la  rendre  plus  tonique  en  y  ajoutant  quelques  jau- 
nes d'œufs,  du  vin  avec  du  pain  émiettc,  de  la  farine  de  fro* 
ment  ^  du  chenevis  écrasé ,  &c. 

Après  l'époque  du  rouge,  qu'on  doit  regarder ,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  observé ,  comme  celle  de  leur  acclimatation ,  les 
dindonneaux  vont  aux  champs  avec  leurs  mères,  qui  ne  tan- 
dent  pas  à  s'occuper  d'une  nouvelle  ponte  :  ils  se  mêlent  sans 
difficulté  et  sans  danger  avec  les  dindons  des  années  précé- 
dentes ,  s'il  s'en  trouve.  Ils  logent  en  plein  air ,  sur  les  arbres 
ou  sur  le  juchoir  qui  leur  est  destiné ,  ils  peuvent  jusqu'au 
mois  d'octobre,  être  conduits  dans  les  guérels ,  les  prairies  et 
les  vignes  ,  après  la  moisson ,  la  fauchaison  et  la  vendange , 
au  bois  après  la  chute  du  gland  et  de  k  faine ,  enfin ,  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  des  fruits  sauvages,  des  insectes  et  des 

{;rains  à  ramasser  ;  mais  il  faut  sur-tout  les  éloigner  des  vignes 
orsque  le  raisin  est  mûr ,  car  la  grêle  n'exerce  pas  plus  de 
ravages;  ils  rentrent  le  soir  à  la  ferme,  bien  gorgés  de  tout 
ce  qu'ib  ont  avalé  d'insectes  dont  ils  ont  délivré  les  champs  , 
des  grains  qui  ont  échappé  à  la  main  du  glaneur,  et  d*une 
quantité  de  subsistances  qui  seroient  absolument  perdues 
pour  le  propriétaire. 
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Une  fiUe  de  douze  à  quinze  ann ,  petit  facilement  conduira 
une  centaine  de  dindonneaux  ,  mais  il  faut  lai  recomman- 
der de  ne  pas  oublier ,  que  n'ayant  pas  encore  acquis  le  maxi- 
mum de  leur  croissance ,  ils  seroient  fatigués  par  des  courses 
trop  longues.  Aucune  nourriture  ne  leur  donne  une  chair 
plus  blanche  ni  plus  délicate  que  le  pain  de  creton  ou  mai*c 
de  suif ,  on  en  fait  bouillir  plus  ou  moins  suivant  la  quan- 
tité d'individus  à  nourrir  ;  quand  ce  creton  est  bien  divisé  ^ 
on  le  délaye  dans  une  chaudière ,  on  y  inéle  des  plantes  et 
sur-tout  l'ortie  hachée,  des  racines  potagères.  Le  tout  étant 
-bien  cuit,  on  y  ajoute  de  la  farine  d'orge  ou  de  maïs ,  dont 
on  forme  une  espèce  de  pâte ,  qu'on  distribue  aux  dindon- 
neaux deux  fois  pai'  jour  au  moins,  le  matin  et  à  une  heure, 
quand  on  veut  qu'ils  deviennent  gras.  Mais  comme  on  ne 
peut  se  procurer  du  pain  de  creton  partout ,  les  tourteaux  ou 
«narcs  a'huile  de  noix ,  'de  lin  ou  d'amandes  douces ,  le  sup- 
pléent; mais  il  faut  éviter  soigneusement  de  les  engraisser  avee 
cette  nourriture ,  car  leur  chair  en  participeroit. 

Indépendamment  de  l'ortie  grièche ,  du  persil ,  toutes  lea 
plantes  auxquelles  on  reconnoit  une  propriété  tonique  et  sto* 
machiqne,  conviennent  singulièrement  bien  aux  dindons  dat 
tous  les  âges  ;  le  fenbuil ,  la  chicorée  sauvage ,  la  mille-feuille 
peuvent  entrer  dans  la  composition  de  leur  nourriture-  Un 
soleil  ardent  est  funeste  à  ces  oiseaux  autant  que  la  pluie ,  aussi 
les  dindon niers  intelligens  ont-ils  soin  de  ne  conduire  leurs 
jeunes  troupeaux  au  pâturage  que  pendant  les  heures  du  jour 
les  plus  tempérées ,  le  matin  après  que  la  rosée  est  dissipée  , 
et  le  soir  avant  qu'elle  paroisse ,  savoir:  depuis  huit  heures 
jusqu'à  dix ,  et  le  soir  depuis  quatre  jusqu'à  sept  ;  il  est  bon 
que  les  dindonneaux  trouvent  de  l'ombrage  dans  leur  pro- 
menade, et  on  doit  au  moindre  signe  de  pluie,  se  hâter  de  les 
rentrer  dans  leur  habitation ,  et  ae  les  garantir  des  mauvais 
effets  que  produit  sur  eux  l'humidité  froide. 

Engrais  des  Dindons, 

s 

Ce  n'est  que  quand  le  froid  arrive,  et  que  les  dihdonneaux 
ont  atteint  environ  six  mois ,  |qu'on  doit  songer  à  leur  admi* 
nistrer  une  nouiTiture  plufi  ample  et  plus  recherchée  ,  afin 
d'augmenter  promptement  leur  volume  et  leur  embonpoint. 
Les  mâles  sont  connus  alors  sous  le  nom  de  dindon ,  et  les 
femelles  sous  celui  de  dinde. 

Pour  les  engraisser,  on  se  sert  de  leur  appétit ,  et  le  régime 
ordinaire  suffit;  mais  s*ils  n'en  ont  pas  un  assez  violent ,  il 
faut  les  gorger ,  les  tenir  dans  un  lieu  aec  et  obscur,  bien  aéré. 


a5o  PIN 

OU  mieux  las  kisiBr  r&der  autour  deè  bâtiineiu ,  mats  tana 
aortir  de  la  cour  de  la  ferme.  Pendant  un  mois,  tous  les  ma*- 
lins ,  on  leur  donne  des  pommes-de-terre  cuhes  et  écrasées  , 
et  mêlées  avec  de  la  farine  de  samuin ,  de  maïs ,  d'orge ,  de 
ft va  grise ^  suivant  les  ressources  locales;  on  en  forme  une 
pâtée  qu'on  leur  laisse  manger  i  discrétion.  Tous  les  soirs  il 
faut  avoir  l'aUention  d'ôter  ce  qpà  reste  de  cette  pâtée ,  de  la«- 
ver  parfaitement  le  vase  dans  lequel  elle  avoit  été  mise  le 
matin. 

11  fauty  pour  cet  oiseau ,  comme  pour  les  auli^ ,  tenir 
propre  leur  manger ,  et  bien  se  garder  de  donner  le  lende-> 
main  le  restant  ae  la  pâtée  de  la  veille ,  parce  que  s'il  fiût 
chaud,  elle  contracte  de  l'aigreur  et  pourroitleur  déplaire. 
Un  mois  après  l'usage  de  la  nourriture  »  on  y  ajoute  tous  lea 
aoirs»  lorsqu'ils  vont  se  coucher ,  une  demi-dousaine  de  bou- 
lettes composées  de  farine  d'oi^e,  qu'on  leur  fait  avaler ,  eC 
cela  seulement  pendant  huit  jours ,  au  bout  duquel  temps 
on  a  des  dindsê  exceauvement  grasses ,  délicieuses,  du  poids 
jde  vingt  à  vingt-cinq  livres. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  on  ne  prend  pas  le  soin  d'éle* 
Ver  des  dindons,  on  les  achète  maigres,  au  marché;  mais 
lorsqu'ils  ont  poussé  le  ronge  ;  et  on  les  engraisse  insensible^ 
ment ,  en  leur  donnant  tous  les  résidus  dont  on  peut  dispo- 
ser. Les  femelles  s'engraissent  plus  facilement  que  les  mâles. 
On  met  encore  en  usage  une  autre  pratique  pour  engrais-^ 
aer  les  dindons;  elle  consiste  à  leur  iàure  avaler  des  boulettes 
composés  de  coquilles  de  noix  et  de  porame»de-terre ,  au'elles 
digèrent  à  merveille.  On  commence  par  un  petit  nombre, et 
l'on  va  toujours  en  augmentant.  La  première  chose ,  c'est  de 
les  enfermer  dans  un  heu  obscur,  et  de  les  faire  manger  par 
force ,  en  leur  fourrant  dans  le  gosier  tous  les  alimens  qui 
peuvent  leur  convenir. 

Chaque  canton  a  sa  méthode  pour  engraisser  les  dindons , 
et  toujoun  elle  dépend  des  ressources  locales;  tantôt  c'est  le 
gland ,  la  faine  ou  la  châtaigne,  qu'on  fait  cuire  et  qu'on 
broie  avec  une  farine  quelconque ,  ou  grain  le  plus  commun^ 
•tantôt ,  comme  dans  la  ci-devant  Provence ,  ce  sont  des  nbi^ 
toutes  entières,  qu'on  leur  fait  avaler  une  k  une,  en  leur  gli»> 
sant  la  main  le  long  du  col,  j  usqu'à  ce  qu'on  sen  tequ'elle  a  passé 
l'oesophage.  On  commence  par  une  noix ,  et  on  auamente 
insensiblement  jusqu'à  quarante  ;  mais  beaucoup  ae  per^ 
sonnes  n'estimeni  jms  ce  genre  d'engrais  pour  les  dindons, 
â  cause  du  caractèi*e  huileux  qu'il  donne  à  la  chair.  ^ 

On  a  annoncé  encore  qu'il  seroit  possible  d'engraisser  Ira 
dindons  plus  vite ,  cl  a  moins  de  fixais ,  en  les  cbaponnant  \ 
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qôed*ttlkvnfl  en  léiidtenHliuie  chair  pliis  fine  et  plot  me- 
cidenle.  Noos  ignorons  aâ  cette  opération  est  pratiquée  qoel^ 
qne  pari;  maîa  en  supposant  qu'elle  le  sott,  die  doit  élreao» 
eompagnée  d'aocidens  nomlireuz* 

On  sait  qu'avant  Tapparition  du  roa^  ,  c'est-à-dire  avant 
d'avoir  atteint  Tâge  de  deux  à  trois  mois  ,  le^pouêdna  sont 
si  délicats  y  que  la  moindre  lésion  qu'ils  éprouvent  devient 
mortelle.  Comment  donc  réaisteroient-ils  â  l'opération  la  plus 
douloureuse  que  la  nature  puisse  supporter?  Passé  cette  épo- 
que^ on  ignore  si  Fopération  seroit  neureuse.  C'est  à  l'expé- 
rience à  résoudre  ce  problème.  Plusieurs  fergiières  intelLL- 
gentes  doivent  s'en  occuper. 

Nous  observerons,  en  attendant  leurs  résultats,  qu'une  mé- 
nagère très- instruite  dans  l'art  de  cbaponner  les  oiseaux  de 
basse-cour ,  a  tenté  plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  réussir  ;  que 
cet  oiseau  est  très^rand  ;  que  les  doigts  né  sauroient  atteindre 
les  rognons  sans  faire  une  grande  ouverture,  et  par  consé- 
quent une  large  plaie.  Naturellement  gloutons,  ils  s'engraî»*> 
sent  fiicilement  avec  toute  espèce  de  nourriture  donnée  abon- 
-  dantment ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  opé- 
ration facOement  praticable  pour  le  poulet,  et  qui  ne^peut 
s*exécuter  sans  danger  pour  le  dindon. 

Ennemie  des  Dindons^ 

La  vesce ,  les  pois  carrés ,  l'ers ,  sont  un  poison  pour  les/iou^ 
eine  d^Inde;  et  si,  dans  leur  pâtée ,  on  fait  «ntrer  une  sura- 
bondance de  laitue,  l'usage  immodéré  de  cette  plante  les 
relâche.  Or,  pour  peu  qu'ils  soient  dévoyés ,  c'en  est  fait 
d'eox;  aucun  remède  ne  les  garantit  de  la  mort.  Il  faut  donc 
'  s'attacher  à  leur  administrer  de  préférenee  les  herbes  aroma- 
tiques ,  plus  propres  à  les  échauffer  qu'à  les  rafraîchir. 

Il  existe  aussi  dans  les  champs  quelques  plantes  préjudi- 
ciablesà  la  santé  des  dindons^  et  qui  sont  de  même  pour  les  ta- 
narde  et  les  oies  un  véritable  poison  ;telles8ontla  jusquiame ,  K 
grande  digitale  à  fleur  bleue ,  la  c^uë  ;  ces  plantes  devroient 
être  indiquées  aux  conducteurs  des  troupeaux,  pour  les  ar* 
raeher  par-tout  où  ils  ont  coutume  de  les  mener  paître. 

Les  bétes  fauves  mangent  X^peules,  et  Xt^pies  aiment  leurs 
oeu6  de  passion .  Dans  le  voisinage  des  bois  on  a  aussi  à  craind  re 
la  fouine,  le  putois  et  les  annnaux  de  cette  espèce  ;  il  faiU 
prendre  garde  aussi  aux  limaces ,  aux  limaçons  et  aux  saute- 
relles ,  dont  les  dindons  sont  fort  avides  ;  il  paroît  que  quand 
ils  en  mangent  â  discrétion,  ils  leur  causent  le fiux  de  yenliHf» 
dont  ils  meiu'enU' 
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La  plcde  e«t  le  plus  mortel  ennemi  des  pouUu  JTInde  ; 
s'ils  en  ont  été  atteints  ,  on  les  essaie  les  uns  après  les  autres, 
et  oa  leur  souifie  du  vin  chaud  sur  le  dos  et  sur  les  ailes.  Lie 
grand  soleil ,  les  brouOlards  leur  occasionaent  d'autres  acci- 
deuB  dont  il  va  éire  question. 

MaUidies  des  Dindons. 

On  a  dit,  mais  sans  fondement^  que  le  tempérament  des  c&'/t* 
dons  ne  différant  absolument  point  des  poules  ordinaires,  leun 
maladies  éioient  de  la  même  espèce ,  et  qu'il  falloit  employer 
les  mêmes  remèdes  pour  les  guérir.  îSaris  doute  que ,  soignés 
d'une  manière  convenable,  nourris  suiEisamment,  et  logés 
"dans  des  habitations  aérées  et  saines ,  ces  oiseaux  peuvent  se 
garantii-  de  beaucoup  d'accid  en  s  auxquels  ils  sont  sujets.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  quoique  de  la  fa- 
mille des  poults ,  ils  ne  soient  exposés  à  des  affections  parti- 
cidières. 

D'abord  les  poussins  d'Inde  sont  infiniment  plus  difficiles 
à  élever  que  \^ poulets ,  et  avant  d'atteindre  l'âge  où  les  soins 
de  )a  mère  leur  sont  inutiles,  ils  ne  sauroient  échapper  à  une 
révolution  qui  est  pour  eux  le  temps  critique,  c'est  ce  qu'on 
apj>elle/>otts^er  /^roif^e.LeurconsUtulîon  sanguine  les  expose 
également  à  des  acçidens  inconnus  chez  les  poules  ordinaires^ 
En  effet,  lorsque  leurs  mamelons  se  gonflent  et  se  colorent , 
ai  le  temps  est  variable,  beaucoup  succombent;  mais  aucun 
ne  périt ,  lorsque  la  saison  est  favorable,  et  qu'on  a  eu  soin 
de  les  fortifier  par  de  la  mie  de  pain  trempée  dans  du  vin , 
ou  une  pâtée  dans  laquelle  on  fait  entrer  du  poivre,  du  f«>- 
nouil,  au  persil  et  delà  graine  de  chenevis.  U  serait  possible 
encore,  moyennant  une  saignée  à  la  veine  axiilaire  «  aoua 
l'aile  droite  ou  gauche,  de  parvenir  à  les  sauver. 

Dans  leur  première  jeunesse  on  remarque  qu*ilssont  sujets 
à  une  maladie  ,  qui  s'annonce  par  des  symptômes  très-mar- 

2ués  de  foiblesse  :  ils  périssent  en  peu  de  temps  si  on  ne  leur 
onne  des  soins.  Le  bout  des  plumes  des  ailes  et  de  la  queue 
des  dindons  noirs  devient  blanclialre ,  le  phi  mage  se  hé- 
risse sur  tout  le  corps  ;  ils  ont  un  aspect  languissant ,  et  les 
ménagères  les  ap])ellent  alors  des  dindons  éc/i€Uiffes.'En  exa- 
minant attentivement  les  plumes  qui  sont  sur  le  croupion^  ou 
en  trouve  deux  ou  trais  dont  le  tu\au  est  rempli  de  sang;leur 
exti*aclion  rend  bientôt  a  l'animal  la  force  et  la  santé.  Ils  sont 
parfois  constipés  ,  d'autres  fois ,  au  contraire  ',  ils  ont  le  dà^ 
voiement  :  à  ces  deux  maladies  opposées  on  n'applique  guère 
qu'un  seul  remède  ,  celui  de  les  rechauffer. 
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'Qnand  \eapou8êins  sont  malades  ils  prennent  un  air  trûte 
et  traînent  les  ailes  ;  il  faut  les  séparer  de  la  femelle ,  les  mettre 
auprès  du  feu  »  et  leur  envelopper  les  pattes  avec  un  peu  de 
chanvre  dans  la  crainte  qu'ils  ne  iesbecquètent  ;  on  leur  fait 
avaler  quelqties  grains  de  poivre ,  ou  leur  présente  à  man- 
ger plusieurs  fois  le  jour  ,  et  on  ne  les  rend  à  la  mère  que 
quand  Ha  sont  bien  fortifiés. 

A  un  âge  plus  avancé  il  leur  survient  souvent  un  engor- 
gement à  la  tête ,  qu'on  guérit  en  facilitant  l'écoulement  par 
les  uarinçs  et  en  les  leur  frottant  de  beurre  frais  ;  quelquefois 
le  sang  se  porte  à  la  tôte ,  qui  se  couvre  de  tumeurs  bouton- 
neui»es,  ou  lesétuve  avec  une  décoction ,  dont  le  vinaigre  fait 
la  base ,  on  y  ajoute  des  oignons  ,  du  poivre  ,  et  on  leur  fait 
manger  du  chenevis  pour  en  favoriser  la  sortie  :  ils  pérÎMeni 
quelquefois  de  cette  maladie.  Pour  éviter  la  perte  totale  de 
ranimai  on  en  sépare  la  tête  ,et  le  restant  est  bon  à  manger. 

Parvenus  au  maximum  de  leur  croissance  les  dindons  sont 
exposés  à  uue  autre  maladie  infiniment  plus  dangereuse  ;  plu- 
sieurs économes  l'ont  comparée  au  claveau  des  moutons  ^tan- 
dis que  les  autres  n'ont  pas  fait  de  doute  que  ce  ne  fût  \a petite 
iférole  ;  mais  d'habiles  observateurs  ont  remarqué  qu'elle 
n'iivoit  absolument  aucun  des  caractères  distinctifs  qui  appar- 
tiennent à  ces  deux  éruptions  contagieuses  ^  seulement  pour 
t^s  oi<ieaux ,  car  il  est  faux  qu'elle  le  soit  pour  les  moutons,  - 
et  vice  versa. 

Cette  maladie  se  manifeste  par  des  pustules  qui  leur  sur-> 
viennent  y  soit  aux  environs  ou  dans  l'intérieiu*  du  bec  ,  et 
jusques  dans  le  gosier  y  soit  aux  parties  les  plus  dénuées  de 
plumes  y  telles  que  les  faces  internes  des  ailes  et  des  cuisses , 
soit  sur  les  mamelons.  Elle  est  communément  meurtrière  ; 
aussi  les  fermiers  sont  dans  l'usage  de  tuer  leurs  dmdb^f  quand 
ils  reconnoissent  qu'ils  en  sont  atteints  :  cependant  il  existe 
4les  moyens  pour  les  en  guérir. 

La  première  précaution  qu'on  doit  employer  dans  ce  cas, 
c'est  qu'au  moment  où  on  s'apperçoit  que  les  dindons  sont 
affectes  de  cette  maladie,  il  faut  les  séparer  de  ceux  qui  sont 
sains  y  soit  pour  empêcher  qu'ils  ne  la  communiquent ,  ou 
pour  favoriser  l'administration  du  régime  y  ou  l'application 
du  remède  ,  ou  brûler  ces  pustules  avec  un  fer  chaud ,  et  si 
elles  sont  dans  Tintérieur ,  on  les  lave  avec  du  vinaigre ,  dans 
lequel  on  a  mis  un  peu  de  vitriol ,  enfin  il  faut  leur  donner 
à\x  vin  comme  tonique  et  cordial. 

•  Voici  un  fait  qui  prouve  qu'il  est  possible  de  ressusciterdet 
jeunes  dindoneaux  que  le  froid  a  saisis  loin  de  leur  mère.  Un 
poussin,  âgé  de  cinq  à  six  jours,  fut  trouvé  le  ny&tin  étendu. 
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sur  le  aol  da  pookiOer ,  privé  de  amtimeiil  ek  de  chkleor  ;  le 
dindonDÎer  le  jeta  sur  le  tomier  de  la  baaie-cour ,  où  il  devint 
la  prcxie  des  volailles  ;  des  enfans  s'en  emparèrent  et  se  le  dis- 

{citèrent  entr'eux ,  et  déjà  il  avoit  passé  par  plusieurs  maina 
>rMpi'il  parvint  à  s'en  saisir  ;  il  le  mit  sur  un  lit  de  cendres 
ehaudes  recouvert  d'un  linge  ,  et  à  peine  eut-il  passé  trois 
minutes  dans  cette  posilion ,  qu'il  donna  quelques  signes  de 
vîe  ;  alors  il  lui  fit  avaler  quelques  goultes  de  vin  chaud  ^  et  il 
k  déposa  dans  un  panier  rempli  de  plumes,  où  il  eut  le  soin 
d'emreteifir  le  degré  de  chaleur  prescrit  ;  au  bout  de  quatre 
à  cinq  heures  l'oiseau  commença  à  manger ,  et  le  troisième 

Sur  il  fut  en  état  de. suivre  le  troupeau ,  et  il  en  est  devenu 
plus  beau  de  cent  vingt  dindons^  Cette  cure  a  valu  la  vie  k 
un  grand  nombre  de  dindonneaux ,  que  des  accidens  du 
même  genre  et  de  fréquens  orages  avoient  réduits  à  l'eztré- 
,mité« 

Des  uêogeê  éc^nomiquee  des  Dindone. 

.  On  a  vu  dans  ces  derniers  temps  le  luxe  élever  la  voix  en 
bveur  des  dindone  qui  portent  une  robe  blanche ,  à  cause 
des  plumes  qu'il  empruntoit  d'elle  pour  suppléer  k  la  rareté 
de  celles  que  fournit  VaiUruchê  ;  ce  seroit  peut-être  le  cas  de 
recourir  à  ce  supplément,  sur-tout  au  moment  où  l'usage  des. 
panaches  consomma  une  énorme  quantité  de  ces  matièi^es  » 
que  le  commerce  doit  difficilement  se  procurer  :  ces  plumes 
se  trouvent  aux  parties  latérales  des  cuisses. 

Quoiqu'on  général  les  œufi  de  dindes  soient  peu  employéa 
dans  la  cuisine ,  parce  que  ces  femelles  n'en  pondent  guère 
au-delà  de  ce  qu  elles  peuvent  couver  ;  ceux  de  la  seconde 
ponte  étant  rarement  consacrés  à  la  reproduction  de  l'espèce , 
forment  la  base  de  k  nourriture  des  poussins  d^Inds  dans  kur 

Ïremier  âoe,  ou  quand,  plus  forts,  ik  ont  été  surpris  par  le 
xtid.  Onks  mange  à  k  coque ,  et  ik  entrent  dans  k  plupart 
de  nos  mets ,  ik  sont  même  préférés  à  ceux  de  pouiss  pour 
k  pâtisserie ,  et  kur  mélange  avec  ceux-ci  rend  les  omelettes 
plus  délicates. 

On  sait  que  k  fiente  de»  dindons ,  emplovée  à  propos  sur 
des  terres  fortes  et  pour  certaines  productions ,  fournit  oa 
excellent  engrais  ;  mais  c'est  particulièrement  pour  k  chair 
qu'on  recherche  cet  oiseau ,  et  celle  de  k  iemeUB  pfse  pour 
la  plus  tendre  et  la  plus  délicate ,  aussi  est-elie  chouôe  de  pré* 
férenoe  pour  engraisser  ;  parmi  les  dindonneaux ,  au  con- 
traire ,  ce  sont  ks  mftles  ;  mais  il  est  inutik  de  ks  gorger  do 
nourriture  pour  augmenter  kur  emboapoint  »  parpe  qu'ik 
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peuvent  être  considérés  comme  le  poulet ,  qu'ils  sQt*patuent 
même  en  saveur  et  en  délicalesse.  Lorsqu'on  tue  les  lUndont , 
et  en  cénéral  toutes  les  volailles ,  il  faut  aussi-tôt  qu'ils  out  ex- 
pira ,kur enlever  les  boyaux ,  car  l'animal  étant  refroidi^  cette 
soustraction  devient  plus  difficile ,  et  son  oubli  fait  contracter 
une  odeur  et  un  goût  désagi^éable.  On  farcit  les  dindes  de 
truflfes ,  dont  elles  prennent  facilement  le  parfum  ;  sotnrenC 
on  les  remplit  de  boulettes  composées  de  vuindes  hachées  ou 
de  marrons  rôtis. 

On  ne  &it  pas  entrer  ordinairement  de  coqe  ou  àepouteê 
d'Inde  daiy^les  potages ,  néanmoins  ils  peuvent  servir  à  cet 
usage  y  quand  devenus  ^gés  ils  sont  à  la  réforme ,  et  qu'il  est 
impossiole  de  les  mettre  à  la  broche  ou  à  la  daube  ;  au  sortir 
du  pot  on  a  soin  d'y  saupoudrer  du  sel  et  de  les  servir  avec 
un  ^u  de  bouillon  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  en  volaille 
bouillie. 

£nfin  9  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  ces  utfles  oiseaux , 
il  fiiut  les  tuer  lorsqu'on  égorae  les  cochons  ^  et  les  mettre 
par  quartiers  dans  des  pots  de  terre ,  comme  les  canarde 
et  les  oiee  ;  ne  fournissant  pas  de  graisse  suflisamment  pour 
recouvrir  leurs  débris  ^  on  se  sert  de  odle  de  porc  ,  en 
sorte  que ,  par  ce  moyen  ^  on  peut  manger  foute  Tannée 
du  dindon  comme  on  mange  du  canard ,  en  fiiire  la  soupe 
k  la  campagne ,  et  avoir  constamment  un  ordinaire  réglé. 
Il  vaut  infiniment  mieux  consommer  ainsi  les  dindons  que 
de  les  faire  toujours  rôtir  ;  ajoutes  à  cela  qu'un  seul  d'entr'eux 
produit  extraordinairement  de  viande ,  qui  par  sa  blancheur 
et  sa  saveur  est  préférable  à  celle  des  autres  oiseaux  qu'on 
soumet  également  au  procédé  de  la  salaison.  (Parm .) 

DINDON  DU  BRÉSIL.  Quelques  ornithologisles  ont 
donné  fort  improprement  cette  dénomination  au  Marail. 
Voyem  ce  mot.  (  S.) 
'  DINDONNEAU,  jeune  Dindon.  Koyeu  ce  mot.  (S.) 

DINE.  Voyez  Dains.  (Desm.^ 

DINOTE.  Guettard  appelle  ainsi  tme  espèce  de  vermieu» 
iaire  fossile ,  dont  le  tuyau  est  conique,  et  contourné  sur  lui- 
même  ,  à  la  manière  des  planorbes.  Voyez  au  mot  Ybemic v* 

I.AIRB.  (B.) 

DINTIERS.  Foyez  Daintibhs.  (S.) 

DIOCTOPHYME,  Dioctojjhyma ,  genre  de  vers  de  la 
division  des  Intestins,  établi  par  CoUet-Meygret ,  et  qui 
offre  pour  caractère  un  corps  alongé,  cylindrique,  articulé, 
à  extrémités  mousses,  garnies  chacune  de  huit  tubercules; 
bouche  et  anus  terminal. 

Ce  aouv^u  ^nre  qu^  j'ai  été  k  portée  d'examiner  arec  leir 
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plus  grands  détails ,  est  fort  voisin  des  Ascabibzs  (  Voyen  ce. 
mot.  )^  mais  s'en  distingue  très-bien  par  le  nombre  des  tuber* 
cules  de  sa  tête,  par  la  position  et  l'entourage  de  son  anus,  et 
par  le  lieu  de  son  habitation. 

La  seule  espèce  qu'il  renferme >  a  été  trouvée  dans  un  kisie 
formé  dans  le  rein  d'un  chien,  et  elle  avoit  plus  d'un  pied  de 
long  sur  un  ponce  de  circonférence.  Sa  couleur  étoit  celle  de 
Fécarlale  la  plus  brillante.  Son  organisation  externe  étoit  ana- 
logue à  celle  des  ascaridea;  mais  il  avoit  huit  faisceaux  de  fibres 
au  lieu  de  quatre  ;  six  tubercules  autour  de  la  bouche  et  deux 
dessous  le  stigmate  ;  l'anus  terminal ,  et  également  entouré  de 
huit  tubercules,  tous  formés  par  le  renflement  des  extrémités 
des  faisceaux  de  fibres.  A  Tintérieur  il  présentoit,  i^.  une  peau 
tapissée  de  vésicules  demi-spfaériques ,  adhérentes  par  leur 
hase  y  contenant  une  liqueurlaiteuse,  réunies  souvent  par  des 
filamens,  et  recouvertes  çà  et  là  de  groupes  de  points  jaunes; 
9®.  un  œsophage  presque  cartilagineux ,  fort  épais,  long  d'un 
pouce,  qm  aboutissoil  à  uu  large  canal  intestinal,  membra*' 
lieux,  plissé,  renfermoit  une  liqueur  rousse,  et  se  terminoit, 
après  s'être  subitement  rétréci^  a  l'anus;  3^.  un  conduit  trois 
ou  quatre  fois  aussi  long  que  le  ver,  épais,  cylindrique,  mais 
variant  dans  son  diamètre ,  s'insinuoit  deux  pouces  au-dessous 
de  la  bouche,  se  terminoit  à  l'anus ,  et  ranfermoit  une  liqueur 
hlanche,  qu'on  doit  regarder  comme  la  semence  du  mâle.  On. 
n'a  pas  remarqué  de  cordons  nerveux  dans  cette  espèce. 

'  Ces  parties  se  trouvent  également  dans  les  ascarides,  excepté 
les  points  jaunes ,  que  Daméril  a  regardés  comme  des  œufs,  et 
qui  placent  ce  ver  parmi  leshermaphrodites.£teneBet  »cever 
vivant  solitaire  dans  des  kistes,  devoit  avoir  des  moyens  de  se 
reproduire  tout  seul  ;  tandis  que  les  ascarides  qui  n'habitent 
jamais  que  dans  les  intestins ,  où  elles  se  trouvent  plusieurs 
ensemble ,  peuvent  avoir ,  et  ont  en  effet ,  les  sexes  distincts.    « 

On  renvoie  au  Mémoire  de  Collel-Meygret ,  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique ,  de  frimaire  an  ii ,  et  à  la  très- 
exacte  planche  qui  l'accompagne ,  ceux  qui  desireroient  de 
plus  grands  détails  sur  ce  ver ,  que  les  helmeittologistes  doi-> 
vent  savoir  gré  à  ce  jeune  médecin  de  nous^  avoir  fait  con- 
noître.  (B.) 

DIODE,  Diodia,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées, 
de  la  tétrandne  monogynie,  et  de  la  famille  des  RuBiAciEs, 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  composé  de  deux 
folioles  presque  ovales,  égales  et  persistantes  ;  une  corolle  mo- 
nopétale,  in  fundibuliforme ,  à  tube  grêle,  long,  et  à  limbe 
petit,  ouvert,  partagé  en  quati^e  découpures  lancéolées;  quatre 
étamines,  dont  les  filamens  sétacés  et  droits  «  portent  d^s  an- 
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thèrei  vacillantes;  un  ovaire  inférieur >  arrondi,  tétragone,' 
chargé  d^un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  tétragone»  couronnée  par  le 
calice^  biloculaire,  bivalve ,  contenant  dans  chaque  loge  une 
démence  applalie  d'un  côté. 

Cegenre^qui  est  figuré  pi.  63  deslllusirationê  de  Lamarck^ 
n'a  contenu  long-temps  qu'une  seule  espèce,  la  Diode  de 
Virginie  ,  dont  la  tige  est  rameuse ,  couchée  et  unie ,  et  qui 
croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  aux  lieux  sablonneux  et  découverts.  Mak  Swartz  l'a 
augmenté  de  cinq  autres  espèces  dans  son  Forage  aux  Jtn^ 
tilles.  J'en  ai  rapporté  deux  autres  du  pays  ou  croît  la  pre- 
mière ,  de  sorte  qu  il  y  a  tout  lieu  de  penser  qu'il  est  plus  nom- 
breux qu^on  île  l'avûit  d'abord  cru.  (B.) 

DIOIX)N ,  Diodon;  c'est  le  nom  d'un  genre  de  poissons, 
établi  dans  la  division  des  Brancmiostegbs,  et  dont  le  carac- 
tère consiste  en  des  mâchoires  osseuses,  avancées,  et  chacune 
d'une  seule  pièce. 

Ce  genre  se  distingue  de  celui  des  tétrodons^  par  le  nombre 
des  dents,  qui  est  de  quatre  dans  ces  derniers.  Du  reste, les' 
espèces  qui  les  composent  se  conviennent  beaucoup  par  leur 
conformation  et  leurs  habitudes.  Ici ,  les  espèces  sont  cepen-*  ' 
dant  mieux  armées,  et  leurs  piquans  sont  mobiles ,  ce  qui  le» 
a  fait  comparer  aux  héris/tons  et  sLUxporc^épics.  Voyez  au  mot 

TÉTRODON. 

On  connoît  six  espèces  de  diodona,  appelés  deux'-dente  par 
quelques  naturalistes  français ,  espèces  dont  Lacépède  a  hxé 
le  caractère  encore  vague  dans  les  écrits  de  Linnaeus.  Ce 
sont  : 

Le  DiODON  ATiNOA ,  qui  a  le  corps  très-alon^é;  des  piquans 
très-rapprochés  les  uns  i^s  autres,  et  la  nageoire  de  la  queue 
arrondie.  Il  est  figuré  dans  BlOcb,  pi.  1^6;  dans  VHUt,  nat. 
des  Poissons ,  faisant  suite  au  Baffon,  édition  de  Déterville,' 
vol.  8,  pag.  .8i ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le* 
trouve  dans  les  mers  de  l'Inde,  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique 
méridionale;  il  se  tient  sur  les  bords,  où  il  vit  de  crustacés  et 
de  coquillages.  Les  mâles  sont  plus  petits  que  les  femelles ,  qui 
atteignent  ordinairement  <^inze  à  dix-huit  pouces  de  long. 

La  tête  du  diôdon  atinga  est  petile  et  élargie  par  le  haut; 
les  narines  sont  simples  ;  l'ouverture  de  la  bouche  est  petite  , 
et  la  mâchoire  inférieure  avance  un  peu  ;  les  piquans  très- 
forts,  très-longs,  creux  vers  la  racine,  variés  de  blanc  et  de, 
noir,  et  divises  à  leur  base  en  trois  parties  recouvertes  d'une 
membrane  qui  sert  à  les  ftire  mouvoir  à  la  volonté  de  l'ani- 
mal ;  le  dos  est  large ,  rond  et  noirâtre  ;  les  côtés  sont  un  peu 
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applalis  et  biens;  le  ventre  est  blanc  ;  Fanas  est  Toisin  de  ht 

Îueue;  toutes  les  nageoires  sont  jaunes,  tachetées  de  noir,  et 
ordé^s  de  brun  ;  celles  du  dos  et  de  Tanus,  sont  au-dessu» 
l'une  de  l'autre;  celles  de  la  poitrine  sont  les  plus  grandes.  . 
La  peau  de  ce  poisson  est  très-coriace.  Il  a  la  faculté  de 
gonfler  celle  de  sa  partie  inférieure ,  comme  les  léirodons  , 
ifiais  cependant  moins  qu'eux  {F'vyex  au  mot  Tétaooon.^^ 
par  ce  moyen ,  il  augmente  sa  légèreté ,  pour  s'élever  sur  la 
surface  des  eaux ,  ou  pour  nager  avec  plus  de  facilité  :  c'est 
principalement  lorsqu'on  veut  le  prenare  qu'il  se  tuméfie  le 


par  Tespèce  de  siillement  qu'il  pi*od 
lorsque  L'air  qu'il  a  accumule  sort  de  son  corps.  (  Voyez  au 
mot  PoissoM.)  U  a  cependant  d'autres  armes  plus  redoutables 
dans  ses  aiguillons  mobiles,  qu'il  présente  toujours  en  plus 

êrarid  nombre  du  côté  de  l'attaque,  et  dans  ses  deux  dents  qui 
riseroient  le  fer,  tant  elles  sont  fortes.  Aussi  est-il  dangereux 
de  le  prendre  à  la  main.  On  le  pêche  ordinairement ,  avec  les 
autres  poissons,  dans  les  filets,  ou  à  la  ligne,  amorcée  d'un 
crustace.  On  en  mange  la  chair,  qui  est  dure  et  peu  savoureuse > 
quoique  ,  selon  Fison  ,  son  fiel  soit  venimeux  ,  au  point 
que,  lorciq d'on  néglige  de  l'ôter,  il  occasionne  la  mort  à  ceux 
qui  en  ont  mangé.  C'est  un  préjugé  qui  fait  croire  que  la 
piqûre  des  épines  est  également  venimeuse ,  car  elles  ne  sont 
j^oint  organisées  de  manière  à  pouvoir  produire  cet  effet. 

La  vessie  natatoire  de  ce  poisson  est  très-grande ,  et  Lacé- 
pède  pense  qu'on  en  pourroit  fabriquer  avec  avantage  de  la 
Colle  de  poisson.  Foyez  ce  mot. 

Le  DxoDON  PLUMIER  a  le  corps  alongé;  point  de  piquans 
sur  les  cotés  de  la  tdte,  qui  est  plus  grosse  que  la  partie  anté^ 
rieure  du  corps;  la  nageoire  de  la  queue  arrondie.  U  se  trouve 
sur  les  côtes  des  lies  de  l'Amérique,  où  il  a  été  observé  par 
jÇlumier.  U  se  rapproche  du  précédent* 

Le  DiODON  HOLocAîiTHh,  Diodorhhhtrix,  ou  G</ara Bloch^ 
pl.  lub,  et  Buffbn  de  Déiervilie,  vol.  7,  pag.  80,  a  le  corps 
aiongé  ;  des  piquans  ti^ès-rapprochés  les  uns  des  autres  ;  la 
nageoire  de  la  queue  fourchue.  On  le  trouve  dans  toutes  les 
mers  entre  les  traj)iques.  Il  a  été  confondu,  par  Linuseus, 
avec  le  diodan  atinga,  quoiqu'il  en  diflere  beaucoup  par  la 
fome  moins  alongée  et  les  autres  caractères  précités. 

Le  0IODON  TACHETÉ  S  lo  corps  un  peu  alongé  ;  des  piquans 
t^s-rapprochés  les'urïs  des  autres,  et  deux  ou  trois  fois  plus 
longs  sur  le  dos  que  sur  le  ventre  ;  la  iiageoire  de  la  queue 
«rundie/trob  grandes  tach^  de  chaque  côté dacorps^  uae 
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tâcbe  en  forme  de  croissant  sur  la  nuquç.  On  le  trouve  dans 
la  mer  du  Sud ,  où  il  a  ^lé  observé  par  Commérsoh. 

Le  DioPON  ORBE ,  Viodon  orbicularia  ^och.  ^Diodon  kistrix 
Linn.^  a  le  corps  sphérique  ou  presque  sphérique  ;  des  piquana 
forts  ^  courts  et  clair  semés.  Il  est  ligùré  dans  Lacèpède^  vol.  1, 
pi.  «4;  dans  Bloch>  pi.  127;  dans  le  Buffon  de  DélervilJe, 
vol.  8,  pag.  8'i,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages,  ônle  trouve 
dans  les  mers  d'Asie  et  d'Amérique.  Cest  lui  qui  est  le  plu» 
spécialement  appelé  le  hérisson  ou  \é  poisson  armé,  et  qu'oii 
▼oit  si  flréquemment  suspendu  dans  les  boutiques  des  dro- 
guiitles^  des  apothicaires,  8cc.  Il  est  d'un  gris  livide,  varié  de 
diverses  nuances,  et  taché  de  noir.  On  croit  que  sa  chair  est 
tin  poison. 

Le  DionoN  molb  a  la  tête  très-^ompriméé,  demi-ovale,  et 
comme  tronquée  par-derriére.  11  est  nguré  dans  ï'aïlas,  Spi-- 
dilegia  zoologica  8 ,  tab.  4 ,  n^  7.  On  le  trouve  enti*e  les  tro- 
piques. Û  atteint  à  peiné  à  quelques  pouces^  et  ne  jpeut  êtro 
confondu  avec  le  iiltodon,  de  même  nom,  où  lo  pôisson^lune. 
Voyeîî  au  mot  Tethodon.  (B.) 

DlOGGOl*.  C'est  lé  nom  que  Von  donne^  en  Russie,  à 
rhuile  empyrenmaliqué  du  bouleau,  avec  laquelle  oii  tànne 
ou  corroie  lôs  cuirs ,  dits  de  Russie.Yoy.  au  mot  Bou  le  au.  (B.) 
'  DIOIQUE.  Linnaeus  a  donné  ce  nom  aux  plantes  dpnt  les 
0eurs  mâFes^  nilisseni  sur  un  pied,  et  les  Qeurs  femelles  sur 
Tauti^e.  F^oy.  ail  motl^LANTE,  et  au  mot  Dioécic.  (B.) 

DIOMEDEA,  dénomination  latine  que  les  ornithologistes 
modernes  ,  M*.  Latham  en  particulier ,  ont  employée  poui: 
désigner  le  genre  de  T Albatros.  (  Voyez  ce  mot. }  Gesnei*  * 
favoit  aupàrkvaiit  appliquée  au  FETaEL-PUFFiN.  Voyez  ce 
mot.  (SO  , 

DfONEE,  Dionea ,  plante  très-remarquable  par  la  grande 
irritabilité  de  ses  feuilles  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  décan* 
drie  monogynie,  dont  les  caractères  sont  un  calice  de  cinq 
fblioles  oblongues,  pointues,  persistantes  ;  cinq  pétales  ovales , 
oblongs ,  concaves  ,  obtus ,  et  marqués  de  sept  stries  lon(>itu- 
dinales  ;  dix  étamines  \  un  ovaire  supérieur,  arrondi ,  un  peu 
applati,  sillonné ,  chargé  d'un  style  filiforme  un  peu  plus  court 
que  les  étamiués  ,  à  stigmate  élargi ,  frangé  en  son  bord. 

Le  fruit  est  une  capsule  obronde,  enQée ,  uniloculaire,  et 
qui  contient  un  grand  nombre  de  semences  menues,  at- 
tachées à  sa'  base. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pi.  36a  dés  Iltust,  de  Lamarck , 
à  Utae  racine  vivacë ,  écailleuse ,  qui  pousse  plusieurs  feuilles 
disposées  en  rond  et  couchées  sur  la  terre.  Ces  feuilles  sont  un 
peu  charnues  ,'petiblées ,  glabres  /arrondies  ,'échancrées ,  coin- 
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posées  chacune  de  deux  lobes  demi-OTales,  ciliés  sur  les  borde 
par  des  épines^  dont  les  unes  sont  dans  leur  plan^et  les  autres 
fui  sout  presque  perpendiculaires  ;  leur  surface  supérieure  est 
chargée  de  petites  glandes  rouges ,  et  en  outi*e ,  de  trois  ou 
quatre  pointes  fort  courtes  placées  entre  ces  glands.  Ces  lobes 
se  ferment  ou  se  rapprochent  l'un  de  lauti^,  loi-squ'on  ïe» 
touche^  et  sont  articulés  au  sommet  d'un  pétiole  élargi  ou 
ailé ,  comme  dans  les  orangers^  cunéiforme  aussi  long  ou  plus 
long  que  la  feuiUe  même. 

C'est  du  centre  de  réunion  des  feuilles  que  naît  une  hampe 
nue  9  grêle ,  qui  soutient  à  son  sommet  cinq  à  sept  fleurs  blan- 
ches i  pédonculées ,  disposées  en  corymbes.  Les  pédoncules 
sont  uniÛores ,  et  sortent  chacun  de  l'aisselle  d  une  petite 
bractée  pointue. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  humides  de  la  Caroline 
aeptentnonale ,  autoiu*  de  la  ville  de  ^Vilmington.  J'ai  tra- 
versé le  canton  où  elle  se  trouve,  et  j'ai  juge  qu'il  n'a  voit 
pas  plus  de  deux  ou  trois  lieues  carrées.  C^est  le  seul  lieu  du 
inonde  où  on  Ik  rencontre^  mais  elle  y  est  dans  quelques  en-;- 
droits  si  abondante ,  qu'on  ne  peut  mettre  un  pied  devant 
l'autre  sans  en  écraser.  On  l'apporte  de  temps  en  temps  en 
Europe,  mais  elle  ne  s'y  conserve  pas  plus  de  deux  à  trois  a  ns^ 
parce  qu'on  ne  la  cultive  pas  comme  elle  demande  à  l'être. 
C'est  un  terrein  semblable  à  celui  où  habitent  les  rossolis  , 

{>lante  avec  qui  elle  a  les  plus  grands  rapports  généraux ,  qui 
ui  convient.  Voyez  au  mot  Rossoms. 

Ce  qui  fait  la  singularité  de  la  dionée ,  c'est  que  ses  feuilles 
aont  irritables  au  point  que  ai  un  insecte  vient  a  se  poser  sur 
leurs  lobes ,  ils  se  ferment  aussi-tôt ,  croisent  les  cils  épineux 
qui  les  bordent ,  et  par  ce  moyen  le  retiennent  prisonnier  ^ 
ou  même  le  tuent  avec  les  pointes  de  leur  surface.  Tant  que 
l'insecte  se  débat,  les  lobes  restent  constamment  fermés:  on 
les  romproit  plutôt  que  de  les  forcer  à  s'ouvrir  ;  mais  lors- 
qu'il cesse  de  se  mouvoir  ou  qu'il  est  mort ,  les  lobes  s'écartent 
d'eux-mêuies.  Ce  phénomène  a  excité  l'enthousiasme  d'Ellis  » 
qui ,  le  premier,  1  a  fait  connoStre  dans  une  lettre  à Linnteus, 
et  l'excitera  dans  tous  ceux  qui  l'observeront.  Il  y  a  encore  sans 
doute  beaucoup  d'expériences  à  faire  sur  cette  plante.  Je 
«n'étois  proposé  de  les  suivre ,  lorsque  je  fus  nommé  consul  de 
France  a  la  résidence  de  Wilmington ,  mais  les  circonstances 
politiques  m'ont  éloigné  de  cette  ville  avant  la  saison  où  il 
etoit  bon  de  les  entreprendre.  Je  me  suis  seulement  assuré  (jue 
cette  irritabilité  devient  nulle  en  automne  ^lorsque  la  fructifi-» 
cation  e^t  entièrement  terminée.  ÇB.\ 
PIOËCIE.  C'est  ainsi  que  Uunmuâ  a  appelé  la  vingts 
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deuxième  classe  de  son  Système  des  Végétaux  ,  celle  qui  ren- 
ferme les  plantes  dont  les  fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs 
femelles  et  placées  sur  difiei-ens  pieds.  Elle  se  subdivise  en 
quatorze  sections;  savoir^  celles  qui  on  tune^  deux^  trois,  quatre^ 
cinq,  six,  huit,  neuf,  dix,  douze  et  un  plus  grand  nombre 
d'élamines,  et  celles  dont  les  étamines  sont  Mokadelphes  , 
£hrNO£N£siQU£8  et  Gynandrbs.  Voyez  ces  mots ,  le  mot  Bo- 
tanique, et  lesTABiiEAUX  SYNOPTIQUES  qui  se  trouvent  à  la 
fin  du  dernier  volume.  (B.) 

'  DIOPSISj  Dîopsia,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dip- 
tères, et  de  ma  famille  des  Muscides.  Ses  caraclèi*es  sont  : 
antennes  à  palettes ,  insérées  chacune  sous  un  prolongement 
latéral,  en  forme  de  corne ,  de  la  tête  ;  yeux  situes  à  Textrémité 
de  ces  cornes;  trompe  men^braneuse,  bilabiée,  rétractile. 

Ce  genre  est  connu  par  une  dissertation  entomologique , 
imprimée  à  Upsal  en  1776.  Dahal,  bigas  insect  pag.  5  , 
tab.  1 ,  fig.  1  —  5.  Fuesly  Ta  aussi  figuré  dans  les  Archives  des 
insecies,  et  je  l'ai  moi-même  décrit  assez  au  long ,  d'après  un 
individu  rapporté  par  Perrin  ,  zélé  naturaliste  de  Bordi?aux> 
de  son  voyage  à  la  côte  d'Angole. 

'  D10PSI8  icBNEUMONE,  Diopsis  ichneumonea.  U  est  long 
d'environ  cinq  lignes.  Le  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  fauve  ; 
le  corceletest'  noir,  avec  quatre  épines,  deux  à  Técusson,  et 
deux  autres  sur  les  côtés,  une  à  chaque;  l'abdomen  est  fauve ^ 
aminci  à  sa  base,  un  peu  renflé  vers  l'extrémité ,  dont  les  deux 
derniers  articles  sont  noirs  ;  les  ailes  sont  transparentes ,  avec 
un  point  noii'âtre  vers  l'extrémité  ;  les  pattes  sont  jaunes,  et  le» 
cuisses  extérieures  renflées. 

Sa  patrie  est  la  Guinée  et  la  côte  d'Angole.  On  dit  aussi 

Qu'elle  a  été  rapportée  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  je' 
oute  que  ce  soit  la  même  espèce.  (L.) 

DIOPl^ASE  {Hauy)j  mot  grec  qui  signifie  visible  au 
travers.  Voyez  Emeraudine.  (Pat.) 

DIORCHITË.  On  donne  ce  nom  aux  priapolites  qui  sont 
accompagnés  de  deux  pi*otubérances  ovoïdes.  (Pat.) 

DIOSMA,  Diosma  linn.  (pentandrie  monogynie) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rutacees,  dans  lequel  le  calice  est 
persistant  et  divisé  profondément  en  cinq  parties  aiguës  ;  à* 
M  base  intérieure ,  se  trouvent  cinq  écailles  ou  un  disque  à 
cinq  lobes  entourant  le  {Mslil  ;  la  corolle  est  formée  de  cinq 
pétales  obtus  et  assez  ouverts,  ordinairement  marcescens^del» 
longueur  du  calice  et  insérés  sous  le  disque.  Les  étamines  au 
nombre  de  cinq ,  ont  la  même  insertion ,  et  sont  alternes  avec 
les  pétales;  leurs  filets  portent  des  anthères  droites  et  ovales^ 
tti  environnent  un  style  aussi  long  qu*eujr ,  dont  le  stigmate 
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(»l  tronqué.  Le  fruil  est  une  capsule- formée  de  trois  à  cinq, 
coques  comprimées ,  oblongues ,  réunies ,  s'ouvrant  par  leur 
1>ord  intérieur 9  et  contenant  chacune  une  ou  plusieurs  se- 
mences luisantes ,  récouvertes  d'un  ariile  élastique.  On 
trouve  ces  caractères  Çgurés  dtins  Vlllustration  des  Genres 
de  Lamarck  ,  pi.  1 37. 

Ce  genre  renferme  vingt  et  quelques  espèces^  presque  toulei 
\  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plupart  sont  de  jolis  arbustes 
ou  arbrisseaux ,  d'un  port  élégant,  semblable  à  celui  des 
bruyères,  et  qui  portent  au  sommet  de  leurs  rameaux  des  fleurs 
solitaires  ou  en  bouquets ,  d'une  odeur  agréable,  II  y  en  a  À 
feuilles  croisées;  à  rameaux  velus;  à  feuilles  de  genévrier  ;  à 
feuilles  de  bruyère;  à  fleurs  purpurines  et  en  téfe  ;  à  feuilles 
de  cyprès  ;  à  feuilles  de  romarin  ;  apétales  et  à  calices  barbus  ; 
à  feuilles  ciliées  ;  à  feuilles  de  bouleau  ;  à  fleurs  de  ciste ,  &c. 
Dans  ce  nombre  on  remarque  : 

!  Lé  DiosM  A  VBIAJ ,  Diosma  hirsuta  Linn . ,  qu  spirea  d^Afri-- 
que.  C'est  un  très-bel  arbrisseau  y  qui  s'élève  à-peu-près  à  la 
nauteui*  d'un  homme.  Sa  tige ,  grosse  comme  le  doigt,  pousse 
vers  son  sommet  plusieurs  branches  minces  et  rameuses.  Ses 
feuilles  sont  alternes  ou  éparses,  linéaires 9  pointues,  et  cou- 
vertes de  poils.  Ses  fleurs  blanches,  réunies  au  nombre  de 
trois  9  cinq  ou  sept  au  sommet  des  rameaux,  y  forment  de 
|x;tits  corymbes.  ÈUes  sont  suivies  de  capsules  pleines  d'une 
résine  abondante,  qui ,  ainsi  que  toute  la  plante,  répand  une 
odeur  aromatique  fort  agréable ,  et  qui  approche,  dit-on,* 
de  celle  de  l'anis  étitilé  de  la  Chine.  Cette  plante  est  très-esti- 
mée  des  Hottentots,  qui  l'emploient  à  la  guérison  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Les  habitans  du  Cap  en  tirent  par  la 
dislillation  une  huile  aromatique  très-pénétrante,  dont  on  se 
sert  a  l'extérieur  pour  fortifier  les  nerfs.  L'usage  intérieur  de 
la  plante  est  utile  dans  les  rétentions  d'urine. 

Le  DrosMA  élégant  ,  Diosma  pulchella  Lînn.  Cet  arbris- 
seau est  fort  bas  ;  sa  hauteur  n'est  tout  au  plus  que  d'un  pied  : 
mais  il  a  un  joli  port.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  grandes  comme 
c«3lles  du  serpolet ,  légèrement  crénelées  ,  et  bordées  de  points 
glanduleux  et  Iransparens.Ses  fleurs,  d'un  violet  bleuâtre,  nais- 
sent ou  seules  ou  deux  à  deux,  aux  aisselles  des  feuilles,  cha'- 
cune  est  portée  par  un  pédoncule  capillaire.  Celles  qui  cou- 
tonnent  les  rameaux,  se  trouvent  réunies  ensemble  en  plus 
grand  nombre.  (D.) 

D I O T 1 S ,  Diotis,  plante  que  Linnaeus  avoit  réunie  à  jea 
Anatas£s  {jÉnatania  maritima),  mais  que  Desfontaines  »  et 
ensuite  plusieurs  autres  botanistes,  en  ont  retirée  pour  en  faire, 
loi  genre  particulier,  k  l'imitation  de  Tournefort^quiraToilfiiii 
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eonnoitre  sous  le  nom  Ae  gnaphalium  ^r&pjïeiè  par  VentcnaU 
Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  hémisphérique^  imbriqué 
d'écaillés  oblongues ,  droites  et  tomenteuses  ;  un  réceptacle 
commun,  convexe,  paléacé,  soutenaiit  un  grand  nombre  de 
fleurons ,  tous  hermaphrodites,  à  cinq  découpures,  dilatées  et 
imprimées  inférieurement,  creusées  à  leur  base  d*tine  écban- 
crure  dans  laquelle  est  engagé  rovaire^ 
Les  fruits  sont  des  semences  nues. 

La  DiOTis  CANbiDB  est  une  plante  vivace ,  à  figes  ram- 
pantes, à  feuilles  sessiles,  oblongttes ,  crànelées,  très-velues, 
et  à  fleurs  disposées  deux  par  deux  sur  des  pédoncules  feuilles , 
qui  forment  un  corymoe  terminal  par  leur  réunion.  On  la 
trouve  8ur  toutes  les  côtes  des  mers  de  l'Europe  australe  et  de 
la  Barbarie.  Elle  forme  des  toufles  trè-s-grosses,  remarquables 

1  marieur  blancheur,  et  par  l'odeur  aromatique  qu'elles  exha- 
ent  dans  la  chaleur.  Sa  saveur  est  amère,  et  on  emploie  dans 
l'Orient, au  rapport  de  Labillardière,  son  infusion  contrôle» 
calculs  de  la  vessie  et  des  reins.  (B.) 

DIP ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  de  son  genre 
buccin ,  et  qui  est  figurée  pL  lo ,  fig.  7  de  aon  ouvrage  sur  lea 
coquilles.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

DIPHAQUE,  Diphaca,  arbrisseau  à  feuilles  pinnées,  avec 
impaire,  à  six  paires  de  folioles  ovales,  petites ,  glabres ,  pres- 
que sessiles,  opposées  et  alternes;  et  à  fleurs  pâles  ,  solitaires, 
portées  sur  des  pédoncules  axiliaires ,  qui ,  selon  Loureiro  , 
forme  un  genre  dans  la.diadelphie  décandrie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  bossu,  persbtant, 
k  cinq  divisions  aiguës ,  dont  l'inférieure  est  plus  longue  et  a 
deux  stipules  lancéolées  et  recourbées  ;  une  corolle  papillon- 
nacée ,  à  étendard  arrondi ,  émarginé  et  relevé ,  à  ailes  ovales  , 
et  à  carène  en  demi-lune  :  le  tout  porté  sur  des  onglets  très- 
longs  ;  dix  étamines  réunies  en  deux  paquets  ;  deux  ovaire» 
aupérieurs  comprimés,  droits ,  à  style  subulé,  et  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  légumes  comprimés ,  droits^ 
a^s,  à  articulations  ovales,  striées,  glabres  et  inégales. 

Le  diphaque  croît  et  est  cultivé  dans  les  jardins  de  la  Chine 
et  de  la  Cochinchine.  Il  est  figuré  pi.  1  s8  du  5®  vol.  de  Rum« 

I)hius,  sons  le  nom  de  solulus  arbor,  Linnœus  l'a  rangé  parmi 
es  Sainfoins  ,  sous  le  nom  d'hedyactrum  ecaàiaphyUum ,  et 
Berjius  parmi  les  Pterocarpes.  Il  ne  diil^re  des  Dahl- 
BERGES  que  par  aea  légumes  binnés.  Foye%  tous  ces  mots.(B.) 
DIPHISE ,  2>i/)/iûa,  arbrÎMeau  de  la  famille  des  L^ou mi- 
neuses ,  qui  paroit  se  rapprocher  des  robiniea ,  et  qui ,  d'après 
Jacquin ,  qui  l'a  figuré  pi.  1 8  i ,  fig.  5i  dé  ses  Planie$  d'AmS^ 
riquej  forme  un  genre  particulier. 
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Lies  caractères  de  ce  genre'  sonl  un  calice  monophylle , 
campanule,  un  peu  comprimé  ,  et  à  cinq  diviaionay  aont  le^ 
deux  supérieures  aônt  arrondies  ,  obtuses  ,  ouvertes  >  et  les 
trois  antres  terminées  en  pointe  ;  une  corolle  papillonnacée , 
à  étendard  ovale ,  oblong ,  échancré ,  très-recourbé  en  arrièit;, 
à  ailes  oblongues,  montantes ,  divei^entes,  et  à  carène  mon- 
tante ,  plus  courte  que  les  ailes  ;  dix  étamines ,  dont  nenf  réu- 
nies par  leur  base  ;  un  ovaire  supéiîeur ,  linéaire,  pédicule^ 
à  style  capillaire,  et  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  gousse  linéaire  ,  applatie ,  obtuse,  unilocu* 
laire  ,  munie  de  chaque  côté ,  dans  sa  longueur ,  d'une  vessie 
membraneuse,  renflée ,  fort  grande ,  qui  paroît  produite ,  de 
part  et  d*autre ,  par  les  bords  opposés  de  chaque  suture.  Celte 
gousse  renferme  plusieurs  semences  oblonguea^  applaties, 
obtuses,  munies  d'un  très-petit  crochet. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  le  Mexique,  aux  environs  de  Gir* 
thagène.  Ses  feuilles  aont  ailées,  avec  impaire,  et  ses  fleurs,  dis* 
posées  en  grappes  axillaires ,  sont  peu  nombreuses,  jaunes  et* 
odorantes;  les  gousses  restent  long-temps  sans  tomber  :  elles 
ne  s'ouvrent  point ,  mais  se  rompent  transversalement.  (B.) 

piPLOLËPAIRËS ,  ViploUpariœ ,  famille  d'insectes  que 
j'ai  établie  dans  Tordre  des  Hymjbnoftères,  et  qui  a  pour 
caractères  :  une  tarière  dans  les  femelles  ;  abdomen  tenant  au 
corcelet  par  un  espace  beaucoup  plus  étroit  que  son  plus 
grand  diamètre  ;  lèvre  inférieure  évasée  au  bord  supérieur  ; 
palpes  maxillaires  de  quatre  à  cinq  articles  ,  les  labiaux  de 
trois  ;  quelques-'Uns  de  ces  palpes  terminés  par  un  article 
plus  gros  ;  mandibules  courtes ,  épaisses,  à  deux  ou  trois  dents; 
antennes  flliformes,  de  treize  à  quinze  articles  ,  insérées  près 
du  sommet  de  la  tête,  et  droites. 

L'abdomen  des  diplolèpaiwêê  est  comprimé  ,  et  renferme, 
entre  deux  valves  ,  dans  les  femelles ,  une  tarière  appelé^ 
aiguillon  par  des  auteurs ,  capillaire  et  roulée  en  spirale. 

J'y  comprends  les  genres  IsAiiiE  ,  Diplolëfk  et  Fi- 

OITB.  (L.)       , 

DIPLOLÉPË ,  JUiplolepis ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
HyMi£NOPT£A£8,  de  la  section  de  ceux  dont  les  femelles  ont 
une  tarière  à  l'extrémité  de  l'abdomen ,  et  de  ma  famille  dea^ 
DiPbOLÉr AIRES.  Ses  caractères  sont  :  antennes  filiformes, à 
articles  cylindriques ,  au  nombre  de  quatorze  dans  les  fe- 
melles :  mandibules  courtes  ,  épaisses ,  à  deux  ou  trois  dents  ; 
palpes  maxillaires ,  filiformes,  de  quatre  articles  ;  les  labiaux 
de  trois ,  dont  le  dernier  plua  gros  ;  lèvre  inférieure  évasée  au 
bord  supérieur. 

«  Le  diplolèpe  eat  ainoi  nommé  »  dit  l'historien  des  insectea 
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Aea  enTirons  de  Paris,  k  cauâe  dès  deux  laines  de  son  ventre, 
dans  lequel  son  aiguillon  se  trouve  caché  ».  Linnaeus  avoit, 
dans  la  première  édition  de  sa  Faune  de  Suède,  rangé  ces  in- 
sectes avec  les  mouchee-^-acie  ,  desquelles  ils  se  rapprochent 
un  peu  par  lesinstrumens  que  la  nature  a  donnés  aux  femelles» 
afin  de  placer  convenablement  leurs  œufs.  S'éiant  depuis  ap* 
perçu  des  différences  essen  tielles  qui  les  éloignent  des  derniers^ 
û  en  fit  un  genre  sous  le  nom  de  cynipa.  Quoiqu'il  y  ait  com- 
pris quelques  insectes  appartenant  plutôt  à  sa  division  des 
ichneumones  minuit  ^  les  cinipe  de  Geoffroy  >  il  faut  cepen- 
dant convenir  que  les  espèces  dont  il  avoit  fait  le  sujet  de  son 
nouveau  genre ,  étoient  vraiment  des  diplolèpea ,  cynipa  roeœ , 
^chomœ  ,  quercua  foUi  y  &c.  Geoffroy  auroit  donc  bien  fait 
de  consacrer  une  nouvelle  dénomination  générique  pour  lea 
ichneumons  à  antennes  brisées  et  en  massue  de  Linnseus ,  et 
ses  cynipa  capreœ ,  aalicia  atrobili,^c.  Il  n'en  seroit  pas  ré- 
irulte  une  confusion  de  noms  qui  embrouille  la  science.  L'es- 
prit d'impartialité  nous  détermineroit  même  à  renommer, 
avec  le  Pline  suédois,  les  insectes  curieux  dont  nous  allons 
traiter ,  cinipa  ,  û  nous  n'avions  déjà  suivi  l'impulsion  des 
entomologistes  français,  qui  n'ont  pas  assez  réfléchi  en  adop- 
tant le  mot  de  diploièpe,  et  en  l'appliquant  dans  le  sens  de 
Geoffroy. 

Les  diplolèpea  ont  les  antennes  assez  longues ,  à  articles  cy- 
lindriques et  de  la  même  grosseur ,  en  quoi  ils  diffèrent  des 
figitea,  qui  les  ont  droites,  et  insérées  au  milieu  du  front.  Le 
corps  est  court,  très-voûté  ;  la  tète  étant  basse ,  et  ]^  corcelet 
*paroissant  bossu  ;  ils  ont  les  yeux  ovales ,  entiers ,  et  trois  pe- 
tits yeux  lisses  ;  leurs  ailes  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  su-  ' 
périeures  sont  grandes  ,  dépassent  de  beaucoup  l'extrémité 
postérieure  de  l'abdomen  ,  et  ont  très-peu  de  nervures  mar- 
quées. L'abdomen  est  ovidaire ,  comprimé ,  caréné ,  tran- 
cjiant  même  inférieurement  ,  et  tronqué  obliquement,  ou 
très-obtus  à  l'anus  dans  les  femelles.  Nous  parlerons,  dans  un 
instant,  delà  tarière  qu'il  renferme  dans  les  individus  de  ce 
sexe.  Tous  les  anneaux  de  l'abdomen  sont  d'une  consistance 
assez  ferme ,  et  qui  paroit  écaiileuse  ;  les  pal  tes  sont  assez 
fortes ,  avec  les  cnisses  grosses ,  les  jambes  antérieures  termi- 
nées par  une  pointe  assez  longue  ,  et  sans  échancrure  au  côté 
interne  ;  les  autres  biépineuses  au  bout ,  et  les  tat*ses  terminés 
par  deux  crochets  unidentés  ,  et  une  pelote  au  milieu.  Nous 
observerons  encore  que  Técusson  est  proéminent  dans  plu« 
iieurs  espèces. 

L'abdomen  des  diplolèpea  femelles  est  disposé  d'une  ma- 
nière très-favorable  pour  le  jeu  de  la  tarière*  Les  lames  supé- 
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rieures ,  dont  cliâcuae  forme  ordinairement  un  "peu  plus  de 
k  moitié  d'un  anneau  ou  d'un  segment ,  font  ici  presque  un 
tour  entier  4  et  enveloppent  les  lames  des  demi-anneaux  infé- 
rieurs; celle  de  la  base  est  la  plus  grande  ;  les  autres  sont  cour« 
tes  I  forment  par  la  dilatation  de  leurs  extrémités^  ou  du  moins 
de  quelques-unes  d'elles ,  leur  convergence  aiguë  et  oblique, 
la  carène  inférieure  du  ventre.  De  la  naissance  de  l'abdomen, 
et  du  milieu  de  sa  base  inférieure,  part  une  petite  pièce  plus  ou 
moins  longue ,  presque  cylindrique  ,  écaiJleuse  ,  creusée  en 
gouttière  le  long  du  côté  qui  regarde  le  ventre ,  coulant  Ion- 
gitudinalemenl  entre  les  lames  supérieures  du  ventre ,  k  leur 
point  de  réunion ,  et  servant  d'ai*éte  à  la  carène  de  l'abdomen. 
La  tarière ,  que  Geoffroy  appelle  YaiguUhn ,  est  logée  avant 
sa  sortie  dans  la  rainure  de  cette  pièce.  Cet  instrument ,  des- 
tiné à  conduire  les  œufs ,  est  mince ,  capillaire ,  de  la  nature 
de  récaille ,  d'une  longueur  qui  égale  presque  dans  plusieurs 
celle  de  la  circonférence  de  Tabdomen  ,  mesurée  daiis  sa 
longueur.  Comme  cette  tarière  est  peu  saillante  au-dehors, 
ou  ne  l'est  même  pas  du  tout ,  il  est  nécessaire ,  vu  sa  lon- 
gueur, qu'elle  se  replie  dans  l'intérieur  de  l'abdomen  :  en 
effet,  die  y  forme  une  boucle  ou  un  arc  dont  la  courbure 
s'éloigne  peu  de  celle  d'un  cercle  un  peu  alongé  ;  elle  forme 
un  ou  deux  tours  de  spire.  ReprésentesB-vous  cet  instrument 
prenant  naissance  près  du  milieu  de  la  partie  supérieure  et 
inférieure  de  l'abdomen  ,  se  dirigeant  vers  son  origine  ,  en 
s'appliquant  sur  le  tranchant  supérieur  et  presque  circulaire 
d'un  muscle  très-puissant ,  comprimé ,  de  même  qu'une  corde 
qui  suivroit  la  gorge  d'une  poulie;  pi*olonge2  la  tarière  de  ma- 
nière qu'elle  gagne  la  partie  inférieure  de  l'abdomen ,  qu'elle 
glisse  clans  le  canal  de  Varête  ;  figuress-vous  à  l'extrémité  du 
ventre, au-dessous  de  l'anus ,  deux  petites  pièces  demi-cylin* 
driques,  courtes ,  creusées  intérieurement  en  gouttière ,  pour 
recevoir  la  pointe  de  la  tarière  ,  el  vous  avez  une  idée  ae  la 
direction  et  de  la  disposition  relative  de  cet  oviducte.  Les 
deux  petites  tiges  que  nous  venons  d'indiquer ,  sont  beaucoup 

5 lus  longues  dans  plusieurs  iehneumons  femelles  :  ce  sont  les 
eux  filets  latéraux  ;  elles  sont,  au  contraire,  très -courtes 
dans  les  insectes  à  aiguillon  véritable  ,  teb  que  les  guipes  ,  les 
abeilles  :  ce  ne  sont  plus  que  deux  petites  pièces  en  forme  do 
•tyle  ;  elles  sont  insérées  sur  le  muscle  de  la  tarière. 

Cette  tarière  n'est  pas  simple ,  comme  on  le  croiroit  au  pre- 
mier coup-d'œil  ;  elle  est  creusée  en  gouttière,  et  son  extré- 
mité est  ga«iie  de  petites  dents  latérales,  imitant  celles  d'un 
fer  de  flèche.  C'est  avec  wu  dents  que  l*insecte  agrandit  les 
entailles  qu'il  fait  sur  les  diffét*eates  parties  des  végétaux^ 
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pour  y  placer  ses  œufii.  Les  sucs  de  ces  végétauit  s'épanchant 
par  les  TBÎsaeaux  qui  se  trouvent  ouverts  cians  cet  endroit ,  y 
forment  une  excroissance  ou  tubérositéqu  on  appelle  jfa//!?> 
dans  laquelle  Tœuf  se  trouve  renfermé  ,  etoti  peu  à  peu  il 
acquiert  du  voliyne  et  de  la  consistance.  Il  sort  de  ces  œufs  deT 
petites  larves  qui  ont  six  pattes  écailleuses^  et  au  moins  douze 
ou  quatorze  pattes  memoraneuses  ou  mamelons.  Ces  larves 
trouvent  dans  leur  retraite  de  quoi» se  nourrir  ;  elles  sucent  et 
rongent  l'intérieur  de  la  galle ,  qui  croit  et  prend  de  la  soli- 
dité à  mesure  qu'elles  en  mangent  l'inlérieur. 

Plusieurs  de  ces  galles  considérées  en  général,  ont  une  ca- 
vité qui  renferme  un  certain  nombre  de  larves  qui  vivent  en 
société.  D'autres  ont  ^usieurs  petites  cavités ,  entre  lesquelles  il 
y  a  des  communications  ;  dans  quelques  autres  on  voit  plus  de' 
cent  cellules  y  dont  chacune  est  habitée  par  une  seule  larve  ; 
enfin  d'autres  espèces  de  gaUes  n'ont  qu'une  seule  cellule 
habitée  par  une  larve  qui  vit  solitaire. 
.  Les  galles  offrent  de  grandes  variétés  dans  leur  forme.  Ce 
sera  le  su^etd'un  article  particulier,  auquel  nous  renvoyons.  Il 
nous  sufRra  ici  de  présenter  quelques  vues  générales.  Lçs  plus 
communes  sont  arrondies.  Celle  qui  est  la  plus  connue  de 
toutes  y  qui  entre  dans  la  composition  de  l'enci^e ,  et  qu'on 
emploie  dans  la  teinture  ,  est  une  excroissance  produite  par 
im  insecte  de  ce  genre.  La  couleur  et  la  figure  de  quelques 
galles  y  leur  ont  fait  donner  le  nom  des  fruits  avec  lesquels 
elles  ont  une  espèce  de  Tessemblance.  On  'en  trouve  sur  le 
ohéne  »  qu'on  appelle  ^oi/tf  s  en  pomme ,  engroseiUe ,  en  pépin  .- 
on  en  voit  qui  imitent  des  fruits  par  leur  tissu  spotigieux. 
Parmi  celles  qui  sont  de  forme  ronde,  les  unes  sont  appli- 
quées sur  la  plante ,  les  autres  n'y  tiennent  que  par  un  cout:( 
pédicule.  11  y  en  a  d'irrégulières  ,  de  composées ,  dont  la 
structwe  étonne.  Quelques-unes  paroissent  être  une  partie 
de  la  plante  tuméfiée  et  épaissie  ,  telles  sont  celles  qu'on  voit 
sur  le  saule  et  l'osier.  Divers  végétaux  et  leurs  diverse» parties 
^n  font  voir  de  diversement  figurées.  Celle  qu'on  appelle  ^//^ 
chevelue,  hidéguar  est  une  production  singulière.  Son  noyau 
est  dur ,  solide ,  chargé  et  hérissé  de  longs  filamens ,  détachés 
le» uns  des  autres;  on  la  trouve  sur  le  rosier  sauvage,  connu 
aons  le  nom  d'églantier  cynorrhodon  ,  qui  quelquefois  a  trois 
ou  quatif^  de  ces  galles.  Le  même  arbuste  en  o&re  une  autre 
espèce  plus  rare  que  celle-ci  ;  elle  croît  au  bout  de  ses  branches, 
ou  elle  forme  une  masse  composée  d'une  douasaine  de  petites  gal- 
les de  figures  différentes. Ces  deux  espèces  paroissent  devoir  leur* 
origine  au  même  insecte.  La  galle  chet^ehie  du  rosier  renferme 
ordinairement  dps  ichneumone ,  des  diplolèpes  et  des  cinipif. 
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Lequel  de  ces  trois  insectes  a  donné  lieii  k  sa  formation  ?  On 
a  été  long-lemps  très-embarrassé  pour  prononcer;  on  est 
assez  convaincu  aujourd'hui  que  deux  de  ces  insectes  sont  des 
parasites  qui  ont  vécu  aux  dépens  du  véritable  habitant^  le 
aiplolèpe.  i 

De  tous  les  arbres^  le  cfaéne  est  celui  sur  lequel  on  trouve  le 
plus  grand  nombre  de  ces  tubérosilés;  les  unes  ont  la  forme  de 
petites  pommes  isolées  ou  réunies  ensemble  ;  les  autressont  hé- 
nssées  ae  piquans  ;  il  y  en  a  de  branchues,  on  en  voit  qui  res- 
semblent a  des  petits  artichauts ,  k  des  champignons.  Des 
feuilles  sont  chargées  de  petites  galles  raboteuses ,  qui  ont  la 
forme  de  petits  boutomt  ;  d'antres  feuilles  du  même  arbre  en. 
portent  une  espèce  qui  ressemble  à  un  petit  gobelet  ouvert. 
U  y  en  a  d'autres  qui  sont  applaties,  unies ,  frisées  ;  lés  unes 
sont  ligneuses ,  les  autres  spongieuses ,  suivant  que  les  œufà 
ont  été  insérés  dans  une  portion  de  la  plante  ligneuse  ou  pul- 
peuse, n  seroit  trop  long  de  parcourir  toutes  les  variétés  de 
figures  que  nous  oUrent  les  excroissances  dont  la  forme  et  la 
consistance  paroissent  dépendre  de  l'insecte  qu'elles  renfer- 
ment. 

U  n'est  pas  facile  de  donner  des  éclaircissemens  sur  les 
causes  des  variétés  qu'offrent  les  galles ,  sur  leur  pramière 
formation  et  sur  leur  accroissement.  La  plupart  augmentent 
de  volume  a^«ec  une  rapidité  surpranante.  Celles  de  la  plus 
grosse  espèce  croissent  en  peu  de  jours,  et  môme,  à  ce  qu'il 
paroit,  avant  que  la  larve  soit  sortie  de  l'œuf  ^  de  sorte  que 
quand  elle  naît»  son  logement  est  tout  fut,  et  n'a  plus  que 
peu  à  croître.  Mais  une  singularité  digne  de  remarque ,  et 
qu'on  ne  voit  que  dans  ces  insectes  »  c'est  que  les  œufs  des  ctt- 
plolèpeê ,  de  même  que  ceux  des  teiUrèdes ,  ainsi  que  l'assure 
Valisniéri ,  augmentent  de  volume  ;  ce  qui  prouveroit  qu'ils 
sont  entourés  d'une  membrane  flexible,  plutât  analogue  à 
celle  qui  enveloppe  les  fœtus  humains  et  ceux  des  quadru* 
pèdes  y  qu'aux  coquilles  des  œub  les  plus  connus. 

Les  larves  prennent  promptement  leur  accroissement , 
mais  elles  restent  ensuite  cinq  ou  six  mois  dans  la  galle  avant 
de  se  changer  en  nymphe.  Les  unes  subiuent  celte  méta- 
morphose dans  la  galle  même,  d'où  elles  ne  sortent  <jue  sous 
la  forme  d'insecte  parfait ,  après  y  avoir  fiût  un  {letit  trou  ; 
les  autres  la  quittent  pour  entrer  àans  la  terre ,  |u^u'à  ce 
qu'elles  ayent  pris  leur  dernière  forme.  Peu  de  temps  après 
qu'ils  ont  quitte  leur  dépouille  de  nymphe,  ces  insectes  s'ac- 
couplent; et  les  femelles  font  leur  ponte.  Toutes  ne  placent 
pas  leurs  œufs  sur  les  plantes. 

Il  y  en  a  une  espèce  très-remarquaUo,  qui  j  ches  lesau* 
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ciens,  a  servi ,  et  sert  encore  dans  le  LeTaiir,  pour  la  caprifi-< , 
cation  ,  opération  qui  consûste  à  employer  ces  diplolèpes  \ 
pour  hâter  la  maturité  de  quelques  variétés  de  figues  culti- 
vées ^  parce  qu'on  a  remarqué  que  les  figues  sauvages  dan4 
lesquelles  ils  vivent^  mûrissent  plutôt  que  les  autres.  Koye% 
Caprification. 

Diri*oi«£p£  PB  X.A  OAiixiB  A  TEINTURE  y  Diplolepis  gallœ 
tinctoriœ  OUv.  Çeiie  espèce  vient  d'être  décrite  par  Olivier, 
dan3  son  intéressant  F^oyage  en  Grèce*  Elle  a  trois  à  quatre 
lignes  de  longueur  ;  le  corps  est  d'un  fauve  très-pâle  y  et  cou- 
vert d'un  duvet  soyeux  et  blanchâtre  ;  les  yeux  sont  noirs  ; 
les  ailes  snpéiîeures  ont  quelques  nervures  brunes  \  l'abdo^ 
men  a  sur  le  dos  une  tache  d'un  brun  noirâtre ,  très-Usse ,  et' 
fort  luisante. 

Cet  insecte  sort  de  la  galle  du  Levant ,  du  commerce  y  et 
qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  teinture  en  noir  y  dans  la 
composition  de  l'encre  principalement.  Il  est  facile  de  se 
procurer  ce  cUplolèpe.  On  en  trouve  souvent  de  morts  et  de 
bien  conservés  ^  au  centre  des  galles  que  l'on  achète  ici  dana 
les  boutiques.  Voyez  pour  ces  Oaixss  l'article  général. 

DiFJLOLEPE  DU  CHENE  TOZA  ,  DiploUpis  ouercuê  tozœ 
Bosc.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  précé^nt  y  auquel 
il  ressemble  beaucoup.  Ije  corps  est  d'un  fauve  moins  pâle  et 
moins  soyeux;  les  antennes,  les  tarses,  et  même,  à  ce  qu'il 
m'a  paru,  les  jambes,  dans  quelques-uns  ,w>nt  obscnrs  ou  noi- 
râtres. Le  corcelet  a  aussi  quelques  lignes  peu  apparentes  f 
obscures  ;  les  ailes  supérieures  ont  des  nervures  noirâtres. 
Cette  espèce  diiière par-là  de  la  précédente  ;  elle  a  d'ailleurs, 
comme  elle ,  une  tache  noirâtre  très-luisante  et  fort  lisse  sur 
le  dessus  de  l'abdomen. 

On  trouve  ce  diplolèpe  dans  la  galle  du  CnjâNB  toea  (  Voy. 
ce  mot.  )  Il  est  commun  aux  environs  de  Bayonne ,  d'oi\ 
il  gagne  les  Landes  juaqu'à  Bordeaux. 

DlPX«OJLiip£  DES  FEUILLES  DU  CHÂNB  ,  DiploUpU  qUCTCUS. 

folii  Oiiv.  Il  a  près  de  deux  lignes  de  long  ^  le  corps  est  d'un 
brun  foncé  et  soyeux,  avec  quelques  espacée  rougeâtres  autour  ' 
des  yeux,  sur  le  cotcelot  et  aux  pattes;  l'abdomen  est  plus 
foncé  et  très-luisant  :  il  a  une  petite  toufie  de  poils  à  sa  partie 
inférieui*e  ;  les  antennes  et  les  pattes  ont  des  poils  assez  longs  ^ 
les  ailes  supérieures  ont  des  nervures  noirâtres  bien  distinctes. 

Il  vit  nous  sa  forme  de  larve,  dans  une  galle  ronde  et  lisse , 
qui  vient  sur  le  revers  des  feuilles  du  chêne.  Cette  galle  est 
commune  en  automne. 

DiPLojuEPE  DU  ROSIER.  DipioUpU  roâCB  Oliv-  Il  a  environ 
une  ligne  et  deipie  de  long  ;  le  corps  eat  noir ,  avec  les  pattea- 
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et  1  abdodien ,  son  extrémilé  exceptée  »  Amigiaenx  ;  les  ailes 

sont  transparentes. 

La  larve  vit  en.  famîUe  dans  rezcroîssance  ligneuse  et  che* 
velue,  nommée  bedeguar,  que  produit  ie rosier  sauvage.  Cette 
galié  renferme  aussi  souvent  des  cinips  et  des  ichneumons. 

H  est  commun  dans  toute  l'Europe. 

DiPii6iiJ&PK  J)U  xiBRBB  TBRAXSTaB  ,  Dipiolepi»  gUchomog. 
\\  a  un  peu  plus  d'une  bgne  de  long  ;  le  corps  est  très-noir  , 
luisant,  glabre,  avec  les  antennes  et  les  pattes rougéâtres;  le 
corcelet  est  uni  et  marqué  de  deux  lignes  eh  foncées  sur  le  dos  ; 
les  côtés  et  i'écusson  sont  chagrinés  ;  l'abdomen  est  très-lisse  ; 
le»  ailes  sont  grandes  et  transparentes  ;  les  supérieures  ont 
quelques  nervures  brunes. 

On  n'avoit  pas  encore  bien  décrit  cette  espèce,  dont  la 
larve  vit  dans  une  petite  galle  ronde  du  lierre  terrestre. 

DiPliOiiâPB  DU  FIGUIER  COMMUN,  Diplùiepis  ficus  carieœ. 
Cy nips*p80nes  ficus  carieœ  Làinn.  Nous  avons  lieu  de  croire, 
d  après  la  description  que  Fontédéra  el> Bernard  ont  donnée 
de  cet  insecte  ,  que  c'est  un  diplolèpe ,  et  non  un  cinips  , 
dans  le  sens  de  Geoilroy,  que  nous  suivolis  ici. 
•  Cet  insecte  n'a  guère  qu'une  ligne  de  long  ;  son  corps  est 
d'un  noir  luisant;  ses  antennes  soift  ll>ngue8,  suivant  Fonté- 
déra, noires,  coudées,  de  onze  articles,  dont  le  pi^emier 
oyiijptdrique,  et  les  autr£»  grei^us.^  suivant  Bernard  et  Olivier; 
les  ailes  sont  tran^Mirentes  et  sans  taches  ;  les  pattes  sont  d'un' 
luun  noir  ;  la  tête,  d'après  Poniédéra ,  tine  sur  le  jaunâtre ,  er 
le  ventre  delà  feoscUe  est  terminé  par  une  espèce  de  pointe' 
tubulaire. 

La  larve  {Sneycdopédi»  méthodique,  )  est  Manche ,  sans' 
pattes ,  et  formée  de  douze  anneaux.  Elle  se  nouirit  de  Finie- 
mur  des -graines  deia  figue.  La  femelle  dépose  un  oeuf  dans 
dbaque  semenca,  en  pénétrant  par  Vcoi\  de  la  figue ,  au  mo-' 
ment  où  elle  est  assez  grosse  pour  que  la  flem*  femelle  soit* 
sensible.  Un  mois  suffit  à  la  larv<e  pom*' parvenir  à  sa  der- 
nière métamorphase»  L'insecte  sort  de  la  graine  par  une  on*' 
verture  qni  suit  constamment  la  direction  du  pistil. 

C'est  avec  ces  insectes  que  les  anciens  hâtoient  la  maturité' 
des  figues.  (  f^oye»  Cafmification»  )  Cet  usage  s'est  même 
perpétué  dans  le  Levant. 

Dana  nos  contrées  méridionales,  le  diplMpë  n'attaque quo 
les  figues  sauva^». 

On  trouve  encore  dans  ce»  graines  ,  un  autre  intecte,voi** 
sin  du  précédent,  qui  est  de  sa  taille,  de  couleur  fattve,  avec' 
les  yeux ,  les  antennes,  à  partir  du  second  ailiclé ,  et  l'extré- 
inité  des  tfows.,  noirs  ;  les  ailes  sont  Manches  -et  transpa-^ 
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tentes  ;Ia  tarière  ^i  termine  rabdomeo»  est  une  fois  plus  lonr 
gue  que  l'insecte ,  et  noire. 

Godeheu  le  regarde  comme  un  enpemi  de  l'espèce  pré- 
cédente. Bernard ,  qui  a  observé  aussi  le  même  animal ,  n'est 
})as  de  cet  avis.  Si  le  second  insecte  est  un  véritable  dijdolèpe^, 
'opinion  de  ce  dernier  naturaliste  me  paroit  préférable. 

DiPi:<OLJBP£  DES  AACXKJStf  DU  cilÂNE ,  Diplolepis  quercus 
iradieis  Bosc. ,  Fab.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d'un 
rouge  marron  Irès-luisant  sur  1  abdomen;  la  tête  et  lecorce- 
let  sont  un  peu  soyeux  :  cette  partie-ci  est  mélangée  de  noi- 
râtre et  de  roug.eâ.tre  ;  les  ailes  supérieures  ont  quelques  ner- 
vures obscures  ;  l'abdomen  a  sur  le  dos  une  petite  tacne  traus- 
yers«?  noire. 

Il  vient  d'une  jgalle  ligneuse  et  à  plusieurs  loges  ,  ^ui  se 
trouve  sur  les  racines  des-  chênes. 

[  DigLOtJ^B  I.ENTXCUL4IR£  >  DiploUpU  leniîculorU  Oliv. 
Cette  espèce  est  plus  petite,  n'ayant  guère  plus  d'une  ligne  de 
longueur  :  elle  est  noire  et  luisante  ;  les  ailes  supérieures  sont 
transparentes,  avec  un  point  obscur,  marginal;  les  patte^ 
sont  plus  clafres,  brunes  ou  jaunàtrest  M#  F^bricius  a  nommé 
èette  espèce  cynips  longipennia. 

La  kû"ve  vit  dans  la  galle ,  que  Qéaumur  appelle  galle  en 
champignon  du  chêne,  £lle  est  circulaire^  applatie ,  et  d'euvr- 
ron  une  ligne  et  demie  de  diamètre.  Elle  est  attachée  au  1*6- 
vers  des  feuilles  de  cet  arbre ,  par  un  pédicule  très-court,  c^ 
^ui  la  fait  paroitre  sessile.  Ces  galles  sont  si  abondantes,  qu'en 
sec^puant  les  chênes,  elles  tombent  comme  de  la  pluie.  Vers 
le  mois  d'octobre,  elles  se  détachent  des  feuilles,  et  passent  Thi- 
ver  ensevulies  sous  les  dépouilles  de  l'automne*  U  n'y  a  guèx« 
lus  d'une  larve  dans  chaque  lentille.  X^'insecte  en  sort  dans 
es  premiers  jours  du  printemps.  Ces  observations  avoient  été 
faites  dans  la  ci-devantProvençe ,  par  Dii^iloine ,  qui  les  avoit 
communiquées  à  Olivier.  Je  les  ai  vérifiées  aux  environs  de 
paris.  Les  chèpyes  du  bpis  de  Boulqgne  offrent  une  grande 
Quantité  de  ces  galles. 

Ceux  qui  voudront  connoître  la  figure  de  ce  dipUdèpe  6| 
celle  du  diplolèpe  dti  chfine  ioza,  pourront  consulter  la  pre- 
mière décade  des  lUuétraiiona  icono^aphiques  d'An  t.  Co^ 
quebert.  (  L.) 

D(PS  ACEES ,  Dipsaçeœ  Jussîeu;  famille  de  plante^  doi)t| 
le  caractère  est  d'avoir  un,  calice  sim^e  ou  double;  une  co-( 
j^olle  tubuleuse ,  à. limbe  divisé ,  régulier  ou  irrégulier  ;.  dira 
élamines  en  nombre  dféterminé,  à  anthères  creusées  de  quaticr 
sillons,  et  biloculaires;  un  style  unique,  k  stigmate  simple  ou 
divisé  ;  rarement  pour  jD^uit  une  capule^  plui  sçjavent  ui^ 
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'semence  recouverte  ou  couronnée  par  le  calice  ;  à  pémpermd 
charnUyà  embryon  droil;  à  colyléaous  oblong»,  comprimés; 
à  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famflle,  en  général  herbacées,  an- 
nuelles ou  bisannuelles ,  ont  une  racine  rameuse ,  fibreuse  y 
et  quelquefois  tronquée  ;  leurs  tiges  sont  cylindriques ,  ordi- 
nairement creuses  et  garnies  de  rameaux  opposés  ;  leurs  feuilles 
simples  oiipinnatifîdes,  opposées  y  ou  rarement  verticillées  « 
sortent  de  boutons  coniques  et  dépourvus  d'écaillés  ;  leurs 
fleurs  presque  toujours  hermaphrodites  et  terminales ,  sonf 
quelquefois  distinctes^  plus  souvent  agrégées,  c'est-à<-dire 
renfermées  dans  un  cabc  e  commun  polyphylle  ,  et  portées 
sur  un  réceptacle  ordinairement  garni  de  poils  ou  oe  pail<» 
lettes. 

Yentenat,  de  qui  on  a  emprunté  l'expression  ci-dessus  ^ 
rapporte  à  cette  famille ,  qui 'est  la  première  de  la  onzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végéuU;  et  dont  les  caraclèrea 
sont  figurés  pi.  7 ,  h**  6  du  même  ouvrage ,  six  genres  soua 
deux  divisions. 

Celles  dont  les  fleurs  sont  agrégées ,  ^Aorinb  ,  GAaniAiBB, 
ScABiEUSE  et  Knantie. 

Celles  dont  les  fleurs  sont  distinctes, Valériane  et  Mâche. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

DIPSADE ,  nom  spécifique  d'une  tnpère,  Daubenton  l'a 
aussi  donné  à  la  îfipère  noire.  Voyez  au  mol  Vipère.  (B.^ 

DIPSADE ,  Dipsada,  Laurenti  a  donné  ce  nom  à  ua 
genre  de  serpent  qui  ne  diffère  du  boa  ,  que  parce  qu'il  a  la 
tète  en  cœur ,  et  applatie  ;  le  corps  beaucoup  plus  étroit  qu» 
la  tête,  et  également  applati.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

DIPSE ,  nom  spécifique  d'une  vipère  d'Amérique.  Voyet 
an  mot  Vipère. 

Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  dipëae  à  une  vipère  de 
liibye  et  de  Syrie ,  qui  occasionnoit  une  soif  brûlante  à  ceux 
qu'elle  raordoit.  Agricola  ajoute  que  ce  serpent  est  lui-même 
tourmenté  d'une  soif  telle ,  que  l'excès  avec  lequel  il  se  sa** 
tisfait,  lui  distend  le  ventra  au  point  de  le  faire  crever. 

Kolbe  appelle  aussi  de  même  un  aerpeni  venimeux  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  (B.)' 

"DIFSÈRE ,  Dipseri;/ ,  genre  de  plantes  é^ibli  par  Swartz  » 
aux  dépens  des  or^^AiMes  de  Linn.  il  offre  pour  caractère  une 
corolle  en  gueule  à  pétales  latéraux  et  horizontaux  munis* 
d^'un  court  éperon  ;  à  nectaire  ou  sixième  pétale  partant  de 
la  base  du  style ,  redressé ,  réuni  avec  les  otganes  de  la 
firuciificakion  ;  à  anthère  couverte  d'un  voile  émettant  deux 
baodel^tes  torduai  en  cercle  sur  le  devant* . 
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•  Les  ùréikusêé  du  Capj  i^elue  et  unilaûérale,  font  partie  de 
ce  genre.  Fbye%  au  mot  Ar£thusb.  (fi.) 

DIPTÈRE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Cuiras- 
sier ,  Loricaria plecosiomuê  Linn. ,  qu'on  pêche  dans  les  ri- 
vièi'es  de  Cayenne.  Voyez  au  mot  Cuirassier.  (B.) 

DIPTÈRE,  nom  donné  aux  insectes  qui  n'ont  que  deux 
ftiles  y  tels  que  les  mouches ^  les  tipulesy  les  cousins,  &c.  (O.) 

DIPTERES ,  Diptera,  ordre  septième  de  la  classe  des  in- 
sectes. 

Les  insectes  que  cet  ordre  renferme ,  difierent  des  autres  , 
en  ce  qu'ils  n'ont  que  deux  ailes.  Ce  caractère  facile  à  apper- 
cevoir,  et  qui  doit  les  distinguer  essentiellement,  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  diptères,  qui  signifie  à  deux  ailes.  La  lati- 
tude de  cette  famille  nombreuse  peut  s'étendre  depuis  les  ti" 
pules  et  les  cousins ,  qui  sont  les  plus  petits,  jusqu  aux  asiles 
et  aux  taons  qui  sont  aux  plus  hauts  degrés  de  l'échelie  des 
diptères.  Ainsi,  quoiqu'ils  ne  s'élèvent  pas  à  une  grandeur 
remarquable,  ils  ne  sont  pas  aussi,  dans  leur  petitesse,  re- 
culés dans  ces  derniers  rangs  qui  les  dérobent  à  nos  regards, 
et  qui  appellent  le  secours  des  instrumens  pour  les  rendre 
visioles.  Néanmoins,  comme  ils  doivent  être  généralement 
compris  parmi  les  petits  animaux ,  même  parmi  les  insectes , 
il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  été  long-temps ,  et  qu'ils 
soient  encore  assez  confondus  ou  confusément  épars  dans  nos 
divisions  méthodiques.  Quoiqu'on  ait  de  nos  jours  beaucoup 
augmenté  le  nombre  des  genres  parmi  les  diptèrp.s,  et  qu'on  ait 
jeté  de  grandes  lumières  sur  les  distinctions  génériques,  ainsi 
que  sur  les  faits  historiques  qui  doivent  leur  être  propres,  il 
s'en  faut  de  beatœoup ,  sans  doute,  qu'on  ait  rendu  à  ces  deux 
parties  également  utiles  de  la  science  qui  se  rapporte  à  ces 
insectes ,  tous  les  services  qu'on  pourra  leur  rendre  encore. 

Les  diptères  ont  le  corps  composé ,  comme  la  plupart  des 
autres  insectes,  de  trois  parties;  savoir  :  la  tête,  le  corcelet,  le 
ventre  ou  l'abdomen  ;  et  la  peau  de  toutes  ces  parties  en  géné- 
ral est  coriace  ou  à  demi-écailleuse,  plus  ou  moins  dure. 

On  remarque  d'abord  sur  la  tête  deux  yeux  à  réseau  ;  ils 
sont  ordinairement  très-grands,  et  dans  certains  diptères , 
ils  occupent  presque  toute  la  surface  de  la  tête.  Leur  gran- 
deur cependant  varie  suivant  les  divers  genres.  Ils  n*6nt  d'ail» 
leurs  rien  de  particulier,  si  on  excepte  cependant  ceux  des 
taons,  qui  se  font  remarquer  par  leurs  couleurs.  Outre  les 
deux  grands  yeux  à  réseau  ,  à  l'exception  du  cousin  et  dà 
Vhippobosque ,  tous  les  diptères  connus  ont  de  petits  yeux 
lisses.  Ces  yeux  sont  placés  sur  la  partie  postérieure  delà  tête, 

VII.  » 
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et  sont  constamment  an  nombre  de  trois  âans  ces  insectes, 
quoique  des  naturalistes  distingués  aient  prétendu  en  trouver 
quatre  sur  certains  «{i/><^s  ,  et  deux  seulement  sur  d'autres. 

Les  antennes  varient  beaucoup  dans  les  diptèreê,  et  doî^ 
vent  aussi  servir  de  caractère  bien  propre  à  distinguer  les  ïn* 
itectes  de  cet  ordre.  La  mouche ,  le  aiomoxe  ,  le  syrphe  ont  des 
antennes  qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  celle  des 
autres  insectes.  Le  genre  du  hïbion  présente  encore  des  an- 
tennes dont  la  forme  est  digne  d'être  remarquée  ;  les  unes 
aont  cylindriques,  droites  ou  coudées;  d'autres  sont  sétacées, 
ou  à  nlels  coniques;  d'autres,  enfin ,  sont  filiformes  ou  de 
grosseur  égale  d'un  bout  à  l'autre.  Toutes  ces  antennes  diffé- 
rentes sont  placée$  sur  le  devant  de  la  tête.  On  trouve  cepen- 
dant un  genre,  celui  de  diopsU ,  où  les  antennes  ne  parois* 
sent  pas  posées  sur  la  tête  même,  mais  sur  deux  prolongement 
très-grands,  solides ,  inarticulés ,  faits  en  forme  de  cornes. 

La  bouche  est  de  toutes  les  parties  de  la  tête  celle  qui  pré- 
aente  le  plus  de  variétés  parmi  les  diptèreê ,  et  qui  doit  four- 
nir un  âeè  principaux  caractères  pour  les  distinguer.  Quel- 
ques insectes ,  comme  Voestre,  paroissent  n'en  point  avoir  du 
tout  ;  on  apperçoit  seulement  au-devant  de  la  tête  trois  petits 
points  noirs ,  qui  semblent  tenir  lieu  de  la  bouche,  mais  qui 
lie  peuvent  servir  à  ces  iilsectes  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture. D'autres  insectes ,  comme  I  asile ,  le  stomoxe ,  Yempie , 
hni  i  la  bouche  une  trompe  plus  ou  moins  aiguë ,  en  forme 
de  fouri*eaa  plus  ou  moins  roide,  alongé,  et  renfermant  plu- 
Aieurs  aiguillons  sétacés ,  ou  en  fils  très-déliés ,  avec  laquelle 
ils  savent  piquer  les  animaux .  et  retirer  leur  sang  dont  ils 
Ae  nourrissent.  Les  aiguillons  fins  de  la  trompe  des  cousins 
âont  i*en fermés  dans  un  fourreau  flexible.  La  trompe  de 
Quelques  autres  présente  un  corps  flexible ,  membraneux  , 
creux  en  dedans,  terminé  par  deux  lèvi'es  charnues,  et 
bouvant  se  gonfler,  se  dilater  et  s'appliquer  plus  ou  moins 


cause  de  sa  grande  flexibilité.  Une  grande  partie  des  insecte* 
qui  appartiennent  à  cet  ordre ,  est  munie  d'une  pareille 
trompe.  La  mouche  ,  le  siraiiome  ,  le  watopee  paroissent 
Tavoir  nue,  et  la  retirent  seulement  dans  une  fente  qui  est 
àu-devant  de  leur  tête.  Quelques  syrphe»  et  la  rhingie  la  Io« 
gentdans  une  espèce  de  bec  dur,  ou  de  gaine  avancée.  Le 
taoh  est  pourvu  d'une  trompe  pareille ,  mais  accompagnée 
de  plusieurs  aiguillons  écailleux,  applatis  en  forme  de  lames 
de  tancoites.  La  dernière  espèce  de  Doudie  dont  nous  avons  à 
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fMiler,  est  celle  des  blbions,  des  tipuleê  :  elle  est  en  forme  de  mu- 
seau y  garnie  de  lèvres  latérales ,  et  accompagnée  de  ces  bar-  « 
biUons  que  l'on  remarque  aussi  dans  beaucoup  d'autres  in- 
sectes. Ces  barbillons  sont  des  tige§  filiformes ,  placées  au* 
devant  de  la  tête,  tout  près  de  la  racine  de  b  trompe,  au 
nombre  de  quatre ,  deux  de  chaque  côté ,  divisés  en  plusieurs 
articles  :  ib  varient  également^  eu  figure  dans  les  difi'érens 
genres.  Parmi  des  insectes  qui  se  ressemblent  assee ,  tt  ae. 
rapprochent  autant  les  uns  des  autres,  on  pourroit  s'étonnev 
de  trouver  tant  de  vanétés,  p^ar  rapport  à  la  confisMrmation  de 
la  bouche;  mais  l'organisation  aune  partie  si  essentielle  à 
l'animal,  doit  désigner  en  même  temps  le  senre  d'aliment  et 
de  vie  que  la  nature -hii  a  destiné  ;  et  d'après  les  variétés  quse 
la  bouche  présente,  on  peut  «sémeAt  juger  de  la  différenee 
de  noiGirrikure  qui  doit  être  propre  à  ces  difierens  insectes* 
6i  ïowire  ne  présente  point  de  bouche ,  si  on  apperçoit  h 
peine  quelque»  traces  qui  désignent  l'endroit  oÂ  eue  devroi^ 
se  trouver,  on  doit  présumer  sans  doute  que  cet  insecte  no 
prend  point  d'aliment,  et  qu'il  n'avoit  pas  henoia  d'en  prea* 
dre.  Le  taon,  le  cousin ,  VcmiU,  Vkippoboêquê  et  le  siomoxe  so 
nonrrîssentëa  sang  des  animaux  qu'Us  incommodentsouvent 
beaucoup;  ils  présentent  aussi  un  instrument  fortvt  kong, 
bien  propre  à  percer  la  peau ,  souvent  trèe-dui^e,  des  grands 
animaux,  et  à  ]^énétrer,  à  travers  son  épaÎBseur ,  jusqu'aux 
vaisseaux  sanguins  ^ui  rampent  dessous.  Une  trompe  moins 
forte  suffit  à  la  mouohg,  au  ayrpkê,  au  9C€UopÊê  et  à  quelques 
autres  moins  carnassiers,  qui  se  nourrissent  de  substances  aU*» 
mentaires,  plus  tendres,  presque  fluides,  et  qui  sont  à  leur 
portée.  C^  détaib  pourroient  facilement  être  plus  étendus , 
et  donner  lieu  à  des  considérations  bien  propres  à  faire  ad-^ 
mirer  les  rapports  nécessaires  qui  lient  l'organiiation  des  éires 
avec  l'instinct  qui  en  est  la  suite  ;  mais  nous  devons  laisser 
aux  dignes  admirateurs  du  spectacle  de  la  nature,  le  soin  de 
poursuivre  enx-mèmes  ces  considérations. 

Le  corcelet ,  cette  seconde  partie  du  corps  des  dipières  , 
suit  la  tête ,  à  laquelle  il  est  attaché  par  un  petil  étranglement 
tellement  construit ,  que  b  tête  tourne  sur  le  corcelet  comme 
■ur  un  pivot  :  c'est  une  espèce  de  col  court  et  délié  comme 
un  fil.  La  forme  du  corcelet  varie  peu  dans  ces  différens  in*- 
sectes  ;  il  est  seulement  plus  ou  moins  alongé ,  ovale ,  arrondi  ; 
celui  de  la  tipule,  du  consin  paroh  comme  une  bosse;  il  epl 
toujours  terminé  pi'ès  du  ytntre,  par  une  petite  pièce  trbn^ 

Sulaire  ,  curviligne  y  qui  est  Técusson.  Le  corcelet  mérite 
'être  considéré  par  beaucoup  d'autres  endroits.  D'abord  sur 
le  dps,  yen  la  pointa  du  corcel^,  sont  attachées  Ics'dnuE 
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ailes;  sur  ses  c6tés  on  apperçoit  quatre  stigmates;  et  à  sa  par-^ 

lie  inférieure^  on  voit  l'origine  des  six  pal  tes  dont  ces  animaux 

sont  pourvus.  Nous  allons  un  peu  examiner  ces  dillérentes 

parties. 

Les  ailes  >  au  nombre  de  deux  seulement  dans  les  insectes 
de  cet  ordre  >  naissent  de  l'extrémité  de  la  partie  supérieure 
du  corcelet.  Ces  ailes  sont  minces ,  membraneuses,  transpa* 
rentes  comme  du  talc,  garnies  de'plusieurs  nervures  longitu- 
dinales y  et  de  qaelques  nervures  transversales.  Il  n'y  a  que  les 
ailes  des  cousins,  sur  lesquelles  on  apperçoit,  sur^tout  à  l'aide 
de  la  loupe ,  quelques  petites  écailles  semblables  à  celles  dont 
les  ailes  des  papillons  et  des  phalènes  sont  couvertes,  mais 
beaucoup  plus  petites ,  et  posées  seulement  le  long  des  ner- 
vures. Les  ailes  des  diptères  sont  de  figure  ovale ,  plus  ou 
moins  alongées,  et  très-étroites  à  leur  origine.  £lles  sont  or- 
dinairement placées  horizontalement  sur  le  corps,  et  l'une  en 
recouvrement  de  l'autre^  de  sorte  qu'elles  se  croisent ,  et  ca- 
chent le  ventre  -à  la  vue;  mais  dans  quelques  genres,  elles 
sont  plus  étendues ,  et  laissent  le  corps  à  découvert.  Sous  l'ori- 
gine des  ailes  on  remarque  une  partie  qui  est  particulière  aux 
insectes  de  cet  ordre,  et  qui  se  trouve  constamment  dans  tous 
les  genres  qui  le  composent.  On  a  donné  à  cette  partie  le  nom 
de  balancier,  d'après  un  objet  de  comparaison  auquel  elle 
se  rapporte  beaucoup.  C'est  un  petit  filet  mince ,  plus  ou 
moins  long ,  dont  l'extrémité  est  terminée  par  une  télé  ou 
espèce  de  boule.'  Ce  balancier  a  Ain  mouvement  assez  vif,  et 
l'insecte  le  met  souvent  en  action.  Quelques  naturalistes  l'ont 
fait  entrer  dans  les  caractères  des  diptères ,  avec  d'autant  plus 
de  rason   qu'il  leur  est  particulier  ;  mais  comme  les  oeux 
ailes  de  ces  insectes  suffisent  pour  les  faire  reconnoitre^  et  que 
ce  caractère  est  aisé  à  appercevoir  ,   on  ne  doit  point  cher- 
cher à  multiplier  sans  nécessité  les  signes  caractéristiques.  11 
n'est  pas  ais4  de  déterminer  l'usage  de  cette  partie.  Ce  balan- 
cier tient-il  lieu ,  dans  ces  insectes ,  des  deux  autres  ailes  qui 
doivent  leur  manquer?  ou  bien  leur  sert-il  de  contre-poids 
pour  garder  l'équihbre  lorsqu'ils  volent,  à-peu-près  comme 
ces  bâtons  armes  de  poids  par  les  bouts ,  dont  se  servent  les 
danseurs  de  cordes  pour  se  soutenir  ?  C'est  ce  qu'ont  pensé 
plusieurs  naturalistes ,  à  cause  de  la  figure  de  ces  balanciers , 
quoique  leur  petitesse  semble  démentir  cet  usage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ces  balanciers  s'apperçoivent  au  premier  coup-d'œil  » 
dans  les  iipuies  et  les  cousins,  où  ils  sont  grands  et  à  décou- 
vert. Dans  la  plupart  des  autres  insectes,  il  faut  les  chercher 
Îour  les  voir.  Ils  sont  souvent  recouverts  par  une  petite  mem« 
nme  double,  faite  en  coquiUe,  qui  se  trouve  sous  l'origine 
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deTaile.  Cette  membrane  reasemble  au  commencement  d*une 
aile  quiauroit  été  tronquée  près  du  corcelet,  elle  est  dure^ 
blancnâtre  ,  tournée  et  recourbée ,  et  foiTne  souvent  une  ca-> 
vite  semblable  à  un  cueilleron.  Dans  les  insectes  qui  en  sont 

Î)ourvu8 ,  c'est  ordinairement  sous  ce  cueilleron  qu*est  placé 
e  balancier.  Nous  ne  connoissons  pas  plus  l'usage  de  cette 
pai*tie ,  que  celui  du  balancier.  Quelque»  naturalistes  Ipnt 
comparée  à  une  espèce  de  tambour^  sur  lequel  le  balancier 
frappe  continuellement ,  ce  qui  produit,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent,  le  bourdonnement  que  l'insecte  fait  en  volant.  Mais  si  le 
cueilleron  devoit  avoir  un  pareil  usage ,  comment  expliquer 
le  mécanisme  du  bourdonnement  queprqduisent  lescotisin^ , 
qui  n'oQt  qu'un  balancier  sans  cueilleron  ?  Nous  avons  dé;î 
niit  connoitre  ailleurs  la  cause  du  bourdonnement,  qui  n'est 
dû  qu'au  mouvement  rapide  des  ailes. 

Les  stigmates  qui  servent  à  la  respiration  des  insectes,  sont 
au  nombre  de  quatre  sur  le  corcelet  de  la  plupart.  Ils  sont 
très-marqués  et  Irès-distincts  sur  les  insectes  de  cet  ordre». 
Gomme  le  corcelet ,  dans  le  pluii  grand  nombre  de  ces  petita. 
animaux ,  est  assez  lisse ,  il  laisse  appercevoir  ces  stigmates , 
qui  sont  au  nombre  de  deux  de  chaque  côté  du  corcelet ,  et 
qui  ressemblent  à  des  espèces  de  boutonnières  posées  un  peu 
en  biais.  On  les  voit  très-bien  dans  la  mouche  commune  ,  du 
inoins  le  stigmate  supérieur^  car  celui  d'en-bas  est  caché  en 
partie  par  l'aile. 

Les  six  pattes^  rangées  par  paires,  sont  extrêmement 
longues  et  fines  dans  quelques-uns  de  ces  insectes.  Les  cousine 
et  certaines  iipules  les  ont  démesurément  grandes  ,  aussi 
longues  que  celles  des  faucheurs  ;  eUeaie  sont  même  tellement 
dans  les  tipulea,  qu'à  peine  paroissent-eiles  pouvoir  porter  leur 
corps,  qui  balance  perpétuellement  lorsque  ces  insectes  sont 
en  repos  el  posés  sur  leurs  pattes.  Ces  pattes,  sont  divisées  en 
quatre  parties  générales,  la  hanche ,  la  cuisse  ,  la  jambe  et  le 
tarse.  La  liauche  est  ordinairement  plus  apparente  dans  ce« 
insectes  que  dans  les  autres;  elle  est  fort  longue  dans  quelques 
espèces  de  dpules.  Le  tarse,  qui  mérite  seul  d'être  remarqué,  est 
composé  de  cinq  pièces  ou  articles  dans  tous  les  diptères.  Ce 
nombre  varie  dans  les  insectes  des  autres  ordres ,  et  a  dû 
servir  de  caractère  distinetif  dans  la  division  des  genres.  Le 
dernier  article  du  tarse ,  dans  tous  ces  insectes ,  est  garni  d'es- 
pèces de  griffes  ou  ongles  crochus,  au  nombre  de  deux  dans 
la  plupart ,  çt  de  quatre  ou  de  six  dans,  les  hippobosques.  De 
plus,  ce  dernier  article  a  encore  une  partie uiaiiié,  du  moins 
dans  un  très-grand  nombre  de  diptères  ;  c'est  qu'au-dessous- 
il  est  garni  d'espèces  de  pelotes  ou  éponges  qui  serv  eut  à  VÀur- 
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becle  à  appliquer  mlimement  êa  patte  sar  les  corps  les  pln9 
hàaes  ^  et  à  le  ttoulenîr  dafis  une  position  perpendicnuixre ,  d'où 
il  sembleixyit  devoir  tomber.  Quelque  lisae ,  quelque  poli  que 
•nous  pàroÎBse  un  oorpê,  une  glace ,  par  exemple  ^  il  a  une  in- 
finité de  petites  cavités  et  inégalités  <[ue  le  microscope  fait  ap* 
y>ercevoir.  Ces  pelotes  molles  des  pattes ,  qui  peuvent  se  gon- 
fler et  se  retirer ,  se  moulent  aux  inégalités  des  corps  ;  -ei  cette 
application  intime  produit  une  forte  adhésion.  C'est  aussi  k 
i'aide  de  ces  pelotes  que  les  mouchés ,  par  exemple ,  marchent 
)e  long  des  glaces,  et  se  tiennent  même  posées  contre  le  haut 
d'un  plancher  sans  se  laisser  tomber. 

Outre  les  parties  que  nous  avons  remarquées  sur  le  cor- 
celet  y  et  qui  sont  commynes  à  tous  les  insectes  de  cet  ordre  » 
il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ne  se  rencontrent  que  dans  un 
seul  genre,  celui  du atratiome  ou  mouché  armée.  Ce  sont  des 
•pointes  ,  des  espèces  d'épines  assez  foi*tes  et  pointues ,  qui  se 
trouvent  au  bas  de  la  partie  supérieure  du  corcelet ,  et  qui 
^mrient  pour  le  nombre  suivant  les  difiërentes  espèces  de  ce 
<genre.  Dans  la  plupart  de  ces  espèces ,  il  n'y  en  a  que  deux  ; 
quelques-unes  en  ont  jusqu'à  six. 

Le  ventre  ou  l'abdomen  est  la  troisième  et  dernière  partie 
du  corps  des  insectes.  Dans  ceux  que  nous  examinons,  il 
ii'oifre  rien  de  particulier ,  il  est  arrondi ,  ovale ,  plus  on 
moins  alongé,  divisé  en  plusieurs  anneaux ,  qui  sont  garnis 
en  dessus  comme  en  dessous  de  plaques  écailleuses  séparées 
vers  les  côtés  par  une  membrane  flexible ,  au  moyen  de  la- 
quelle l'insecte  peut  gonfler  et  détendre  plus  ou  moins  celte 
partie  qui  renferme  les  viscères ,  les  œufs  et  les  parties  de  la 
génération.  Les  anneaux  du  ventre  ont  chacun  deux  stigmates, 
un  de  chaque  côté  ,  un  peu  en  dessous  ,  à  la  jonction  de  la 
partie  supérieure  de  l'anneau  avec  Tinférienre  :  ces  stigmate» 
«ont  plus  petits  que  ceux  du  corcelet,  et  difficiles  à  voir.  I/a 
'grosseur  et  la  longueur  du  ventre  varient  suivant  les  difié- 
t«ns  genres  de  cet  ordre,  et  même  dans  les  espèces  diflRérentea 
du  même  genre;  cependant,  en  général,  il  n'est  pas  forl 
«longé ,  si  ce  n'est  dans  deux  genres  seuls ,  celui  des  tipuléé 
et  celui  des  couêinn  ,  qui  ont  le  ventre  long  et  cylindrique  ; 
ces  deux  geni'es  ont  aussi  beaucoup  de  rapports  ensembte. 

Telles  sont  les  parties  qui  constituent  1  organisation  exté- 
rieure des  diptèreê  ;  ajxûqïken  observations  générales,  relatives 
à  leur  maniera  de  vivre  ,  k  leur  fécondation  et  à  leur  tram»- 
formafion,  doivent  maintenant  nous  occuper.  Ces  insectes» 
«e  nourrissent  de  differens  alimens.  Les  uns  sucent  le  miel 
des  fleurs,  comme  la  mouché ,  le  utraiiomé ,  le  conopé ,  le 
&t>mèils/ d'antres  cliercbent  les  viandes  de  toute  espèce  et  W» 


D  I  P  «79 

«xcrémena.  U asile  et  Vempis  sont  tout-a-fait  carnivores ,  et 
▼ont  à  la  chasse  des  petites  mouches  et  des  lipules ,  qu'ils 
sucent  avec  leur  trompe.  fUi&n ,  d'autres  sont  avides  du  sang 
des  animaux ,  et  même  de  celui  de  l'homme ,  tels  sont  le 
taon^  ïhippobosque  et  le  cousin. 

Dans  les  diptères ,  comme  dans  les  insectes  en  général ,  le 
mâle  est  ordinairement  plus  petit  que  la  femelle.  Dans  les 
cousins  et  quelques  espèces  de  tipules,  ce  mâle  se  distingue 
par  les  antennes ,  qui  sont  en  forme  de  panaches ,  tandis  que 
celles  de  la  femelle  sont  de  simples  jûlets.  Tous  les  insectes  de 
cet  ordre  voltigent  àans  Vair  des  que,  dans  leur  dernier  état, 
ils  sont  parvenus  à  déployer  leurs  ailes ,  et  ils  ne  tardent  pas 
à  s'accoupler.  Leur  accouplement,  du  moins  dans  une  grande 

Sartie ,  se  fait  d'une  manièi*e  assez  singulière  :  le  mâle  a  an 
errière  deux  espèces  de  pinces  ou  de  crochets,  avec  lesquels 
il  saisit  la  partie  postérieure  de  sa  femelle,  en  sorte  qu'elle  ne 

5 eut  lui  échapper,  mais  c'est  tout  ce  qu'il  peut  faire;  le  reste 
e  l'accouplement  dépend  de  la  femelle.  CeUe-ci  alonge  pour 
lors  une  espèce  de  cône  charnu,  au-dessous  duquel  se  trouve 
la  p;irde  sexuelle*  Il  faut  qu'elle  introduise  cette  avance  dans 
le  corps  du  mâle ,  pour  aller  recevoir  ^organe  masculin, 
qui  ne  sort  point  au -dehors;  ainsi ,  dans  ces  insectes,  c'e«(t 
le  mâle  qui  a  uneouverture  propre  à  donner  entrée  à  la  partie 
sexuelle  de  la  femeUe. 

Après  que  la  femelle  a  été  fécondée ,  elle  dépose  souvent 
des  centaines  d'œufs  ;  il  y  a  cependant  quelques  espèces  qui 
n'en  font  que  très-peu.  On  trouve  des  mouches  qui  n'en  dé- 
posent que  deux  ou  troûi  à-la-fois ,  mab  ce  n'est  pas  le  plus 
grand  nombre.  Ces  œufs ,  suivant  les  diflerontes  espèces  de 
ces  insectes ,  varient  inhniment  pour  leur  co.uleur  ,  leur 
forme  et  leur  grandeur.  Les  ims  sont  lisses,  d'autres  diver- 
sement cannelés  ;  plusieurs  sont  ovales,  d'autres  ronds,  et 
quelques-uns  de  forme  très-irrégulière.  H  y  a  quelques  &^ 
melles  parmi  ces  insectes  qui  ne  font  point  d'œufs ,  mais 
des  petits  tout  vivans.  H  doit  paroitre  étonnant  que  parmi  les 
insectes  d'un  même  genre  il  y  ait  des  espèces  vivipares ,  tandis 
que  tous  les  autres  sont  ovipares.  La  dinérence  cependant  qui 
constitue  les  uns  et  les  autres ,  est  assez  légère.  Dans  les  ovi- 

Eres,  l'œuf  sort  du  corps  avant  que  le  petit  soit  éclos;  dans 
I autres,  ce  même  peut  sort  de Vœuf  encore  contenu  dans 
•le  ventre  de  la  mère  ,  et  pareil  au  )our  sous  sa  forme  natu- 
relle. Les  femelles  vivipares  ont ,  comme  les  ovipares  ,  des 
œufs ,  mais  qu'elles  couvent  dans  lenr  intérieur.  Si  on  ouvre 
ces  femelles  fécondées ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  long-temps  que  l'ac- 
couplement a  eu  lieu ,  tantôt  on  trouve  le  petit  tout  vivant 
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dans  le  ventre,  de  sa  nièrç,  et  tantôt  on  y  trouve  un  petit 
œuf.'  •  • 

Ton»  les  diptères  devenus  insecte»  parfaits,  n'ont  d'autre 
domicile  que  l'air  ;  mais  sous  la  forme  de  larve.,  leur  habifa- 
lion  varie  beaucoup ,  suivant  les  difierentes  espèces.  Certaine» 
larve»  vivent  dans  la  terre.  Les  larves  des  cousins,  celles  de 
beaucoup  de  tipules ,  celles  des  stratiomes  et  de  quelques 
e»pèces  cle  mouches  ,  vi^^ent  dan»  leau  ;  elles  sont  aquatiques. 
D'autres  larves  vivent  dans  les  feuille»  et  les  galles  des  plante»^ 
Le  fondement  des  chevaux ,  le»  cavité»  du  nez  des  moutons 
et  des  bœufs,  le  gosier  du  cerf  et  d'autres  animaux  ^sei*vent  à 
loger  le»  larves  de  V oestre ,  qui  se  nourrissent  des  suc»  qu'elle» 
trouvent  dan»  ces  endroits.  Le  taon  va  déposer  ses  œufs  sur  le 
bœuf  et  autres  quadrupèdes  ,  sou»  la  peau  desquel»  se  lo^e 
sa  larve  ,  qui  vit  d'une  espèce  de  »anie  qui  suinte  continuel- 
lement de  la  plaie  qu'elle  produit.  Plusieurs  larves  de  moucher 
détruisent  les  pucerons ,  qui  leur  servent  de  pâture  et  leur 
fournissent  un  asyle;  d'autres  vivent  au  milieu  des  chaiis 
pourries  et  puantes,  quelquefois  dans  de»  matières  encore 
plus  sale»  ;  et  ce»  insecte»  ailés,  qui  nous  paroissent  si  propres , 
ont  pris  naissance  au  milieu  de  l'ordure  et  de  la  fange.  Après 
avoir  quitté  ces  endroits  dégoûtans ,  le^  insectes  parfaits  vont 
les  retrouver  pour  déposer  leurs  œufs  et  fournir  à  leurs  petits 
une  nourriture  convenable  dès  qu'ils  seront  éclo». 

Toute»  ces  larves  varient  beaucoup'dans  leur  figure,  selon 
leurs  différens  genres.  La  plupart ,  telles  que  les  larves  de» 
mouc/ies  ,  ressemblent  à  des  espèces  de  vers  mous;  elles  sont 
sans  pattes  et  ont  la  tête  toute  membraneuse ,  aussi  flexible 
que  le  corps,  et  variable  ,  ou  changeant  de  forme  ;  en  sorte 
qu'elle  grossit  et  s'alonge  en  diHérens  sens,  suivant  que  l'in- 
secte la  dirige.On  n*apperçoil  point  d'yeux  à  celte  tête ,  mais 
elle  est  p)nrvue  d'une  bouche,  taniôl  en  forme  de  simple  »vt~ 
çoir,  tantôt  armée  de  crocliets  ou  d'une  espèce  de  dard.  La 
léte  des  autres  larve» ,  au  contraire  ,  est  écailleu»e  et  de  figure 
constante.  Leur  corp»  est  toujours  divisé  en  anneaux,elcou- 
rert  d'une  peau  membraneu»eet  flexible.  Comme  ce»  larves 
sont  la  plupaK  dépourvue»  de  pattes ,  elles  ne  font  que  ram- 
per; elles  gonflent  leurs  anneaux  postérieurs  et  le»  raccour- 
cissent ,  ce  qui  fait  avancer  leur  train  de  derrière  ,  et  ensuite, 
après  l'avoir  f  xé ,  elles  alongeut  les  anneaux  de  devant  et  les 
fixent  pour  attirer  de  nouveau  la  pariie  postérieure.- Quel- 
ques-unes sont  aidées  dans  cette  espèce  démarche  asses  lente , 
par  quelque»  mamelons,  qu'on  remarque  en  dessous  de  leurs 
corps  et  qui  semblent  tenir  lieu  de  pattes.  Toutes  ces  larvci 
ont  plusîeui*»  stigmate»  qui  leur  servent  à  pomper  ratr.Ordi^ 
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nairement  on  en  remarque  deux  à  la  partie  antérieure  de 
leur  corps  ;  un  de  chaque  côté^  et  deux  autres  plus  grands  à 
la  partie  postérieure.  Ces  derniers  ont  souvent  une  configura- 
lion  particulière  relative  au  genre  de  vie  de  l'insecte,  et  va- 
rient prodigieusement  dans  les  ditférens  genres  ^  et  même 
dans  les  différentes  espèces.  Tantôt  ces  stigmates  sont  nus 
et  simples^  tantôt  ils  sont  larges,  et  l'ouverture  de  chacun 
parott  renfermer  en  dedans  trois  petite  trous  ou  trois  petits 
stigmates  contenus  dans  une  même  cavité  médiocrement 
profonde.  D'autres  fois  on  remarque  que  le  hord  de  celte  ou- 
verture des  {Stigmates  postérieurs,  est  relevé  en  bourrelet,  pour 
les  défendre  du  contact  des  matières  visqueuses  et  à  demi- 
fluides,  au  milieu  desquelles  vivent  plusieurs  de  ces  insectes. 
Dans  d'autres ,  les  stigmates  sont  élevés ,  proéminens ,  et 
forment  des  espèces  de  petites  cornes  dont  l'extrémité  est 
ouverte  et  donne  passage  à  l'air  que  respire  l'animal.  £nfîn , 
dans  le^  larves  de  plusieurs  tipules ,  ces  stigmates  postérieurs 
sont  accompagnés  d'appendices  charnues,  quelquefois  fort 
longues. 

Ces  larves  varient  encore  dans  leur  transformation .  La 
plupart,  tant  qu  elles  sont  dans  ce  premier  état ,  ne  changent 
point  de  peau  ,  et ,  parvenues  à  leur  dernier  accroissement , 
elles  s'enfoncent  dans  la  terre  pour  s'y  métamorphoser. 
D'abord  la  larve  se  relire ,  prend  une  figure  ronde ,  alongée, 
oui  approche  beaucoup  de  celle  d'un  œuf.  Four  lors,  sa  peau 
devient  brune ,  se  durcit  et  acquiert  une  consistance  assez 
forte  pour  former  une  espèce  de  coque  solide.  L'insecte  se 
trouve  ainsi  renfermé  dans  une  coque  formée  de  sa  propre 
peau  ;  c'est-là  qu'il  prend  une  autre  figure.  D'abord  il  est 
mollasse  et  ressemble  à  une  espèce  d'œuf  mou  et  blanc.  Quel- 
ques naturalistes  ont  donné  à  l'insecte,  dans  cet  état,  le  nom 
de  boiile  alongée.  Dans  ce  temps,  on  ne  dislingue  aucune  des 
parties  de  l'insecte  ;  tout  est  confus  ;  et  si  l'on  ouvi-e  la  coque, 
ce  qu'elle  contient  ne  ressemble  nullement  à  une  nymphe. 
Mais,  après  quelques  jours,  on  commence  à  y  distinguer 
quelques  parties  de  l'insecte  parfait  qui  en  doit  venir.  Enfin , 
ces  parties  se  développent  successivement ,  laissent  apperce- 
voir  dans  la  nymphe  lous  les  membres  difiérens  de  l'insecte 
parfait ,  auquel  il  ne  manque  qu'une  certaine  consistance. 
Telle  est  en  général  la  manière  de  se  transformer  qu'em- 
ploient la  plupart  des  diptères ,  les  larves  des  mouches,  des 
^tratiomes ,  des  hippohosquf.s ,  des  oeétres,  &c.  Mais  les  lar^'cs 
de  quelques  autres  genres  se  dépouillent  toujours  de  leur 
peau ,  et  paroissent  alors  sous  la  forme  de  nymphes  à  dé- 
couvert. 
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Lorsque  la  larve  de  la  plupart  des  dîpièreê  ae  métamor- 
phose y  et  que  la  peau  devient  une  coque  dure  et  solide ,  dans 
laquelle  l'insecte  est  renfermé^  il  se  fait  beaucoup  de  chan* 
^emens  sur  lesquels  nous  devons  jeter  quelques  ooservations 
générales.  .La  coque  a  des  stigmates  comme  la  larve.  Il  y  en  a 
deux  ou  quatre  à  la  parlie  antérieure,  et  deux  autres  à  la 
partie  postérieure.  Mais  souvent  les  larves  qui  avoient  des 
espèces  de  cornes  à  leurs  sli^ates^  les  perdent  en  se  chan- 
geant en  coques ,  et  celles  qm  n'en  avoient  point ,  en  acquiè- 
rent Ce  changement  doit  paroitre  difficile  a  concevoir  :  on 
•peut  présumer  d'abord  que  la  larve  retire  de  dedans  les 
avances  et  les  éminences  que  foime  sa  peau.  La  peau  pour 
lors  n'étant  pas  soutenue ,  s'affaisse  ,  et  ces  éminences  dii- 
paroissent  à  mesure  qu'elle  durcit ,  en  sorte  qu'on  ne  les  ap- 
perçoit  pas  sur  la  coque.  La  larve  fait  plus;  elle  détache  de 
même  de  sa  peau  tout  son  corps ,  qui ,  se  resaemint  ensuite  » 
BOUS  la  forme  de  nymphe  «  n'en  remplit  plus  toute  la  cavité; 
de  sorte  qu'il  y  a.souvent  un  intervalle  vide  entre  la  nymphe 
et  la  peau  de  la  coque.  C'est  ce  qu'on  apperçoit  bien  sensi- 
blement dans  la  larve  des  êiratiomea,qvki  ressemble  à.  un  ver 
long  dont  la  nymphe  ne  remplit  qu'une  partie ,  tellement  que 
.ses  derniers  anneaux  sont  vides  et  transparena.  D'un  autre 
càté ,  lorsque  l'animal  s'est  ainsi  débarrassé  de  sa  peau  avant 
qu'elle  se  durcisse  ^  il  déploie  souvent  d'autres  cornes ,  qui 
auparavant  étoient  couchées  sur  lui  sous  sa  peau  extérieure. 
Comme  celle-ci  est  encore  molle ,  elle  cède  a  la  sortie  de  ces 
cornes ,  qui  paroissent  sm*  la  coque  et  durcissent  avec  el|e. 
Sous  cette  espèce  de  coque  dure  ,  les  insectes  ne  prennent 
pas  tout  de  suite  la  forme  de  nymphe  ;  ils  passent  d'abord , 
comme  nous  l'avons  dit,  par  une  espèce  d'état  moyen  ,  et 
•ressemblent  à  une  boule  un  peu  alongée.  Si  on  ouvre  la  coque 
dans  ce  temps ,  on  trouve  cette  boule  qui  ne  présente  aucu- 
nement la  forme  de  l'insecte  ;  mais ,  après  quelques  jours 
d'intervalle,  on  y  trouve  une  nymphe  dont  toutes  les  parties 
sont  très*reconnoissabIes.  Cet  état  ^e  botde  alongée  a  été  re- 
.^ardé  comme  très-différent  de  la  nymphe.  Cependant ,  c'est 
toujours  la  même  nymphe ,  ce  sont  les  mêmes  enveloppes» 
les  mêmes  parties  intérieures  et  constituantes  ;  il  n'y  a  de  dif- 
férence que  dans  le  plus  ou  le  moins  de  consistance  ou  de 
iluidité.  Tant  que  les  parties  de  la  nymphe  sont  molles  et 
presque  fluides,  elles  poussent  presqu'également  en  tout 
«ans  f  comme  font  tous  les  liquides ,  la  membrane  qui  les  ren- 
ferme. Il  faut  donc  qu'elle  prenne  une  forme  approchauto 
de  celle  d'une  boule,  à  cause  de  la  pression  presqu'égale 
t]u*LlIe  c]}rou\c  en  tout  sens.  Miiis  à  mesure  que  les  diuo- 
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rentes  perliés  de  la  nymphe  s'aflermisBesit  el  acquièrent  piua 
de  conaîatance ,  la  pression  devient  plus  inégale.  Ceitaines 
parties  poussent  au<l^or8  la  membrane  qui  les  enferme ,  et 
on  voit  la  figurede  l'injecte  se  former  et  se  tracer  sur  cette  en* 
▼doppe.  Enfin  ,  lorsque  l'insecte  parfait  sort  de  sa  coque  ^  il 
en  fait  sauter  la  partie  supéneore,  formant  une  espèce  de 
calotte  hémisphérique,  qui  souvent,  dans  cette  action >  se 
divi:ie  en  deux  demi^calottes. 

La  transformation  des  diptères  »  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire ,  est  souvent  achevée  en  quinae  jours  on  trois  se<- 
maines  ;  quelquefois  cependant  tdle  dure  davantage ,  ce  qui 
dépend  des  espèces  différentes ,  et  de  la  saison  plus  ou  motns 
chaude.  Il  y  a  aussi  quelques  différences  dans  les  manœuvres 
qu'emploient  ces  petits  animaux.  La  plupart ,  comme  nous 
1  avons  dit ,  s'enfoncent  en  terre  pour  s'y  transformer.  Il  y  en 
a  cependant  quelques-uns  qui ,  quoique  du  même  genre  , 
ne  cherchent  point  à  se  retirer  en  terre  ;  parmi  les  mouches  , 
par  exemple ,  plusieurs  restent  en  plein  air  et  s'v  changent 
en  coque.  Les  coques  de  la  plupart  approchent  de  la  figure 
d'un  œuf ,  niais  nous  arons  des  espèces  de  mouches  qui  se 
nourrissent  déplacerons ,,  dont  la  coque  est  alongéeet  gonflée 
par  une*  de  ses  extrémités,  en  sorte  qu  elle  représente  la  figure 
d'une  larme.  La  coque  du  straiiome  ne  diflère  point  pour  l^v 
forme  extérieure,  de  sa  larve,  qui  ressemble  tout-à-fait  à  un 
ver.  Nous  jrenvoyons  dans  les  détails  des  genres  toutes  ces 
différences ,  dont  plusieurs  offrent  des  partioularilés  intéres- 
santes. Avant  de  terminer  cet  article ,  nous  devons  faire  en- 
core remarquer  deux  genres ,  qui  se  ressemUent  beaucoup , 
et  qui  diffèrent  considérablement  de  tous  les  autres  de  cet 
ordre  ;  ce  sont  les  genres  de  tipuie  et  de  cousin.  Leurs 
larves  ont  des  mâchoires,  une  bouche,  des  yeux,  et  ne 
ressemblent  point  à  toutes  celles  des  autres  diptères.  HiCurs 
nymphes  sont  encore  plus  singulières  et  s'écartent  davantage 
de  celles  des  autres  insectes»  quoiqu'elles  aient  comme  ellej 
de  petites  cornes  pour  respirer  l'air.  Ces  nymphes  aquatiques 

Îeuvent  se  traîner  d'un  lieu  à  un  autre,  ont  un  mouvement., 
e  progression  ,et  continuent  de  nager  dans  l'eau  tout  comme 
dans  l'état  de  larves.  D'autres  nymphes  terrestres  trouvent  lo 
moyen  de  sortir  à  moitié  de  terre  avant  que  de  prendre  la 
figàre  d'insecte  ailé  ;  c'est  de  quoi  on  a  fies  exemples  dans 
celles  des  taons  et  de  plusieurs  espèces  de  tipules,  ^ 

Lorsque  les  diffîrens  changemens  des  insectes  à  deux  ailes 
sont  finis ,  et  que  l'insecte  parfait  vient  de  quitter  la  dépouille 
de  nymphe,  il  est  ordinairement  plus  mou  ;  il  paroit  plus 
gros  et  plus  pâle  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite,  et  tout  son  coips 
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est  humide  ;  au  bout  de  quelques  minutes'^  il  sèche  ;  tonte» 
ces  différentes  parties  acquièrent  plus  de  consistance  et  dimi*- 
nuent  de  volume  ;  sa  couleur  devient  plus  foncée  et  plus 
brune  ;  l'insecte  est  en  état  de  voler  et  de  prendre  son 
essor. 

Latreille  a  partagé  Tordre  des  Diptères  en  douze  familles, 
dont  voici  les  noms  :  Tipitl aires , fioMBiLLiERs,  VÉsicu*- 

I^EUX,  ASXLIQUES  ,  SlPHONCUIiÉS  ,  TaONIENS  ,  RhaOIO<- 
KIDEA^   CONOPSAIKES  y    StRATIOMYDES  ,   SyRPHIES  ^    MVS- 

ciDES  f  Coriaces.  (O.) 

DIFTËRODON ,  Dipterodon  ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède-y  dans  la  division  des  Tuoraciques  j  aux  dé- 
pens des  Spares  et  des  Pf.rches  de  Linnseus  ;  il  lui  a 
donné  pour  caractère  des  lèvres  supérieures  peu  extensibles; 
des  dents  disposées  sur  un  ou  plusieurs  rangs  ;  point  de  pi- 
quans  ni  de  dentelures  aux  opercules  ;  deux  nageoires  dor^ 
jsales;  la  seconde  nageoire  du  dos  éloignée  de  celle  de  la 
queue.  Voyez  aux  mois  Spare  et  Perche. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  ;  savoir  : 

liC  Dipterodon  apron  ,  Perça  asper  Linn.  ^  qui  a  huit 
rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire  du  dos ,  treiae 
rayons  à  lu  seconde  ;'  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 

ue  rinférieui*e  \  la  queue  très-alongée  *,  les  écailles  grandes  y 

ures  et  rudes.  Il  est  figuré  dans  Blocli ,  pi.  107  ,  dans  VHia- 
toire  naturelle  des  poissons  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition 
de  Déterville ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  se  trouve 
dans  les  grandes  rivières  de  TEurope  et  de  l'Asie  septentrio- 
nale y  et  môme  dans  les  lacs  dont  Teau  est  pure.  Sa  grandeur 
surpasse  rarement  six  à  huit  pouces. 

Il  a  le  corps  alongé ,  la  tête  lai^e ,  la  bouche  petite  et 
garnie  de  dents  à  peine  visibles.  Les  narines  sont  doubles,  les 
anlcrieures  rondes  et  fermées ,  et  les  postérieures  oblongues  et 
ouvertes.  L'opercule  des  ouïes  est  très-petit.  Le  dos  est  dur , 
iioir ,  jaunâtre  et  le  ventre  blanc.  L'anus  est  plus  près  de  la 
tète  que  de  la  queue ,  dont  la  nageoire  est  fourchue. 

Ce  poisson  fraie  au  premier  printemps  >  et  se  prend  alors  en 
grande  quantité  aux  Hlels  et  à  l'hameçon.  On  le  prend  aussi 
l'hiver  sous  la  glace.  Sa  chair  est  saine ,  de  bon  goût ,  et  fort  re- 
cherchée par  conséquent  des  gens  riches.  Il  vit  de  verset  d'in- 
sectes ;  et  comme  en  le  cherchant  dans  la  vase,  il  a  pu  avaler 
un  peu  de  limon  coiYtenant  des  paillettes  d'or  (on  sait  que  le 
Rhône  ,  où  il  est  abondant  y  en  roule) ,  on  en  a  conclu  qu*ii 
se  nourrissoit  de  ce  métal. 

Le  DiPTSROBON  ZIN6EL,  Perça  zingel  Linn. ,  le  cingi^ 
des  Français,  a  scixe  rayons  aiguillonnés  à  la  première  nageoire* 
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du  doS;  diic^neuf  rayons  à  la  seconde;  la  caudale  en  croîs- 
sant  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieuiie. 
H  se  trouve  dans  les  mêmes  rivières  que  le  précédent  ;  mais 
ii  est  plus  gros^  et  parvient  à  un  pied ,  par  exemple.  Bioch  Ta 
figuré  pi.  106.  On  le  voit  aussi  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
Toi.  4  y  pag.  68.  Sa  chair  est  blanche ,  ferme  ,  aisée  à  digé- 
rer^ et  par  conséquent  recherchée.  Il  fraie  en  mars  et  en 
avril.  Il  multiplie  beaucoup.  Ses  dents  sont  nombreuses  et 
fortes  ;  l'ouverture  de  ses  ouïes  est  large.  Sa  coideur  €6t  jaune 
fasciée  de  brun  ;  la  queue  est  échancrée. 

Le  DiPTÉRODON  PLUMIER  a  qualro  rayons  aiguillonnés  à 
la  première  nageoire  du  dos  ;  dix-huit  l'ayons  à  la  seconde  ;  les 

Sectorales  grandes  et  triangulaires.  U  se  trouve  dans  les  mers 
e  l'Amérique ,  où  il  a  été  observé  pai*  Plumier, 
lie  DiPTÉRODON  NOTÉ ,  SpoTus  noUUus  Linn.  ,  a  cinq 
rayons  à  la  première  dorsale  ;  dix-huit  à  la  seconde  ;  un 
rayon  aiguillonné  et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine  ; 
la  tête  comprimée,  couverte  de  lames  écaiUeuses^  argentées , 
alongées.  On  le  trouve  dans  les  eaux  du  Japon. 
-  Lie  DiPTERODON  HEXÂCANTH1S  a  SIX  rayous  aiguillonnés  à 
la  première  dorsale  ;  un  i*ayon  aiguillonné  et  huit  rayons  ar- 
ticulés  à  la  seconde  ;  chaque  mâchoire  garnie  d'une  rangée 
d'incisives  comprimées  et  triangulaires.  Commerson  l'a  dé- 
couvert dans  la  mer  du  Sud. 

'  Le  DiPTÉRODON  QUEUE  JAUNE ,  Percu  chryaopiera  Linn. , 
a  onze  rayons  à  la  première  dorsale  ;  vingt-trois  à  la  seconde; 
la  caudale- jaune  et  non  échancrée ,  les  inférieures  ponctuées 
de  noir.  Il  est  figuré  dans  Càtesby ,  vol.  2 ,  tab.  a ,  n**  1 .  On 
le  trouve  dans  les  mers  de  la  Caroline.  (B.) 

DIPYRE  (Haûy)  ,  mol  grec  qui  veut  dire  Doublement 
susceptible  de  l'action  du  feu.  Voyez  Leucolithe.  (Pat.) 

DIRCA  DES  MARAIS ,  BOIS  DE  CUIR  ,  BOIS  DE 
PLOMB  DES  CANADIENS,  Dircaoa/M^/rw  Linn.  (oc- 
tandrie  monogynie) ,  petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Da- 
phnoÎdes^  qui  croît  dans  les  terres  humides  et  marécageuses 
de  la  Virginie,  du  Canada  et  de  quelques  autres  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  ,  où  il  s'élève  rarement  au-dessus 
de  cinq  à  six  pieds.  Il  pousse  près  de  sa  racine  des  rameaux 
glabres ,  et  qui  offrent  dans  leur  longueur  des  articulations 
telles  qu'ils  semblent  composés  de  rameaux  partiels  qu'on 
auroit  coupés  et  emboîtés  les  uns  dans  les  auti*es.  Ses  feuilles , 
qui  tombent  tous  les  ans  ,  sont  alternes ,  entières,  ovales ,  et 
portées  par  de  très-courts  pétioles  ;  leur  surface  supérieure  est 
ifcvi^  et  unie ,  et  Tinférieure  qui  est  d'un  jaune  pâle  a  quel- 
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ques  polb  remarquables.  C'est  avaot  lear  développement  qaé 
paroÎMent  les  fleurs,  qui  sont  irès-prinlanières ,  aiiui  que 
celles  du  boia^geniU  ;  elles  sortent  de  chaque  bourgeon  >  sur 
les  côtés  des  branches^  au  nombre  de  deux  ou  trois  ensemble , 
ayant  un  pédoncule  commun  ;  elles  sont  pendantes,  d'un 
)»lano  ▼eraàtre>  et  dépourvues  de  calice.  Chacune  d'elles 
est  composée  d'une  corolle  monopélale^  à  bord  inégal, 
évasée  de  la  base  au  sommet ,  et  ayant  la  forme  d'une  corna 
d'abondance;  ds  huit  étamines  débordant  la  fleur,  quatre 
hautes  et  quatre  courtes;  d'un  ovaire  supérieur ,  et  d'un  style 
mince,  courbé  et  un  peu  plus  long  que  les  étamines.  Le  fruit 
est  une  simple  baie  contenant  une  seule  semence.  Voyez  cea 
caraclènes  représentés  dans  UlUuêir.  des  Genres ,  pL  stçS, 

Cet  arbrisseau ,  qui  constitue  seul  un  genre ,  fleurit  tous  lea 
ans  chez  Ceiê,  près  de  Paris.  Son  bois  est  léger  ;  Técorce  est 
pliante  et  dure  comme  du  cuir  ;  elle  est  employée  «  comm» 
celle  de  tilleul ,  pour  faire  des  cordes. 
.  On  conserre  difficilement  dans  les  jardins  le  dirca  ,  s'il  n'est 
planté  dans  un  sol  humide  et  bas  ;  il  est  très-peu  sensible  au 
froid.  On  le  multiplie  par  mai*cottes  ou  par  boutures ,  qui , 
selon  Miller,  ne  poussent  dea  raciness  qu'au  bout  de  deux 
ans.  (D.) 

DIRCÉE ,  IHrtea ,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit  ap«« 
parlenir  à  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Coi^oPTKnss,  et 
a  la  famille  des  HkvfxiKSS. 

Ce  genre ,  établi  par  Fabricius ,  renferme  les  serroptUne^ 
de  Paykull  (qiù  ne  sont  point  les  nôtres),  les  xyliua ,  les  hy" 
pake  et  les  kailominee  da  même  auteur.  Lalreilie,  en  adop* 
tant  le  genre  dircie^  en  retire  les  haiiomines ,  ou'il  regarde 
comme  devant  former  un  genre  jparticulier  ;  mais  il  y  réunit 
les  mélandryee  de  Fabrichis  (qui  sont  nos  s^rropalpes  ) ,  les- 
quels insectes  ne  nous  paroissent  avoir  que  peu  de  rapports 
avec  les  cUreéea.  En  effet ,  dans  les  derniers  les  palpes  anté- 
rieurs sont  terminés  par  un  article  alongé,  comprimé  et  tri- 
lobé ;  tandis  que  Tarticîe  qui  termine  les  palpes  des  méian» 
dry  es  est  alongé  et  cnltriforme.  De  plus,  lea  antennes  des 
dircéee  sont  plus  longues  que  le  corcelet  ;  les  tanes  sont  oom-^ 
posés  d'articles  simples ,  et  la  Ibrme  du  corps  approche  asse« 
de  celle  des  taupine;  tandis  que  dans  les  eerropiUpêe  les  an- 
tennes sont  de  la  longueur  au  plus  du  corcelet ,  le  pénultième 
article  des  tarses  est  bilobé  ,  et  la  forme  du  corps  est  toula 
semblable  à  celle  de  certains  héiùpe. 

Le  corps  des  dircéee  est  fort  alengéi  cylindrique,  glabre  ; 
1a  tête  est  arrondie  et  enfoncée  postérieurement  dans  le  cor* 
celet^  Le  corcelet  est  court,  tfipésoïdal,  plua  laige  posté* 
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Aenrement,  et  tmniiié  par  àevoL  angles  protthmleB;  Tétvuson 
<»t  petit  et  arrondi;  Tabdooieif  est  fort  hmg;  leaéiytres  sont 
Toîde»  et  pea  voûtées  ;  eMea  recMivnsBt  àtax  ailes  aembra- 
neuses  repliées.  Les  tarses  âts  pattes  aniérieiires  et  intermé- 
diaires sont  composés  de  cinq  articles;  cen  des  pattes  posté-» 
rieures  ne  le  sont  que  de  quatre. 

Li'espece  la  pins  connue  de  ce  genre  est  la  Dibc£b  babsote^ 
C'est  le  fymexyion  htarbatunk  de  mon  EntomologU  et  despre^ 
miers  ouvrages  de  Fabricius;  quelques  aateura  l'ont  placé» 
parmi  les  mordeUes,  et  elle  a  reçu  d*Hettenins ,  et  après  tut,  de 
Faykull ,  le  nom  de  êerrojpaipua  UrkUim*  Cet  inaecte  est  obs- 
cur ,  couvert  d'un  duvet  &uve  ;  ses  antennes  et  ses  tanea  sont 
de  couleur  de  poix.  Lorsque  ses  palpes  sont  étalés  ^  iia  i«- 

} présentent  en  avant  de  sa  tête  cènune  deux  panacbes  en 
orme  d'éventails. 

Cette  espèce  se  troi^ve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne ,  rar 
le  bois  mort. 

Latreille  place  parmi  lea  mordeUes  le  direea  micana  de 
Fabricius.  (Ô.) 

DIRIGANG  (  Certhia  leucophea  Lath.  ;  ordre  ,  Passa- 
KEAUX  ;  genre  du  G&iMrsRJBAtJ.  Voytz  cea  mots.).  Tel  est 
le  nom  que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Galle  mâridionaki 
donnent  a  cette  espèce.  Sa  longueur  est  d'environ  cinq  pou- 
ces ;  on  remarque  sur  le  front  et  le  sommet  de  la  tête  des  bgnea 
longitudinales  noires;  aurdessous  des  yeux  une  tache  jaun* 
ii  laquelle  succède  une  autre  roi^^eâtre  ,  et  quelquea-unea 
d'un  ton  plus  pâle,  vers  le  pli  de  l'aile  ;  un  brun  verdâtre 
domine  sur  les  parties  supérieures  du  corps  ,  et  le  blano 
sur  les  inférieures  ;  mais  il  prend  un  ton  sombre  sur  le  ven-« 
tre;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Espèce  noupelU, 

(ViEii.1;.) 

DISA ,  DUa ,  genre  de  plantes  unilobées  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchibébs  /  dont  le  caractère 
est  d'avoir  une  fleur  composée  de  Irùia  pétales  assez  grands^ 
ovales,  ouverts,  dont  deux  sont  laféMux,  et  le  troisième  su- 
périeur ,  droit ,  concave  f  muni  d'un  éperon  en  sa  partie 
postérieure ,  en  outre  de  trois  languettes  intérieures ,  petitea^ 
pélaliformês ,  dont  une ,  étroite  et  pointue ,  pend  entre  lea 
deux  pétales  latéraux ,  tandis  que  les  deult  autres  sont  re- 
dressés et  rapprochés  des  parties  génitales  ;  de  deux  étaminea 
formées  par  un  filament,  court,  qui  soutient  deux  anthères 
ovales  obiongues ,  connées  en  un  corps  lancéolé ,  qui  s'ou- 
vre et  s'appuie  sur  le  style  ;  un  ovaire  inférieur,  pblong,  dont 
le  style  est  une  languette  courte ,  creuse  à  sa  base ,  ayant  en 
Arrière ,  et  sur  les  cotés ,  deux  cornes  courtes  et  montaatei^ 
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Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  trivalre ,  qui  contient 
des  ^mences  nombreuses  et  extrêmement  petites. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  737  des  UluatraHons  de  La- 
marck,  comprend  trois  ou  quatre  plantes  à  feuilles  simples^ 
engaînées  à  leur  base ^ et  à  fleurs  terminales,  solitaires ,  toutes 
originaires  du  Cap  de  Bonne-Ëspérance.  La  plus  remarqua- 
ble est  la  Dis  A  a  grandes  fijEurs  ,  dont  la  corne  est  plus 
courte  que  les  pétales ,  et  qui  est  figurée  tab.  4  de  la  Flore 
du  Cap  par  Bergius. 

Swarlz  a  un  peu  modifié  le  caractère  de  ce  genre  dans  sa 
Monographie  des  orchidées  y  et  y  a  fait  entrer  quelques  es- 
pèces des  genres  Ofhhih  y  Satyrion  et  Sérapias.  Voye% 
ces  mots,  (fi.) 

DISANDRE ,  Disandra  ,  plante  vivace ,  à  tiges  grêles  ; 
couchées  sur  la  terre  ;  à  feuilles  alternes ,  péliolées ,  arrondies  , 
réniformesy  crénelées ,  velues^  et  à  fleurs  jaunes  péclonculées  » 
sortant  deux  ou  trois  ensemble  de  Taisselle  des  feuilles,  qui 
fait  un  genre  particulier  dans  l'heptandrie  monogynie,  et 
dans  la  famiUe  des  Ruinanthoïdes.  Les  caractères  de  ce 

S\enYe  sont  :  un  calice  monophylle  ^campanule  ,  divisé  pro- 
bndément  en  cinq  ou  sept  découpures  lancéolées^  velues, 
droites  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  presq n'en 
roue ,  légèrement  irrégulière,  à  tube  court  et  à  limbe  ouvert 
ou  plane ,  partagé  en  cinq  ou  en  sept  découpures  ovales  ;  cinq 
'  tnx  sept  étamines  à  anthères  sagittées  ;  un  ovaire  supérieur 
ovale ,  chargé  d'un  style  hispide  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  de  la  longueur  du  calice, 
biloculaire  ,  et  qui  renferme  plusieurs  semences. 
'   Cette  plante  croît  dans  le  Levant  et  dans  l'île  de  Madère: 
elle  se  multiplie  fort  bien  dans  nos  jardins.  Llle  est  figurée 
pi.  270  des  Illustrations  de  Lamarck.  (fi.) 

DISCOLITHES.  Fortis ,  dans  ses  Mémoires  pour  sei-vir  à 
Y  Histoire  naturelle  de  l' Italie ,  donne  ce  nom  aux  C  a  mÉrin  1  s 
de  Bruguière  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  dont  il  donne  l'histoire  et  dé- 
veloppe l'origine  mieux  qu'aucun  autre  au  leur. 

Comme  l'aiiicle  CAM£RiNEéloil  imprimé  lorsque  Touvi-ago 
de  Fortis  a  paru ,  je  vais  faire  connoitre  ici  les  principales 
additions  qu  il  convient  d'y  faire. 


lieu  Bruguière  ;  mais  un  os  intérieur  analogue  à  celui  de  la 
SÙCHE  OFFICINALE.  (  Voyez  cc  mot.  )  Les  preuves  qu'il  en 
donne  sout  toutes  négatives  j  maia  leur  réunion  donne  beau* 
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^np  depoidB  à  son  opinion.  Les  principales  de  ces^ preuves 
aont^  que  ce  u'esl  jamais  que  par  suite  d'un  accident^  qu'on 
"voit  sur  les  bords  de  la  ccunérine  l'ouverture  de  la  dernière 
loge  ;  qu'elle  n'existe  réellement  pas;  que  les  loges  sont  géné-> 
ralement  trop  petites ,  relativement  à  la  masse  totale ,  pour 
avoir  pu  servir  de  logement  nonnieulement  à  un  animai ,  mais 
même  à  une.  partie  d'animal  ;  que  souvent  même  ces  loges 
sont  oblitérées  au  point  de  n'être  pas  perceptibles ,  même  avec . 
la  plus  forte  loupe. 

Les  camérines ,  selon  Fortîs ,  sont  intérieurement  formées 
par  de  doubles  bandelettes  très-minces^  superposées  les  unes. 
aux  autres ,  tournant  en  spii'Ile ,  ou  disposées  en  couches  con- 
centriques >  de  sorte  que  le  prétendu  canal  cloisonné  n'est 
autre  chose  que  l'espace  qui  se  trouve  entre  l'angle  rentrant. 
et  le  saillant ,  que  forment  en  tournant  les  doubles  bande* 
lettes  et  les  piliers  destinés  aies  soutenir* 

Les  deux  seules  citations  de  voyageurs  que  Fortis  invoque , 
comme  appartenant  à  des  camérinea  vivantes^  nageant  sur  la. 
surface  de  l'eau ,  l'une ,  celle  de  Stavorinus ,  a  certainement 
Irait  à* la  porpiie  de  l'Inde^  qui  va  être  figurée  avec  tous  les 
développemens  nécessaires^  par  Bory--Saint- Vincent ,  et  qui 
est  presque  complètement  félatineuse.  (  Voyez  au  mot  For-* 
FiTE*  )  L'autre^  qui  est  de  1  auteur  anonyme  d'un  Voyage  à 
l*Ile-^'France ,  est  plus  précise^  quoique  très-vague:  ello 
apprend  seulement  que  ce  voyageur  pense  qu'on  peut  mettre 
au  rang  des  animaux  à  coquilles ,  une  masse  informe  y  molle 
et  membraneuse  ^  au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  os  plat  ^ 
un  peu  chambré. 

Au  reste  ^  il  est  probable  que  bientôt  nous  aurons  une  con-. 
aoissance  positive  de  cet  animal ,  car  Faujas  a  trouvé  des, 
camérines  non  fossiles  parmi  les  débris  de  coralllne  officinaU, 
qu'on  apporte  de  Corse  pour  l'usage  de  la  médecine»  (  Voyet 
au  mot  GoRALLtNB»  )  Il  ne  faut  donc  plus^qu'un, observateur 
qui  veuille  bien  se  donner  la  peine  de  faire  des  rechercher . 
entre  les  rochers  qui  entourent  cette  île ,  ou  quelques-unes 
des  autres  de  la  Méditeriran^  y  pour  terminer  cette  grande 
question. 

La  plupart  des  camérinea  Jbsailes  sont  en  état  calcaire  ;  mais 
on  en  rencontre  quelquefois  de  changées  en  silex  et  en  mina 
de  fer. 

Je  n'avois  cité  que  six  espèces  de  camérinea  à  l'article,  qui, 
les  concerne  ;  Fortis  en  décrit  douze ,  dont  quelques-unes  sont 
susceptibles  de  beaucoup  de  variétés.  Je  vais  les  mentions» 

ner  ici. 
CamÀrine  lisse  aux  deux  surfaç^e  convexes ,  intérieurement^ 
vu»  T 
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composée  éPune  banàelèue  tournée  en  epirale,  EDe  presentir 
onze  variéléa^  dont  les  qaaire  eHpèceii  de  Bruguières  font 
partie.  Toutes  ces  variétés  sont  figui^s  pi.  i  de  l'ouvrage  de 
Fortis.  Elle  est  extrêmement  commune  dans  presque  toute 
P£urope. 

Camérine  tr^e-applatie  à  une  seule  handeleUe ,  dont  leê 
tours  sont  collés  les  uns  sur  les  autres,  £lle  est  figurée  pi.  a  , 
A>  B^  C  du  même  ouvrage.  On  en  trouve  de  quatre  pouces 
de  diamètre.  C'est  à  elle  que  se  rapportent  presque  toutes  1rs 
pieiTes  numismates  des  anciens  oryctocrapnes.  On  la  trouve 
auprès  de  Soissons^  et  dans  beaucoup  a  autres  endroits  de  la 
France. 

Camérine  à  surfaces  comprimées  vers  le  centre ,  à  borde 
arrondis  et  épais.  Eue  est  figurée  dans  le  même  ouvrage  , 
pi.  a ,  lettres  D,  £.  On  la  tix>uve  en  Egypte.  Elle  ne  conserve 
aucune  trace  des  cloisonnemens  intérieurs. 

Camérine  nummijbrme  ,papyracée ,  à  surface  unie,  à  borde 
tranchons  ^  très-peu  relevée  efu  centre.  Elle- est  figurée  pK  3, 
lettres  F,  G^  H  de  l'ouvrage  précité.  On  la  trouve  dans  le 
Yicentin. 

Camérine  lentiforme,  avec  une  de  ses  surfaces  relevée  en' 
bouton  at^  centre,  et  l'autre  absolument  plaie.  Elle  est  figurée 

rL  â  ^  lettres  N  >  O  de  l'ouvrage  de  Fortis.  Fanjas  l'a  trouvée 
Maestrich. 

Camérine  nummiforme ,  plate  ,  toujours  déjetée,  à  spirale  et 
eloisonnemene  marquée  aux  deux  surfaces  en  relief  Vojes 
pL  9 ,  le:tre  F^de  Fortis.  On  la  rencontre  en  Croatie. 

Camérine  nummiforme,  dont  les  mamelons  des  surfaces  sonê 
distribués  régulièrement  en  rangs  qui  partent  du  centre  et 
etboutissent  aux  bords  et  forment  en  même  temps  des  rayons  et 
des  couches  concentriques.  Voyez  Fortis^  pi.  à ,  lettres  Q  >  R» 
Elle  vient  de  Croatie. 

Camérine  àrayonsproéminens,  partant  en  ligne  droite  d^um 
centre  élevé  et  aboutissant  aux  bords.  Voyez  Fortis, pi.  a, 
lettres  S,T,U,V,X,Y.  Se  voit  dans  le  Vicenlin. 

Camérine  ovale  applatie,  ayant  aux  deux  surfaces  une  dS* 
pression  longitudinale  et  les  bords  arrondis.  Voyez  Fortis, 
pi.  2 ,  lettre  Z.  On  la  trouve  à  Grignon. 

Camérine  exactement  orbiculaire ,  plate ,  relevée  au  centre 
en  très^petit  bouton ,  déprimée  autour  de  celui-ci  et  autour 
des  dUfférens  cercles  qui  marquent  ses  accroissemens  pro^ 
gressiji,  Voyes  Fortis,  pi.  3 ,  fig.  4.  On  le  trouve  à  GrignoiK 
*  Camérine  solide ,  sans  aucune  espèce  de  cloison  eu  d'orgO'- 
nisation  intérieure.  Voyez  Fortis ,  pi.  3 ,  fig.  1  â ,  1 3  et  14.  Oa 
la  trouve  à  la  perle  du  Rhtee  près  Genève. 
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Catherine  spMriqu^ ,  ou  ovoide ,  Umgîittdinalemeni  par-', 
iagée  en  six  lobes ,  et  iégèremeni  striée  tout  autour,  Voyetf 
Portit,  pL*  3,  fig.  6,  7,  8 ,  9  et  lo.  Cette  espèce  présente  trois 
variétés^  dont  la  seconde  est  \e fossile  y  que  j'ai  appelé  aluéo^ 
iite  grain  de  festuque  (  Voyez  au  mot  Alvéolite.  ) ,  et  que 
^loani  avoit  déjà  figuré  pi.  sS. 

Fortis  obsei*ve  que  malgré  l'anomalie  de  cette  espèce ,  qui 
a*écarte  de  ia  figure  discoïde  ,  il  n'a  pu  s'empécner  de  la 
classer  avec  les  autres ,  à  cause  de  la  p^iaile  analogie  de 
leur  structure  intérieure. 

Mais  la  coupe  de  ces  trois  variétés  y  qui  ,  à  mon  sens  ^  sont 
trois  espèC'Cs,  coupe  quç  donne  Fortis,  suifit  seule  pour  prou- 
ver qu'elles  sont  a'un  genre  difTérent,  puisque  les  cercles  en 
«ont  concentriques.  Koyez  mon  Mémoire  ,  Bulletin  des 
Sciences ,  par  la  Société  Fhylomatique ,  n^  6o. 

Je  les  ai  trouvées  dans  les  rochers  des  bords  de  l'Oise  :  on  lef 
trouve  aussi  à  Grignon  et  autres  lieux.  (JB.) 

DISPARAGU£^  Disparago ,  gem%  de  plantes  de  la  syn- 
^énésie  ségrégate ,  établi  par  Gsertoer  avec  le  stoèbe  criooidé 
de  Linnaeusy  et  figuré  pi.  lyS  de  l'ouvrage  du  premier  de 
ces  auteurs.  Il  a  pour  caractère  un  réceptacle  commun  chargé 
de  paillettes ,  mais  sans  calice  ;  le  partiel  nu;  plusieurs  calices 
partiels  mêlés  parmi  les  paillettes  »  et  composes  d'iécailles  îm« 
Drîquées  y  scarieuse^ ,  inégales  ei  bifloros  ;  un  des  ileuirona 
hermaphrodite, tubuleus et  fertile  ;  l'autre,  femaUe om  neutre, 
lingulé  ou  stérile.  Les  semences  sont  oblougues ,  est  leurs  ai* 
grettes  plumeuses.  F'of.  au  mot  Stokbe.  (6.) 

DISQUE.  Ce  mot  exprime ,  en  botanique ,  la  sarfiioe  d'une 
feuille,  les  bords  exceptés.  Dans  une  fleur  radiée,  c'est  toute 
la  surface  qu'occupent  les  fleurons.  Foy.  Fleuron.  (D.) 

DISSÉQUEURS ,  ou  SCARABÉS  DISSÉQUEURS.  On 
donne  vulgairement  ce  nom  aux  insectes  du  genre  de  Djer-* 
MJBSTE.  Voy,  ce  mot.  (O.) 

DISSOLÉNË»  Dissolena,  petit  arbre  à  feuilles  inférieures 
opposées ,  à  feuiUes  supérieures  ternées  au  quaternées ,  lan-- 
çéolées,  très-entières,  glabres,  à  fleurs  blanches ,  disposées  eii 
grappes  terminales ,  qui  forint  un  genre  dans  la  pentaadrie 
^onogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  peut-être  1^  piêipe  que  celui  appdi 
OcHROstB  par  Jusaieu  (  f^oy..  oe  mot.  ) ,  offre  pour  caractère, 
selon  Loureiro ,  un  calice  tubuleux  à  cÂnq  divisions,  subulées  ; 
«ne  corolle  ânfundibulifor^ie »  à  tube  long,  pentagone  à  sa 
luise ,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  pectm  oiiver tei  ;  cinq  étaoûoe» 
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insérées  à  la  base  dit  tube  ;  un  ovaire  snpérietir  suriiioatê  (Puit 

•tyle  court  à  stigmate  épais  et  hérissé.  v 

Lie  fruit  est  un  petit  drupe  ovale  y  qui  contient  une  petito 
libix  comprimée  et  rude  au  toucher. 

La  dUsoUne  croît  auprès  de  Canton  en  Chine,  (fi.) 

DISTHÈNE  (  Haûy),  c'est-à-dire  quia  deux  forces.  Voy. 
Cyanitb.  (  Pat.) 

DISTOME >2>^«/oma y  nom  donné,  par  Gocze,  aux^os* 
cîùles  de  Liinnteus,  pai^ce  qu'ils  ont  deux  trous.  F'oy,  le  mot 
Fasciole.  (B.) 

DITOCA ,  Ditoca,  nom  donné ,  par  Bancks ,  au  genre  de 
plantes  que  Forsler  a  appelé  Mniars.  Voy,  ce  mot.  (B.) 
DITIQUE.  Foy.  Dytique.  (S.) 

DITRACH  YCÈRE ,  Ditrachyceroe ,  geni-e  de  vers  inte». 
tins,  qui  ofire  pour  caractère  un  corps  vésiculeux,  terminé 
antérieurement  par  deux  cornes  réunies  à  leur  base ,  et  garnies 
dans  toute  leur  longueur  de  membranes  libres  ou  flottantes.    - 

Ce  genre  a  été  formé  par  Sulzer,  prosecteur  à  l'Ecole  do 
Médecine  de  Strasbourg ,  sur  une  seule  espèce.  U  se  rapproche, 
80US  quelques  rapports,  de  celui  que  j'ai  découvert,  et  appelé 
Tentaculaibe.  Voy.  ce  mot. 

Le  ditrœhycère  est  à  peine  d'une  ligne  de  long ,  et  sa  cou* 
leur  est  brune.  Deux  parties  distinctes  entrent  dans  sa  com- 
position :  extérieurement  se  trouve  une  membrane  d'un  blanc 
sale ,  transparente ,  d'une  structure  délicate ,  qui  forme  une 
vésicule  un  peu  plus  grande  qu'il  ne  faut  pour  contenir  le 
corps  proprement  dit,  qui  a  la  forme  d'un  ovale  applati  trans* 
versalement  ;  il  est  granulé  dans  presque  toute  son  étendue  : 
a  une  caréné  d'un  côté ,  et  de  l'autre  une  espèce  de  canal  qui 
flotte  à  son  extrémité  inférieure ,  et  qui  sert  de  moyen  d'union 
entre  le  corps  et  le  sac  dans  lequel  il  est  i*enfermé  ;  à  sa  partie 
supérieure,  on  voit  un  grand  nombre  de  filamens,  en  pailio 
libres,  en  partie  plongés  dans  une  matière  floconneuse. 

A  l'extrémité  la  plus  pointue  du  corps ,  est  une  éminenco 
d'où  sort  un  pédicule  conique ,  renversé ,  qui  ne  tarde  pas  à 
se  diviser  en  deux  cornes,  sélacées,  égales,  aussi  longues  que  lo 
corps,  tantôt  droites,  tantôt  courbées  dans  diflerens  sens^ 
mais  toujours  couvertes  d'aspérités  formées  par  des  lamet 
membraneuses ,  irrégulières ,  ou  par  des  filamens  applatis , 
courts  y  inégaux  et  libres ,  semblables  k  ceux  dont  û  vient 
d'être  parlé ,  et  également  en  partie  engagés  dans  un  mucus. 

Lorsqu'on  incise  ce  ver ,  il  en  sort  un  fluide  trèa4impide  ; 
la  cavité  dans  laquelle  il  étoit  contenu ,  ofire  une  surface  tu* 
berculeuie  et  une  petite  boise  obfcuigue^  scdide,  dont  la  ùXxjo^ 
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lion  correspond  à  réminence  sur  laquelle  repoae  lepédonoule 
des  cornes.  Sulzer  n'a  pas  pu  s'assurer  positivement  de  la 
structure  in  terne  ^  ni  de  l'usage  de  cet  orffane*    - 

Les  parois  du  corps ,  réminence  supérieure ,  le  pédicule  et 
les  cornes  90 nt  composés  d'un  tissu  cellulaire  renfermé  enli^ 
deux  lames  membraneuses.  Il  n'y  a'^pas  de  communication 
apparente  entre  ces  divei*ses  parties  ;  mais  il  est  cependant 
indubitable  qu'il  s'y  opère  une  circulation. 

Subser  pense ,  et  avec  raison ,  que  les  cornes  sont  destinées 
à  absorber  le  fluide  pancréatique  ou  autre  qui  peut  passer  >  au 
moyen  du  tissu  cellulaire >  dans  réminence  interne,  supposée 
l'estomac ,  où.  il  s'élabore ,  et  entre  ensuite  dans  le  corps. 

Ce  ver  a  été  décrit  et  supérieurement  figuré  par  Sulzer, 
dans  une  dissertation  qu'on  trouve  chez  Kœnig ,  libraire  à 
Strasbourg ,  et  à  Paris.  Il  a  été  rendu  (  en  grande  quantité  ) 

{)ar  unei femme,  à  la  suite  d'un  .purgatif  ofuux.  Il  présente 
e  premier  exemple  d'un  ver  vésiculeux  habitant  les  intestins. 
On  peut  supposer  que  les  remèdes  enthelmen tiques  généraux 
peuvent  agir  sur  lui  et  l'expulser ,  quoique ,  dans  la  femmo 
en  question ,  il  ait  résisté  à  la  poudre  d'Ailhaud.  F'oy,  an  mol 
Vkbs  intestins.  (B.) 

DIUGA  (  Fringilla  cUuca  Lath. ,  ordre  Passereaux  , 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Cet  oiseau  a  dea 
rapports  avec  le  siuy  non-seulement  par  ses  formes  ^  mais  en- 
core par  son  chant  agréable.  Son  plumage  est  bleu.  On  le 
trouve  au  Chili.  (Vieii«l.) 

DIURIS ,  Diuris,  genre  de  plantes  établi  ptir  Smilb  dan« 
la  gynandrie  diandrie  ,  et  dans  la  famille  des  Orchidées.  Il 
ofire  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales ,  dont  cinq  ex*. 
teneurs  très-grands  et  difformes ,  et  un  qui  se  termine  en  une 
longue  queue  pendante  ;  le  pistil  ou  la  base  des  organes  de  la 
génération  retournée  et  operculée  dans  sa  partie  supérieure. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  d'un  très  bel  aspect ,  dont 
la  tige  est  feuillée  à  sa  base  ,  et  les  fleurs  disposées  en  grappes 
accompagnées  de  spathes  ,  qu'on  trouve  à  ta  Nouvdfe-Hol^ 
lande.  (B.) 

DIX-CORS.  En  vénerie  l'on  appelle  cerfdix^ors,  celui  qui 
est  dans  sa  septième  année  ,  et  cerf  dix -cor a  jeunement ,  celui 
qui  n'a  que  six  ans.  Voyez  à  l'article  Cerf.  (S.) 

.  DIX-HUIT,  nom  que  l'on  donne,  dans  quelques  canton» 
de  France  >  an  Vannsai;^  d'après  son  cri.  Foyez  ce  mot. 

(ViEILL.) 

DIARBU A  ,  nom  arabe  que  porte  en  Egypte  le  jêrbm» 
yoy€z  A  l'article  Gerboise.  (S.) 
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DJEMEti ,  nom  arabe  du  chameau  à  une  hoeee ,  «mplojré 
comme  bêle  de  somme.  Voyez  Dromadaire.  (Djbsm.) 

DJOU  {Muecicapa  crepitans  Lalh. ,  ordre  Passereaux  , 
genre  du  Goue-Mouche.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  C'est  ainsi 
que  les  habitans  de  la  Nouvelle  •  Galle  du  Sud  appellent  ce 
gohe^mouche  ;  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  coach- 
té^ipp'bird,  d'après  son  chant  ,qui  imite  le  bruit  aigu  et  écla- 
tant d'un  fouet  décocher.  Vif  et  pétulant ,  cet  oiseau ,  toujours 
prêt  à  combattre,  sait  se  faire  craindre  de  tous  les  autres;  il  en 
impose  même  aux  perroquets  qui  veulent  lui  disputer  le  miel , 
dont  il  fait  sa  principale  nouriiture.  Taille  de  ta  grive;  plu- 
mage généralement  noir ,  avec  des  lignes  transversales  d'un 
blanc  sombre  sur  la  gorge  ;  plumes  de  la  tête  assex  longues 
pour  former  une  huppe  lorsque  l'oiseau  les  relève  ;  queue 
arrondie  à  son  extrémité  ;  bec  robuste  de  couleur  noire  ;  iris 
bleu  ;  pieds  pareils  au  bec.  Espèce  nouvelle.  (Vieill.) 

DLASK,  nom  illyrien  du  Bouvreuil.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

DOBULE ,  nom  d'un  poisson  du  genre  Cyfrin  ,  qui  ha- 
bite les  grands  lacs  du  centre  de  l'Europe.  Il  paroît  rare  par^ 
tout ,  et  principalement  en  France.  Voyez  au  mot  Cyfrin.  (B.) 

DOD-AERTS.  C'est  ainsi  que  les  Hollandais  ont  appelé 
l'oiseau  singulier  que  nous  counoissonssousle  nom  deDROM  te. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

UODART ,  Dodartia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées  p  de  la  famille  des  Personnées  ,  et  de  la  didynamie  an- 
giospennie ,  qui  ofl're  pour  caractère  un  calice  monophylle , 
<}ampanulé  ,  pei-sistanl»  à  cinq  dents  pointues  ;  une  corolle 
monopétale  ,  tubuleusc  ,  labiée  ,  à  tube  beaucoup  plus  long 
que  le  calice  ,  légèrement  courbé  et  rétréix  dans  sa  parlie 
moyenne ,  à  lèvre  supérieure  courte ,  échancrée ,  et  un  peu 
montante,  et  à  lèvre  niféricure  une  fois  plus  longue  j  élargie, 
obtuse  ,  trifide  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ; 
un  ovaire  supérieur ,  arrondi,  surmonté  d'un  style  simple  de 
la  longueur  de  la  corolle ,  k  stigmate  divisé  en  deux  lames 
conniventes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  biloculaire ,  contenant 
dans  chaque  lo^e  des  semences  petites  et  nombreuses ,  atta- 
chées à  un  placenta  convexe  ,  qui  tient  à  la  cloison. 

Ce  genre ,  qui  est  lîguré  pi.  ô3o  des  lUustraiione  de  La- 
maiTk,  ne  renferme  que  deux  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
vivaces  ,  à  racines  rampantes ,  k  tiges  un  peu  ligneuses  i  leur 
base ,  à  feuilles  rares  ^petites ,  distantes  ;les  inférieures  opposées, 
les  supérieures  alternes;  a  rameaux  axillaires  ;à  fleurs  dis- 
posées en  épis  lâches ,  terminaux  et  munis  de  braotéei.  L'nne  » 
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c'est  la  plus  connue  ,  vient  de  l'Orient ,  et  l'autre  de  l'Inde. 
Lies  feuilles  de  la  première  sont  linéaires ,  entières  et  glabres» 
et  sa  corolle  rongeàtre  ;  les  feuilles  de  la  seconde  sont  ovales , 
dentées  et  velues,  et  aes  fleurs  sont  jaunes.  (B.) 

DODÉG  ADlË  y  Dodecadia ,  grand  arbre  à  feuilles  alternes , 
lancéolées ,  très-«ntières ,  à  fleurs  blanches  ,  petites  ,  portées 
aur  des  grappes  axillaires ,  qui  forme  un  genre  dans  Ticosan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère  un  calice  à  dix  divisions  ob- 
tuses ;  une  corolle  campanulée  ^  à  tube  épais ,  à  limbe  divisé 
en  douze  parties  aiguës  et  velues  ;  trente  etamines  *,  un  ovaire 
supérieur  ,  à  style  et  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  petite  et  polysperme. 

La  £2p(/À?iu/i>  se  trouve  dans  lés  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 

DODÉCANDRIE^nom  imposé  par  Linnaaus  à  sa  onzième 
classe  du  Système  des  Végétaux ,  c  est-à-dire  ceUe  qui  ren* 
ferme  les  plantes  à  douze  etamines.  Elle  se  subdivise  en  six 
sections  d'après  le  nombre  des  pistils  ;  savoir  ,  monogynie  , 
digynie  ,  irigynie ,  tétragynie  ,  pentagynie  et  dodécagynie. 
Voyez  au  mot  Botanique,  et  les  Tableaux  synoptique» 
du  dernier  volume.  (B.) 

DODECAS ,  Dodecas ,  arbrisseau  de  Surinam ,  de  la  do- 
décandrie  monogynie  ,  qui  a  les  tiges  tétragones  ;  les  feuiUes 
opposées ,  ovales  ,  oblongues ,  obtuses  ,  entières  ,  lisses  et  un 
peu  pétiolées ,  les  pédoncules  axiUaires ,  solitaii^es ,  uniflores 
et  courts.  Chaque  fleur  consiste  en  un  calice  supérieur  ,  mo- 
nophyUe  ,  turbiné,  divisé  ,  jusqu'à  moitié ,  en  quatre  décou- 
pures ovales  et  ouvertes;  en  quati'e  pétales  arrondis ,  sessiles 
et  attachés  au  calice  ;  en  douze  etamines  ,  dont  les  filamens 
capillaires ,  plus  courts  que  le  calice  ,  s'insèrent  au  réceptacle 
et  portent  des  anthères  oblongues  ;  en  un  ovaire  inférieur  ou 
demi-inférieur  ,  muni  d'un  style  filiforme,  plus  long  que  les 
etamines  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  inférieure  ,  ovale ,  uniloculaire  , 
a  quatre  valves  ,  couronnée  par  un  calice,  ouvert  au  milieu 
pour  laisser  sortir  le  sommet  de  la  capsule  :  les  semences  sont 
nombreuses ,  oblongues  et  fort  petites. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  dans  les  environs  de 
jSurinam.  (B.) 

DODO ,  nom  que  les  Portugais  ont  donné  au  Dronte» 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

DODONÊ  ,  Dodonea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  Toctandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Ter^- 
91NTACÉES ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  dequatrt 
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folioles  ovales ,  obtuses ,  un  peu  concaves  et  caduques  ;  point 
de  corolle  ;  huit  élamines  ;  un  ovaire  supérieur^  ovale ,  tri* 
gone  ,  oi  de  la  longueur  du  calice  ,  chargé  d'un  style  épais  , 
à  stigmate  lé^crenieut  trifide. 

1a:  fruit  esl  une  capsule  enÛée ,  munie  latéralement  de  trois 
ailes  arroudies  et  membraneuses  ,  divisée  inlérieurement 
en  trois  loges ,  qui  contiennent  chacune  deux  semences 
obrondes  et  noirâtres.  Foyex  pL  5o4  des  Illustraiions  de  La* 
marck. 

Ce  genre  comprend  trois  espèces,  qui  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  simples ,  alternes  ,  à  fleurs  presque  disposées  en 
grappeâ  axiliaiitfs  ou  terminales. 

L'un  ,  le  DoooNi  visqueux,  a  les  jeunes  rameaux  légè- 
rement visqueux  j  et  les  feuilles  oblongues.  Il  vienten  Asie, 
en  Afrique  et  en  Amérique. 

L'autre  ,  le  Dodoné  a  feuilles  étroites  ,  a  les  feuillea 
lînéairrs ,  qui ,  lorsqu'elles  sont  froissées , lépanden t  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  pomme  reinette.  11  vient  des  Indes. 

Le  iroiMème^leDonoNÉ  triqultre>  a  les  rameaux  irian* 
gulaircs ,  et  se  trouve  dans  la  Nouvelle-HoUande.  (fi.) 

DOFAN  ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
senrc  Skrpulb.  C'est  le  aerpida  gorenuis  de  Gmdin.  Voyez, 
le  mot  SERPTJiiE.  (B). 

DOriN  ,  nom  que  les  Anglais  donnent  à  la  coryphènn 
dorade  ,  coryphena  hlppuris  Linn.  J^oyen  au  mot  Cory- 

THÈr'E.  (b.) 

DOGLINGE.  C'est  une  espèce  de  baleine  qu'on  croit  être 
le  NoHD-CAPER  ou  le  MuLAR.  (  Voyez  ces  mots.  )  Elle  ne  se 
trofive^  dit-on  ,  qu'auprès  des  îlos  de  Féroë,  dans  la  baie  de 
Qualhoë  ,  qui  en  est  dé|>endante.  L'huile  que  fournit  cet 
animal  e^t  très-limpide  et  fort  pénétrante.  Son  lard  a  une 
trc9-uiHuvaise  saveur  ^  ainsi  que  sa  chair ,  qui  est  rance  /indi- 
geste et  grossièi*e.  On  assure  que  ce  lard  et  son  huile  sont  si 
pénéiraiis  ,  qu'ils  s'insinuent  dans  tous  les  pores  du  corps 
qi/^Mc*  ou  en  mange, qu'ils  passent  avec  l'humeur  delà  trans«* 
piration  ,  et  lui  donnent  une  couleur  jaune  avec  une  odeur 
rance  insupportable.  On  fait  rarement  la  pèche  de  cette  ba- 
leine ,  parce  que  son  huile  passe  [au  travers  des  tonneaux ,  & 
ce  qu'on  prétond  ;  mais  je  soupçonne  beaucoup  d'exagéra- 
tion dans  ce  récit.  II  est  plus  probable  que  c'est  quelque  baleine 
dont  le  lard ,  peu  considérable ,  ne  fournit  presque  pas  d'huile  : 
voilà  ce  qui  peut  la  faire  négliger  des  pécheurs.  Au  reste,  te 
lard  et  la  chair  des  baleines  ne  furent  jamais  de  bons  aliraens. 
Les  estomacs  robustes  des  Groenlandaîs  et  dea  Esquimaux 
peuvent  seuls  s'en  accommoder^  eucore  cette  nourriture 
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'c<»iumuRique-4-elle  à  ces  jpeapks  une  oàeor  si  désagréable , 
qu'il  faut  se  mettre  contre  le  vent  quand  on  veut  leur  parler, 
•  pour  n'en  pas  être  incommodé.  Les  oiseaux  marins ,  comme 
leà goélands,  les  puffina  et  les  pétreh yt^x  se  gorgent  du  lard 
de  baleine ,  ou  de  poissons  huileux ,  ont  aussi  une  chair  d'une 
rancidité  exécrable  ;  leur  peau  en  est  sur-tout  imprégnée^  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  manser  ces  animaux.  (V.) 

DOGUE  y  race  de  chierès  facile  à  distinguer  >  par  un  gros 
-museau ,  court  et  plat,  par  un  nez  retroussé ,  et  par  des  lèvres 
épaisses  et  pendantes.  Le  dogue  a  aussi  la  tète  grosse  et  large  ^ 
le  front  applati,  les  oreilles  courtes  et  pendantes  à  l'extrémité, 
.le  poil  presque  ras ,  et  la  queue  relevée  et  repliée  en  avant  par 
'le  bout;  ses  jambes  sont  courtes  y  son  corps  est  gros  et  alongé, 
et  son  cou  épais  et  court.  Sa  couleur  est  un  fauve  pale  ;  il  n'a 
que  le  bout  du  museau  noir,  ainsi  que  les  lèvres  et  le  der- 
rière des  oreilles. 

Les  dogues  sont  très-forts  et  courageux  ;  doux  pour  leurs 
maîtres  et  pour  les  personnes  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir, 
ils  deviennent  furieux  et  terribles  dans  la  défense  de  la  mai« 
.son  où  on  les  nourrit ,  et  dans  les  combats  contre  d'autres 
animaux.  Les  Anglais  ont  beaucoup  perfectionné  la  race  de 
leurs  dogues.  Pour  donner  une  idée  du  courage  et  de  Tachar* 
nement  de  ces  chiens ,  lorsqu'ils  sont  animés  ,  je  rapporterai 
un  fait  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Londres.  Un  boucher 
voulant  montrer  en  public  l'opiniâtreté  de  son  dogue ,  le  con« 
duisit  dans  un  combat  d'animaux  ;  et  lorsque  le  chien  se  fut 
jeté  sur  l'adversaire  qu'on  lui  présenta  ,  son  maître ,  ou  plu- 
tôt son  bourreau  ,  le  coupa  par  morceaux,  sans  que  le  mal- 
heureux animal  lâchât  prise.  Si  y  d'un  côté,  ce  trait  annonce 
l'excès  du  courage  dans  le  chien  y  il  montre  de  l'autre  l'excès 
de  la  barbarie  et  de  la  cruauté  dans  l'homme. 

Il  y  a  des  dogues  de  très-grande  taille  ;  on  les  nomme  (£>- 
gtiês  de  forte  race.  Ils  i^essemblent  aux  vrais  dogues  ,  à  la  taille 
près,  et  à  plus  de  longueur  dans  le  museau.  C'est  une  race 
métive  ,  issue  du  mélange  du  dogue  avec  le  mâtin  ,  ou  le 
grand  danois,  (S.) 

DOGUET.  C'est  un  des  noms  que  donnent  les  pf- 
cheurs  aux  petites  morues  sur  les  côtes  de  France.  Voy,  au 
mot  Morue.  (B.) 

JDOGUIN  f  raoe  de  chiens  que  l'on  nomme  aussi  dogues 
de  Bologne  ,  dogues  ^Allemagne  et  mopses.  Ils  ressemblent 
presqu'entièrement  aux  dogues ,  excepté  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  gros.  (  Voye%  ci-dessus  le  mot  Dogue.  )  La  plus  petite 
race  de  doguins  est  fort  à  la  mode  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  CABiaKs«  Foyes  ce  mot.  (S.) 
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DOIGT  MARIN.  C'est  le  SoiMi  covtelîek.  Foyag  c« 

mot.  (B.) 

DOLABEIiLE^  Dolabêlla,  genre  de  vers  mollusque*  cé- 
plialés  ,  qui  a  pour  caractère  un  corps  rampant^  contenant 
intérieurement ,  dans  son  dos  ou  dans  un  écusson  dorsal ,  une 
juèce  teslacée ,  planiuscule ,  un  peu  convexe  en  dehors ,  taillée 
en  coin  oblique  ,  élargie  et  amincie  vers  sa  base  ,  à  sommet 
épaissi,  calleux,  et  obscurément  en  spirale. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  vient  de  l'Inde, 
et  qui  est  représentée  pi.  40 ,  fîg.  i  a  du  Muséum  de  Rum«- 
phius.  (B.) 

DOIjIC  ,  DolichoH  y  genre  de  plantes  à  fleurs  polypélalées , 
de  la  diadelpliie  décandrie ,  et  de  la  famille  des  L^gumi- 
>jB0SEs,  dcmt  le  caractère  présente  un  calice  monophylle, 
jcampanulé  ,  persistant,  a  quatre  à  cinq  dents  inégales;  une 
corolle  papillounacée ,  à  étendard  large  ,  arrondi ,  muni  à  su 
base  de  deux  callosités  parallèles  >  qui  compriment  les  ailes,  à 
ailes  ovales  et  obtuse.s  ,  à  carène  lunulée  ,  comprimée ,  dont 
la  pointe  est  montante  ;  dix  éla mines,  dont  neuf  sont  réunies 
par  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur  ,.  linéaire  ,  comprimé, 
chargé  d'un  style  montant  ou  coudé  presque  à  angle  droit, 
velu  cJaiu  sa  face  interne  ,  depuis  sa  partie  moyenne  jusqu'à 
«on  sommet, à  stigmate  calleux  et  barbu. 

Le  fruit  est  une  goasst>  oblongue  ,  acuminée ,  biyalve,  qui 
rexiïfit\T\Çi  plusieurs  semences  ovoïdes  ou  elliptiques,  ayajit 
un  ombilic  sur  le  côté*    . 

Ce  genre, qui  est  figuré  dans  les  Illuniraiions  de  Lamarck, 
pi.  610,  renferme  une  quarantaine  dVspèce»  connues  «  toutes 
exotiques,  mais  dont  plusit'iii*8  se  cultivent  dans  les  jardins 
.des  pays  méridionaux  de  l'Europe,  à  raison  de  leurs  semences 
qui  sont  bonnes  à  manger.  On  les  confond  généralement 
avec  les  haricotH  »  dont  ils  ne  dillèrent  que  parce  que  leur  ca- 
rène n'est  pas  contournée  en  spirale  comme  dans  ces  dernien. 
^oyez  au  mot  H  aricoiv 

,  Ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,,  le  plus  souvent 
volubles ,  mais  aussi,  qnclrpielbis  droites  ;  h  (emlles  ternées^ 
péiiolées;  à  stipules  distincts  du  pétioîc  ;  à  folioles  articulées  sur 
le  pétiole  commun  ;  à  doublt»  stipules  au  sommet  du  ]>éliole 
propra  de  la  foliole  terminale ,  et  à  stipule  simple  à  la  base  de 
chaque  pétiole  des  folioles  latérales.  Leui*»  fleurs  sont  souvent 
disposées  en  épis  axillaires  ;  leurs  caUces  quelquefois  munis  de 
deux  bractées  à  leur  base  ;  leurs  légumes  ordinairement  gla- 
bres, rarement  velus,  ou  hérissés  de  poils  rudes  et  piquans; 
<|ni  excitent  des  démangefûsons  cuisantes  lorsqu'ils  pénètrent 
là  peau. 
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Les  £b^«  les  plus  remarquables  parmi  ceux  k  tiges  volu- 
Ues^  sont: 

Le  DoiiiC  d'Egypte  ,  Dolichos  lablab  Liinn. ,  dont  le  lé* 
.gume  est  ovale ,  en  forme  de  sabre;  les  semences  ovales ,  ap- 
piaties ,  et  à  ombilic  alongé.  Il  croit  en  Egypte  ,  et  s'y  cul- 
tive pour  ses  semences ,  que  Prosper  Alpin  dit  être  aussi 
agréables  au  goût  que  nos  haricots  ordinau'es.  On  le  cultive 
aussi  dans  quelques  parties  de  l'Italie; mais , en  France>il 
mûrit  di£Scilement. 

Le  DoLic  DB  Chine  a  les  légumes  longs  ,  cylindriques  , 
tortueux  et  pendans.  Il  est  cultivé  en  Cnine  ,  où  ses  se- 
-mences  sont  très-estimées  comme  aliment. 

Le  Doiiic  A  GOUSSES  RiDiss ,  Dolicho»  urena  Linn.  ^  a  les 
fleura  disposées  en  grappes  ;  les  légumes  sillonnés  transversa<* 
lement ,  liérissés  de  poils  ,  et  les  semences  entourées  par 
Tombilic.  Cette  espèce  croît  à  Saint-Domingue  et  autres  îles 
de  rAmérique ,  ou  ses  fruits  sont  appelés  yeux  de  bourrique. 
TL/es  poils  de  Bea  légumes  excitent  des  démangeaisons  ciii* 
santes  lorsqu'on  les  touche  sans  précaution. 

Le  DoLic  A  POILS  cvifiAS»,  DoUchoÉ  pruriens  Linn.  >  a  le^ 
fleurs  en  grappes  ,  les  légumes  presque  carénés  ^  hérissés  dé 
poils  roides  et  les  pédoncules  (ernés.  On  l'appelle  vulgairement 
aux  Antilles^  où  il  croît  haturellement  y/7o£s  à  gratter ,  parce 
que  ses  légumes  produisent,  encore  plus  vivement  que  la  pré- 
cédente^ des  démangeaisons  à  ceux  qui  les  toucl^ent.  H  vient 
aussi  dans  les  Indes. 

Le  DoLic  EN  SABRE,  DoUchos  ensiJormisLtinn, ,  dont  les 
légumes  minces  d'un  oolé^  ont  trois  carénés  sur  le  dos ,  et  dont 
les  semences  sont  ovales  et  elliptiques.  Celte  espèce  croit  aux 
Antilles  et  dans  l'Inde.  Elle  est  toujours  verte ,  et'ses  semences 
sont  bonnes  à  manger. 

Le  DoLic  Qu  ADR  ANGULAIRE  a  la  racine  bulbeuse^  les 
légumes  quadrangulaires ,  et  munis  de  quatre  ailes  mem- 
braneuses. Il  vient  dans  l'Inde  ,  où  on  mange  ses  gousses 
vertes. 

Le  DoLfc  TUfil^REux  a  la  racine  tubéreuse  ,  les  folioles 
rondes  ,  aiguës  et  très-entières  ;  les  légumes  alongés ,  en  faulx, 
et  très*  velus.  U  vient  de  l'Amérique  méridionale.  On  le 
cultive. dans  les  Antilles  ^  où  on  mange  ma  racines  à  la  ma-* 
nière  des  patates.  On  mange  aussi  ses  semences^  qui  sont  noi- 
res comme  du  jayet« 

Le  DoLic  BULBEUX  a  les  feuilles  glabres  ,  à  plusieurs  an* 
ries  let  dentées  ;  les  gousses  cylindrique»  et  droites.  Il  se  trouve 
oans  les  Inde»  orientales^  où  on  mange  sa  zacine  crue  ou 
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'éuiie. Elle  décrient hn nets fortagréable lonqti*oii  la  firica 
avec  du  beurre^  du  sucre  et  de  la  cannelle. 
-    Le  DoLic  LIGNEUX  a  la  tige  frutescente, les pédoncnles en 
léle  y  et  les  légumes  linéaires.  Celte  plante  croît  dans  Tlnde;^ 
-où  on  mange  ses  légumes  en  vert.  Il  dure  ordinairement  six 
i  sept  ans. 

Les  dolics  les  plus  remarquables  parmi  ceux  à  t^es  non 
▼olubles ,  sont  : 

Le  DoLic  DU  Japon  ,  dont  la  tige  est  droite  ,  en  sîg-zag , 
Jes  rameaux  axillaires  et  dix>its ,  les. fleurs  en  grappes ,  et  les 
légumes  hispides,  à  deux  ou  trois  semences.  Cette  plante 
croit  au  Japon  et  dans  les  Indes.  On  prépai^e  avec  ses  semenr 
ces  une  sorte  de  bouiJlie  ou  de  liqueur  qu  on  sert  en  guise  de 
aauce  ,  sous  le  nom  de  soja ,  sur  toutes  les  tables  des  gens  ri- 
ches, poui*  manger  avec  les  viandes  rôties.  Cette  liqueura  été 
j>endant  quelques  années  à  la  mode  à  Londresetà  Paris; mais 
probablement  elle  ne  nous  arrivoil  qu*alLérée ,  car  je  ne  l'ai 
jamais  trouvée  agréable. 

Le  DoLic  A  GOUSSES  menÎtes  9  Dolichos  caiiang  Linn.  >  a 

{es  légumes  géminés ,  linéaires  et  relevés.  Il  croît  dans  les 
ndes^et  ses  semences  fournissent,  après  le  riz  ^Talimeutdont 
les  Indiens  font  le  plus  d'usage.  11  y  en  a  deux  variétés: 
celle  dont  la  semence  est  blanche  passe  pour  plus  délicate  et 
plus  saine. 

Le  DoLic  oncine  de  Linnaeus  forme  aujourd'hui  le  genre 
Teramne.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

DOLICHOPE ,  Doli(hopu9 ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  DiPTKBES  ,  et  de  ma  famille  des  Taoniens.  Ses  caractères 
sont:  trompe  fort  courte  ,  bilabice  et  charnue;  suçoir  de  plu* 
sieurs  M>ies;  palpes  souvent  plnls  ,  saillans ,  et  couchés  sur  la 
trompe  ;  antennes  de  trois  pièces  ,  dont  la  seconde  et  troi- 
sième ordinainmient  réunies  ,  et  paroissant  n*en  former 
qn'nne  ;  la  derniciT  la  plus  gi^andc  ,  globuleuse  ,  ovale  ou  en 
lusean ,  comprimée  ;  une  soie  latérale  ou  apicale. 

Les  dolickopes ,  ainsi  nommés  de  la  longueur  de  leurs 
pattes 4  ont  le  corps  orné  de  couleurs  brillantes ,  assez  alongé» 
îBt  comprimé  latéralement  ;  leurtole  est  verticale,  de  la  lar- 
geur du  corcelet  ,  avec  les  y<Hix  grands  ;  leur  corcelet  est 
élevé  ;  les  ailes  sont  grandes^  horizontales,  couchées  Tune  sur 
l'autre  ;  leur  abdomen  est  conique ,  alongé ,  courbé  en  des- 
sous dans  les  mâles ,  dont  les  organes  du  sexe  sont  souvent 
extérieurs;  leurs  pattes  sont  longues  ^  menues  et  ciliées;  les 
taraes  ont  trois  petites  pelotes. 

Linncus  et  Fabricius  avotent  confondu  ces  insectes  aveo 
coix  do  leur  griiK  muêca,  Degéer  a  pkcé  la  seule  espèce  il* 
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ioUchape  qn'fl  «if  décrite  avec  si^  némàUies  ;  ouis  oti  Toil  du. 
moins  qu'Û  a  senti  qu'elle  s'éloîgnoit  génériquemeni  des  miou- 
ches,  Harrîs ,  dans  son  travail  sur  les  i  usée  les  d^Anglelerre,  a, 
créé  une  division  particulière  pour  les  dolichopes,  d  api^  la» 
diflerence  des  nervures  de  leurs  ailes  avec  celles  des  ailtts  des 
autres  mouches,  parmi  lesquelles  il  les  laisse,  donnant  au 
genre  musca  la  même  étendue  que  Linnaîus.  Il  décrit  et  li« 
gure  sept  doUchopes  ,  tab,  Ay ,  musca,  ord,  5  ,  seci.  3, 
pàg.  iSy. 

Le  professeur  Cuvier ,  JoM^n.  d'HUi.  naiur. ,  Paris  ty^a  ,< 

2 m.  B,pag,  a53y  a  donné  l^lescription  de  quatre  espèces  de- 
yiichopes ,  ou  plutôt  de  leurs  mâles  ;  et  sans  indiquer  les  ca--. 
ractères  du  genre ,  il  a  bien  pressenti  la  nécessité  de  le  former.. 
Il  a  remarqué  ,  avec  une  grande  justesse  ,  que  ces  insectes 
étoient  très^voisins  des  rhagies. 

Toutes  ces  autorités  sont  donc  une  preuve  que  le  genre  des, 
dolicliopes  est  naturel. 

Les  doUchopes  sont  des  insectes  répandus  par-tout.  lâes  uns 
{ungulatuA ,  nobiUtaius)  se  tiennent  plus  fréquemment  près 
des  lieux  humides,  courant  à  ten*e ,  sur  les  feuilles,  quelquefois 
anr  la  surface  des  eaux;  les  autres  (  roatratus,  paiUpes,  &c.) 
ont  l'habitude  de  fréquenter  les  mura,  les  tiges  des. arbre^i.' 
Elevés  sur  leurs  grandes  pattes ,  ib  marchent  avec  vitesse , 
cherchant  leur  nourriture, qui  consiste  en  petifs  insectes.  J  ai 
vu  une  fois  le  dolichope  muselier  (  roslraius  ) ,  dilater  singu- 
lièrement les  lèvres  de  sa  trompe  pour  avaler  un  acarua 
vivant 

Degéer  nous  a  fait  connoitre  les  métamorphoses  du  db/^- 
chope  à  crochets  (  ungulaius  ).  Sa  larve  qu'il  a  trouvée  dans  L\ 
terre  au  mois  de  mai,  est  cylindrique,  blanche, longue  d'en- 
viron huit  lignes,  divisée  etî  douze  anneaux,  et  pointue  ou» 
conique  en  devant  ;  sa  tète  est  de  ligure  variable  ,  ordinaire-^ 
ment  enfoncée  dans  le  premier  anneau  du  corps,  et  présente^ 
lorsqu'elle  est  alongée,  deux  tubercules  bruns  et  raboteux, 
se  fermant  et  s'ouvrant  comme  des  mâchoires,  et  qui  com* 
muniquent  â  deux  tiges  noires ,  internes.  Ces  tiges  s'étendent; 
jusqu'au  tit)isième  anneau,  où  elles  s'élargissent,  et  suivent  le 
mouvement  des  mâchoires.  On  remarque  une  pièce  triangu- 
laire noire  au  premier  anneau  :  on  observe  encore  une  pelil^ 
pointe  entre  les  mâchoires.  L'extrémité  postérieure  du  corps 
est  garnie  de  quelques  plis,  comme  un  peu  renflée,  et  se  ter- 
miné par  deux  grandes  pointes, en  forme  de  crochets  courbés 
en  dessus.  A  quelque  distance  de  ces  crochets  sont  deux  émi-^ 
nences  charnues,  coniques,  ayant  au  c6té  interne  un  point 
jToitx,  que  Degéer  présume  être  les  ^tigmatçs,  puisqu'ils  on{ 
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communication  ftvec  denx  vaÎMeaox d'un  1)knc  attenté,  qui 
«'étendent  le  long  du  dos,  sous  la  peau,  et  que  tout  dénoio 
éCire  des  trachées.  IjCb  anneaux  ont  en  dessous  de^émmenoe» 
charnues  qui  remplacent  peut- être  les  pattes. 

Le  4  de  juin ,  une  de  ces  larves ,  observée  par  Degéer ,  sa 
transforma  en  une  nymphe  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre^ 
longue  de  trois  lignes,  beaucoup  plus  courte  et  plus  grosse  quo 
la  larve.  On  lui  distingue  bien  la  tête,  le  corceiet ,  le  ventre, 
les  fourreaux  des  ailes ,  et  les  pattes  qui  s'étendent  sous  la 
ventre.  La  tête  a  en  devant  quelques  petites  pointes  rousses , 
ix>ides  et  écailleuses,  dont  deux  au  miheu  plus  longues  que  les 
autres,  et  représentant  comme  un  pelit  bec  refendu*  Le  rentra 
est  conique ,  divisé  en  neuf  anneaux ,  et  terminé  en  pointe 
xiousse.  Le  second  anneau  et  les  sept  suivans^  ont  en  dessus 
une  ligne  transversale  de  cils  de  couleur  rousse.  Sur  le  devant 
du  corceiet  sont  deux  pointes  avancées  d'un  jaune  ronssâtre, 
assez  longues ,  courbées  en  S ,  plus  laides,  et  comprimées  mat 
milieu ,  pointues  au  bout.  Ces  oi^anes  sont  probablement 
des  organes  de  la  respiration  y  et  tels  qu'on  en  voit  dans  le» 
nymphes  des  cousine,  et  de  plusieurs  espèces  de  tipulea* 

Cette  nymphe  paroissoit  être  d'un  naturel  inquiet,  ayant 
toujours  1  abdomen  en  mouvement,  et  se  roulant  sans  cesse* 
L'insecte  parfait  quitta  sa  dépouille  le  27  du  même  mois. 

Les  organes  sexuels  des  mâles  sont  très -> compliqués,  et 
varient  pour  la  forme  autant  qu'il  y  a  d'espèces.  Les  figures 
de  Degeer  et  de  Cuvier,  pourront  donner,  à  cet  égard,  una 
idée  plus  nette  que  ne  le  feroicnt  nos  descriptions.  Nous  noua 
restreindrons  à  observer  que  les  organes  sexuels  du  mâle  du 
doltchopê  à  crochets,  présentent,  i  ^.  deux  grandes  pièces  ovales, 
applaties ,  en  forme  de  cueiileron ,  blanches,  el  dont  la  moitié 
de  la  circonférence  est  garnie  de  gros  |K>ils  noirs  et  très-cour* 
bés;  a^.  deux  crochets  écaiUeux,  et  accompagnés  de  deiuE 
autres  pièces  blanchâtres,  placés  sous  l'origine  des  cueille- 
rons; 3^.  deux  pièces  longues,' rapprochées  parallèlement^ 
tronquées ,  plus  bas  que  les  crochets  précédens,  et  au-dessoua 
encore  de  ces  pièces,  deux  pointes  ou  grlifes  inégales,  oou* 
vertes  d'une  grande  pièce  ecailleuse,  et  qui  semble  se  ptx>- 
longer  en  avant,  en  une  partie  déliée,  cylindrique,  dont 
rextrémité  est  évasée  comme  l'embouchure  d'une  trompette; 
cette  dernière  partie  est  distinguée  de  la  pièce  dont  on  croiroit 
qu*el1e  fait  partie, et  est  peut-être lorgane  fécondateur. 

Quelques  espèces  ont  à  la  place  des  cusilUrons,  deux  tigea 
longues,  velues  et  cylindriques. 

La  figure  des  antennes  varie  aussi,  suivant  les  espèces,  eC 
notamment  suivant  les  sexes.  Les  mâles  les  ont  conimuiK^i 
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li^nt  plus  loBgnes.  Ina  dernière  pièce  eitt  trèft-remarquable 
par  fia  forme  eu  fuseau ,  daiu»  Tindividu  de  ce  sexe,  çle  l'espèce 
queCuTier  décrit  sous  le  n?  i  •  On  doit  examiner  ayeo,]jeaucoup 
a*attention^  et  avec  une  forte  loupe,  les  antennes,  si  l'on  ne  veut 
pas  se  méprendre  sur  le  nombre  de  leurs  articulations.  Ou  ne 
leur  en  a  souvent  compté  que  deux,  tandis  qu'il  y  en  a  tou^'. 
jours  trois ^  la  seconde  étant  réunie  avec  la  dernière,  et  lui 
servant  de  base.  Li'insertion  de  la  soie  dont  ces  organes  sont 
pourvus ,  ainsi  que  ceiix  des  mouches,  des  syrp/iss,  ëcc.  varie 
encore  un  peu  dans  )es  espèces  ;  eHe  est  tantôt  laléi'ale ,  et 
tantôt  apicale,  comme  l'a  très -bien  observé  le  professeur 
Cuvier. 

Doi«icifOP£  A  CROCHETS  ,  DoUchopus  ungulatus ,  Musca 
ungulaia  Lion.,  Fab.;  soie  des  antennes  latérale;  corps  vert, 
on  d'un  vert  bronzé  ;  soles  sans  taches  ;  pattes ,  en  partie ,  d'un 
jpouge  livide  ;  longueur  de  trois  à  quatre  lignes.  Cette  espèce 
est  la  némotèle  bronzée  de  Degéer.  Elle  est  très-commune. 

DoucHOFE  ifiORirEVNiifDolichopusnigripêniùs,  Musca 
nobilitala  Linn. ,  Fab.  ;  soie  des  antennes  latérale  ;  corps  vert; 
ailes  noires  veri  leur  extrémité ,  dont  le  bout  est  blanc  ;  pattes  , 
en  partie,  d'un  rouge  livide  ;  un  peu  plus  grand  que  le  pré-* 
cèdent.  Il  est  rare  aux  environs  de  Pans, 

DoLicHOFS  MUSELiER,  DoUchopus  rosttatus ,  MuêoaroS'*. 
trata  Fab.;  dernier  article  des  antennes  presque  globuleux  ; 
soie  apicale;  corps  d'un  vert  bronzé,  grisâtre;  contour  infé-. 
rieur  de  la  tête  très-cilié  ;  ailes  sans  taches;  corcelet  rayé  de 
bronzé;  pattes  brunes;  longueur  près  de  trois  lignes.  Elle  est 
commune  k  Paris.  (L.) 

DOLIOCARPE ,  DoUocarpus  ',  genre  de  plantes  établi  par 
Rolander ,  et  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  feuilles  ; 
une  corolle  de  trois  pétales,  plissés;  un  grand  nombre  d'éta- 
mines;  un  ovaire  à  stigmate  presque  binde;  une  baie  globu* 
lense ,  terminée  par  le  style  qui  persiste,  k  une  seule  loge ,  et  à 
deux  semences. 

'  Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  qui  ont  été  réunies  depuia 
aux  TÉTRACBN8.  f^oy,  ce  mot.  (B.) 

DOLOMIE,  marbre  primitif,  ordinairement  de  couleur 
blanche  et  à  grain  fin ,  qui  a  la  propriété  d'être  phosphores- 
cent quand  on  le  frotte  avec  un  corps  dur,  et  de  ne  produire 
qu'une  elFervescence  fotble  et  lente  dans  Tacide  nitrique, 
quoiqu'il  finisse  par  s'y  dissoudre  entièrement  ^  ou  en  ne  lais- 
sant qu'un  léger  résidu. 

La  consistance  des  dolomies  varie  beaucoup  :  les  unes  a'é'^ 
grènent  sous  le  doigt  ;  d'autres  ont  à->peu-près  la  dureté  da 
marbre. 


3o4  D  O  L 

La  pesiiitetir  spécifique  de  cette  pierre  esl,  suivant  &iU9^ 
sure  le  fils^  de  a86a  :  Dotomieu  dit  qu'elle  approche  de  SooOi 
Celle  des  autres  marbres  est  un  peu  moindre^  et  rarie  de  2700 
i  s8oo. 

D'après  l*analyse  de  la  dolomie  du  8aiiit-Gothanl  ^  faite  par 
Saussure  fils,  elle  contient: 

ChauiC 44>9q 

Alumine < * ,  5^86 

Magnésie 1^  4 

Fer * . . .  0,7^ 

Acide  carbonique 46^  1 

Perte 1,61 
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Le  célèbre  observateur  Dolomieu  est  le  premier  qui  noua 
ait  fait  connoftre  les  propriétés  de  ce  marbre  ^  et  Saussure  le 
fils^  a  cru  devoir  le  consacrer  à  cet  illustre  géologue >  dont  le 
nom  doit  durer  aussi  long-temps  que  les  substances  minérales  ^ 
sur  lesquelles  ses  travaux  ont  répandu  tant  de  lumière. 

C'est  parmi  les  monumens  de  l'ancienne  Rome^  que  Dolo- 
mieu fit  ses  premières  observations  sur  cette  espèce  de  pierrCé 
Il  y  vit  un  marbre  qui  lui  présenta  des  caractères  extérieurs 
un  peu  difiérens  des  marbres  statuaires»  et  il  observa  la  lenteur 
de  son  effervescence^  quoique  sa  dissolution  finit  par  être 
complète. 

Il  vit  ensuite  dans  les  Alpes  du  Timl  le  même  marbre  for- 
mant des  couches  immenses  et  verticales,  qui  s'élevoient 
jusqu'au  sommet  des  montagnes^  et  il  reconnut  qu'il  étoit 
évidemment  primitif.  C'est  ce  marbre  qui  réunit  à  la  propriété 
de  la  lente  efferpeecence ,  celle  d'èire  phoephoresceni  par  frot- 
tement ou  par  collision. 

A  Sterling ,  près  de  Brixen  en  Tirol ,  on  fait  de  la  chaux 
avec  ces  dolomie» ,'  qui  ne  diffère  en  rien  de  la  chaux  faite 
avec  les  autres  pierres  calcaii*es. 

Saussure  a  observé  que  presque  toutes  les  pierres  calcaires 
primitives  du  Saint-Gothard  »  sont  des  Momies;  tantôt  elles 
aont  pures  I  fort  translucides  »  d'un  beau  blanc ,  à  grains  ti*ès- 
fins 9  mais  peu  cohérens;  tantôt  elles  sont  mélangées  de  petits, 
cristaux  de  irémolite,  ou  renferment  des  couches  d'un  oeau 
mica  vert  :  celles-ci  sont  ordinairement  sous  une  forme  schi»- 
teuse.  (f.  i9a9.) 

Un  observateur  très-éclairé ,  Fleuriau  de  Bellevue,  a  dé^ 
couvert  à  Campo-Longo,  dans  la  vallée  Levantine,  qui  dépend 
du  Saint-Gothardy  une  dolomie  echiêteuse,  qui  a  la  propiiété 
d*étre  flexible  et  âastique  comme  la  fameuse  table  du  palais. 
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Borghèse  à  Rome.  Cette  découverte  a  conduit  cet  habile  natu- 
raliste à  des  recherches'très-intéressantes^  sur  la  cause  de  cette 
flexibilité  et  sur  la  manière  de  la  communiquer  par  le  moyen 
d'une  chaleur  sagement  ménagée ,  aux  pierres  qui  ne  l'ont  pas 
naturellement. 

J'ai  rapporté  de  Sibérie  une  des  plus  belles  dolomies  que 
Ton  puisse  voir  :  elle  est  d'un  grain  excessivement  fin ,  d'une 
blancheur  parfaite  ^  et  aussi  translucide  que  le  marbre  de 
Paros.  Elle  est  toute  parsemée  de  rayons  ou  de  jglobules  de 
trémoUie  soyeuse,  dont  la  cassure  présente  des  étoiles  sem^ 
,blables  à  ceUes  de  la  zéolite. 

Cette  belle  roche  qui  est  à-peu-près  aussi  dure  que  le  marbre , 
fait  partie  de  la  montagne  où  se  trouve  le  filon  de  plomb  , 
riche  en  argent  ^  de  la  mine  do  kadcunsh ,  près  du  fleuve 
Amour.  On  y  a  percé  une  galerie  de  70  toises ,  dont  les  parois 
sont  d'une  blancheur  admirable. 

Ijes  roches  calcaires  primitives  ne  sont  pas  les  seules  qui 
présentent  le  phénomène  d^  la  lente  effervescence  ;  Dolomieu 
quittant  le  Tirol  pour  entrer  en  Italie,  vit,  entre  Bolsano  et 
Trente,  des  couches  d'une  pierre  calcaire  compacte,  de  la 
variété  que  je  nomme  calcaire  ancien,  qui  se  dissolvoit  sans 
effervescence,  en  laissant  seulement  échapper  quelques  grosses 
bulles  ;  mais  cette  pierre  n'est  nullement  phosphorescente. 

La  phosphorescence  des  dolomies  primitives  est  probable- 
ment due  à  leur  mélange  avec  la  trémolite,  qui  est  elle-même 
très-phosphorescente.  (Pat.) 

DOMBË  Y ,  Dombeja  ,  nom  d'un  botaniste  français  qui 
a  voyagé  au  Pérou ,  et  qu'on  a  donné  à  trois  genres  de  plantes., 
aavoir  :  par  Lamarck,  à  un  grand  arbre  fort  voisin  des  Pins; 

1)ar  Cavanilles ,  à  des  plantes  fort  voisines  des  Ketmies,  par 
eurs  caractères;  par  l'Héritier,  à  une  herbe  sarmenteuse, 
déjà  décrite  par  Dombey  lui-même,  sous  le  nom  de  Tourre- 
TiE.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Il  paroît  que  le  genre  de  Cavanilles  est  celui  à  qui  le  nom 
de  dombey  sera  conservé  ^  puisque  Jussieu,  Yentenat  et  Wil- 
denow  l'ont  adopté. 

Les  caractères  des  dombey  s  de  Cavanilles,  sont  d'avoir  un 
calice  double,  l'extérieur  triphylle,  et  l'intérieur  divisé  en 
cinq  parties  ;  cinq  pétales  très-ouverts  ;  vingt  étamines  mo« 
xiadelphiques ,  dont  cinq  plus  grandes  et  stériles  ;  un  ovaire 
globuleux ,  à  cinq  sillons,  à  style  simple ,  et  à  cinq  stigmates 
recourbés. 

Le  fruit  est  formé  par  cinq  capsules  conniventes^  bivalves, 
«t  presque  toujours  monospermes. 

VII.  T 
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Voyez  LamarcLy  Illusûraiioru ,  pi.  676 ,  fig.  a  ;  et  Cora- 
nilles ,  Dissertation  troisième  ,pL  38  à  41 . 

LêCs  domheys  de  ce  genre  sont  des  arbres  de  moyenne  gran- 
deur ou  des  arbrisseaux,  la  plupart  des  îles  de  France  et  de 
la  Réunion,  ou  de  Madagascar.  On  en  compte  douze  espèces, 
qui  ont  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  simples,  ou  digitées  ; 
les  fleurs  en  corymbesombelliformes^  axiUaires  et  terminaux  ; 
les  pétales  obliques  dans  quelques  espèces,  et  marcescens  dans 
d'autres.  Aucune  ne  se  aistingue  des  autres  par  une  organi~ 
aation  remarquable.  Une  ou  deux  sont  cultivées  depuis  quel- 
que temps  an  Jardin  des  Plantes  de  Paris ,  mais  n'y  ont  pas 
encore  fleuri.  Le  Dombey  phénicien  de  Cavanilles ,  la  plus 
commune  de  tontes ,  a  été  laissé  parmi  les  pentapètes ,  par 
Wildenow ,  et  sera  décrit  sous  ce  nom. 

Le  domhey  de  Lamarck  ,  est  i'araucaire  de  Ju  isieu.  C'est 
un  çrand  arbre  du  Chili,  dont  la  cime  est  pyramidale,  c'est- 
à-dire  composée  de  rameaux  quaternés,  qui  diminuent  suc- 
cessivement de  longueur.  Ces  rameaux  sont  couverts  de  feuilles 
très«-nombreusea ,  sessiles,  éparses  ;  droites ,  et  imbriquées  sur 
huit  rangées  un  peu  en  spirales  ;  elles  sont  ovales,  tres-poin- 
tues ,  entières ,  fisses  et  coriaces ,  et  ont  un  à  deux  pouces  de 
longueur. 

Les  fleur»  sont  uiiisezuelles ,  dioïqnes ,  viennent  ^r  des 
chatons  strobiliformes  ^  sessiles  et  solitaires,  au  sommet  des 
rameaux. 

Le  chaton  mâle  est  ovale ,  imbriqué  d'éoailles  dont  les 
pointes  font  le  crochet,  et  qui  recouvrent  chacune  en  partie 
une  languette  de  même  forme,  qui  est  entourée  de  dix  à  douze 
anthères  linéaires^  étroites,  adnées  à  son  sommet  par  leur 
extrémité  supérieure. 

Le  chaton,  ou  cane  femelle,  estovale,  arrondi,  et  imbriqué 
d'un  grand  nombre  d'écaillés  serrées,  dont  les  pointes  ;  ont  droi- 
tes, et  sont  quatre  à  cinq  fois  plus  grandes  que  dans  le  chaton 
vâlç.  Chaque  écaille  est  un  ovaire  alongé  presque  cunéiforme, 
large,  épais,  et  calleux  à  son  sommet,  ayant  un  stigmate  à 
deux  valves  fort  inégales,  l'externe  étant  pr^u'aussi  longue 
que  Fovaire,  et  s'incUnant  sur  lui  à  angle  droit. 

Le  fruit  consiste  en  un  grand  nombre  de  semences  ramas- 
sées autour  de  l'axe  commun.  Elles  sont  alongées ,  un  peu 
en  pointe ,  obtu^ément  tétragones  vers  leur  base ,  et  munie» 
à  leur  sommet  d'une  aile  ou  languette  ouverte ,  laige ,  spa- 
tulée ,  à  bords  épais;  les  semences  sont  couvertes  d'une  tuni- 
que propre, qui  ne  s'ouvre  point ,  et  contient  une  amande 
tendre  et  blanche. 

C«^l  arbre  est  toujours  vert,  et  croît  avec  beaucoup  de  len- 
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leur.  11  est  trèMropreà  faire  des  mâts  pour  tes  vaisseaux.  On 

Seutespérer  detectilliver  en  France  en  pleine  terre.  Les  aman* 
es  de  ses  fruits  se  mangent  comme  les  pignons  du  p^n.  La 
résine  qui  découle  de  son  tronc  est  jaunâtre ,  et  répand^eu  farû* 
lant  9  une  odeur  des  plus  agréables»  Les  parties  de  la  fructifi- 
cation ont  été  figurées  par  Daubenlon^  dans  les  Mémoires  d$ 
la  société  d'agricuUure ,  et  par  Lamarck ,  pi.  8a8  de  se^  lUus^ 
treUions.  MoUna  Ta  mentionné  dans  son  Èfisi.  nat,  du  Chili ^ 
sous  le  nom  depinus  araucana  ;  et  Ruiz  et  Pavon ,  dai^s  leur 
Flore  du  Pérou  y  confirment  qu'il  ne  doit  pas  être  déparé  des 
pins.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.) 

DOMINO  >  nom  donné  à  des  petits ^/*os-6ecs  de  Java^  des 
Moluques  et  de  l'ile  de  Bourbon.  Voyez  Jacobin.  (Vieilu) 

DOMPTE- VENIN ,  nom  vulgaire  de  Vasclépiade  la  plut 
commune  en  France.  Voyez  au  mol  Ascl£piao£.  (B.) 

DON  ACE  y  Donax  ,  genre  de  coquilles  bivalves,  qui  a  pour 
caractère  d'éti'e  réguUère,  transverse ,  inéquilatérale ,  avec 
trois  dents  cardinales  et  deux  latérales ,  écartées ,  à  la  char*- 
nière. 

Ce  genre  a  été  confondu  par  les  naturalistes  français,  avec  les 
Cames  ,  les  Bucardes  ,  les  V^nus  ,  et  même  les  Moules. 
Adanson  ,  qui  Ta  connu.  Ta  appelé  ielline.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  quelque  bien  caractérisé  qu'il  soit ,  il  est  purement  arti*- 
iiclel,  c'est-À-dire  n'est  qu'une  coupure  dans  un  plus  grand 
genre  ,  réellement  naturel ,  et  qui  compren droit  tous  ceux 
dont  on  vient  de  faire  lenumération , et  deux  ou  trois  autres 
encore. 

La  plupart  des  donaces  approchent  de  la  figure  d'un  trian-* 
gle  à  côtés  fort  inégaux.  Elles  sont  solides,  épaisses,  applalies' 
à  leur  extrémité  inférieure ,  et  arrondies  à  l'extrémité  opposée. 
Leurs  valves  sont  exactement  égales,  et  s'appliquent  parfài* 
tement  Tune  sur  l'autre.  Le  ligament,  qui ,  dans  la  plupart 
des  bivalves  à  valves  égales, est  placé  au-dessus  du  sommet, 
est,  dans  1rs  donaces  ,  inégalement  distribué  au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui.  En  dessus,  il  est  étroit  et  court;  en  dessons ,  il 
est  épais,  presque  rond,  et  remplit  exactement  la  cavité  dtt 
corcelet. 

L'animal  qui  habite  les  donaces ,  a  été  décrit  et  figuré  par 
Adanson.  Il  a  le  manteau  divisé  en  deux  lobes,  qui  s'éten- 
dent un  peu  en  dehors ,  sous  la  forme  d'une  membrane 
simple  et  très-mince.  Les  siphons  sortent  de  l'extrémité  su- 
périeure de  ce  manteau.  Ce  sont  deux  tuyaux  simples,  courts, 
rapprochés,  l'un  plus  petit  que  l'autre.  Le  pied  est  placé  à- 
peu-près  au  milieu  de  la  coquille.  Il  a  la  forme  d'un  couperet 
recourbé^  son  usage  a  cela  de  remarquable,  qu'il  sert  quel«^ 
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qûefols  à  sauter^  ce  qui  n*a  pas  encore  été  observé^  sous  le 
même  mode^  dans  aucun  autre  genre  de  coquillage. 

Cet  animal  est  du  genre  Feronée  de  Poli.  Voyez  ce 
mot. 

Les  donaces  se  mangent  par-tout  comme  les  moules ,  avec 
lesquelles  elles  sont  souvent  confondues  par  les  pêcheurs. 

Lamarck  a&itsous  le  nom  àe pétricole-nn  genre  nouveau, 
dans  lequel  entre  la  donace  iruee,  et  peut-êti%  quelques  autres. 

On  connoit  une  vingtaine  de  donaces ,  dont  les  plus  con- 
nues sont  : 

La  DoNACE  FAMET,  Do/iox  rugosa  Linn.,  qui^est  antérieu- 
rement rugueuse,  bossue,  et  dont  les  bords  sont  crénelée*. 
Elle  est  figurée  dans  le  IValté  des  Coquilles  d'Adanson^  p.  1 8^ 
iîff.  1 ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d'A- 
frique. 

La  Donace  oafet  ,  Donax  trunculus  Linn. ,  qui  est  anté- 
rieurement unie  >  violette  au-dedans ,  et  dolit  les  bords  sont 
crénelés.  Elle  est  représentée  fig.  a  de  la  même  planche 
d*Adanson  ,  et  avec  les  détails  analomiques  de  son  animal  , 
pi.  19 ,  n^'  121  à  ao  de  l'ouvrage  de  Poli ,  sur  les  testacés  des 
mers  des  deux  Siciles  :  elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers  à% 
l'Europe  australe. 

La  Donace  nusar,  Dona^  denticulata  Linn.  est  anté- 
rieurement très-obtuse,  a  les  lèvres  transversalement  rugueu- 
ses ,  le  bord  denliculé ,  sur-tout  vers  le  corcelet.  Elle  se  voit 
£g.  3  du  même  ouvrage  y  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  sur  les  côtes  d'Afrique. 

La  Donace  semet,  Donax  scripta  Linn. ,  est  ovale ,  com- 
primée, unie,  avec  des  lignes  pourpres,  ondées;  la  fente 
aiguë  ;  les  bords  crénelés.  Elle  se  voit  dans  Adanson,  pi.  1 7  , 
fig.  3 1  y  et  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique. 

La  Donace  iruse  ,  Donax  irus  Linn. ,  est  ovale,  entou- 
rée de  rides  membraneuses ,  droites  et  striées.  Elle  est  figurée 
dans Gualtieri,  test.  tab.  ()5,  fig.  A, et  dans  l'ouvrage  de  Poli , 

S  récité ,  pi.  10 ,  n^  1 ,  et  pi.  19,  n^*  â5  et  a6.  Elle  se  trouve 
ans  la  Méditerranée. 

La  Donace  rhomboïde  est  rhomboïdale,  un  peu  con- 
vexe, tordue ,  striée  transvei*salemetit,  rude,  raccourcie  anté- 
rieurement, élargie ,  et  très-baillante  ])ostérieu rement.  Elle  se 
Irou^'o  dans  la  Méditerranée ,  et  est  figurée,  avec  son  animal, 
et  des  détails  anatomiques,  pi.  lâ,  n^  la  à  lO  de  lou^Tage 
de  Poli,  précité.  (B.) 

DON  ACIE ,  Donacia  ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec-* 
tion  de  Tordre  des  CoLJb^oFTKRES. 

Les  donacies  ont  le  corcelet  presque  cylindrique,  deux 
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ailes  membranensea^  repliées  sous  des  élytres  dures  ^  la  têlo 
avancée ,  peu  inclinée ^ avec  deux  yeux  arrondis  et  distincts^ 
deux  antennes  filiformes,  guère  plus  longues  que  la  moitié 
du  corps ,  composées  de  onze  articles,  et  insérées  un  peu  au- 
devant  des  yeux  ;  la  bouche  pourvue  de  deux  mandibules 
presque  dentées^  de  deux  mâchoires  bifides ,  et  de  quatre 
antennules;  les  cuisses  postérieures  ordinairement  renflées  et 
.  dentées  ;  enfin ,  les  tarses  composés  de  quati*e  articles,  dont 
les  deux  premiers  tnangulaires  et  le  troisième  bilobé. 

Ces  insectes  avoient  été  placés  parmi  les  lepturea  et  les  steu' 
eorea  ,  quoiqu'ils  aient  fort  peu  de  rapports  avec  eux. 

iM  donacies  forment  un  genre  composé  d'un  petit  nom^ 
bre  d'espèces,  que  l'on  peut  ranger  parmi  les  insectes  de 
moyenne  grandeur  ;  elles  sont  douées  d'une  forme  agréable, 
relevée  par  un  éclat  brillant  Elles  vivent  parmi  les  planter 
aquatiques,  telles  que  le  roseau,  Viris.  Nous  soupçonnons 
que  les  larves  vivent  aussi  dans  les  tiges  ou  les  racines  de  ces 
plantes.  La  nymphe  de  la  donacie  crassipède ,  selon  Linnasus,. 
se  trouve  sons  la  forme  d'une  coque  brune ,  sur  la  racine  de  la 
pïiellandrie. 

Donacie  crassip£DE.  C'est  le  aUncore  doré  de  Geofiroy,la 
lepiure  aquatique  de  Degéer  :  elle  est  tantôt  d'un  vert  doré 
brillant,  tantôt  d'un  vert  cuivreux,  et  tantôt  d'une  belle  cou- 
leur bleue;  les  cuisses  postérieures  sont  renflées,  et  munies 
d'une  dent.^  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  sur  les  plantes 
aquatiques. 

DoNACis  DE  LA  SAGITTAIRE  :  elle  cst  d'uu  vcrt  doré  ou  cui- 
vi*eux  ;  ses  élytres  sont  striées ,  et  ont  leur  surface  un  peu  iné- 
gale ;  les  cuisses  postéiîeures  sont  un  peu  renflées  et  unidentée&r 
On  la  trouve  sur  la  sagittaire  et  sur  Viris  aquatique.  (O.) 

DONATIE  ,  Donatia ,  petite  plante  couverte  de  feuilles^ 
imbriquées,  qui  croît  au  détroit  de  Magellan,  et  qui  forme  ^ 
seule  t  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  triphylle  ;  une  corolle 
de  neuf  pétales  linéaires  ;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur 
très-petit,  à  trois  styles  filiformes,  dont  les  stigmates  sont  un 
peu  obtus. 

Voyez  pi.  5i  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  est  figuré» 
cette  plante.  (B.) 

DONGON ,  espèce  degrue  de  l'île  de  Luçon.  Fbyez  Grue» 

(S.) 

DONNOLA.  C'est  la  Belette  en  Italie,  Tê^yez  ce  mot.  (Sw) 

DONZELLE.On  appelle  ainsi  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranéeVophidie  barbue,  et  même  selon  quelques  naturalistes  , 
toupies  poissons  du  genre  Ofhidie.  Voyez  au  mot  Othidik. 
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On  donne  aussi  ce  nom  au  labre  gîreile,  iabrusJuBs  Liiin. 
Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

DORADE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  poîs~ 
sons  qui  ont  les  écailles  dorées  >  et  qui  brillent  d'un  grand 
éclat,  mais  plus  particulièrement  au  Sfare  dorade,  au  Cy- 
prin DORADE ,  et  à  la  CoRYPHENE  HippuRUS.  Koyez  ces  difl'é* 
rens  mots.  (B») 

DOR  ADILLE,  .^«p/ienitfj» ,  genre  de  plantes  cryptogames^ 
de  la  famille  des  Foug£K£&  ,  dont  la  fructificatiou  est  dispo- 
sée par  paquets  oblongs,  ou  en  petites  lignes,  presque  parallèles» 
éparses,  sur  le  disque  de  la  surface  inférieure  des  feuilles,  et 
dont  les  follicules  sont  entourées  d'un  anneau  élastique. 

lies  dorculiUea  sont  composées  d*une  cinquantaine  d'espè* 
ces  ,  dont  quelques-unes  sont  très-employées  en  médecine  » 
et  sont  pourvues,  en  conséquence,  de  noms  vulgaires. On  les. 
divise  en  quatre  sections,  savoir  : 

Les  doradilies  àfemÙen.  simples,  dont  les  plus  connues, 
sont  : 

La  DoRADiLi«E  MÉMioNiTS ,  dout  la  Jbase  des  feuilles  est 
lobée  ou  auriculée  ,  et  leur  ]}étiole  glabre.  Elle  croit  dans  le& 
parties  méridionales  de  TEurope ,  et  est  employée  eq  méde- 
cine,  comme  la  suivante,  dont  elle  se  rapproche  beaucoup» 

La  DoRADiLLE  SCOLOPENDRE,  Vulgairement  Ia  langue  de 
eerfj  ou  dd  bœuf,  dont  les  feuilles  sont  longues  et  coixliformes 
à  leur  partie  inférieure,  et  dont  le  pétiole  est  telu.  Elle  se 
trouve  dans  toute  TEurope,  aux  lieux  montueux  et  couverts,, 
le  long  d^  vieilles  murailles,  dans  les  puits >  &c.  et  présente 
plusieurs  variétés.  Elle  est  astringente,  vulnéraire  et  pectorale^. 
On  a  coutume  de  la  joindre  aux  autres  capillaii*es  dans. les 
bouillons,  bécbiques.  Appliquée  extérieurement  elle  mondiiio 
et  dessècbe  les  plaies  et  les  ulcères. 

Les  doradillvtk  à  feuilles  piunatifidcii>  dont  la  plus  remai^ 
quable  est  : 

La  DoAADiLLE  CETiRACH,  dont  les pinnules  sont  alter- 
nes ,  coniluenles  à  leur  base ,  et  obtuses  a  leur  sommet.  On  la 
trouve  sur  les  rochers,  sur  les  vieilles  murailles,  en  France 
^t  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe.  C'est  une  dea 
cinq  plantes  capillaires  ;  elle  est  apéritive ,  pectorale  ,  adou- 
cissante, un  peu  astringente.  On  la  recommande  dans  les. 
maladies  de  la  rate.  On  prétend  aussi  qu'elle  guérit  de  la  gra- 
velle. 

La  doradiUe  àfiuiUee  mléee ,  parmi  lesquelles  on  distingue  i 

La  Dora  DEL  LE  politric  ,  Asplenium  trichomaneê  Linu.  , 
dont  les  pinnules  sont  pi*esque  rondes  et  creusées.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  couverts  et  humides,  dans  les  fentes  des  rocht'i> 
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cA  sur  les  vieux  murs^  Elle  est  béchique^  aperitive  et  incisive, 
^lle  convient  dans  les  coqueluches  aes  enfàns ,  dans  les  obs* 
tructions  du  foie  et  de  la  rate ,  el  dans  les  difficultés  d'uriner 
produites  par  des  calculs. 

Les  doradilles  à  feuilles  deux  ou  trois  fois  ailées,  parmi 
lesquelles  on  doit  mentionner  : 

La  DoRADJLLE  NOIRE ,  Asplsnium  adianium  nigrum,qni 
est  deux  fois  ailée ,  qui  a  ses  folioles  alternes ,  ovales  j  lancéo- 
lées ,  dentées^  les  inférieures  presque  pinnatifides.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  couverts ,  et  les  bois  humides  de  l'Europe.  Elle 
passe  pour  pectorale  et  apéritive  ;  ses  feuXes  sont  indiquées 
dans  la  toux ,  l'asthme  humide ,  et  dans  l'extinction  de  voix 
due  aux  matières  pituiteuses. 

La*  DoRADiLLJË  DES  MURS^  jésplenium  ruta  muraria, 
dont  les  feuilles  sont  alternativement  décomposées ,  el  les  fo- 
lioles cunéiformes  et  crénelées.  On  l'appelle  vulsairement  la 
sauve-uie.  Elle  est  commune  en  Europe ,  dans  les  fentes  des 
znurs^  sur  les  rochers ,  &c.  Oo  la  regarde  comme  ti*ès»pec- 
toraleet  apéritive;  c'est  une  des  cinq  capillaires.  On  ordonne 
son  infusion  ou  son  sirop  dans  les  maladies  du  poumon. 

Les  autres  espèces  de  doradilles  ,  sont  toutes  exotiques^  et 
fort  peu  connues. 

Ce  genre  a  été  figuré  pi.  867  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Smith  en  a  séparé  quelques  espèces ^  qui  n'ont  pas  d'anneau 
élastique^  pour  former  son  genre  Danee.  yoyez  cemoi.  (B.) 

DORADON.  Cest  le  coryphœna  equiselis  de  Linnaeus. 
yoyez  au  mot  Cortph^ne.  (B.) 

DORCAS  :  ^n  grec ,  c'est  le  CHBVBEViii.  (Desm.) 

DORCAS  à' Mien ,  est  la  Gaselle.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

DORCATOME ,  Dorcatoma ,  nom  donné  par  Fabricius  à 
im  nouveau  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Coi^ioFriRES , 
genre  dans  lequel  cet  entomologiste  fait  entrer  Yanohium  dot" 
catoma  des  auteurs  allemands.  Ce  genre ,  trop  peu  caractérisé^ 
doit  être  réuni  à  celui  de  Vrillette.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

DOREE.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
Cyprin  ^  dont  la  couleur  est  dorée ,  et  qu'il  regarde  comme 
une  espèce  distincte  du  cyprin  tanche^  mais  dont  il  est  très^ 
probable  qu'elle  n'est  qu'une  variété.  Voyez  au  mot  Tanche. 

On  appelle  aussi  du  même  nom  le  i^EE  forô£ron>  Zeus 
faher  Lmn.  Voyez  ce  mot, 

La  dorés  le  coq  est  Yargirose  vomer  de  Lacépède ,  Zsmu  uomer 
Linn.  Voyez  au  mot  Argyreiose*  (B.) 

DORÈNE ,  Dorœna,  plante  frutescente  à  feuilles  alternes, 
péliolées ,  oblongues^  pointues  el  légèrement  dentées  ,  à  fleur» 
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extrêmement  petites,  blanches  et  disposées  en  grappes  axillai^ 
ivs ,  qui  seule  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy nie. 
Chaque  fleur  oiFre  un  calice  monophjlle^à  cinq  découpures; 
une  corolle  monopétale ,  presque  cylindrique,  en  roue ,  et 
dont  le  limbe  est  partagé  en  cinq  divisions  ovales ,  obtuses  et 
droites  ;  cinq  étamines  à  filamens  très-courts ,  un  ovaire  su- 
périeur ,  conique ,  glabre  chargé  d'un  style  de  la  longueur 
de  la  corolle ,  à  stigmate  tronqué  et  échanci'é. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  pointue,  glabre,  unilocu- 
]aii*e ,  univalve ,  polysperme  ,  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
poivre. 

Cette  plante  croit  au  Japon ,  et  a  été  rapportée  par  Thun- 
berg.  (B.) 

DORGDINGULL.  Les  Islandais  donnent  ce  nom  à  une 
petite  araignée  d'un  beau  noir ,  qu'on  trouve  dans  les 
maisons,  et  qui  tend  sa  toile  irrégulièrement  sous  les  pla- 
fonds ,  et  plus  communément  dans  les  endroits  où  on  brûle 
de  l'huile  de  poisson  dans  les  lampes  ;  la  fumée  de  l'huile  noir- 
cit la  toile  de  cette  araignée.  Cette  toile,  que  les  Islandais 
appdlent  hegome ,  est  employée  comme  emplâtre  pour  les 
plaies  et  clous,  qu'elle  fait  suppurer  et  dessécher.  (Exiraii 
d'un  nouveau  Voyage  en  Islande,)  (Desm.) 

DOHINË  ,  Chryasplenium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes, de  la  décandrie  digynie,  et  de  la  famille  des 
Saxifragejes  ,  qui  ofl're  pour  caractère  un  calice  mono- 
pbyUe ,  court,  persistant ,  coloré  et  partagé  en  quatre  ou  cinq 
découpures  ovales ,  obtuses  et  ouvertes  ;  point  de  corolle  ; 
huit  ou  dix  étamines  ;  un  ovaire  demi-inférieur ,  divisé  su- 
périeurement en  deux  parties ,  chacune  se  terminant  par  un 
atyle  à  stigmate  obtus. 

Ce  genre ,  qui  est  figure  dans  Lamarck ,  pi.  374 ,  n'est 
composé  que  de  deux  espèces  qui  sont  caractéiisées  par  leur 
nom ,  l'une  est  la  Dorime  a  feuilles  alternes  ,  et  l'autre 
la  DoRiNE  a  feuilles  OPPOSEES.  Elles  se  trouvent  toutes  les 
deux  dans  les  montagnes  froides  et  humides  de  r£urope  , 
et  passent  pour  vulnéraires  et  apéntives.  Leurs  feuilles  sont 
arrondies ,  crénelées ,  pétiolées  et  luisantes.  Leurs  fleura  pe- 
tites ,  seissiles,  terminales ,  jaunes  dorées,  entourées  de  feuilles 
florales ,  ordinairement  quadrifides  et  octandres  ;  mais  les 
aupérieures  toujours  quinquéiides  et  décandrcs.  (fi.) 

DORIPË  ,  Doripe ,  genre  de  crustacés  établi  par  Fabri* 
cius  ,  et  qui  offre  pour  caractèi*e  :  quatre  antennes  ,  les  an- 
térieures palpiformes  et  les  extérieures  sétacées  ;  un  corji» 
dé{)rimé ,  cordiforme  ,  plus  large  postérieurement ,  rétréci ,. 
mais  tronqué  dans  sa  partie  anténeui^;  dix  pattes  onguicur- 
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ièe» ,  dont  les  deux  antérieures  sont  terminées  en  pinces,  el 
les  quatre  postérieures  dorsales  et  prenantes.  Il  faisoii  au- 
trefois parUe  du  genre  des  Crabes  du  même  auteur ,  et  est 
de  la  division  despédiocles  de  Lamarck. 

Les  doripes  sont  distinguées  des  crabes,  non-seulement 
ar  leur  forme  générale ,  mais  encore  par  la  position  et  l'usage 
e  leurs  pattes  postérieures.  En  effet ,  ces  pattes  sont  de  moi- 
tié plus  courtes  et  plus  grêles  que  les  autres,  et  sont  de  plus 
terminées  par  un  ongle  aigu,  courbé,  suasceplible  de  se  re- 
plier entièrement  EJles  sont  placées  sur  la  partie  postérieure 
el  supérieure  du  corcelet ,  et  peuvent  parcourir  une  portion 
de  sa  surface. 

Cette  singulière  or^nisatîon  des  pattes  postérieures  sup- 
pose des  habitudes  différentes  de  celles  des  autres  crustacés; 
et  en  effet,  le  peu  qu'on  sait  de  leurs  mœurs,  constate  qu'elles 
portent  continuellement  sur  leurs  dos,  ainsi  que  les  Dbo- 
MiES  (  F'oyes  ce  mot),  des  corps  étrangers,  tels  que  des 
valves  de  coquilles  bivalves ,  des  varecs,  des  éponges,  &c.  au 
moyen  desquels  elles  sont  cachées  aux  yeux  de  leurs  enne- 
mis ,  et  peuvent  aisément  surprendre  les  animaux  marins  , 
dont  elles  font  leur  pâture.  Tantôt  ces  boucliers  sont  immé- 
diatement appliqués  sur  le  dos  même  de  l'animal ,  tantôt  ib 
ne  sont  qu*à  une  certaine  distance ,  mais  toujours  ils  sont  for- 
tement assujettis  par  les  pattes  postérieures ,  au  moyen  des 
crochets  dont  elles  sont  armées. 

On  n'a  aucune  notion  particulière  sur  les  lieux  qu'habitent 
de  préférence  les  doripes  ;  mais  la  faculté  que  leur  a  donnée 
la  nature  de  se  cacher  sous  un  toit  portatif,  indique  qu'elles 
peuvent,  sans  inconvénient,  parcourir  les  plages  sablonne  uses» 
où  elles  ont  moins  de  concurrens  parmi  les  autres  crustacés. 

De  sept  espèces  de  doripes  qui  sont  connues  en  ce  moment, 
quatre  se  trouvent  dans  la  Méditerranée ,  el  sont  toutes  ûgu- 
i^êes  dans  l'ouvrage  de  Herbst  sur  les  crustacés.  Ce  sont  : 

La  DoEUFS  i«ANUGiNBus£ ,  dout  le  corcelet  est  couvert  de 
poils  blanchâtre ,  et  qui  a  des  dents  latérales.  C'est  celle  de  la 
figure  67  de  Herbst. 

La  DoRiPE  NonuiiEusE ,  représentée  fîg.  70  du  même  ou- 
vrage ,  a  le  corcelet  chargé  de  tubercules  arrondis,  et  régu- 
lièrement disposés  ;  ceux  du  milieu  plus  gros.  Les  doigts  des 
pinces  canaliculés  et  régulièrement  dentés  en  dedans. 

La  DoRiPE  7ACCHINE  a  le  corcelet  jaunâtre,  renflé  latéra- 
lement et  postérieurement ,  et  deux  dents  surnuméraires  au- 
dessous  des  antennes.  C'est  celle  de  la  figure  68  de  Herbst. 

La  DoRiPB  MACARON  ,  dont  le  corcelet  est  alongé ,  brunâ- 
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tre ,  et  les  pattes  très-écartée^des  pinces.  Elle  est  représenté» 
%•  ^9  ^®  Herbst. 

Deux  autres  espèces  viennent  de  la  mer  des  Indes,  et  la 
troisième  de  celle  d'Amérique.  (B.) 

DORIS,  Doris ,  genre  de  vers  mollusques  nus ,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  oblong ,  rampant ,  applali^  bordé  tout 
autour  d'une  membrane  qui  s'étend  jusqu'au-dessus  de  la 
tête; la  bouche,  en  dessous, vei's  une  extrémité;  Tanus  au  bas 
du  dos,  découpé,  frangé  ou  cilié  sur  les  bords  par  les  bran- 
c hies  qui  l'entourent. 

Ce  genre ,  tel  qu'il  est  ici  exposé ,  ne  renferme  qu'une 
partie  des  espèces  de  celui  de  LinnaBus ,  c'est-à-dire  celles  de 
la  seconde  division.  Celles  de  la  première  sont  comprises suus 
le  nom  de  Taitonies.  Voyez  ce  mot. 

Les  doris  sont  en  général  petits.  Ils  nagent  dans  la  mer ,  en 
s'éloignant  fort  peu  du  fond  ou  des  rochers  vaseux  sur  les- 
quels ils  se  plaisent  de  préférence ,  et  ils  s'attachent  aux  plan- 
tes marines  qui  y  croissent.  Ils  ne  sont  point  communs  sur 
les  côtes  de  France ,  au  rapport  de  Dicquemare ,  mais  il 
paroît  qu'ils  le  sont  davantage  dans  la  mer  du  Nord,  où 
MuUer  a  obsei*vé  presque  toutes  les  espèces  connues. 

Les  cornes  ou  tentacules  des  doris  sont  susceptibles  de 
rentrer  en  elles-mêmes ,  et  même  de  laisser  un  trou  à  leur 
place.  Les  franges  de  l'anus  jouissent  de  la  même  propriété  p 
se  développent  petit  a  petit  y  et  finissent  par  représenter  une 
feuille  de  chou  frisé ,  et  d'une  apparence  extrêmement  agréa- 
ble. Ces  dernières  sont  les  branchies  par  lesquelles  l'animal 
sépare  l'air  de  l'eau  ;  mais ,  d'après  la  remarque  de  Dicque- 
mare ,  il  peut  tenir  ces  branchies  assez  long- temps  contrac- 
tées ,  pour  qu'on  doive  croire  qu'il  lui  faut  peu  d'air  pour 
exister. 

Les  doris ,  comme  la  plupart  des  mollusaues ,  vivent  de 
vers  et  antres  animaux  plus  petits ,  qu'ils  saisissent  dans  leur 
retraite  ou  au  passage  ;  mais ,  du  reste ,  leurs  moeurs  sont  très^ 
peu  connues. 

On  compte  neuf  espèces  de  doris  décrits  et  figurés  par  les 
naturalistes  ,  tous  des  mers  d'Europe.  Les  plua  remarquables 
sont  7 

Le  Doris  aiioo  qui  est  ovale ,  a  le  corps  uni ,  deux  tenta- 
cules à  la  bouche,  et  l'anus  accompagné  de  branchies  fiiséea 
et  ciliées.  Il  est  iigui'é  dans  le  Journal  de  Physû^iiê  de  juil- 
let 1 779  »  pi-  ^  »  ^^*  1  o  >  ^^  àAn%  Y  Histoire  nalursiU  des  Vers  » 
disant  s;iite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville ,  pL  3 ,  fig«  4-5. 
U  se  tix>uve  dans  la  Méditerranée. 

Le  DoBis  BRUN  qpi  est  ovale  »  a  la  membrane  rude  el 
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ponctuée.  Il  età.  figuré  dans  la  Zoologie  danoise  de  MuIIer^ 
pi.  47 ,  fig.  6  et  8 ,  et  dans  V Encyclopédie  méthodique,  pL  8â , 
iig.  1  et  a.  Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  DoRis  VELU ,  qui  a  le  corps  ovale ,  jaune ,  couvert  de 
poils  roux  et  blancs^  et  les  tentacules  peu  visibles,  il  est  figuré 
dans  la  Zoologie  danoise  de  MuUer ,  tab.  85 ,  fig.  5  et  8.  il  se 
trouve  dans  la  iner  du  Nord. 

Guvier  a  fait  un  nouveau  genre  aux  dépens  des  doris.  C'est 
le  genre  ëojlie.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

DORAiËUSË.  On  donne  ce  nom  à  l'HYOsiRiBE*  Foyex 
ce  mot.  (B.j 

DORMILLEOSE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Toafille  , 
Raia  Uyrpedo  y  dans  quelques  lieux.   Voyez  au  mot  ToR- 

FILLE.    (B.) 

DORONIC ,  Doronicum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille 
des  CoRYMBiFEREs ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice 
polyphylle,  à  folioles  égales ,  el  sur  une  simple  ou  sur  une 
double  rangée.  Un  grand  nombre  de  fleurons  hermaphro- 
dites ,  tubulés  au  centre ,  et  des  demi-fleurons  tridentés  , 
femelles  fertiles ,  à  la  circonférence  ;  les  semences  du  disque 
oigrettées  ,  et  celles  de  la  circonférence  nues. 

Voyez  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pi.  679 ,  fig.  a  ,  où 
ces  caractères  sont  figurés. 

Les  doronics  ne  difierent  des  Aniques  (  Voyez  ce  mot.)  , 
que  parce  que  les  semences  des  demi-fleurons  de  ces  derniers 
sont  aigreltées  comme  les  autres ,  aussi  Lamarck  n'a-t-il  pas 
cru  devoir  les  séparer;  mais  son  opinion  n'ayant  pas  été  gé- 
néralement adoptée  ,  on  réduit  ici  les  doronics  aux  espèces, 
propres. 

CSnen  compte  sept  à  huit>  dont  deux  seulement  appartien-* 
nent  à  l'Europe. 

La  première  est  le  Doronic  a  feuilles  en  ccur  ,  Doroni^ 
cwn pardaUanches  Linn.,  qui  a  les  feuilles  radicales  en  cœur, 
obtU(fes  et  pétiolées^  les  eaulinaires  ovales,  aiguës ,  dentées , 
aurici|lées  .  presque  amplexicaules.  On  le  tix>nve  dans  lea 
lieux  ombragés  d^  montegnes. 

On  a  cru -pendant  long-temps  que  la  racine  de  cette  plante 
étoil  un  violent  poison,  au  moins  pour  les  animaux  ;  mais  il 
paroit  aujourd'hui  que  tout  ce  qu'on  en  a  dit  étcnt  ima- 
ginaire. 

La  secomfe  est  le  Doronic  a  feuilles  de  plantain  , 
Doronicum  plantagineum ,  qui  a  les  f em'Ues  ovales ,  aiguës , 
presque  dentées,  et  les  rameaux  alternes,  il  se  trouve  dans  lea 
bois  des  montagnes  sèches. 
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J'ai  rapporté  dé  la  Caroline  pludeun  belles  espèces  de  ce 
genre ,  en  partie  inconnues  aux  botanistes.  (B.) 

DORQUË ,  ou  plutôt  ORQU£ ,  Delphinus  orca  Linn. 
C'est  Vépaulard,  espèce  de  célacé  du  genre  des  Dauphins  et 
des  Mabsouins.  Nous  le  décrivons  à  1  article  de  TÉpaulard. 
Voyez  ce  mot.  (V.) 

DÔRSÈ  y  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des  Ga- 
DES  y  Gadus  callariaa  Lânn.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

DOR'STENE,  Doratenia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complètes de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
TJrtic££S  ,  dont  le  caractère  est  d  avoir  un  réceptacle  com- 
mun y  cuncave /ouvert  ^  arrondi  ou  anguleux',  couvert^  in- 
térieurement y  de  fleurs  nombreuses  et  sessiles  ,  devenant 
charnu  dans  la  maturité  ;  des  fleura  hermaphrodites  ou  mo- 
noïques y  tantôt  mélangées  sur  le  même  réceptacle ,  tantôt 
placées  sur  des  réceptacles  distincts  ^  qui  naissent  du  même 
pied.  Chaque  fleur  a  un  calice  à  quatre  divisions  obtuses;  les 
mâles  quatre  élamines  ;  les  femelles  un  ovaire  supérieur  , 
ovale ,  frangé  ,  chargé  d'un  style  court  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  arrondies  ,  acu- 
minées,  solitaires,  piquées  ou  enfoncées  dans  la  chair  pul- 
peuse du  réceptacle.  ' 

Voyez  pi.  83  des  Illiiatrationa  de  Liamarck. 

Ce  genre  pourroit  être  placé  dans  la  monoécie  et  même  danè 
la  polygamie,  mais  on  préfère  de  le  laisser  dans  la  tétrandrie,  où 
il  a  été  mis  par  Linnseus«  Il  est  composé  de  dix  espèces  ,  toutes 
très-remarquables  par  la  construction  variée  de  leur  réceptacle, 
et  la  plus  grande  partie  propres  à  l'Amérique  méridionale.  La 
plus  connue  et  la  plus  célèbre  est  la  Dorstknb  a  feuilles 
SK  SERCE ,  Dora  ténia  contrayerva  Linn. ,  qui  a  ses  tiges  ra- 
dicales y  son  réceptacle  quadrangulaire  et  ses  feuilles  piuna- 
tifldes  ou  palmées  et  dentelées.  Elle  se  trouve  dans  pinceurs 
parties  de  l'Amérique  méridionale ^  et  se  cultive  depuis  quel- 
que temps  dans  les  jardins  de  Paris.  Sa  racine ,  qui  est  no 
peu  tubéreuse  et  noueuse ,  a  une  saveur  brûlante  lorsqu'elle 
est  fraîche ,  et  lorsqu'elle  est  sèche ,  elle  a  un  goût  aroma- 
tique un  peu  acre ,  et  d  une  odeur  approchant  de  celle  du 
figuier.  Celte  racine  est  éminemment  sudorifique  ,  alexitèr» 
et  cordiale  ;  on  la  regarde  comme  un  antidote  contre  les  poi- 
sons qui  coagulent  le  sang.  C'est  le  vrai  contrayfraa ,  qui  jouit 
en  Espagne  d'une  faveur  telle,  qu'on  l'y  regarde  comme  une 
panacée  universelle.  (B.) 

DOR YCNICUM ,  nom  donné  par  Tournefort  à  une 
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plante  qui  fait  partie  du  genre  Lotier  de  Linnœiis.  Voyez  c» 
mot.  (B.) 

DOR YLE ,  Dorylua ,  ge^ire  d'insectes  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères y  de  ma  famille  des  M utillaires  ,  et  qui  a  pour 
caractères  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inféiieure- 
petite  y  membraneuse ,  arrondie  et  presqu'entière  au  bord 
supérieur;  la  supérieure  nulle  ou  point  apparente;  antennes 
filiformes ,  de  douxe  à  treize  articles  ^  dont  le  premier  très- 
long  ;  insertion  près  de  la  boucbe  ;  palpes  très-courts ,  iili-i 
formes,  de  deux  ou  trois  articles  au  plus  ;  mandibules  très- 
fortes,  coniques  et  croisées. 

Ce  genre  doit  son  institution  à  M.  Fabricius ,  qui  Ta  établi 
sur  la  mutiUe  rousaàtre ,  helvola  de  Linnaeus. 

Le  DoRYLE  RoussATRE  est  dé  la  gfandeur  d'une  guêpe  or^ 
dinaire  ,  et  d'un  fauve  clair.  Sa  tête  est  petite ,  comprimée 
transversalement  et  triangulaire ,  velue ,  avec  les  yeux  en- 
tiers ,  noirâtres ,  et  trois  petits  yeux  lisses  rougeâtres.  Les  man- 
dibules sont  très-grandes  et  croisées  l'une  sur  l'autre  ;  les  an- 
tennes sont  un  peu  plus  courtes  que  le  corcelet  ;  le  corcelet 
est  couvert  d'un  petit  duvet ,  avec  l'espace  scutellaire  asses 
saillant;  les  ailes  sont  veinées  de  ferrugineux  ;  l'abdomen  est 
alongé ,  presque  cylindrique ,  pubesceut  à  son  extrémité  y 
avec  sou  premier  anneau ,  ou  celui  de  la  base  distingué  de* 
autres  par  un  étranglement  ;  les  pattes  sont  petites ,  menues^ 
avec  les  cuisses  très-comprimées  ;  les  jambes  n'ont  pas  d  épine» 
latérales. 

Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  aux 
Grandes  -  Indes  ;  ses  moeurs  n'ont  pas  encore  été  obser-^ 
▼ées.      ^- 

^décrit  que  cette  espèce  ;  mais  il  paroît  qu'il  en  existe 
une  seconde  à  Cayenne.  (L.) 

DOS  D'ANE ,  nom  vulgaire  de  la  torfœ  à  trois  carènes. 
Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

DOS  BRULE ,  espèce  ou  variété  d'ai,  qui  porte  sur  le  do9 
une  large  tacbe  de  la  couleur  du  poil  brûlé.  Voy.  Ai.  (S.) 

DOS  ROUGE,  dénomination  vulgaire  du  tangara  sepii^ 
€olor  à  Cayenne.  Voy,  Sefticolor.  (S.) 

DOSIN ,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du  genre 
Venus.  C'est  la  venus  concentrica  de  Gmelin,  Voyez  au  mot 

VÉNUS.  (B.) 

DOTEL,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  Moule  ;  c'est  le  mytilus  niger  de  Gmelin.  Voy,  au 
mot  MquiiE.  (B.) 

DOTRALLE  et  DOTTEREL.  Pans  Albin  ,  c'est  U 
GuiGNARS.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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DOUBLE  C.  Vùye%  Papillon.  (3.) 

DOUBLE  FEUILLE.  C'est  Yophrii  opata  de  Linucetu. 
Voy*  au  mol  Ophhjs.  (B.) 

DOUBLE  MACREUSE  ,  ainsi  nommée  parce  qu'eDe  est 
beaucoup  plus  grosse  que  la  Macreuse  commune.  Voy,  ce 
mot.  (S.) 

DOUBLE  MARCHEUR,  nom  vulgaire  des  amphUhènes, 
que  lepeudedîfiérencede  grosseurqui  exisie  entre  leur  queue 
et  leur  tèle  a  fait  croire  propres  à  marcher  également  en  avant 
et  en  arrière,  et  sur  lesquels  les  anciens  et  les  modernes  se  sont 
plu  à  faire  des  contts.  k'oy.  au  mot  Amphisbène.  (B>) 

DOUBLE  MOUCHE.  Les  pécheurs  donnent  ce  nom  à 
nn  poisson  du  genre  Salmoke  ,  qui  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique méridiouale.  Voy.  au  mot  Sajlmone.  (B.) 

DOUBLE  TACHE.  C'est  le  nom  d'un  poisson  de  la  Médi-- 
terranée ,  le  labre  bimaculé.  Voyes  an  mot  Labre.  (B.)     s 

DOUBLE  W.  Foy.  Phai^ene.  (S.) 

DOUBLES  (FLEURS).  Ce  sont  ceDesdont  les  pétales  se  sont 
converties  en  élamines.  Comme  dans  ces  fleurs ,  la  fécon-* 
dation  ne  peut  avoii*  lieu ,  les  botanistes  les  appellent  des 
monstres.  Quels  jolis  monstres  que  V œillet ,  la  roêe  ^  Yané^ 
mone ,  la  jacinthe  et  la  tubéreuse  doubles  !  Ces  prétendus 
monstres  parent  le  sein  des  belles  et  font  Fornement  de  nos 
jardins.  (D.) 

DOUC ,  Simia  caudfita ,  imberbis  ,  buccis  barbatis  ^  caudà 
albâ.,., Simia  nemœus  Linn. Syst.  Nat,  éd.  1 3 ^ gen.  a.  sp.  40 , 
BufFon  (éd.  de  Sonn. ,  t.  36  ^  p.  b5 ^  pL  5 1 .)  et  Audebert  (^Hist, 
des  Sing. ,  fam.  iv,  sect.  i ,  fig.  1 .  )  ont  décrit  et  figuré  ce 
beau  singe ,  de  la  famille  des  Guenons  ;  cependant  il  en  dif- 
fère par  les  fesses  velues,  tandis  qu'elles  sont  nues  et  calleuses 
aux  autres  guenons;  mais  sa  face  et  la  longueur  de  sa  queue  le 
mettent  évidemment  dans  ce  genre  ,  dont  il  est  une  des  plus 
grandes  espèces.  Peut-être  fait-il ,  comme  le  dit  Buflbn  ,  la 
nuance  enti*e  les  orangs-outangs  et  les  guenons.  Autour  de 
son  cou  règne  un  collier  de  poils  d'une  couleur  de  marron 

Surpré.  Sa  petite  barbe  et  sa  longue  queue  sont  blanches, 
face  a  une  couleur  de  chair.  Sur  le  front ,  il  porte  un  dia- 
dème k  poils  d^ine  teinte  de  marron  rouge  et  noir.  Une  cou- 
leur de  gris  un  peu  fauve  couvre  le  reste  de  la  tète,  le  ventre , 
les  côtés  du  corps  ,  l'avant-bras  et  la  poitrine.  Sa  queur*  n*a 
pas  autant  de  longueur  que  le  corps  ,  qui  est  de  plus  de  deux 
pieds.  Les  organes  sexuels  sont  d'une  cduleur  de  chair.  A  la 
racine  de  la  queue  se  voit  une  sorte  de  lambeau  ou  de  tache 
triangulaire  bla»châti*e ,  entourée  d'une  rayure  de  couleuc 
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marron.  Lie  dessus  des  cuisses  est  noir ,  les  jambes  sont  blan- 
ches ,  les  pieds  et  les  mains  noirs  ;  de  sorle  qu'on  le  croiroit 
habillé  d'un  gilet  fauve ,  d'une  oravatle  pourpre ,  d'une  cu- 
lotte noire ,  de  gants  et  de  souliers  de  cette  dernière  couleur. 
Cet  animal  a  donc  des  couleurs  fort  singulièrement  disposées; 
et  ajoutez  encore  à  cela  l'ambiguilé  de  son  genre,  son  aspect 
plus  semblable  à  Thomme  que  les  autres  guenons  ,  vous  re- 
connoitrez  qu'il  forme  une  race  a  part^  et  peut-être  un  genre 
dont  on  ne  connoît  pas  toutes  les  espèces.  Le  doue  vient  de  la 
Cocfainchine;  mais  il  parr)it,  d'après  le  témoignage  de  Flac- 
court ,  qu'on  trouve  de  semblables  animaux  à  VÛe  de  Mada- 
gascar. Au  reste ,  on  ne  connoît  pas  ses  mœurs.  Ou  sait  seu- 
lement que  les  Indiens  recherchent  beaucoup  des  bezoards 
qui  se  trouvent  souvent  dans  ces  singes ,  comme  dans  les  ru- 
minans.  On  prétend  que  ces  bezoards  se  forment  sur  quelque 
bouton  d'arbrisseau  que  mangent  les  chues  ,  et  qu'ils  les 
rendent  par  l'anus  lorsqu'on  menace  de  les  battre ,  car  la 
peur  lâchant  leur  ventre ,  ces  pierres  ont  plus  de  Êicilité  pour 
descendre.  Au  reste,  il  entre  beaucoup  ae  préjugés  dans  les 
qualités  merveilleuses  qu'on  attribue  à  ces  bezoards ,  qui  sont 
seulement  un  dépôt  de  phosphate  calcaire ,  mêlé  de  quelques 
autres  matières  terreuses  et  animales ,  sur  un  noyau  de  sub- 
stance végétale.  Mai^  souvent  la  crédulité  euérit  plus  de  ma- 
ladies ou  tue  plus  d'hommes  >  que  les  remèdes  et  les  conti*^- 
poisons.  (V.) 

DOUCE  AMëRE  C'est  une  espèce  du  genre  des  Mo- 
rblijSS  ,  le  solanum  dulcamara  de  Lânn.  Voy.  au  mot  Mo- 

REIiLJS.  (B.) 

DOUCET.  On  appelle  quelquefois^  de  ce  nom,,  \e  dragon- 
neau,  espèce  de  poisson  du  genre  Callionyms.  Woyez  ce 
mot.  (B.) 

DOUCETTE  y  nom  vulgaire  qu'on  donne,  dans  quelques 
parties  de  la  France ,  à  la  valériane  mâche ,  valeriana  lo- 
cusia  Linn.  F'oyez  au  mot  VAL.iRiANE.  (B.) 

DOUCIN,  nom  jardinier  d'une  espèce  àe  pommier  qu'on 
emploie  uniquement  pour  servir  de  sujet  aux  greffes  des 
autres  espèces.  Elle  est  plus  foible  ,  et  rit  moins  long-temps 
que  le  franc ,  mais  elle  fournit  plutôt  des  fruits.  Voyez  au 
mot  Arbhe  et  au  mot  Pommier.  (B.) 

DOUGLASE  y  Douglasia  ,  nom  donné  par  Schreber  à 
TA  JOUVE  d'Aublet ,  qui  est  le  laurier  hexandre  de  Swartz* 
Voyez  aux  mots  Ajou V£  et  Lavrier.  (B.) 

DOUMEy  Hyphœne,  palmier  de  trente  pieds  de  haut^ 
dont  le  tronc  se  bifurque  trois  ou  quatre  fois,  et  porte,  à 
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rexlrémité  de  chaque  bifurcation,  vingt  à  trente  feoines  pal- 
mées f  divisées  jusqu'aux  deux  tiers ,  longues  de  neuf  ii  dix 
pieds,  plissées,  et  portées  sur  un  pétiole  épineux  sur  ses  bords. 

Ce  palmier  forme ,  dans  la  division  des  dioîques ,  un  genre 
qui  a  pour  caractère  une  spathe  simple  ;  un  spadix  revêtu 
d  écailles  alternes ,  serrées ,  qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles 
d'un  toit,  et  dans  rintervaÛe  desquelles  sont  des  paquets  de 
libres  et  des  fleurs  solitaires.  Les  mâles  ont  un  calice  à  trois 
divisions  appliquées  contre  un  pédicule  qui  supporte  la 
corolle,  également  ;!i  trois  divisions  un  peu  plus  grandes  et  plus 
épaisses  ;  six  étamines  réunies  à  leur  base.  Les  fleurs  femelle» 
sont  un  peu  di£férentes  de  celles  des  mâles.  Elles  renferment 
trois  ovaires  supères ,  soudés  ensemble  ,  surmontés  chacun 
par  un  style  à  un  seul  stigmate. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale.,  couverte  d'une  peau  mince  et 
lisse  ,  qui  entoure  une  pulpe  jaune  d'une  saveur  mielleuse  et 
aromatique,  entremêlée  de  fibres,  dont  les  intérieures  sont 
très-serrees  et  forment  une  enveloppe  ligneuse  autour  d'une 
grosse  amande  cornée. 

Le  doume,  qui  est  figuré  pi.  900  des  Illustrations  de  La« 
marck ,  se  rapproche  beaucoup  des  palmistes  par  l'aspect  et 
par  la  fructification.  Il  est  très-remarquable  par  sa  dicho- 
tomie ,  exemple  unique  dans  la  famille  des  Palmiers.  Il  croît 
dans  la  Haute-Egypte.  Qétoit  connu  des  anciens.  Théophraste 
en  a  parlé  sous  le  nom  de  cuci  ;  mais  il  l'étoit  imparfaitement 
des  modernes.  C'est  à  Delisle  qu'on  en  doit  la  description  , 
et  à  Redouté  le  dessin. 

Le  tronc  du  doume  est  composé  de  fibres  longitudinales. 
On  le  fend  en  planches ,  dont  on  fait  des  portes  dans  le 
Saide.  Les  feuilles ,  dont  les  plis  sont  unis  par  des  filamens 
qui  subsistent  pendans  après  leur  épanouissement,  sont  em- 
ployées à  faire  des  tapis ,  des  paniers ,  des  sacs,  8cc.  La  pulpe  des 
fruits  est  bonne  à  manger.  Les  habitans  du  Saide  s'en  nour- 
rissent quelquefois.  On  apporte  au  Caire  un  grand  nombre 
de  ces  fruits,  quon  y  vend  à  bas  prix.  Ils  ont  la  saveur  du 
paind'épice.On  en  fait  par  infusion  un  sorbet  assez  semblable 
a  celui  qu'on  prépare  avec  le  suc  de  la  réglisse ,  ou  la  pulpe  des 
gousses  du  caroubier.  Cette  boisson  passe  pour  salutaire.  L'a- 
mande se  durcit  en  séchant,  et  sert  à  faire  des  grains  de  cha- 
pelet. (B.) 

DOUROU ,  fruit  de  Madagascar ,  qu'on  croit  appartenir 
à  un  balisier  dont  on  se  nourrit ,  et  dont  on  retire  dt'  Thuil* 
par  expression.  Les  feuilles  de  la  plante  qui  le  produit  servent 
Il  couvrir  les  maisons,  et  ses  tiges  à  en  faire  les  murailles.  Vay^ 
au  mot  Bali8I£R.  (B.) 
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DOUVE  ,  nom  vulgaire  de  deux  espèces  de  renoncules 
qui  croissent  dans  les  marais ,  les  mnonculus  Ungua  et  Jlamr- 
mula  de  Linn, ,  dont  les  feuilles  sont  mortelles  pour  les  bes- 
tiaux qui  les  mangent  en  certaine  quantité.  Foyez  au  mot 
Renoncule.  (B.) 

DOUVE.  On  appelle  ainsi,  dans  les  "bergeries,  lafasciole 
Jiépaiique,  qui  se  trouve  si  souvent  sur  le  foie  des  brebis  ,  et 
cause  la  maladie  appelée  pourriture.  Voyez  au  mot  Fas-- 

C^IOLE.  (B.) 

DRACOCEPHALE  MOLDAVIE  ,  Dracocepkalunh 
Jjinn.  {dtdynamie  gymnospermie)  ,  geni-e  de  plantes  herba- 
cées ,  quelquefois  sous-ligneuses ,  de  k  famille  des  Labiées  , 
ui  a  des  rapports  avec  les  métisses ,  et  dont  le  caractère  est 
'avoir  :  un  calice  persistant ,  alongé  ,  et  à  cinq  dents  presque 
égales  ou  formant  quelquefois  deux  lèi'k'es  ;  une  corolle  .mo- 
nopétale ,  renflée  à  son  orifice  ,  plus  grande  que  le  calice,  et 
dont  la  lèvre  supérieure  est  entière  ou  échancrée  et  en  voûte, 
et  rinfériéure  partagée  en  trois  lobes ,  les  deux  latéraux  court* 
et  érigés ,  le  moyen  plus  grand ,  abaissé  et  denté  ;  quatre  éta- 
mines ,  dont  deux  plus  courtes  ,  insérées  au  tub^  de  la  co- 
rolle. >  avec  des  anthères  ovales  et  mobiles  ;  et  un  germe  supé-^ 
rieur  divisé  en  quatres  parties,  du  milieu  desquelles  s'élève 
un  style  mînce  à  .stigmate  bifuiqué  et  réfléchi  ;  il  y  a  quatro 
semences  nues  renfermées  dans  le  calice.  (  Lam.  lUustr.  det 
Oenr.y  pi.  Ôi5.) 

Dans  ce  genre  peu  nombreux,  on  distingue  les^espèces  sui- 
vantes: 

La  DRACOCEPHAT.B  DE  MoLDAVIB  ,  la  MÉLISSE  DE  Mol.- 

daVib,  la  MoLDAViQUB  ,  Drococephalum  Moldat^ica  Linn. 
C'est  une  plante  annuelle  qui  croît  dans  la  Moldavie,  la  Tur* 
quie  ,  la  Sibérie.  Les  curieux  la  cultivent  depuis  long-tempn 
dans  leurs  jardins.  Elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  et  demi 
à  deux  pieds ,  avec  des  tiges  branchues  ,  garnies  de  feuilleai 
ovales ,  lancéolées ,  dentées ,  pétiolées  et  opposées.  Les  fleurs, 
qui  sont  bleues,  pui*purines ou  blanches,  viennent  en  cerclé 
autour  des  noeuds  des  tiges  :  les  bractées  qui  les  accompagnent 
ont  des  dents  terminées  par  un  long  pou.  Cette  plante  fleurit 
en  juillet.' Son  odeur  est  forte,  assez  agréable ,  et  approche  do 
celle  de  la  mélisse  ordinaire.  Elle  est  cordiale ,  céphalique, 
vulnéraire.  On  sème  sa  graine  au  printemps  et  en  place. 

La  Dracocéphale  trifoliée  ,  Drcu:ocephalwn  caneuienam 
Linn.  Celle  espèce  croît  naturellement  en  Amérique  ,  et  se 
trouve  aux  îles  Canaries.  Elle  est  ^âvace  et  haute  de  trois 
pieds.  Ses  liges  sont  persistantes ,  presque  ligneuses  ,  et  gar« 
4iies deleuilles  opposées^  composée»  ordinairement  de  trois 
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folioles;  le«  fleurs  d'uix  blanc  rougeâtre  ou  poupré,  avec  àes 
lignes  blanches,  naissent  en  épis  courts  et  serres  aux  erlré- 
mités  des  tiges  :  elles  se  succèdent  pendant  une  grande  partie 
de  Télé,  et  sont  suivies  de  semences  qui  mûrissent  très-bien 
dans  nos  climats.  Les  feuilles ,  quand  elles  sont  froissées  ^  ont 
une  odeur  de  camphre  ,  ou  qui  approche  de  celle  de  la  téré- 
benthine ,  et  qui  est  assez  agréable. 

Celte  plante  exposée  au  niidi ,  et  placée  dans  une  plate- 
bande,  peut  supporter  nos  hivers  doux  ;  mais  il  est  plus  pru- 
dent de  la  tenir  en  serre  dans  cette  saison.-  On  la  multiphe  ou 
par  boutures,  qui  prendront  bientôt  racines  si  elles  sont  plan- 
tées en  été  et  à  lombre ,  ou  par  ses  graines  qu'on  doit  semer 
en  automne  dans  des  pots  et  sous  châssis  ,  ou  si  Ton  veut  en 
pleine  terre  »  et  à  Texposition  dont  nous  venons  de  parler. 

La  DAACOciPHAJ^E  d'Autbichb,  DracQcephalum  Austria^ 
cum  Linn.  On  la  trouve  en  Autriche ,  en  Sibérie ,  et  dans  le 
Daupbiné.  Sa  racine  est  vivaçe ,  et  sa  tige  pousse,  de  côté, 

Elusieurs  branches  garnies  de  feuilles  linéaires  ,  découpéea 
Ltéralement  en  plusieurs  den(3  que  termine  une  pointe  épi- 
neuse. Ses  QçuiY,  grandes,  fort  belles,  et  d'un  violet  bleuâtre, 
forment  une  espèce  d'éjn  au  sommet  des  rameaux.  £lles  pa- 
voissent  au  commencement  de  juin. 

On  sème  la  graine  de  cette  {)ûnteà  la  fin  de  mars  dans  une 
terre  neuve,  légèi:eet  bien  exposée  ;  elle  lève  au  bout  de  six 
semaines.  Quand  les  jeunes  pieds  ont  deux  pouces  de  hau- 
teur, on  les  trans[^nte  à  demeure  ou  en  pépmière. 

La  Dra.coc£fhal£  pini^atifide  ,  Dreicocephatum pinna-- 
tunh  Linn.  ËUe^t  de  Sibérie.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  aro- 
matique et  une  odeur  de  lavande*  Elles  sont  en  cœur  ,.  pétio- 
lées,  découpées  pit)rondément ,  et  à  découpures  obtuses.  Sea 
tiges  sont  couchées  et  hgneuses  ;  et  ses  fleurs,  petites  et  bleueu 
sont  disposées  en  un  épi  vei'ticillé ,  et  accompagnées  de  brac- 
tées velues ,  souvent  de  couleur  rpuge. 

La  Daacoc£phale  de  Vir(;inie  ou  la  Cataleptique  • 
Dracocephaium  Virginianum  Linn.  On  l'appelle  aussi  tète  de 
dragon  ,fcui9M  digitale.  £lle  ressemble  en  efl'et  à  une  digiiale 
par  la  forme  de  ses  fleurs  ,  mais  elle  s'en  éloigne  beaucoup 
par  le  caractère  de  ses  fruits.  £lle  est  originaire  de  l'Amérique 
septentrional^ ,  où  elle  croit  spontanément  dans  les  bois  et 
aur  lesboi'ds  des  rivières.  Une  racine  fibreuse ,  une  .tige  droite, 
haut?  de  deux  pieds  environ  ,  et  ordinairement  simple  ;  des 
feuilles  en  forme  de  lance,  et  dentées  en  scie,  et  des  fleura 
d'une  couleur  de  chair  tirant  sur  le  pourpre  ,  disposées  en  un 
épi  terminal.  >  tels  sont  les  caractères  ordinaires  qui  distin- 
^enl  cette  espècet  Maïa  elle  en  a  un  plus  remarquable  ^  trè«- 
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singulier ,  et  qui  lui  est  tellement  propre ,  ^u'il  ne  ae  trouve 
dans  aucune  autre  plante  connue.  C'est  la  faculté  qu'ont  ses 
fleurs  de  rester  dans  la  position  où  on  les  met  y  quand  on  les 
fait  tourner  horizontalement  sur  elles-mêmes  dans  l'espace 
d'un  demi-cercle.  Ce  phénomène  ^  qui  n'a  lieu  que  parce  que 
les  fleura^  cédant  un  peu  à  leur  pesanteur  y  appuient  leur  ca- 
lice sur  une  petite  bractée  qui  les  soutient  y  a  fait  donner  à 
cette  plante  le  nom  de  cataleptique,  £lle  est  vivace ,  et  résiste 
en  plein  air  ^  se  plaît  à  l'ombre  dans  un  sol  humide ,  ne  rampe 
pas  y  tient  peu  de  place ,  donne  des  fleurs  de  juillet  à  la  fin 
d'août ,  et  se  multiplie ,  en  automne  y  par  la  division  de  ses 
racines.  (D.) 

DRACONCULE  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Cal  LION  Y  ME,  qu'on  trouve  dans  la  Méditerranée.  (Fb^ez  au 
mot  Callionyme.)  On  donne  aussi  le  même  nom  auDjeiAGO- 
neau.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

DRACONITE  ou  PIERRE  DE  DRAGON,  substance 
fabuleuse.  (Pat.) 

DR  ACONTE ,  DracorUium  ,  genre  de  plantes  à  fleun 
unilobées,  de  la  gynandrie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des 
Typhoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  une  spathe  cymbi* 
forme  qui  entoure  un  spadix  cylindrique  ,  court ,  garni  de 
fleurs  dans  toute  son  étendue  ;  chaque  fleur  ayant  un  calice 
de  cinq  folioles  ovales,  obtuses,  coloi^es  ,  et  presque  égales  ; 
sept  étamines  \  un  ovaire  supérieur ,  ovale  »  chargé  d'un  style 
cylindrique  ,  à  stigmate  trigone. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  qui  contient  quatresemences 
ou  davantage. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  738  des  Illustrations  de  Lia- 
marck ,  contient  neuf  à  dix  espèces  qui  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  les  polhas  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

lia  Dracomtb  polyphylle  ,  dont  la  tige  est  très-courte , 
et  les  feuiUes  divisées  en  trois  découpures  pinualifides.  Sa 
fleur  a  une  odeur  cadavéreuse  au  moment  de  son  épanouis- 
sement ,  et  sa  racine  est  un  puissant  emménagogue.  Elle  se 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale  et  au  Japon. 

La  Dr  ACONTE  épineuse  ,  qui  a  les  feuilles  sagittées,  et  les 
pétioles  ,  ainsi  que  les  pédoncules ,  garnis  d'épines.  Elle  vient 
dans  les  bois  de  l'île  de  Ceylan  et  des  Indes.  Les  habitans  re- 
tirent de  sa  racine  ,  qui  est  fort  grosse ,  une  fécule  qai  est 
pour  eux  d'une  grande  ressource  dans  les  années  de  disette. 

La  Du  ACONTE  a  feuilles  percjées  ,  qui  a  des  trous  irré^ 

K liera  aux  feuilles ,  et  les  tiges  grimpantes.  Elle  se  trouve  dans 
Lmériquç  méridionale ,  et  se  multiplie  de  bouture  dans  nos 
serres. 
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C'est  cette  espèce  qu'on  appelle  aux  AntOIes  bou  de  cou* 
leuure  ,  et  qui  passe  pour  un  remède  souverain  contre  les 
morsures  des  serpens.On  va  même  jusqu'à  croire  que  sa  seule 
odeur  les  fait  pénr. 

La  Draconte  a  cinq  feuilles ,  dont  les  feuilles  sont  di- 

-gitées^  et  la  tige  grimpante.  C'est  la  monstère  de  Cayenne  ,  où 

elle  croit  sur  les  troncs  des  vieux  arbres ,  et  s'y  attache  par  le 

moyens  des  racines  qui  sortent  des  noeuds  du  côté  qui  touche 

k  leur  écorce.  (B.) 

DRAGÉE  j  plomb  de  chasse  ;  il  y  en  a  de  différentes  gros- 
seurs ,  que  l'on  distingue  par  numéros.  (S.) 

DR AGÉES-DE-TIVOLI ,  concrétions  pierreuses  de  na- 
ture calcaire ,  d'une  couleur  blanchâlre ,  et  de  la  forme  d'une 
amande  ou  d'une  aveline  ^  et  composées  de  couches  concen- 
triques ^  ce  qui  les  fait  assez  bien  ressembler  à  des  dragées  • 
Elles  se  forment  dans  le  lit  d'un  petit  ruisseau  qui  sort  d'un 
lac  sulfureux  voisin  de  Ti^o/i,  appelé  Lago-de-BagnLOn  a 
dit  et  répété  cent  fois  que  ces  concrétions  étoient  produites 
par  le  tournoiement  des  eaux  du  ruisseau.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
Tai.*}on  de  leur  supposer  une  origine  différente  de  celle  des  au« 
très  concrétions  calcaires  qui  sont  également  composées  de 
couches  concentriques,  et  qui  forment  à  elles  seules  des  mon- 
tagnes entières.  Or  il  seroit  impossible  de  supposer  que  ces 
concrétions  eussent  été  produites  par  une  eau  tournante, 
}>uisque  les  couches  qu'elles  forment  dans  les  montagnes^  sont 
parfaitement  planes  et  régulières  :  il  est  évident  que  tous  ces 
globules  calcaires  sont  formés  par  un  principe  organisateur. 
Voyez  Concrétions.  (Pat.) 

DRAGEONS  ou  REJETS  ,  Stolones,  branches  enraci- 
nées qui  tiennent  au  pied  d'ini  arbre  ,  dont  on  ne  peut  les 
arracher  sans  l'éclater,  et  qui  prennent  racine  lorsqu'on  les 
transplante.  Les  grands  arbres  donnent  communément  peu 
de  drageons.  (D.) 

DRAGON ,  Draco.  <c  L'imagination  s'enflamme  ,  dit  La- 
cépède ,  par  le  souvenir  des  gi*andes  images  que  cet  animal 
fabuleux  a  présentées  au  génie  poétique.  Une  sorte  de  frayeur 
saisit  les  cœurs  timides,  et  la  curiosité  s'empare  de  tous  les  es- 
prits. Le  dragon ,  consacré  par  la  religion  des  premiers  peu- 
yAcs,  est  devenu  l'objet  de  leur  mythologie.  Minisire  des 
volontés  des  Dieux  ,  gaixlien  de  leurs  trésors ,  servant  leur 
amour  et  leur  fiaine  ,  soumis  au  pouvoir  des  enchanteurs , 
vaincu  parles  deoii-dieux  des  temps  antiques^  entrant  même 
dans  les  allégories  du  livre  sacré  des  Juifs  ,  il  a  été  chanté  par 
les  premiers  poètes, et  représenté  avec  toutes  leâ  couleurs  qui 
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pouvoient  en  embellir  Timage.  Principal  ornement  des  fables 
pieuses  imaginées  dans  les  temps  pins  récens ,  dompté  par  le^  ' 
héros  et  même  par  les  jeunes  héroïnes  qui  combattoient  pour 
une  loi  divine,  adopté  par  une  seconde  mythologie  qui  plaça 
les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchanteresses ,  devenu 
l'emblème  des  aclions  éclatantes  des  vaillans  chevaliers ,  il  a 
viviBé  la  poésie  moderne  ,  ainsi  qu'il  avoit  animé  l'ancienne.^ 
Proclamé  par  la  voix  sévéï^e  de  l'histoire  ,  par-tout  décrit , 
par-tout  célébré ,  par-tout  redouté  ,  montre  sous  toutes  les 
formes ,  toujours  revêtu  de  la  plus  grande  puissance,  immo- 
lant 
des 
drej 

celans,  réunissant  l'agilité  de  l'aigle ,  la  force  du  lion,  la  gran- 
deur du  serpent-géant ,  présentant  même  quelquefois  une  ' 
figure  humaine  ,  doué  d'une  intelligence  presque  divine ,  et 
adoré  de  nos  jours  dans  les  grands  empires  de  l'Orient,  le  dro" 
gon  a  été  tout  et  s'est  trouvé  par-tout ,  hors  dans  la  nature.  Il 
vivra  cependant  toujours,  continue  Lacépède,  cet  être  fabu- 
leux, dans  les  heureux  produits  d'une  imagination  féconde. 
11  embellira  long-temps  les  images  hardies  d'une  poésie  en* 
chanteresse  ;  le  récit  de  sa  puissance  merveilleuse  charmera 
les  loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  quelquefois  transporté» 
au  milieu  des  chimères ,  et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  parée 
des  omemens  d'une  fiction  agréable».  (B.) 

DRAGON ,  DràcOf  genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lé- 
EARDs,  qui  offre  pom*  caractère  quatre  pattes  à  cinq  doigts  . 
libres  et  onguiculés  ;  une  espèce  d'aile  arrondie  de  chaque 
côté  du  corps  ;  une  langue  courte  et  libre  à  son  extrémité. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  appelées  dragons ,  à  raison 
de  leur  forme  ,  qui  a  un  des  caractères  qu'on  attribuoit  au 
dragon  de  la  fable,  c'est-à-dire  defl  ailes.  Elles  se  rapprochent 
beaucoup  des  iguanes  ,  par  leur  langue  et  par  la  poche  qu'iU 
ont  dessous  la  gorge. 

L'espèce  la  plus  commune,  le  draco  volana  de  Linnaeus,  a 
environ  huit  pouces  de  longueur,  dbnt  la  queue  fait  plus  de 
la  moitié.  La  couleur  du  corps  est  brune,  parsemée  de  taches 
blanches ,  avec  quelques  teintes  et  quelques  raies  bleues  sur 
le  derrière  de  la  tête ,  sur  le  dos  et  sur  les  pattes.  La  tête  est 
petite ,  ovale ,  une  fois  plus  large  que  le  col ,  et  légèrement 
convexe  en  dessus.  Les  jeux  sont  ovales  et  garnis  à  leur  ex-- 
trémité  postérieure  de  points  saiUans.  Les  oreilles  sont  i^cou-* 
vertes  d  iine  membrane  mince ,  arrondie ,  et  occupent  les  côtés 
inférieurs  de  la  tête.  La  gueule  est  très-fendue  et  armée  de 
dénis  >  du  moins  à  la  mâchoire  supérieure.  Les  narines  soaI 
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situées  près  du  miiaeau  ;  leurs  ouveHures  sont  petites ,  arroTi- 
dies  et  saillantes.  La  gorge  a  tix>is  poches,  que  ranimai  peut 
gonfler  à  volonté.  Celle  du  miJieu  est  plus  grande ,  plus  mince 
que  les  deux  autres  et  comprimée  ;  celle»ci  sont  chargées  de 
tubercules.  Les  deux  ailes  ressemblent ,  pour  la  figure ,  à  uu 
triangle  ;  leur  surfitce  supérieure  est  garnie  depetites écailles  en 
partie  imbriquées.  Elles  sont  soutenues  par  six  rayons  osseux^ 
uégaux  en  longueur ,  courbés  en  arrière  ,  et  réunis  par  une 
membrane.  Elles  prennent  naissance  auprès  des  pattes  anté- 
rieures, et  vont  se  réunii*  à  celles  de  derrière.  Ces  rayons  os- 
seux ne  sont  que  les  premières  côtes  de  l'animal.  Le  dos  a 
trois  rangées  de  tubercules  dont  le  nombre  varie.  La  queue 
est  longue  ,  déliée ,  et  couverte  d'écaillés  relevées  en  aréle  ; 
les  pieds  ont  cinq  doigts  longs  ,  séparés  et  armés  d  ongles 
crochus. 

Le  dragon  est  très-innocent.  Il  vit  d'insectes  qu'il  attrape 
en  sautant  de  branche  en  branche ,  et  qu'il  poursuit  même 
dans  les  airs  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ail  réellemenl  la 
faculté  de  voler  :  se^f  espèces  d'ailes  ne  lui  servent,  comme  celles 
des  écureuils  et  des  poissons  volans,  qu'à  soutenir  ses  sauls ,  à 
les  prolonger  au-delà  de  ce  que  la  seule  force  de  ses  muscles 
permeltroit.  Il  marche  difficilement ,  et  en  conséquence  des- 
cend rarement  à  terre ,  mais  il  nage  fort  bien.  Il  dépose  ses 
œufs  dans  des  trous  d'arbres  pourris  ^  où  la  chaleur  du  soleil 
les  fait  éclore. 

On  en  trouve  de  figurés  dans  Seha ,  dans  Lacépède  ,  dans 
Latreille .  dans  Daudin ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

On  ti*ouve  le  dragon  aux  Grandes-Indes  et  en  Afrique. 

Daudin  a  prouvé  qu'il  y  en  avoit  trois  espèces  dont  la  forme 
est  très-peu  différente  ,  et  qu'il  a  appelées  Dbaoon  verd  , 
Dragon  RA^i ,  et  Dragon  brun.  (B.) 

DRAGON.  On  donne  ce  nom  à  deux  espèces  de  pois- 
sons, à  un  PioAXE  et  à  la  Trachink  vive  ,  Trachinus  draco 
Linn.  Foyet  aux  mots  Pëgazc  et  Trachine.  (B.) 

DRAGON  ,  nom  donné,  par  les  marchands,  à  plusieurs 
coquilles  du  genre  Buccin.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

DRAGON  >  constellation  de  la  partie  boréale  du  ciel  :  sa 
t4?te,  formée  de  quatre  étoiles  en  lozange ,  est  entre  la  lyre  et 
la  petite  ourse  ;  sa  queue  est  entre  le  carré  de  la  grande  ourse 
et  réloile  polaire.  Cette  constellation  se  trouvant  aussi  voisine 
du  pôle ,  est  toujours  au-dessus  de  notre  horizon.  (Pat.) 

DRAGON  VÉGÉTAL.  C'est  le  Dhagonnirr.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DRAGON -VOLANT.  Le  vulgaire  a  quelquefbia  donnÀ 
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ce  nom  à  âes  météores  Ignés.  Voyez  Etoiles  tombantes  et 
Glosbs  de  feu.  (Pat.) 

DRAGONË^  Draina ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
LiézARDS,  intermédiaire  entre  les  crocodiles  et  les  UxqrcU 
proprement  dits,  qui  oBVe  pour  caraclèredistinctif  un  corps 
couvert  de  grandes  plaques  arrondies ,  carénées  et  disposes 
fiui-  des  bandes  transversales,  séparées  par  de  très -petites 
écailles  semblables  aux  grandes;  la  queue  applatie  latérale* 
ment,  et  garnie  supérieurement ,  d'abord  de  quatre ,  et  ensuite 
de  deux  carènes  déniées,  puis  d'écaillés  rhomboïdales ;  cinq 
doigts  onguiculés  à  chaque  pied;  les  dents  postérieures  ob-» 
tuses. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  n'est  point,  se- 
lon Daudin,  le  lacer  ta  aracœna  de  Linnasus,  figurée  dans 
Seba ,  vol.  i  ,  pi.  loi  ,  n^  i ,  laquelle  n'est  qu'une  variété  du 
TuFiNAMBJS  (  f^oyêz  ce  mot.  )  ;  maia  c'est  la  dkagone  décrite 
et  figurée  par  X^acépède ,  dans  son  Hiatoire  naturelle  cA?< 
Quadrupèdes  ovipares, 

La  véritable  dragone  se  trouve  dans  l'Amérique  méridio-r 
nale.  Il  s'en  voit  au  muséum  d'histoire  naturelle ,  un  individu 
envoyé  de  Gayeniie ,  sous  le  nom  de  lézard  caïman.  Sa  tête 
est  applatie  par-dessus,  et  comprimée  sur  les  côtés;  sa  forme 
est  assez  semblable  à  celle  d'un  gros  lézard  ;  elle  est  recou.-^ 
verte,  en-dessus  ,  de  quelques  grandes  plaques  comme  celles- 
des  vrais  lézards  ;  ses  yeux  sont  assez  gros  et  écartés  ;  ses  na- 
rines sont  deux  pelits  trous  au-dessus  de  l'extrémité  de  la 
mâchoire  supérieure  ;  sa  langue  est  longue ,  fourchue ,  très- 
extensible  ,  ridée  régulièrement  en  dessous  ;  sa  gueule  est  as-^ 
sez  ample,  garnie  de  dents  pointues  sur  la  partie  antérieure 
des  mâchoires,  et  de  dents  molaii*es  larges  et  applaties  sur  leur 
parlie  latérale;  la  mâchoire  inférieure  a  dix-sept  dents  de 
chaaue  côté  ;  l't^uverture  des  oreilles  est  assez  grande  et  ar-» 
rondie. 

Tout  son  corps  est  couvert  de  plaques  écailleuses  ,  ovales 
ou  arrondies ,  grandes ,  carénées  longiludinalement  par 
bandes  transversales,  et  toutes  séparées  par  de  petites  écaules 
arrondies ,  rudes  et  nombreuses  ,  principalement  sur  le  dos 
et  la  moitié  antérieure  de  la  queue;  les  carènes  sont  an  nom- 
bre de  quatre  sur  le  bas  de  la  queue,  ensuite  elles  forment 
seulement  une  double  rangée  ;  l'autre  moitié  de  la  queue  est. 
applatie ,  et  seulement  recouverte  de  très  -  petites  écailles- 
rhomboïdales ,  rudes  au  toucher,  et  imbriquées. 

Le  deMious  du  corps  est  couvert  de  bandes  de  petites  plaques- 
cari'ées. 
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La  couleur  cle  la  dragone  est  d'un  gris  brun  y  plus  ou  ttioîn« 
mêlé  de  verdâtre,  et  sa  longueur  est  de  deux  pieds  et  demi. 

Ce  reptile  ressemble  au  (crocodile  par  sa  forme ,  mais  il  n'a 
pas  les  mémos  habitudes  ;  car  il  nage  avec  peine  ,  court  avec 
vitesse  y  monte  fort  légèrement  siu*  les  arbres.  Il  fréquente  les 
lieux  marécageux ,  parce  qu'ils  sont  plus  abondans  en  ani- 
maux propres  à  sa  nourriture  ;  mais  il  aime  mieux  les  en- 
droits secs.  On  a  beaucoup  de  peine  à  le  prendre^  parce 
qu'il  se  terre  et  mord.  On  regarde  sa  chair  comme  aussi  bonne 
que  celle  du  poulet.  On  mange  également  ses  œufs^  qui  sont 
fort  nombreux  y  et  peu  dinérens  de  ceux  des  crocodiles, 
JJigtùwucu  n'en  diffère  pas.  Le  lézard  fouette- queue  a  été 
couvent  confondu  avec  lui.  (B.) 

DRAGONEÂU^  Gordius,  genre  de  vers  libres ,  oui  offre 
pour  unique  caractère  un  corps  filiforme ,  nu ,  liflbe ,  égal  dans 
presque  toute  sa  longueur,  et  se  con  tournan  t  de  toutes  ma  nières» 
Un  fil  brun ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  long ,  donne  une 
parfaite  idée  de  l'espèce  commune.  Son  organisation  intérieure 
est  aussi  peu  compliquée.  £lle  ne  consiste  qu'en  un  canal  qui 
s'étond  d'une  extrémité  à  Taulre.  La  bouche  et  Tanus  ne  sont 
point  apparens  sans  microscope ,  et  sont  les  plus  simples  pos- 
sibles ,  puisqu'une  fente  constitue  la  première,  et  un  trou  le 
second. 

Linnseus  et  Bruguière  ont  placé  les  dragoneaux  parmi  le^ 
ver«  intestins.  Lamarck  les  a,  avec  mison  >  ôlés  de  cette  di- 
vision. En  effet,  l'espèce  commune  vit  constamment  dans 
Teati  y  et  celle  qui  s'introduit  dans  les  chairs  des  habitans  des 
pays  cliands  ,  ne  doit  être  considérée  que  comme  y  entrant 
accidentellement. 

Les  draffoneaux  commune  vivent  dans  les  eaux  des  fontai- 
nes >tagnantes,  des  étangs  d'eau  vive , des  rivières  tranquilles. 
Us  fuient  les  eaux  troubles,  putréfiées,  et  en  conséquence 
on  les  trouve  bien  plus  rarement  dans  les  pa;:s  de  plaine  que 
dans  les  pays  montagneux.  On  les  voit,  pendant  les.  crandea 
chaleurs  de  1  été ,  nager  à  la  manière  des  anguilles  et  aes  ser- 
pens;  c'est-à-dire,  en  contournant  leur  corps  alternative- 
ment en  sens  contraire.  On  ne  peut  imaginer,  en  les  voyant, 
quels  sont  les  moyens  que  la  natui^  leur  a  donnés  pour  se 
mouvoir  avec  tant  de  vélocité ,  pour  se  diriger  vers  un  but 
avec  tant  d'exactitude.  Pendant  l'hiver ,  ils  se  cachent  dan» 
des  trous  très-profonds,  qu'ils  se  fabriquent  dans  l'argile  du 
bord  des  eaux  qu'ils  habitent,  ou  dans  la  vase  qui  en  tapisse 
le  fond.  On  ne  sait  rien  sur  leur  génération. 

Ces  animaux  sont  cependant  célèbi*es.  Us  passent  dans  beau* 
coup  de  lieux,  pour  causer  immanquablement  la  mort  aux 
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hommes,  on  aux  animaux  qui  en  avalent  par  mègarde,  eu 
1>uvant;  dans  d'autres,  on  croit  que  leur  morsure  peut  pro- 
duire Tespèce  d'abcès  appelé  panaris.  Mais  ces  faits  sont 
contestés.  J'ai  plusieurs  fois  observé  et  manié  des  dragoneaux, 
et  n'en  ai  jamais  été  mordu  ;  je  ne  puis  même  concevoir  qu'il 
y  ait  possibilité  que  j'eusse  pu  l'être. 

Cependant  une  autre  espèce  de  ce  genre,  propre  aux  pays 
cbâuds ,  le  Dbagoneau  de  Médine  ,  s'introduit  dans  les 
pieds  des  hommes,  et  occasionne  de  violentes  dou^urs.  Dans 
les  lies  de  l'Amérique,  où  ce  dragoneau  attaque  fréquemment 
les  nègres,  on  a  observé  que  le  plus  certain  des  moyens  pour 
les  en  délivrer,  étoit  de  faire  une  incision  dans  la  peau  ,  de 
saisir  la  tête  ou  la  queue  de  l'animal,  et  de  la  fixer  dans  la 
fente  d'un  petit  bâton ,  autour  duquel  on  contourne  un  peu 
le  corps,  chaque  jour.  Si  par  malheur  il  se  casiie ,  il  devient 
impossible  de  le  reprendre  ;  les  douleurs  s'accroissent  ^  la  gan-« 
crène  paroît,  et  la  mort  s'ensuit  souvent.  On  a  beaucoup 
écrit ^ur  ce  ver;  mais  on  ne  Ta  pas  suivi  avec  méthode,  et  il 
reste  beaucoup  de  choses  à  désirer  sur  son  compte. 

On  a  donne  au  dragoneau  d'Europe  une  faculté  dont  il  est 
indispensable  de  parler ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  suffisamment 
constatée  :  c'est  celle  de  revivre  après  plusieurs  jours ,  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années  de  dessicalion.  J^ai  fait  à  ce 
sujet  une  suite  d'expéiîences  qui  m'autorisent  à  assurer  que, 
lorsque  ces  dragoneaux  ont  été  desséchés  complètement  par 
quelques  heures  d'exposition  dans  un  air  sec ,  ils  ne  sont  plus 
susceptibles  de  reprendre  la  vie  comme  les  rotifires  et  autres 
vers  infusoires.  Il  est  probable  que  quelqu 'observateur  super? 
ficielaura  été  induit  en  erreur,  par  le  changement  de  situation 
que  tout  dragoneau  desséché  éprouve  lorsqu'on  le  remet  dans 
l'eau  ;  mais  c'est  un  eflet  purement  mécanique ,  produit  par 
le  gonflement  ou  l'augmentation  de  volume  qu^il  reçoit.  Und 
corde  à  violon  se  remue  de  même  dans  cette  circonstance. 

On  a  décrit  six  espèces  de  dragoneaux^  mais  il  n'y  a  quo 
les  deux  espèces  mentionnées  ci-dessus ,  qui  appartiennent 
bien  certainement  au  genre.  Ils  ne  diilerent ,  l'un  de  l'autre , 
que  par  une  nuance  de  couleur  ;  celui  d'Europe  est  le  plus 
brun.  (B.) 

DRAGONIER ,  Dracœna  Linn.  {Hexandrie  monogynie,), 
genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Aspa- 
BA(;oïn£s,  qui  comprend  un  petit  nombre  d'arbres  et  d'herbes 
exotiques  ayant  le  port  des  palmiers ,  et  dont  les  fleurs,  dé- 
pourvues de  calice ,  offrent  une  corolle  monopétale  découpée 
profondément  en  six  parties.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
six;  leurs  filamens,  renflés  au  milieu,  })ortent  des  anthères 
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oblongnes  et  mobiles.  L'ovaire  est  supérieur,  ovale,  et  sur- 
monté d'un  style  et  d'un  stigmate  simples  ;  il  devient  une 
baie  à  trois  loges ,  renfermant  une  ou  plusieurs  graines.  On 
voit  ces  caractères  représentés  dans  Vlllustr.  des  Genres  de 
liamarck ,  pi.  249. 

Dans  les  dragoniera,  les  fleurs  sont  disposées  en  panicule 
terminale;  les  feuilles  sont  simples,  persistantes,  ordinaire- 
ment faites  en  lame  d'épée ,  et  placées  au  haut  des  tiges  ;  les 
rameaux  et  les  divisions  des  rameaux  ont ,  ainsi  que  les  fleurs  , 
deux  spathes  à  leur  base.  Nous  ne  citerons  de  ce  genre  que 
trois  espèces^  les  seules  qui  ofi'rent  quelqu'intérét.  Ces  espèces 
sont  : 

Le  Draoonier  officinal  ,  ou  a  feuilles  d'yucca  ,' 
Dracœna  draco  Linn.  C'est  un  arbre  dont  la  tige  s'élève  de 
douze  à  quatorze  pieds  :  elle  est  cylindrique ,  assez  gi*osse , 
égale  et  nue  dans  toute  sa  longueur^  et  marquée  des  cicatrices 
des  anciennes  feuilles.  L'intérieur  est  rempli  d'une  moelle 
gluante,  et  environné  d'un  cercle  de  fortes  flbres;  l'extérieur 
est  tendre  et  mou.  Les  feuilles  naissent  vers  le  haut  de  l'arbre  ^ 
fbimant  une  grosse  toufie  ,  et  portant  une  à  une  tout  autour; 
elles  sont  ensiformes ,  très-longues ,  planes ,  aiguës ,  entières , 
d'un  vei*t  gai ,  unies  sur  leurs  deux  surfaces ,  et  cm'brassant  à' 
demi  la  tige  ;  les  plus  élevées  ont  leur  sommet  réfléchi  en 
dehors.  Ces  feuilles  sont  surmontées  d'une  panicule  terminale 
et  rameuse,  chargée  d'un  très-crand  nombre  de  petites  fleurs, 
portées  chacune  sur  un  pédicelle  de  même  longueur  qu'ellcîs, 
et  auxquelles  succèdent  des  baies  jaunâtres,  à -peu -près 
rondes ,  et  de  la  grosseur  d'une  petite  cerise. 

Le  dragonier  officinal  croît  à  Madère ,  aux  îles  du  Cap 
Vert  et  aux  Canaries.  Dans  ces  dernières  îles ,  il  y  en  a  un 
qui ,  en  i3oo ,  servoit  de  limite ,  et  qu'on  appeloit  le  grand 
dragon.  On  donne  à  cet  arbre  le  nom  de  sang-dragon,  paire 
qu'il  découle  de  son  tronc ,  dans  le  temps  de  la  canicule , 
une  liqueur  en  larmes ,  qui  se  condense  bientôt,  et  devient 
sèche  et  friable  :  elle  est  d'un  rouge  foncé  comme  le  sang. 
C'est  le  vrai  sang-dragon  des  boutiques ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  d'autres  substances  résineuses ,  connues  sous  le 
même  nom ,  dont  nous  parlons  ailleurs ,  et  qui  sont  produites' 
par  des  végétaux  ap])artenant  à  d'auli'es  genres.  Fbyest  au 
mot  Sang  de  Draoon. 

Le  sang-dragon  nous  est  apporté  enveloppé  dans  de  petites 
feuilles  de  roseau.  Celte  substance  est  inflammable  :  elle  a  une 
vertu  astringente  et  dessicative.  On  la  prescrit  intérieurement , 
depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gros,  pour  la  dyssenterie ,. 
\t%  hémorragies,  les  flux  de  ventre  violens ,  et  les  ulceres^' 
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internes.  Employée  à  Texlérieur^  elle  dessèche  et  cicatrise  les 
plaies  y  fortifie  les  gencives^  et  aOermit  les  dents  ébranlées  ; 
anssi  la  fait-on  entrer  dans  les  poudres  qu'on  vend  pour  la 
conservation  des  dents.  Les  peintres  s'en  servent  aussi  pour 
composer  le  vernis  rouge  y  dont  ils  colorent  les  boites  et  les 
coffres  de  la  Chine. 

Le  Dragonier  bb  Chine^  2>rac£Fixa  /^r/Tu/io^sLinn.  C'est 
le  coin  des  Chinois.  (On  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce- 
d'AiiETRiSk  Voy,  ce  .mot.  )  Il  s'élève  à  huit  ou  dix  pieds  de 
liauteur,  sur  une  tige  en  arbre ,  souvent  colorée  de  pourpre^ 
et  garnie  à  son  sommet  de  feuilles  pétiolées  et  lancéolées.  La 
panicule  terminale  est  composée  de  gi*appes  très-ouvertes , 
chargées  de  fleurs  qui  ont  les  trois  découpures  intérieures  de* 
leur  corolle  réfléchies  en  dehors.  On  cultive  cette  plante  dans' 
les  jardins  comme  ornement  ^  et  sa  racine  est  employée  en 
médecine. 

Le  Draocnier  a  feuilles  réfléchies^  Dracmna  reflêxa 
Linn.,  vulgairement  le  bois  (U  chandellen.  Ses  feuilles  nom- 
breuses et  rapprochées  embrassent  la  tige  de  leur  base;  im- 
médiatement au-de88us  de  cette  base,  elles  sont  réirécies,  puis 
s'élargissent  insensiblement  pour  diminuer  après,  et  se  ter- 
miner en  pointe  fort  aiguë.  Les  supérieures  sont  droites  et 
roides ,  celles  du  milieu  horizontales ,  et  les  inférieures  ré- 
fléchies sur  le  tronc ,  qui  est  cassant  ,  nu  ,  et  marqué  des 
empreintes  des  feuilles  tombées.  Cet  arbre ,  qui  croit  à  l'Ile  de 
France  et  à  Madagascar,  porte  des  fleurs  odorantes,  d'un 
vert  nué  de  jaunâtre ,  et  plus  longues  que  leur  pédoncule 
propre  ;  la  base  de  la  corolle  contient  une  liqueur  mielleuse; 
ses  fruits  sont  d'un  jaune  orangé.  Commerson  dit  que  c'est  un 
emménagogue  très-puissant,  dont  abusent  trop  souvent  les 
femmes  esclaves  de  Madagascar;  en  mangeant  une  ou  deux 
grappes  naissantes ,  elles  en  obtiennent  l'eflet  qu'elles  en 
désirent.  (D.) 

DR  AGONITES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  pierres  pré- 
tendues trouvées  dans  la  tète  des  dragons.  L'animal  étant, 
comme  on  a  pu  le  voir  à  l'atiicle  Dragon  ,  le  fruit  du  char- 
latanisme ou  de  l'ignorance ,  on  peut  se  dispenser  de  noter 
ici  les  propriétés  merveilleuses  de  ces  pieiTes.  (B.) 

DRAGONNE  AU ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Callionyme.  Voyez  au  mot  Callionyme.  (B.) 

DRAINE  (  Tordus  vuscivortia  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n^  489  de 
VHist.  naâ,  de  Buffon ,  ordre  Passer  e  a  ux  ^  genre  de  la  Grive. 
Voy.  ces  mots.  ).  Cette  grive  est  la  plus  grosse  et  la  plus  grande 
de  toutes  celles  d'Europe  ;  elle  a  on74e  pouces  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tète ,  du  oou ,  et  de  tout  le  corps  d'un  gris  brun  > 
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un  peu  mêlé  de  roux  sur  le  croupion  ;  la  gorge  d*an  bfafnc 
tirant  un  peu  sur  le  jaunâtre,  et  semé  de  quelques  pelilej» 
taches  brunes  et  longitudinales  ;  les  côtés  de  la  léte  ,  le  ae^rant 
du  cou,  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  jaunâtre  mou- 
cheté de  noir;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun 
qui  s'éclaircit  sur  les  bords  extérieurs  ;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  blanches  à  leur  exti^émilé  ;  le  bec  jaune  à 
sa  base  et  à  ses  angles ,  brun  dans  le  reste  ;  les  pieds  jaunâtres, 
et  les  ongles  noirs.  La  femelle  ne  diflere  que  par  des  teintes 
plus  claires.  Les  jeunes  ont  les  plumes  des  parties  supérieure» 
du  corps  tachetées  de  jaunâtre. 

Cette  espèce  de  grive,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  oiseaux 
qui  peuplent  nos  bois  et  nos  vergers,  est  en  pailie  voyageuse 
et  en  partie  sédentaire.  £n  Lorraine ,  selon  le  docteur  Lot- 
tinger,  les  draines  quittent  les  montagnes  aux  approches  de 
riiiver,  volent  toujours  en  troupes  au  printemps  et  â  l'au- 
tomne, reviennent  en  mars,  et  nichent  dans  les  forétt  dont 
ces  montagnes  sont  couvertes.  £n  Brie,  selon  Hébert,  cor- 
respondant de  Buflbn  ,  elles  ne  se  réunissent  en  troupes  dans 
aucun  temps  de  l'année  :  si  réellement  ces  deux  observateurs 
ont  voulu  parler  de  la  même  espèce  de  grive  yïi  eu  résulleroit 
que  les  allures  de  celle-ci  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
ptiys.  J'ai  remarqué  que  parmi  les  drainent  les  unes,  c'est  le 
plus  grand  nombre,  s'éloignent  de  nos  contrées  septentrio- 
nales aux  approclies  de  rhiver,  tandis  que  d'autres  y  restent 
toute  Tannée;  que  celles-ci  ne  vivent  point  en  grande  société 
comme  les  autres  grives ,  mais  en  famille  ;  qu'elles  s'apparient 
clos  le  mois  de  janvier,  et  qu'une  fois  accouplées,  chaque 
])aire  vit  isolément.  C^est  un  des  premiers  de  nos  oiseaux 
sédentaires  qui  annonce  l'approche  du  printemps  ;  car  dans 
les  beaux  jours  de  février,  le  mâle  perché  à  la  cime  d'un  arbre 
très-haut,  fait  entendre  un  ramage  dont  il  sait  varier  les  sons, 
et  qui,  quoique  fort,  n'est  pas  sans  agrément.  La  femelle  fait 
son  nid  dès  avant  le  printemps,  et  le  place  sur  les  grands 
arbres ,  mais  plus  souvent  sur  ceux  de  moyenne  hauteur;  elle 
le  construit  dans  la  bifurcation  des  maîtresses  branches  ;  em- 
ploie au-dehors  de  la  mousse,  des  feuilles  et  des  herbes  gros- 
sières, qu'elle  lie  ensemble  avec  de  la  terre  ;  elle  matelasse  le. 
dedans  avec  des  herbes  fines,  du  crin  et  de  la  laine ,  et  couvre 
l'extérieur  d'une  mousse  pareille  à  celle  qui  croît  sur  l'arbre 
où  le  nid  est  placé.  Sa  ponte  est  de  quatre  œixîs ,  rarement  pi  as , 
d'un  blanc  sombre  ,  tacheté  de  brun,  dont  le  mâle  partage 
l'incubation:  ils  nourrissent  leurs  petits  avec  des  cheuilios, 
des  vermisseaux ,  des  limaces  et  des  limaçons,  dont  ils  casseiU 
la  coquille.  Ax>rès  cette  première  ponte ,  ils  en  font  ordinaire- 
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ment  une  seconde  ;  et  lorsque  les  couvées  sont  finies^  la  fa- 
mille se  réunit ,  et  ajoute  À  ces  premiers  alimens  diverses  sorles 
de  baies,  des  cerises,  des  raisins  et  autres  fruits,  auxquels 
auccèdent,  pendant  l'Iiiver ,  les  graines  de  genièvre ,  de  houx , 
de  lière,  de  nerprun ,  des  pommes  pourries,  et  sur-tout  clu 
gui,  qui  ont  valu  à  ce»  grives,  dans  beaucoup  d'endroits, 
le  nom  de  mangeuses  et  de  grives  de  gui,  dénomination  sous 
laquelle  elles  sont  plus  généralement  connues  que  sous  celle 
de  draine ,  qu'elles  portent  en  Bourgogne ,  d'après  leur  cii 
tré  y  tré,  tré ,  tré ,  cri  qu'elles  ré])ètent  toujours  lorsqu'elles 
aont  inquiétées,  soit  pour  se  rallier,  soit  pour  s'averlir  les 
luies  les  au  ires  du  plus  petit  danger  qui  les  menace  ;  c'est  aussi 
le  seul  qu'elles  aient  à  l'automne  et  aans  l'hiver.  Les  draines , 
selon  Montbeillard ,  sont  tout-à-fait  pacifiques,  et  on  ne  les 
voit  jamais,  ajoute-t-il,  se  battre  entr'elles.  Levaillant  assure , 
et  me  paroît  fondé  à  le  faire,  que  les  observations  de  ce  natu- 
raliste ,  au  sujet  des  mœurs  douces  et  pacifiques  de  ces  grives  , 
sont  dénuées  de  fondement;  elles  sont  d'une  humeur  querel- 
leuse, et  souvent  elles  se  battent  entr'elles,  soit  pour  la  nour- 
riture ,  soit  pour  le  choix  d'une  compagne  ;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  deux  et  (rois  mâles,  car  dans  celte  espèce  ils  sont' plus 
nombreux  que  les  femelles,  se  la  disputer  avec  un  tel  achar- 
nement, qu'ils  oublient  leur  méfiance  naturelle,  au  point 
qu'on  les  approche  alors  de  très^rès;  et  le  combat  ne  cesse' 
que  lorsque  les  plus  foibles  ont  abandonné  et  l'objet  de  leur 
querelle ,  et  l'arrondissement  qu'elle  habite.  Celliss  qui  se  fixent 
dans  nos  vergers,  sont  des  sentinelles  vigilantes  pour  nos 
volailles  ,  qu'elles  avertissent  de  l'approche  àes  oiseaux  de 
proie  ;  elles  semblent  prendre  sous  leur  protection  tous  les 
petits  oiseaux  qui  nichent  dans  le  même.canton  :  si  une  cres^ 
Mer  elle ,  un  épervier  ,  une  corneille ,  une  pie  ou  un  geai  paroi  t 
dans  les  environs,  le  mâle  annonce  sa  présence  par  son  cri 
d'inquiétude  ;  aussi-tôt  la  femelle  se  réunit  à  lui ,  et  à  leurs 
cris  crrrrre ,  grrrre,  trrre  ,  tré ,  tré,  répétés  sur  tous  les  tons 
et  avec  les  accens  de  la  colère ,  une  cohorte  de  petits  oiseaux  , 
sur-tout  les  pinsons ,  se  mettent  avec  eux  à  la  poursuite  de 
leur  ennemi ,  et  finissent  par  l'épouvanter  au  point  de  lui  faire 
prendre  la  fuite  devant  ces  foibles  adversaires.  Les  draines 
sont  très-défiantes,  et  beaucoup  plus  que  les  merles;  aussi  est- 
il  difficile  de  les  surprendre,  si  ce  n'est  dans  le  temps  de  la 
ponte  ;  alors  on  les  approche  plus  facilement  ;  elles  couvent 
même  avec  une  telle  chaleur,  qu'elles  se  laissent  prendre 
quelquefois  sur  leur  nid.  Elles  évitent  presque  tous  les  pièges, 
ne  se  prennent  jamais  k  la  pipée,  dit  Montbeillard  ;  cepen- 
dant on  les  voit  se  joindre  aux  pinsons  pour  insulter  les 
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chouêttêê  que  le  jotir  a  |;surpri8ea  hors  de  leur  gtte  :  elle  m 

prennent  (juelquefoù  au  lacet,  mais  moins  que  la  grii^e  pn>- 

prement  dite ,  et  le  mauyis. 

Leur  chair  n'est  pas  aussi  recherchée  que  celle  des  autres 
gritfês  ,  du  moins  dans  nos  pays  septentrionaux ,  ce  qu'on 
doit  attribuer  à  l'espèce  de  nourritui^e  qu'elles  y  trouvent ,  car 
elle  doit  acquérir  la  môme  saveur  lorsqu'elles  vivent  de 
raisins ,  d'olives  et  autres  fruits  succulens  ;  mais  le  gui ,  les 
grains  de  houx,  de  genièvre,  et  diverses  autres  baies  dont  la 
disette  des  bonnes  les  force  de  se  nourrir ,  lui  donnent  un 
goût  désagréable ,  et  ne  peuvent  lui  procurer  cette  gi'aisse 
délicate  qui  fait  des  autres ,  sur-tout  dans  le  temps  des  ven^ 
danges ,  un  de  nos  meilleurs  gibiers. 

Four  apprivoiser  ces  grit^s,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid , 
lorsqu'elles  sont  couvertes  de  plumes  :  on  les  élève  en  leur 
donnant  pour  nourriture  de  la  mie  de  pain  délayée  dans 
l'eau ,  à  laquelle  on  joint  du  jaune  d  œuf  ;  quand  elles  mangent 
seules,  on  leur  donne  des  vers ,  des  limaçons ,  diverses  baies , 
et  des  pommes  hachées.  (Vieill.) 

DRAP  DE  CURÉE.  C'est,  en  vénerie,  la  toile  que  l'on 
étend  lorsqu'on  fait  la  ourée,  et  sur  laquelle  on  donne  aux 
chiens  la  mouée,  c'est-à-dire  un  mélange  du  sang  de  la  béte 
avec  du  pain.  (S.) 

DRAP  MORTUAIRE.  Les  marchands  appellent  de  ce 
nom  une  coquille  du  genre  des  Olives.  Voyet  ce  mot  (B.) 

DRAP  MORTUAIRE.  Geoffroy  donne  ce  nom  à  un  in- 
secte coUoptère^  du  genre  des  Cétoines  ,  à  cause  de  la  couleur 
noire,  un  peu  bleuâtre,  m  arquée  de  points  et  de  raies  blanches. 
Il  se  trouve  en  été ,  sur  les  fleurs ,  et  particulièrement  sur 
celles  des  plantes  ombelliferes.  C'est  la  cétoine  êiicUque  de  mon 
Entomologie.  (O) 

DRAP  D'OR,  nom  donné,  par  les  marchands,  à  une 
coquille  du  genre  Cône,  qui  est  figurée  dans  Dargenville, 
pi.  lo,  fig.  F ,  et  qui  vient  de  la  mer  des  Indes. 

Il  y  a  plusieurs  autres  cônes  qui  portent  le  même  nom, 
accompagné  d'épithèles  caractéristiques  tirés  de  leur  couleur 
ou  du  pays  d'où  elles  viennent.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

DRAP  ORANGE ,  nom  donné  ,  par  les  marchands ,  à 
une  coquille  du  genre  Cône*  C'est  le  conus  auraiiés  de  Linu. 
Fojrez  au  mol  Cône.  (B.) 

DR  APET,  Drapeteu ,  plante  à  tiges  filiformes ,  rameuses  » 
feuillet!^  supérieurement, et  hautes  de  trois  à  quatre  pouces; 
à  feuilles  opposces  en  croix^ ovales^  obluaes ,  sessileset  b^tr** 
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hueê  en  dessous  et  au  sommet;  à  Ûeun  terminales  forl  petites, 
disposées  en  ombelles. 

Celle  plante  forme  un  genre  dans  la  télrandrie  monogynie, 
qui  offre  pour  caraclère^  selon  Lamarck ,  qui  l'a  décrile  et 
iigurée  dans  le  premier  volume  du  Journal  d'HisL  nat, ,  des 
fleurs  ramassées  en  faisceau  ;  point  de  calice  ;  une  corolle  in-, 
fundibuliforme ,  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  quadrifide  et 
barbu  ;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur,  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  seule  semence  ovale ,  recouverte  par  la 
base  persistante  de  la  corolle. 

Le  drapet  se  trouve  au  Magellan.  Il  a  des  rapports  avec  les 
Bais  et  lesOpEKcuLAiREs.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

DRAPIER  ou  GARDE-BOUTIQUE.  L'on  appelle  ainsi, 
en  quelques  lieux  de  la  France,  le  martin  pêcheur ,  parce  que 
l'on  croit  que,  mort  et  conservé  dans  les  boutiques  ou  les  ar- 
moires, il  préserve  des  teignes  les  étoffes  de  laine.  Voyez  Mar- 
tin-pécheur. (S.) 

DRAVË ,  Draba ,  ^enre  de  plantes  à  fleun  polypéialées  , 
de  la  tétradyuamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  de  Crucipè-^ 
R£S,  dont  le  caractèi'e  présente  un  calice  droit,  de  quatre 
folioles  ovales  et  caduques;  quatre  pétales  en  croix >  à  on- 
glets très-petits,  à  lames  ovales ,  entières  ou  écliancrées  ;  six 
examines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur^  ovale, 
presque  dépourvu  de  style  ;  à  stigmate  en  tête  applalie. 

Le  fruit  est  une  petite  silique  ovale ,  obloogue ,  comprimée , 
entière,  divisée  en  deux  loges  polyspermes,  par  une  cloison 
pa  rallèle  au  x  valves. 

.  Ce  genre  est  figuré  pi.  556  des  lUuêirationa  à»  Lamarck  , 

et  renferme  quinze  à  seize  espèces,  presque  toutes  d'Europe. 

Ce  sont  de  petites  plantes  à  feuilles  radicales  disposées  en, 

rosette ,  et  à  fleurs  en  coiymbe  ou  en  épi  terminaL  ; 

•  Lies  plus  communes  sont  : 

La  Dravs  FRiNTANiÀRB ,  dont  la  tige  est  nue  et  les  feuilles 
spathulées, lancéolées ,  presque  dentées.  Cette  plante  croit  dan» 
les  lieux  aridies  et  sablonneux.  Elle  est  extrêmement  petite  et 
annuelle  ;  mais  elle  se  fait  remarquer  Bvec  plaisir,  parce  que  , 
comme  elle  fleurit  une  des  premières,  elle  annonce  la  fin  de 
rhiver. 

.  La  Dravb  des  mvrs  a  les  tiges  feuiUées ,  les  feuilles  radi-^ 
«aies  ovales,  spathulées,  et  les  caulînaires  en  cœur,  amplexi-» 
caules  et  dentées.  Elle  croît  dan»  les  lieux  pierreux,  sur  les 
murs ,  et  est  annuelle. 

.  LaDRAVR  AizoïDEa  la  tige  nue,  simple,  les  feuilles  linéaires^ 
ciliées ,  et.  les  pétales  un  peu  échancrés.  Elle  croît  sur  lea 
montagnes  élevées ,  parmi. les  rochers ,  et  est  vivace. 
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La  Dr  AVE  des  Alpes  a  la  tige  nne  et  simple ,  les  feuilles 
lancéolées ,  très-en tièi^es.  Elle  croit  sur  les  montagnes  du  nord 
de  l'Europe.  Elle  est  vivace. 

La  Drave  des  Pyrénées  a  la  tige  nue ,  les  feuilles  cunéi- 
formes^ palmées  ,  et  à  trois  lobes.  Elle  se  trouve  sur  les  hautes 
montagnes  du  midi  de  l'Europe,  (fi.) 

DRELIGNE.  Le  poisson  appelé  Centropome  loup,  par 
Lacépède  ,  porte  vulgairement  ce  nom  dans  quelques  ports 
de  la  Méditerranée.  F'oyez  au  mot  Centropohe.  (B.) 

DRENNE.  Voyez  Draine.  (S.) 

DREP  ANE ,  Drepania ,  nom  donné  par  Jussi  u  à  un  nou-* 
veau  genre  de  plantes^  qu'Adanson  avoit  appelé  ft>/pi«,  et  qui 
est  formé  aux  dépens  des  cripidea  de  Linnœus.  Voyez  au  mot 
ToLPiDE  y  Desfontaiues  ayant  adopté  ce  nom«   (B.) 

DREP  ANIS ,  nom  grec  de  XhirondelU  de  riiHzge.  Voy«B 
au  mot  Hirondelle.  (S.) 

•  DR  TA  DE,  Driaft ,  plante  de  .la  famille  des  Rosacées, 
dont  les  tiges  Nonl  couchées^  rameuses  ,  et  un  peu  ligneuses  ; 
les  feuilles  pétiolées ,  simples  ,  ovales,  crénelées,  glabres  en. 
dessus ,  cotonneuses  en  dessous  ;  et  les  fleurs  blanches ,  asaea 
grandes  ,  pédonculées  et  solitaires. 

Chaque  fleur  a  un  calice  h  huit  divisions  oblongues  ,  lan- 
céolées et  égales  ;  huit  pétales  ovales  ,  oblongs ,  attachés  à  la 
base  du  calice  ;  des  étamines  nombreuses  ,  dont  les  filamens 
aont  insérés  sur  le  calice  ;  des  ovaires  nombreux,  petits ,  ra* 
massés  ,  à  styles  capillaires  très-velus ,  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ramassées ,  et  char- 
gées ,  chacune ,  d'une  longue  barbe  plumeuse. 

Cette  plante  croit  en  Europe ,  sur  le  sommet  des  mon* 
tagnes.  Elle  est  très-belle  lorsqu'elle  eét  en  fleur.  (B.) 

DRI  ANDRE,  Dryandra.  C'est  un  arbre  de  la  famille  de» 
Euphorbes,  dont  les  feuilles  sont  grandes,  rapprochées  en 
touffe  au  sommet  des  rameaux  .  et  comme  verticillées  aux 
nœuds.  Elles  sont  pétiolées,  cordiformes,  et  les  inféneures  à 
trois  pointes  à  leur  sommet ,  toutes  munies  de  deux  glandes  à 
leur  partie  inférieure.  Les  fleurs  sont  monoïques.  Les  mâles 
viennent  en  panicule  terminale,  dont  les  ramifications  prin* 
cipales  sont  trichotomes.  Les  femeUes  sont  portées  sur  des  pé- 
doncules simples ,  très-coifk*ls.  Elles  ont  toutes  un  calice  d» 
deux  folioles  ovales  ^  pointues  et  une  corolle  de  cinq  pétale» 
ovales ,  onguiculés ,  en  partie  réfléchis.  Les  pt^mières  onl 
neuf  étamines  rapprochées ,  dont  quatre  plus  courtes;  et  le* 
secondes  un  ovaire  supérieur,  court ,  globuleux  ,  conique^ 
chargé  de  trois  styles  fort  courts,  à  stigmates  bifides» 


p  R  I  557 

lie  fruit  est  une  capsule  ligneuse^  globuleuse ,  à  quatre  à  cinq 
sillons  y  munie  d'une  pointe  courte  ^à  son  sommet  y  divisée  inté- 
rieurement en  trois  ^  et  plus  souvent  en  quatre  ou  mém.e  en  cinq 
Joges^qui  contiennent  chacune  une  grosse  amande  huileuse. 

Cet  arbre  croît  au  Japon  et  à  la  Chine.  Il  a  été  incom^ 
plètement  décrit^  et  ses  usages  et  propriétés  ont  été  mention* 
nés  au  mot  Abrasin.  Voyez  pe  mot.  (B.) 

DRIFF  ou  PIERRE  DE  BUTLER,  prépration  alchi- 
mique y  dont  les  propriétés  paroiâsent  imaginaires  ou  fort 
exagérée.  (  VanhelmQrU  ,  in-^l^.  Elzev.  pi.  466.),  TPat.)       ^ 

DRILË,2>r2/{^,  genre  d'insectes  de  la  première  section 
de  l'ordre  des  Coléoptkiuss. 

Les  drilea  ont  les  élytres  flexibles  ,  deux  ailes  membra- 
neuses repliées  «  le  çorcelet  rebordé ,  un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres  ;  la  tète  courte ,  presqu'aussi  large  que  le  çorcelet; 
les  antennes  peotinées ,  plus  longues  que  le  çorcelet  /  compo- 
sées de  onze  articles ^.dqnt  le  second  petit  et  arrondi;  les  man- 
dibules cornées ,  minces ,  ui^identées;  les  mâchoii*es  siu>ples ., 
avec  quatre  anteni^ules  inégales ,  dpnt  les  antérieures  presque 
en  rousse  ;  les  lèvres  arrondies  ;  enfiji,  cinq  articles  aux  tarses. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  arec  celui  de  ptilin;  il  en  dif- 
fère par  les  mandibules,  les  antennules.etla  larve  inférieure. 

Le  drUe  a  la  forme  du  corps  alongée ,  un  pevi  dépriipée.  It 
se  trouve  sur  différentes  fleurs, et  sur  difiérens  arbres,  mais 
plus  particulièrement  sur  le  chêne ,  pendant  sa  floraison.  Il 
vole  avec  assez  de  facilité  lorsque  le  temps  ^t  beau.  La  larve 
nous  est  entièrement  inconnue. 

Ce  genre  ne  renferme  encore  qu'une  seule  espèce^  asses 
commune  dans  toute  la  France,  suMout  dans  les  parties  méri- 
dionales :  c'est  le  Drile  jaun  atre,  nommé  ptilinu9  fiaueacens 
par  Fabricius.  Il  est  npir ,  légèrement  velu;  ses  élytrej»  sont 
jaunâtres ,  flexibles.  (O.) 

DRILL.  Las  navigateurs  anglais  ont  désigné  ainsi  rORjii«&- 
OcJTANO.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

SRIMIA  ,  Drimiay  genre  de  plantes  à.fleurs  monopéta- 
lées,  de  rbexandrie  monogynie ,  et.de  la  .Camille  des  Lilia- 
cÉEs ,  qui.  a  été  établi  par  Jacquin ,  et  qui  renferme  cinq  plftntet 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,. qui  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  la  Jacinthe,  et  qui  même,  en  comprend  une  espèce  de 
Linnaeus ,  le  hyacinéAus.revalutue^Ce  genre  a  pour  caractère 
une  corolle  à  six  divisions  recourbées;  si^:  étamines  insérées 
sur  la  corolle  ;  un  germe  supérieur  k  stigmate  capité.  Fbyett 
au  mot  Jacinthe.  (B.) 

DRLMIS,  DrymU  > genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées^ 
de  la. polyandrie aétragy nie»  et  de  la  famiUe.  des  luXiiri-* 
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»R£s,  qui  a  poilr  caraclère  un  calice  inférieur  ^  monophylle, 
caduc  f  et  qui  se  partage  en  trois  lobes  ;  six  à  douze  pétalei 
ovales  ;  des  élattiines  nombreuses ,  beaucoup  plus  courtes  que 
les  pétales ,  et  dont  les  fUamens  épaissis  vers  leur  sommet ,  poc« 
lent  des  anthères  did3nucs  ;  quatre  à  huit  ovaires  ovoïdes  ou 
en  massue ,  déj^ourvus  de  style ,  chargés  d'un  stigmate  applali^ 
•essile ,  ressemblant  à  un  point  coloré. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  à  huit  baies  ovoïdes,  presque* 
aessiles^  uniloculaires,  et  qui  contiennent  chacune  quatre  se- 
mences ou  davantage  y  de  forme  ovale  ^  presque  trigone. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  494  des^  lUusiraHon^  de  Lamarck, 
et  est  regardé  par  ce  botaniste  comme  différent  du  unnterana 
ou  wintera  de  Linn.^  et,  en  effet  il  l'est,  si  ce  winicra  est  le 
même  que  le  caneUa  ;  mais  Wildenow  décrit  sous  le  nom  de 
ufintera,  les  drimia  de  Lamarck.  Pour  ne  pas  faire  une  nou* 
Telle  confusion  en  adoptant  le  nom  decanneUe  qui  est  donné 
à  quatre  à  cinq  écorces  d'arbres  de  genres  différens^on  suivra 
ici  la  nomenclature  de  Lamai*ck. 

Les  drimiê  renferment  trois  espèces,  qui  sont  des  arbres  de 
l'Amérique  méridionale ,  à  feuilles  simples  et  à  écorce  d'un« 
saveur  aromatique,  acre  ,  et  très>piquante. 

Le  plus  commun  de  ces  arbres  est  le  Dbimis  de  winter  , 
dont  les  pédoncules  sont  réunis  en  faisceaux  terminaux.  C'est 
celui  qui  fournit  la  véritable  écorce  de  winter ,  du  nom  d*un 
capitaine  de  vaisseau  anglais,  qui  le  premier  la  rapporta  du 
Brésil  et  la  mit  en  vogue.  Cette  écorce  a  joui  d'une  grande 
réputation ,  sur-tout  parmi  les  gens  de  mer.  £lle  est ,  en  eflPet, 
stomachique ,  alexipharmaque  et  sudorifique  ,  bonne  contre 
le  scorbut ,  la  paralysie  et  les  catarrhes,  mais  elle  partage  ces 
propriétés  avec  la  cannelle  ordinaire  et  beaucoup  d  autres  aro- 
mates. Ainsi  ce  n'est  pas  une  panacée  universelle,  comme 
on  Ta  publié  pendant  quelques  années.  (B.) 

DRÔGUIÉR.  Les  premiers  amateurs  de  l'histoire  natu- 
relle ont  été  ceux  qui  se  mêlèrent  de  remédier  aux  maux  des 
hommes.  Naturellement ,  les  peuples  sauvages  n'étudient  ja- 
mats  ce  qui  les  environne  que  pour  leur  utilité  immédiate  ;  et 
les  empiriques  qui  appliquoient  des  herbes  pi  lées  sur  les  contu- 
sions ,les  plaies  ^qiii  purgeoient  ces  hommes  encore  grossiers^ 
ont  cherché  les  premiers  à  connoitre  les  vertus  des  minéraux, 
des  plantes  et  des  animaux.  Tel  fut  le  berceau  commun  de  la 
pharmacie  et  de  l'histoire  naturelle  ,  comme  nous  en  voyons 
GQë  preuves  chez  les  Caraïbes,  les  nègres  et  lesinnulaires  de  la 
mer  du  Sud.  On  a  dit  que  le  premier  sentiment  de  l'hommo 
fnt  de  tournerses  regards  vers  les  cieux,  d'adorer  le  maître  des 
nondei  etde  contempler  l'uiiivers;  mais  ou  n'a  pas  fait  atten- 
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lion  que  c^éioit  donner  les  pensées  d'un  homme  policé  qui  ne 
manque  de  rien  ,  à  de  pauvres  et  affamés  sauvages  qui  ont 
besoin  de  tout.  Ils  n'ont  pas  le  temps  de  songer  à  tout  cela  ; 
ils  ne  cherchent  que  la  nourriture,  une  femelle  et  im  abri» 
Voyee  nos  villageois ,  ils  ne  s'occupent  jamais  de  la  natare  , 
bien  quelle  les  entoure  de  ses  productions,  et  les  comble  de 
ses  biens.  Le  pi<emier  besoin  de  l'homme  naturd ,  n'est  pas  de 
s'instruire  »  mais  de  satisfaire  à  la  faim  ,  à  la  soif ,  à  toutes  les 
nécessités  qui  l'assaillent.  Comment  voules-vous  qu'il  pense  à 
k  nature,  à  l'univers,  quand  son  estomac  crie  la  fains ,  quand 
un  loup  le  menace  de  sa  dent ,  quand  la  froidure  le  glace  ? 
Est-ce  quand  on  manque  de  tout,  et  même  lorsqu'on  est  ma- 
lade, qu'on  se  remplit  la  tête  de  considérations  abstraites  qui 
font  rembellissement  plutôt  que  le  besoin  de  la  vie  ? 
'  Il  me  paroit  plus  naturel  de  croire  que  les  hommes  cher- 
chèrent d'abord  le  nécessaire  dans  les  plantes,  les  animaux  et 
les  minéraux.  Ceux  qui  se  chargèrent  spécialement  d'une  mé- 
decine empirique ,  les  sorciers ,  les  magiciens ,  les  jongleurs  qtd 
▼oolarent  guérir  les  corps  et  s'asservir  les  esprits  de  ces  hommea 
barbares ,  firent  \eiA  premiers  attention  aux  remèdes  qui  pou-> 
voient  leur  être  utiles;  ainsi ,  quelques  herbes  vulnéraires  et 
purgatives,  com postèrent  leurs  médicamens  du  corps  :  cer- 
taines piaules  étourdissantes  et  narcotiques ,  furent  employées 
par  eux ,  pour  troubler  les  têtes,  comme  on  le  voit  encore  au- 
jourd'hui chez  les  sauvages.  Ces  médecins  ou  sorciers ,  recueil- 
lirent ces  plantes  pour  les  avoir  toutes  prêtes  au  besoin;  de -là 
naquit  la  pharmacie.  Celle-ci ,  accrue  par  les  connois^ances 
traditionnelles  do  plusieurs  générations ,  offrit  bientôt  dans  ses 
opérations  des  phénomènes  curieux,  qui  furent  le  premier 
aiguillon  d'études  plus  profondes,  et  qui  ouvrirent  enfin  la 
porte  à  l'histoire  naturelle  dans  toute  son  étendue. 

Ce  fut  donc  la  médecine  pharmaceutique  qui  allaita  l'his- 
toire naturelle  dans  son  enfance ,  et  les  premières  collections 
ne  furent  que  de  simples  droguiers  des  boutiques  d'apothi- 
caires; la  plus  grande  collection  eiu-opéenne  d'histoire  na*^ 
turelle ,  celle  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  ne  commença 
pas  autrement ,  comme  on  sait.  Enfin ,  les  sciences  s'étant 
perfectionnées  et  agrandies  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être 
embrassées  par  un  seul  homme,  il  fallut  séparer  l'histoire  na-* 
turelle  de  la  médecine  ;  car  plus  nous  avançons  dans  les  scien> 
<;e8  et  les  arts,  plus  nous  sentons  la  nécessité  de  les  partager 
afin  de  les  perfectionner  ;  ce  qui  seroit  impossible  sans  ce 
jnoyen.  Aussi,  partage-t-on  les  naturalistes ,  en  zoologistes , 
(  ceux  qui  étudient  les  animaux  )  >  en  botanistes  et  en  miné- 
ralogistes ;  encore  chacune  de  ces  classes  doit  être  subdiyisée/ 
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pai*ce  que»  plus  on  s'attachera  exclunTement  a  un  objet ,  plus 
ou  Tapprofondira ,  tandifl  que  les  esprits  qui  veulent  savoir  un 
peu  de  tout,  sont  tous  très* superficiels  et  incapables  d'aller 
foin  par  cette  raison.  Il  n'est  pas  donné  à  rbomme  d'être 
universel.  C'est  un  signe  que  les  sciences  se  perfectionnent 
lorsqu'on  les  voit  se  subdiviser  ;  mais  il  se  trouve  un  autre  in- 
convénient^ car  il  n'y  a  plus  autant  d'ensemble  et  d'unité 
d^ns  les  sciences^  chacun  en  contournant  un  peu  à  sa  ma- 
nière les  diverses  branches.  Ainsi ,  l'on  gagne  en  détail  ce 
qu'on  perd  en  masse.  A  tout  prendre,  de  quel  côté  sera  l'a^^an* 
tage?  Je  ne  sais,  mais  il  semble  que  l'utilité  particulière  trouve 
•on  compte  à  cette  division  du  travail  et  des  sciences.  C'est 
même  i  cela  que  parott  tenir  1  elat  actuel  de  police  et  de  per- 
fection de  l'F.urope  moderne. 

On  appelle  donc  droguier  la  réunion  d'une  certaine 
quantité  d'échantillons  des  produits  animaux  ou  végétaux 
qui  sont  employés  dans  la  médecine  et  dans  les.  arts,  échan- 
tillons choisis  et  destinés  à  servir  de  point  de, comparaison 
aux  objets  de  même  nature  qui  se  trouvent  dans  le  com- 
merce ,  et  dont  on  veut  faire  usage.  C'est  là  que  vont  élu** 
dier  les  jeunes  gens  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  qui 
ont  l'art  de  guérir  pour  objet ,  et  principalement  les  pharma- 
ciens ;  c'est  là  ^ue  le  médecin  le  plus  consommé  est  même 
quelquefois  obligé  de  se  rendre  pour  vérifier  si  tel  médicament 
simple  qu'on  a  fourni  à  son  malade  n'est  pas  frelaté ,  &c. 
Voyez  fi\x  mot  Cabinet  d'Histouus  natureluc.  (Y.) 

DROIT.  Ce  mot  a  plusieurs  usages  en  vénerie.  Les  dain- 
tiers,  le  filet,  les  cuisses  et  le  cimier  du  cerf,  sont  le  droU  du 
maître  de  la  chasse.  Le  valet  de  limier  a  pour  droit  l'épaule 
droite. La  rate  et  le  foie  appartiennent  de  droit  au  limier  dans 
la  curée ,  et  les  ménùa  droite  se  composent  des  boyaux  que 
l'on  donne  Atix  chiens  au  bout  d'une  fourche  émouBaée.  (S.) 

DROIT,  avoir,  prendre  et  tenir  le  droii ,  sont  des  exprès* 
àons  de  véneries ,  qui  signifient  que  les  chiens  ne  prennent  p«s 
le  change.  (S.) 

DROMADAIRE  (  CHAMEAU  D'ARABIE ,  ou  CHA- 
MEAU A  UNE  SEULE  B0S6Ë  )  ,  {Camelua  dromedariu» 
Linn,  Voyw  iem.  39 ,  pag.  5 ,  pi.  a  de  VHiatùire  naturelU  dem 
Quadrupèdêê  de  Bvffon  ,  édition  de  Sonnini.  ) ,  qnadrupèdo 
du  genr0  Cmamfmu  ,  et  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des 
RuMii4ANB,  (f^o^es  ces  mots.)  <c Le  cJuuneau  qui  n'aqu'uno 
»  seule  bosse ^  dit  Cuvier,  portoit  ches  les  anciens  le  non» 
»  de  chameau  iT Arabie  ;  c'est  du  moins  ainsi  que  l'appellent 
3»  Aristote  et  FJKae ,  par  opposition  à  celui  à  deux  bosses  ^ 
»  qu'ils  nomment  chameau  de  BacUicme.  En  effist^y  la  pre-* 
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y>  miere  de  ces  espèces  est  la  seule  que  les^Ahibes  emploient , 
»  et  qu'ils  aient  conduite  dans  les  divers  lieux  où  ils  se  sont 
y>  établis  y  en  Syrie ,  en  Babylonie^  et  dans  tous  les  pays  qui 
3>  s'étendent  le  long  des  côtes  de  l'Afrique ,  depuis  l'Abyssinie 
D  jusqu'au  royaume  de  Maroc.  11  y  a  dans  cette  espèce  une 
»  race  plus  p^te  et  beaucoup  plus  rapide  à  la  course ,  qu'on 
7>  appelle  en  arabe  maihari  ou  raguahil.  Diodore  et  Slrabon 
>i  l'ont  nommée  xifAnXêç  il^ofiùç  ou  chameau  coureur  >  d'où  les 
»  modernes  ont  fait  le  mot  dromadaire,  qu'ils  ont  étendu 
9)  contre  son  étymologte^  et  contre  l'usage  des  Grecs  et  des 
3»  Arabes ,  à  toute  l'espèce  du  chameau  d'Arabie,  7>  Ménagerie 
du  Muséum  national,  fascicule  second ,  Histoire  du  Dro^ 
madaire ,  ^ag.  ï . 

Olivier  pense  au5si  que  le  nom  de  dromadaire  ne  doit^pas 
•'appliquer  à  l'espèce  entière  du  chameau  d* Arabie ,  mais 
seulement  aux  individus  de  cette  espèce,  que  l'on  a  élevés  pouf 
la  course.  Ce  naturaliste  nous  à  communiqué  la  note  suivante 
extraite  de  son  Voyage  dans  V empire  Ottoman  ,  l'Egypte  et 
la  Itérée ,  seconde  partie,  ce  Nous  devons  faire  observer,  dit-il , 
»  qu'on  anroit  tort  de  croire  que  le  dromndairedSSkt^  dueAo- 
»  meau  d'Arabie,  et  qu'il  forme  une  espèce  distincte.  C'est 
3>  comme  si  l'on  vouloit  regarder  le  cheval  de  selle  comme 
i>  une  espèce  d'animal  différente  du  cheval  de  voiture  ou  de 
y>  charge.  Les  Grecs ,  et  après  eux  les  Romains ,  nommè- 
j>  rent  dromadaire  de  àçôftoç ,  chemin , route,  le  chameau  cour- 
y>  sier,  le  chameau  qui  éloit  élevé  à  la  course  ;  celui  qui  étoit 
y>  uniquement  destiné  à  porter  des  fardeaux  et  à  tenir  lieu 
»  de  charettes  dont  on  ne  fait  point  usage  en  Orient ,  con- 
D  serva  le  nom  arabe  de  chameau.  L'un  et  l'auti'e  n*ont  qu'une 
y>  bosse  au  dos  et  ne  diflerent  entre  eux  que  par  des  nuances 
7>  peu  sensibles.  Mais  ils  diOerent  beaucoup  du  chameau  bac^ 
y>  trien,qin  a  deux  bosses,  et  qui  les  auroit ,  quoi  qu'en  disent 
})  des  naturalistes  célèbres ,  lors  même  qu'on  ne  chargeroit 
9  jamais  son  dos,  ainsi  que  le  chameau  arabe,  qui  n'en  a 
3>  qu'une ,  et  en  a  constamment  une  seule ,  soit  qu'on  l'ait 
y>  destiné  à  la  course  on  à  la  charge  ». 

Le  nom  de  dromadaire  ayant  été  adopté  par  Linnseus, 
Buffon  ,  et  la  plupart  des  naturalistes,  pour  désigner  l'espèce 
entière  du  chameau  d'Arabie,  nous  avons  cru  devoir  nous 
conformer  à  l'usage,  et  rapportera  ce  nom  toutes  les  notices  des 
voyageurs  en  Egypte  et  en  Arabie ,  sur  les  chameaux;  notices 
que  Bu  Bon  a  regardées  comme  appartenant  à  l'histoire  natu- 
relle du  chameau  proprement  dit,  quoiqu'elles  fussent  des- 
tinées à  compléter  celle  du  dromadaire. 

Le  dromadaire , et  sur-tout  sa  race  ainsi  nommée,  est  d'une 
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moindre  taille  que  le  ehameaié.  Il  a  depuis  cinq  jusqu'à  sept 
pieds  de  hauteur  au  garrot;  sa  bosse  est  placée  sur  le  dos, 
arrondie  et  jamais  tombante  ;  son  museau  est  moins  renflé  que 
celui  du  chameau  ;  son  poil  doux  y  laineux  y  est  fort  inégal  et 
plus  long  qu'ailleurs  sur  la  nuque,  sous  la  gorge  et  sur  la  bosse* 
Sa  couleur  est  .d'un  blanc  sale  dans  la  jeunesse,  et  il  devient 
avec  Tàge  d'un  gris  roussàli'e  plus  ou  moins  foncé.  Le  droma" 
daire  a  >  comme  le  chameau ,  des  callosités  dénuées  de  poil 
au  genou  et  au  coude  des  jambes  de  devant ,  à  la  rotule  et  au 
jarret  de  celles  de  derrière,  et  une  beaucoup  plus  grande  sur  la 
poitrine.  L'intérieur  du  drom^adaire  ne  diffère  en  rien  de  bien 
important  de  celui  du  Chameau.  Voyez  ce  mot. 

L'espèce  du  dromadaire  est  bien  plus  répandue  que  celle 
du  chamsau.  Elle  se  trouve  en  Arabie  ,  où  elle  est  fort  com- 
mune. Elle  est  aussi  en  grande  abondance  dans  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'Afrique ,  qui  s'étend  en  longueur  depuis  la 
IVIauritanie  jusqu'à  l'Egypte,  et  en  largeur  depuis  la  mer  Mé- 
diterranée jusqu'au  fleuve  Niger.  On  la  retrouve  en  Egypte, 
dans  la  Perse  et  la  Tartarie  méridionale  ,  et  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Inde. 

Ijà dromadaire  paroît  être  originaire  d'A  ra  hie,  et  c'est  ce  qui 
lui  a  valu  des  anciens ,  le  nom  àecham>eau  d'Arabie;  non-seule- 
ment c'est  le  pays  où  il  est  en  plus  grand  nombre,  mais  c'est  aussi 
celui  auquel  il  pareil  le  plus  conforme  par  son  organisation. 
€C  L'Arabie,  dit  Bufibn,  est  le  pays  du  monde  le  plus  aride  et  où 
l'eau  est  la  plus  rare;  le  dromadaire  est  le  plus  sobre  des  an  imaux, 
et  peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  lerrein  est  par-tout 
sec  et  sablonneux  ;  le  dromadaire  a  les  pieds  faits  pour  marcher 
dans  le  sable  et  ne  |)eut  au  contraire  se  soutenir  dans  lester- 
reins  humides  et  glissans.  L'herbe  et  les  pâturages  manquant 
à  cette  terre ,  le  bœuf  y  manque  aussi ,  et  le  dromadaire  rem- 
place cette  béte  de  somme  ;  aussi  les  Arabes  regardent-ils  cet 
animal  comme  un  présent  du  ciel ,  sans  le  secours  duquel  ils 
ne  pourroient  ni  subsister,  ni  commercer,  ni  voyager.  Le  lait 
des  dromadaires  fait  leur  nourriture  ordinaire  ;  ils  en  man- 

fent  aujisi  la  chair,  sur* tout  celle  des  jeunes,  qui  est  trè»- 
oune  à  leiu^  goût.  Le  poil  de  ces  animaux  qui  est  fin  et  moel- 
leux, ci  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  leur  sert  à  faire  des 
étoffes  dont  ils  se  vé(eut  et  se  meublent  ;  avec  leurs  droma" 
dairee ,  ils  ne  manquent  de  rien ,  même  ils  ne  craignent  rien  ; 
ils  peuvent  mettre  en  un  seul  jour  cinquante  lieues  de  désert 
entre  eux  et  leurs  en<iemis:  toutes  les  armées  du  monde  pé- 
riroient  à  la  suite  d'une  ti^upe  d'Arabes;  aussi  ne  sont-iJm 
soumis  que  quand  il  leur  plaît  ».  A  laide  du  dromadaire  ,  ils 
Mvent  franchir  et  même  s'approprier  ces  déserts  afl'reux ,  qu« 
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réloquent  Bufibn  appelle  les  lacunes  de  la  nature.  Us  leur 
servent  d'asyle  ;  ils  assurent  leur  repos ^  et  1^  maintiennent 
dans  leur  indépendance. 

Sans  le  dromadaire ,  il  n'y  auroit  pas  de  comouinicatioa 
entre  TJElgyple  et  TAbyssinie^  entre,  la  Barbaiie  et  les  contrées 
situées  au-delà  du  Saara^  entre  la  Syrie  et  la  Perse  ;  l'Arabie 
Leureuse  seroit  absolument  isolée  du  reste  de  la  terre. 

Feu  de  jours  après  la  naissance  des  dromadaires,  on  leur 
plie  les  jambes  sous  le  ventre ,  on  les  contraint  à  demeurer 
a  terre  et  on  les  charge  ,  dans  cette  situation  d'un  poids  assez 
fort  qu'on  les  accoutume  à  porter ,  et  qu'on  ne  leui*  ôte  qu& 
pour  leur  en  donner  un  plus  fort  ;  au  lieu  de  les  laisser  paître 
a  toute  heure  et  boire  à  leur  soif,  on  commence  par  régler 
leurs  repas  ,  et  peu  à  peu  ,  on  les  éloigne  k  de  grandes  dis- 
tances t  en  diminuant  aussi  la  quantité  de  leur  nom*riture; 
lorsqu'ils  sont  un  peu  forts ,  on  les  exerce  à  la  course ,  et  l'on 
parvient  ainsi  à  les  rendre  aussi  légers  et  plus  robustes  que' 
tes  clievaux  ;  enfin  ,  dès  que  Ton  est  sdr  de  la  force ,  de  la  lé- 
gèi'eté  et  de  la  sobriété  des  dromadaires ,  on  les  fait  voyager, 
ou  bien  on  les  emploie  aux  diflerens  usages  auxquels  on  les 
a  destinés. 

En  Perse ,  en  Arabie ,  en  Egypte,  en  Barbaiie,  Ô:c. ,  lo 
transport  des  marchandises  ne  se  fait  que  par  le  moyen  des 
dromctdaires f  c'est  de  toutes  les  voilures,  la  plus  prompte  et 
la  moins  chère.  Les  marchands  et  autres  passagers  se  réunis- 
sent en  caravanes  pour  éviter  les  insultes  et  les  pirateries  des 
Arabes  ;  ces  caravanes  sont  souvent  très- nombreuses  et  tou* 
jours  composées  de  plus  de  dromadaires  que  d'hommes  ;  cha- 
cun de  ces  animaux  est  chargé  selon  sa  force  ;  il  la  sent  si  bien, 
que  quand  on  lui  donne  une  charge  trop  forte  il  la  refiise,et 
reste  constamment  couclié  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  allégé  ;  si  on 
le  force  à  marcher ,  il  pousse  des  cris  lamentables,  et  don  ne  des 
coups  de  tête  fort  fi*équens  à  celui  qui  le  surcharge.  Les  droma-, 
dmres'DOTieni  un  millier  et  même  douze  cents  pesant,  les  plus 
petits  SIX  à  sept  cents ,  et  fout ,  ainsi  chargés,  dix  à  douze  lieues 
par  jour.  Ceux  qui  sont  élevés  pour  la  com'se  en  font  jusqu  a 
trente  :  pourvu  que  ce  soit  en  plaine  et  dans  un  terrein  sec. 
Ils  deviennent  presque  inutiles  dans  les  pays  pierreux  et  mon- 
tueux  ,  et  encore  dans  les  pays  humides  ;  l'humidité  leur  fait 
enfler  les  jambes ,  et  on  les  voit  tomber  subitement. 

Les  dromadaires- àe  course  et  ceux  de  charge  peuvent  mar- 
cher ainsi  huit  ou  dix  jours  de  suite  ;  ils  se  reposent  seulement 
le  soir;  on  leur  ôte  leur  charge,  et  on  les  laisse  paître  en  li- 
berté :  si  Ton  est  dans  un  pays  vert ,  dans  une  bonne  praiiûe  ^ 
ils  prennent  en  moins  d'une  heure  tout  ce  qu'il  leur  faut  pou t 
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en  vivre  vingt-quatre^  et  pour  ruminer  pendant  toute  la  nuît^ 
mais  rarement  ils  trouvent  de  ces  bonspàturages  y  et  cette  nou- 
riture  délicate  ne  leur  est  pas  nécessaire;  ils  semblent  même 

I)référer  aux  herbes  les  plus  douces  ^  Tabsyntlie ,  le  chardon  , 
'ortie ,  le  genêt ,  Tacacie  ,  et  les  autres  végétaux  épineux  qui 
croissent  dans  le  désert  ;  lorsque  la  route  est  longue  et  qu'on 
veut  les  maintenir  en  bon  élat ,  on  y  ajoute  de  Torge  ,  des 
fêves ,  ou  des  dattes  en  petite  quantité  ,  ou  enfin  ,  quelques 
onces  d'une  pâte  faite  de  fleur  ae  farine  ;  si  on  se  dispense  de 
ce  soin ,  ils  ne  laissent  pas  d'aller  encore ,  mais  ils  maigrissent 
et  leur  bosse  diminue  au  point  de  disparoîlre  presque  entière- 
ment. Le  chameau  k  deux  bosses  ne  pourroit  supporter  une 
aussi  longue  diète.  Le  dromadaire  peut  se  passer  de  boire 
pendant  sept  ou  huit  jours.  Après  une  si  lojigue  abstinence , 
il  sent  l'eau  de  fort  loin  :  et  s'il  s'en  rencontre  à  sa  portée ,  il 
y  court  rapidement  ^  bien  avant  qu'on  puisse  la  voir.  On 
maintient  celle  habitude  même ,  dans  le  temps  du  repos  y  en 
ne  leur  donnant  à  boire  qu'à  des  époques  éloignées.  Tant 
qu'ils  trouvent  des  plantes  à  brouter,  ils  se  passent  facilement 
d'eau. 

Au  premier  signe ,  les  dromadairea  plient  les  genoux  et  s'ao- 
croupissent  jusqu'à  terre  pour  se  laisser  charger  dans  cette 
situation.  T^  qu'une  caravane  arrive  au  lieu  où  elle  doit  cam* 
per,  tous  les  dromadaires  qui  appartiennent  à  un  seul  maîti'e 
viennent  se  ranger  d'eux-mêmes  en  cercle  et  se  coucher  sur 
lesquatre  pieds,  de  sorte  qu'en  dénouant  une  corde  qui  tient 
tes  ballots^  ils  coulent  et  tombent  doucement  à  terre,  de  côté 
et  d'autre  de  l'animal  ;  quand  il  faut  recharger,  le  même  dro^ 
madaire  vient  se  recourber  entre  les  baUots,  lesquels  étant 
a' tachés,  il  se  relève  doucement  avec  sa  charge.  Il  y  en  a  qui 
se  chargent  seuls,  en  passant  la  tête  sous  l'espèce  de  bflt  au- 
quel les  ballots  sont  attachés. 

On  est  obligé  de  faire  un  bât  particulier  pour  chaque  in- 
dividu ,  et  d'avoir  soin  qu'il  ne  touche  pas  le  haut  de  la  bosse, 
autrement  celle-ci  se  meurtriroit ,  et  la  gangrène  et  les  vers  s'y 
mettroient  bientôt  :  quand  cet  inconvénient  arrive,  on  met 
sur  la  plaie  du  plâtre  râpé  bien  fin  qu'il  faut  changer  souvent. 
Les  dromadaires  aiment  la  musique,  et  c'est  en  chantant 
qu'on  leur  fait  faire  plus  de  chemin  lorsqu'on  est  pressé  ; 
on  n'a  besoin  ni  de  fouet ,  ni  d'éperon  pour  les  exciter  k  la 
marche. 

On  ne  laisse  qu'un  mâle  entier  pour  huit  ou  dix  femelles, 
et  tous  les  dromadaires  de  travail  sont  ordinairement  hongres  ; 
ils  sont  moins  forts  que  les  dromadaires  entiers,  mais  ils  sont 
plus  traitables  et  servent  eu  tout  temps,  au  lieu  que  les  entiers 
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«obt  non-setdeinent  indociles  «  mais  presque  tùri^jtt  dans  le 
temps  du  rut.  On  dit  qu'à  cette  époque  ils  se  reasoQviennent^ 
ton»  les  mauvais  traitemens  qur  ils  ont  reçus ,  tt  qu'ils  cher- 
chent à  s'en  venger,  si leé  auteurs  se  présentent  à  eux.  Ils 
ruent  el  mordent ,  quelquefois  ils  écrasent  des  hommes  sous 
leurs  pieds.  Pendant  quarante  jàurs  ils  ne  matigent  presque 
rien ,  et  deux  grosses  vessies  leur  sortent  à  chaque  instant  de  la 
bouciie^avec  un  râlement  très-désagréable. 

C'est  att  printemps  que.  le  rut  commence  ;  Taccouplement 
est  difficile  et  se  fait  comme  celui  du  chameau  ;  la  femelle  porte 
près  d'un  an  et  ne  produit  qu'un  petit  ;  son  lait  est  abondant, 
épais  et  fait  une  bonne  nourriture  même  pour  les  hommes^ 
en  le  mêlant  avec  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Ordiliai- 
rement  on  ne  fait  pas  travailler  les  femelles  ;  cependant  il  f 
m.  des  endroits  où  l'on  en  sotfmet  tin  grand  nombre ,  comme 
les  mâles ,  à  l'opération  de  la  castration ,  afin  de  les  faire  tra-> 
vaiiler. 

Le  dromadaire  n' Si  que  deux  pieds  de  hauteur  en  naissant  ; 
mais  il  croit  si  vîle  dans  les  premiers  moment  de  sa  vie ,  qu'au 
bout  de  huit  joura  il  a  déjà  près  de  trois  pieds  ;  il  tète  pendant 
un  an,  et  n'a  atteint  toute  sa  grandeur  qu*à  si^s  ou  sept  ans. 
Ije dromadaire  peut  en  vivre  quarante  ou  cinquante.  Olearius 
assure  que  le  chameau  à  deux  botoes  et  le  dromadaire  pro' 
duisent  ensemble  des  individus  inféconds,  comme  les  mu- 
lets ,  et  que  ces  individus  sont  plus  estimés  que  les  races  ori- 
ginelle^. 

La  chair  du  jeune  dromadaire  edt  aussi  borrne  que  celle  du 
veau ,  les  Arabes  en  font  leur  nourrittïre  ordinaire  ;  ils  la  con- 
servent dans  des  vases ,  où  ils  la  couvrent  de  graisse.  Ils  pré- 
parent du  beurre  et  du  fromage  avec  le  Itfit  de  la  femelle.  Le 
membre  du  mâle,  préparé^  leur  sert  de  fouet  pour  monter  à 
cheval. 

Dans  ces  animaux ,  le  rut  précède  la  mue,  qui  commence 
au  mois  d'avril  :  cette  mue  ne  va  pas  comme ,  dans  le  chameau, 
au  point  de  leur  faire  perdre  tout  leur  jjoil;  elle  n'est  même 
pas  plus  rapide  que  celle  du  cheval  et  des  autres  animaux  de 
nos  paytf.  Avec  le  poil  du  dromadaire ,  on  fait  plusieurs  sortes 
d'étoftes,  des  feuti*es  et  d'autres  préparations;  on  tond  ces 
animaux  en  été ,  on  les  couvre  d'huile ,  et  on  les  laisse  ainsi 

Elusieurs  heures  par  jour  exposés  au  soleil.  Il  n'est  ms  jusqu'à 
[  fiente  du  dtomadaire  dont  oh  ne  tire  un  grand  parti  ;  on 
en  fait  des  mottes  qUi  brûlent  aisément ,  et  font  une  flamme 
aussi  claire  et  presque  aussi  vive  que  celle  du  bois  sec  ;  elles 
aont  d'un  grand  secours  dans  6eè  déserts ,  où  l'on  ne  trouve 
pas  un  arbre ,  et  où ,  par  le  défaut  de  combustibles ,  le  feu  est 
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aussi  rare  que  Teau  ;  on  prépare  avec  la  suie  qui  en  résxdltt 
une  grande  quantité  de  sel  ammoniac. 

Les  paysans  égyptiens  ont  beaucoup  de  dromadaire*  , 
dont  ib  prennent  grand  soin.  Ils  les  emploient  au  trans- 
port des  marchandises ,  et  à  tourner  les  roues  qui  leur  ser- 
rent à  arroser  leurs  champs»  (Desm.) 

DROMIË  y  Dromia,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
FiniociiES  y  qui  se  rapproche  >  par  les  mœurs ,  de  celui  des 
doripesy  maisqui  s'en  écarte  par  ses  caractères  et  par  sa  forme, 
n  a  quatre  antennes  très-courtes  ;  les  intermédiaires  eu  forme 
d'anlennules;  le  corps  presque  globuleux ,  les  pinces  grosses 
et  courtes  ;  les  deux  premières  paires  de  pattes  onguiculées  ; 
les  deux  dernières  repliées  sur  le  dos  et  armées  d'une  petite 
pince. 

Les  dromiea  sont  presque  rondes ,  c'est-à-dira  y  extrême* 
ment  bombées  en  dessus  et  même  en  dessous.  Leur  corcelet 
est  ordinairement  très-velu  ;  leurs  yeux  fort  rapprochés,  et  leurs 
antennes  à  peine  visibles.  Les  pinces  ont  leur  troisième  et  qua- 
trième articles  très-épais ,  presque  aussi  gros  et  aussi  longs 
que  la  main.  Les  deux  premièi'es  paires  de  pattes  sont  moins 
longues  que  les  pinces,  et  les  deux  dernières  encore  de  moi- 
tié plus  courtes ,  et  les  ongles  de  leurs  pinces  sont  égaux  et 
courbes  ;  toutes  sont  ordinairement  velues. 

On  sait  qu'une  des  espèces  de  ce  genre ,  la  Dromib  tIts 
BE  MORT  y  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée  »  s'empare 
d'une  espèce  d'alcyon ,  qu'à  cause  de  cet  emploi ,  on  a  appelé 
Valcyon  domoncuU  ,  le  fixe  sur  son  dos ,  et  sous  cet  abri  , 
brave  les  recherches  de  ses  ennemis ,  et  surprend  les  ani-> 
maux  dont  elle  fait  sa  nourriture. 

Quoique  Valcyon  domoncuU  soit  accroché  à  demeure  par 
les  quatre  pinces  des  jMttes  postérieures  de  la  dromie  léie  de 
mort  y  et  que  son  corps  soit  obligé  de  prendre  la  forme  du  dos 
de  ce  crustacé ,  il  n'en  conserve  pas  moins  le  peu  de  vitalité 
dont  il  éloit  pourvu,  il  n'en  croit  pas  moins  sous  tou'es  ses. 
dimensions  ,  seulement  il  augmente  irrégulièrement  ^  raison 
des  compressions  qu'il  éprouve.  Voye%  au  mot  Alcyon. 

Les  autres  espèces  de  dromieê  ne  placent  sans  doute  pas  des 
alcyons  sui*  leur  dos ,  mais  elles  emploient  certainement  des 
objets  analogues.  Cependant  on  n  a  pas  d'observations  qui  le 
constatent. 

On  connoh  quatre  espèces  de  dromies ,  dont  deux  se  trou- 
vent dans  la  Méditerranée ,  et  les  autres  dans  la  mer  des 
Indes. 

Celles  de  la  Méditerranée  sont  : 

La  Daom lE  ioAOROFiLLB  j  dout  le  corcelet  est  globuleux^ 
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sans  épines,  et  1res- velu >  et  les  doigts  nus  et  dentés.  Elle  n'a 
pas  encore  été  figurée. 

La  Dromue  tjbte  de  mort,  qui  a  son  corcelet  applati^ 
trèi»-velu  ,  avec  sept  dents  longuement  ciliées  de  chaque  côté. 
Elle  est  figurée  dans  Herbst ,  tab.  48 ,  fig.  9  et  3 ,  el  dans 
VHis foire  naturelle  des  Crustacés,  disant  suite  KMBuffbn, 
édition  deDéterville  ,  pi.  6 ,  fig.  1. 

La  Dromie  de  Rd  mp hius  ,  figurée  aussi  dans  Herbst ,  tab. 
1 1 ,  fig.  1 ,  approche  beaucoup  de  la  précédente,  mais  elle  n'a 
que  cinq  dents  de  chaque  côté.  (B.) 

DRON  GO  {Lanius  forficfUus  Latli.  ;  ordre ,  PrEs  ;  genre 
de  la  Pi£-GRi£CBE.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  que  cet 
oiseau  porte  à-  Madagascar;  sa  grosseur  est  celle  du  merle  ^ 
et  sa  longueur  de  dix  pouces  *,  un  noir  changeant  en  vert 
couvre  tout  son  plumage  ;  sur  le  sinciput  ,  immédiate- 
ment au-dessus  de  Torigine  de  la  mandibule  supérieure, 
s'élèvent  jx^rpendiculairement  de  longues  plumes  très-étroi-^ 
tes ,  et  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  un  pouce  huit  lignes 
de  longueur  ;  elles  se  courbent  en  devant  et  lui  font  une  es- 
pèce de  huppe  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queae  sont  pa- 
l'eilles  au  corps  ;  les  deux  intermédiaires  sont  plus  courtes 
que  les  latérales ,  qui  vont  toutes  en  augmentant  de  longueur 
jusqu'à  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  ;  celle-ci  est  la  plus 
longue ,  et  toutes  se  courbent  en  dehors.  Le  bec  est  noir  et 
garni  à  sa  base  de  petits  poils  noirs ,  tournés  en  devant  et 
roides  comme  des  soies  ;  les  pieds  sont  de  la  même  teinte. 

Brisson  a  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  grand  gohe^ 
mouche  noir  huppé  de  Madagascar,  BulFon  soupçonne  que 
le  gobe-mouche  à  queue  fourchue  de  la  Chine  est  la  femelle 
de  celui-ci  ;  il  n'en  diffère  ^ue  par  la  privation  de  la  huppe. 
Le  drongo  se  trouve  a  Madagascar  ,  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  ,à  la  Chine.  Commerson  ,  qui  a  observé  cet  oiseau 
dans  son  pays  natal,  compare  son  ramage  à  celui  du  rossignol. 

Le  Dronoo  a  deux  longs  brins.  M.  Sonnerat  a  trouvé 
cette  espèce  de  drongo  à  la  côte  du  Malabar  ;  il  surpasse  en 
grandeur  celui  de  Madagascar  ;  il  a  le  bec  plus  fort  et  plus 
épais  ;  son  plumage  est  aussi  entièrement  noir,  mais  il  man- 
que de  huppe  :  le  caractère  qui  le  distingue  le  plus ,  consbte 
'  en  deux  lonp  brins  qui  partent  de  Textrémité  des  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  ;  ils  sont  presque  nus  sur  six 
pouces  de  longueur,  et  sont  garnis,  vers  leur  pointe,  de 
barbes  comme  à  leur  origine.  On  lui  donne  les  mêmes  habi- 
tudes qu'au  drongo  de  Madagascar.  (Vibill.) 

DRONTË  {Didus  Lath.)  ^  genre  d'oiseaux,  dont  les  ca- 
ractères sont  :  le  bec  rétréci  à  son  milieu ,  et  marqué  par 
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deux  ride's  tranivenalee  ;  les  deux  mandibules  crochues  k 
leur  extiéraité  ;  les  narines  placées  obliquement  et  près  du 
bord  du  milieu  du  bec  ;  la  Atce  nue  au-delà  des  yeuK  ;  les 
pieds  courts ,  gros  et  fendus  ;  les  ailes  inutiles  pour  le  vol  ^  et 
point  de  queue.  (S.) 

DRONTE  {Didiu  inepius  Lath. ,  fîg.  pi.  33 ,  t.  49 ,  paç.  537 
de  mon  édition  de  VHiat^nat.  de  Buffan,);  oiseau  range ,  par 
Ijatham,  dans  Tordre  des  Gallinacés  ,  et  dans  le  genre  au-> 
quel  les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Daonte.  (  Foy,  ce 
mot,  ci-dessus.)  Son  existence  ne  peut  guère  être  révoquée  en 
doute.  Les  Hollandaisle  ti'ouvèrent  àTlte  de  France,  qu'ils  ap- 
peloienl  ïiie  Maurice;  on  le  vit  aussi  à  l'ile  Bourbon.  On  lui 
imposa  diflérens  noms.  Les  Hollandais  le  nommerait  dod* 
aeris  et  W(ilgh''%H>gel  (  oiseau  de  dégoût) ,  les  Portugais ,  dodo; 
les  naturalistes  ,  cygne  à  capuchon  «  autruche  encapuchonnée , 
çoq  étranger  f  &c.  Son  nom  originel  est  dronte  ;  mais  cet  oi* 
seau  ne  se  montre  plus  dans  les  lies  de  France  et  de  Bourbon^ 
ni  dans  les  terres  voisines  ;  et  certes ,  les  hommes  n'ont  pas 
lieu  d'en  regretter  la  perle.  C*étoit  une  de  ces  espèces  que  la 
nature  semble  avoir  produites  dans  des  instans  de  négligence 
ou  d'humeur ,  et  qu  elle  se  soucie  peu  de  conserver.  En  effets 
le  dronte  ne  présente  que  des  formes  et  des  qualités  rebutan- 
tes. Plus  gros  qu'un  cygne ,  il  n'a  d'un  oiseau  que  les  plumes 
et  la  conformai  ion  générale  ;  il  lui  est  d'ailleurs  impossible 
d'élever  sa  lourde  masse  dans  les  airs ,  ni  de  la  porter  eit 
avant  avec  quelque  vitesse  ;  il  peut  à  peine  se  traîner  pesam- 
ment et  d'un  air  gauche.  Sa  tête,  montée  sur  un  cou  épais  , 
court  et  goitreux  ,  n'est  presque  en  entier  qu'un  bec  énorme  , 
k  mandibules  concaves  dans  leur  milieu,  renflées  par  les  deur 
boutA^  recourbées  à  la  pointe  en  sens  contraire,  et  ressem- 
blant à  deux  cuillers  pointues ,  qui  s'appliquent  l'une  à  l'au- 
tre ,  la  convexité  en  dehors  ;  l'ouverture  de  ce  bec  se  prolonge 
Lien  au-delà  de  deux  gros  yeux  noirs,  entourés  d'un  cercle 
blanc  ;  sa  teinte  est  un  blanc  bleuâtre  jusqu'à  sa  pointe  ,  qui 
est  jaunâtre  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  ;  un  bourrelet  de 
plumes  ,  ou,  suivant  quelciues  personnes,  une  membrane  , 
forme  sur  celte  tête  déjà  bien  difforme ,  une  sorte  de  capu- 
chon. La  forme  du  corps  est  cubique  ;  des  plumes  grises, 
molles  et  assez  douces  au  toucher ,  le  couvrent  en  entier;  une 
toulTe  de  plumes  jaunâtres  placées  de  chaque  côté  tient  lieu 
d'aile ,  et  cinq  plumes  delà  même  couleur,  à  barbes  désunies 
et  crépues,  ix^mplacent  la  queue.  Toute  cette  masse  bisarreest 
asM^zmal  soutenue  sur  deux  pieds  ou  plntôldcux  piltei^ longs 
de  quatre  pouces,  ayant  presque  autant  de  circonférence,  et 
termines  par  des  doigts  sans  ongles  ;  ajoutez  a  cet  assemblage 
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hideux^  que  la  chair  du  ^ironie  ne  pent  se  raanc^er^  à  causa 
de  aa  mauvaûe&iveur  ^  et  Ton  aura  Fidée  exacied'un  véritable 
oiseau  de  dégoû/,  qui ,  par  la  bizarrerie  de  ses  attributs ,  seni-« 
bleroit  ne  tenir  »on  existence  qu'à  la  fantaisie  d'une  imagina-» 
lion  déréglée.  (S.) 

DROU£ ,  nom  vulgaire  de  la  Festuque  des  marais  ,  Fes-» 
tucafiuitans  Linn.  F'oyez  aU  rn ot  Fétuque.  (B.) 

DROUIL£R.  C'est  un  des  noms  de  I'Alizier.  Foy^i 
ce  mot.  (B.) 

DRUE ,  nom  vulgaire  que  Ton  donne  dans  quelques  can- 
tons au  Proybr.  Voyez  ce  mot.  (Vieii.l.) 

DRUPATRE ,  Drupatria,  grand  arbre  à  feuilles  alJemes; 
ovales-oblon gués  ^aiguës ,  dentées,  glabres ,  à  fleurs  blanches  ' 

Entités ^  disposées  en  épis  nombreux  et  terminaux ,  qui,  selon 
oureiro ,  forme  un  genre  dans  l'icosandrie  monogynie. 
Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanule  à  cinq 
divisions  aiguës;  une  corolle  de  quatre  pétales  presque  ronds, 
concaves,  ouverts  ;  plus  de  vingt  étamines  insérées  au  calice  i 
«n  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  épais,  à  stigmate 
encore  plus  épais. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  uni,  contenant  une  noix  à 
trois  loces. 

Le  arupatre  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochincbine.  (B.) 

DRUPE,  Drupa  Linn.  On  donne  ce  nom  à  tout  péri- 
carpe charnu  ou  coriace  ,  qui  contient  un  seul  osselet  ou 
noyau ,  adhérent  à  la  pulpe  qui  l'entoure.  (D.) 

DRUSE.  C'est,  dans  le  langage  des  mineurs  allemands, 
une  cauernosieé  dans  tîn  minéral  ou  dans  un  filon.  £t  commQ 
pour  l'ordinaire  ces  creux  sont  tapissés  de  cristallisalioiis , 
nous  avons,  par  abus,  transporté  ce  nom  au^i:  cristaux  eux- 
înémes  ;  ainsi  l'on  dit  une  druas  ou  drot^e  4e  spath  calcmr^. 
ou  de  cristal  de  roche ,  pour  exprimer  un  grou.pe  composé 
d'un  grand  aûmbce  de  cxistaux  calcaires  ou  qufirtzeux ,  or- 
dinairement d'un  petit  volume.  (Pat.) 

DR YAX.  C'est ,  dans  Gesner  ,  Vhirçndefie  de  rivage. 
Voyez  HiRONABiiitE.  (S.) 

DR  YIN.  On  donne  ce  nom ,  sur  quelques  côtes ,  à  Vam^^ 
modyte  appât.  Voyez  au  mot  Ammodyte.  (B.) 

DRYINAS ,  nom  sj>écifique  d'un  Çrotauz.  Foyez  cd 
mot.  (B.) 

DR  YMIRRHIZÉES ,  Cannœ  lussieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  coloré ,  divisé  en  troie 
parties  ou  nul,  ordinairement  inégales  et  irrégulières  ;  une 
corolle  de  trois  pétales  plus  grands,  mais  du  rt»te  sembkbb 
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«u  calice  ;  une  seule  étatniae ,  dont  le  filament  est  inaéré  à  (n 
base  du  style,  souvent  plane ,  pétaloïde,  et  dont  l'anthère 
est  linéaire,  tantôt  simple ,  tantôt  géminée ,  adnée  au  filament 
dans  toute  sa  longueur.  Un  ovaire  inférieur ,  à  style  simple , 
souvent  filiforme  ;  à  stigmate  simple  ou  divisé  ;  une  capsule 
triloculaii'e,  ordinairement  trivalveetpolysperme;  Tembryon 
dans  la  cavité  d'un  périspermj  farineux  ou  corné  ^  quelque^ 
fois  engainé  par  un  vitillus. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  ordinairement  une  racine 
tttbéreuaie  ^  rampante  et  odorante  ;  une  tige  herbacée ,  cou- 
verte par  les  gaines  des  pétioles  ;  des  feuilles  simples ,  alternes , 
convolutées  lorsqu'elles  se  développent  i  tantôt  multiner^ 
veuses,  tantôt  à  une  seule  nervure  ;  les  fleurs  entourées 
d'écaillés  spathacées  et  quelquefois  vivement  colorées,  nais^ 
aant  le  plus  souvent  sur  un  spadix  cauliii&ii*e  ou  radical. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  cette  expression  caracté- 
ristique, rapporte  quatre  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  se- 
conde de  la  quatrième  classe  de  son  Tableau  du  règne  végé^ 
toi  y  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  ô,  n°  a  du  même 
ouvrage;  savoir  :  Bai^isier  ,  Amome,  Costus  et  Zeodaibe. 
Voyez  ces  mots. 

Cette  famille  s'appelle  aussi  en  français  Balissoïds.  (B.) 

DRYOPS ,  genre  d'insectes  de  la  première  section  de  l  or- 
dre des  CoLJÉûpràRES. 

Les  dryopn  ont  le  corps  oblong  ;  deux  ailes  membraneuses 
cachées  sous  des  étuis  clurs  ;  le  corcelet  presque  aussi  long 
que  les  élytres  ;  la  tète  un  peu  enfoncée  clans  le  corcelet  ;  les 
antennes  courte»,  renflées ,  avec  le  second  article  grand ,  di- 
laté y  en  voûte  ;  les  mandibules  unidentées  et  les  mâchoires 
bifides  ;  quatre  antennules ,  dont  les  antérieures  filiformes, a%'eo 
le  dernier  article  pointu ,  et  les  postérieures  presque  en  masse , 
avec  le  dernier  article  un  peu  renflé ,  arrondi  ;  enfin  cinq 
articles  aux  tarses. 

Ce  genre  a  été  confondu  avec  celui  de  dermesie ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  de  rapport  entr'eux  que  parla  forme  du  corps. 

Les  dryopê  sont  des  insectes  aquatiques.  Nous  ne  connois- 
aons  pasteur  m  a  nièi'e  de  vivre;  maison  peut  soupçonner  qu'ils 
ae  nourrissent  des  petits  insectes  microscopiquesqui  vivent  dans 
l'eau  :  ils  sortent  quelquefois  de  l'eau ,  mais  ne  m  éloignent  pas 
beaucoup  du  rivage.  La  larve  nous  est  entièrement  inconnue. 
On  ne  sait  nas  pourquoi  Fabricius  a  donné  le  nom  deparnua 
à  ce  genre  d'insectes  déjà  établi ,  et  celui  de  dryops  au  genr» 
mdemère. 

Dryops  auriculs  ,  c'est  Ifrdermeste  à  oreiUes  de  Geofiroy  ; 
il  est  noir  ,  légèrement  velu ,  avec  les  cuisses  brunes.  (O.) 
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DB.YOPS ,  nom  donBé  par  Fahricius  ru  genre  d'inseoies 
que  favois  nommé  (Boemjsrb.  F^(yyez  ce  mot  (O.) 

DR  YPIS  ,  Drypis ,  plante  à  liges  téti-agones ,  noueuses  , 
très^branchues^  a  feuilles  opposées^  sessiies ,  linéaires ,  subu- 
lées ,  planes  en  dessus  ^  terminées  par  une  pointe  légèrement 
épineuse  ,  à  slipiiles  et  à  bradées  tridentées  ^  et  à  fleurs  en 
ombelles  ou  bouquets  axiilaires  et  terminaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle^cylindrique,  persis- 
tant, et  divisé  presque  jusqu'à  moitié  en  cinq  découpures 
droites  et  pointues  ;  cinq  pétales  à  onglets  et  à  lames  profon-^ 
dément  bifides  ;  cinq  étamines  h  filamens  droits  et  à  antJiére» 
avales  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovoïde ,  surmonté  de  trois  stylet 
À  stigmates  simples. 

*    Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  arrondie ,  cachée  dans  le 
calice ,  uniloculaire ,  et  qui  contient  une  semence  réniforme. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  et  sur  les  cotes  de  Barbarie.  Elle  est  bisannuelle  et 
figurée  pi.  214  des  IlluRtradons  de  Lamarck.  (B.) 

DRYPTE ,  Drypia,  nouveau  genre  d'insectes,  qui  appar- 
tient à  la  première  section  de  l'oiâre  des  CoiAàoFrkRES  et  à  la 
famille  des  Garabiqubs. 

Latreiile  a  formé  ce  genre  d'une  espèce  d'insecte  placée 
par  Fabricius  parmi  les  cicindèlea ,  et  par  Rossy  parmi  les 
carabes  ;  il  lui  a  donné  le  nom  de  drypie ,  et  le  caractérise  de 
la  manière  suivante. 

Les  antennes  sont  sétaoées  (  ainsi  que  cela  se  remarque 
dons  tous  les  insectes  qui  se  nourrissent  de  proie  vivante  )  ; 
les  palpes  intermédiaires  sont  plus  longs  qœ  la  tète  ;  ils  sont 
terminés  ,  ainsi  que  les  postérieui's,  par  un  article  plus  gros 
sue  les  autres ,  conique ,  alongé  ;  la  lèvre  inférieure  est  à  trois 
flivisions  ,  dont  celle  du  milieu  est  étroite ,  avancée  ;  la  ma- 
cfamre  et  les  mandibules  sont  prominules. 

Le  corps  est  étroit  ;  la  tête  est  rétrécie  postérieurement ,  et 
présente  une  impression  transversale  qui  forme  un  col  di»- 
linct  ;  le  corcelet  est  cylindrique  ,  très-étroit  ;  l'abdomen  est 
carré.,  obtus  postérieurement  ;  les  élytres  sont  tronquées  obli- 
quement à  leur  extrémité;  les  jambes  antérieures  sont  échan- 
crées  9  et  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles. 

La  Dryfte  icHANCRKE  ,  Drypta  emarginata ,  est  bleue; 
avec  la  bouche  ,  les  antennes  et  les  pattes  i*ousaes.  Elle  se  trouve , 
comme  les  cicindèlea ,  dans  les  endroits  sablonneux  :  du  reste 
on  ignore  sa  manière  de  vivre.  Elle  est  fort  rare  aux  environs 
de  Paris.  (O.) 

DSHEREN,  nom  tartare  de  la  Gaïsllb  rxj^UiAjf,  Voyez 
€•  mot  (S.) 
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DSHTG6ETEI.  Voyem  Czioithai.  (S.) 

DUBBAH  ou  DUBËAll ,  nom  de  Xhyètie  en  Barbarie. 
Voyez  ce  moU  (S.) 

DUC.  Ce  nom ,  que  les  anciens  ont  donné  à.un  eiat^iuant, 
parce  qu'ib  croyoient  qu'il  précédoit  et.condtiitott  les  caili^s 
lonqu  elles  partent  pour  changer  de  climat ,  aélé  généralisé 
à  tons  les  oiseaux  de  nuit  qui  ont  la  tête  ornée  de  deux  aignHIes 
ou  espèces  d'oreifles.  Brisson  en  fait  un  genre  parliculi^sous 
le  nom  de  hibou ,  et  Ijatham  la  première  section  de  son  genre 
Chou  ktte  (  Stris  ). 

Le  Duc  AUX  Aif^BS  koires  (Strix  bubo  AthenUnêis^  Var, 
Lath.  ).  £dwards  dit  que  ce  dwc  a  le  bec  d'un  noir  de  corne  » 
les  plumes  de  la  face  d*un  gris  blanchâtre  et  terminées  par 
des  lignes  et  des  tacbes. d'un  brun  noirâtre  ;  le  reste  du  plu- 
mage brun  et  varié  de  noir  ;  les  pieds  courts. 

C'est  le  grand-duc  d'Italie  de  Brisson.  Buffon  en  fait  une 
variélé  de  notre  grand-duc. 

Le  Duc  Asio.  foye*  Scops  i>b  IjA  Caholine. 
.  Le  Duc  Bi^ANC  DE  Lafonie  (  Slrix  ecandiaoa  Lian»  }« 
Cette  espèce  a  ,  dit  Linnseus  ,  la  taille  du  dindom  ;  le  corps 
blanchâtre  tacheté  de  noir  ;  son  plumage  a  de  l'analogie  avec 
celui  du  harfaHg  ,  qui  en  difièra  par  la  privation  des  deux 
faisceaux  de  plumes  que  celui-ci  a  sur  la  tète.  Ce  duc  habite 
les  inonlagnes  de  la  Laponie.  Bufibn  le  donne  comme  une 
variété  du  nôtre ,  produite  par  le  fpoid  du  Nord. 

Le  Duc  CABOBE  {Sirix  brasiliana  Lath.).  Cabure  est  le  nom 
qne  les  BrasiUens  donnent  à  cet  oiseau  ^  qui  n'est  pas  plus  long 
et  pluâ  gros  qu'une  iUome.  La  tète,  le  dessus  du. corps,  les 
couvertures  supérieuresdes  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  brun 
ferrugineux  clair ,  el  variées  de  taches  blanches ,  fort  petites 
sur  la  t^te  et  le  cou ,  et  asses  grandes  sur  les  couvertures  ;  les 
pennes  sont  pareilles  au  dos;  celles  de  la  queue  ^sont^  de  }Jus^ 
variées  de  zigi^ags  blancs  ;  la  prunelle  est  noire ,  l'iris  iauike, 
le  bec  et  d^  plumes  qui  couvrentles  pieds  aont  jaunÀtres. 

C'est  le  hilfpif  du  Sréêil  de  Brisson. 
.  LeXhjo  PEXACHJNt(iS<rMpfi»/wimffDaudin.); grandeur 
de  noti'e  hibou  commun;  dessus  du  corps  et  des  ailes  Varié  de 
noir  et  de  brun  roussâtre  aor  une  teinte  canelle ,  et  ondulé 
de  fines  lignes  noires  sur  le  dos. et  les  couvertures  des  ailes  ; 
quatre  bandes  .transversales  d'un  roux  clair ,  avec  des  taches 
rousses  et  blanchâtres  .sixr. les  pennes  ;  devant  du  cou  roux 
clair, avec  des  marques  noires  triangulaires;  poitrine, ventre 
et  cuisses  d'un  fauve  foncé,  entrecoupé  d'une  bande  noire, 
longitudinale.»  et  divisé  transvertalément  par  des  raies 
blanches  ;  bec  noir  ,  ainsi  que  les  pieds. 


J  .    Z)ury  ■   fçra^t^) 
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Le  Dire  de  i^a  c6ts  de  Corom.^ndisIi  (  Sirix  Coromandct 
Daiidin.  ).  Sonnerai  a  décrit  cet  oiseau  sous  le  nom  de  petit 
hibou  de  la  côte  de  GoromatUlel,  H*  est  moins  gros  d'un  tiers 
que  le  hibou  commun  ;  la  couleur  générale  dç  son  plumage  > 
sur  les  parties  supérieures  ,  est  un  gris  roussâlre  tacheté  de 
blanc  et  de  roux  ;  les  Uches  sontnioins  grandes  vers  la  tête 
et  Iç  cou  ;  les  petites  pennes  des  ailes  ont  des  bandep  trans- 
versales  à»  la  même  couleur ,  ''et  sont  bordées  de  rougeàlre  ; 
les  grandes  pennes  sont  plusdbscûres^  avec  des  lâches  rous- 
sâtres  arrondies  ;  le  fonxi  du  dessous  du  corps  est  loussâtre  , 
et  travei^  par  des  bandes  noires  lunées  et  transversales  ;  les 

{îlumes  des  pieds  sont  rougeâtres  ;  le  bec  et  les  ongles  bi-uns  ; 
'iris  est  jaune. 

Le  Duc  A  couBTES  OREILLES  (  Strix  brachyotos  Lath.  ). 
Une  seule  plume  compose  chaque  aigrette  de  ce  duc  ,  encore 
est-elle  si  courte  qu'elle  ne  diffère  plus  des  autres  lorsqu'il 
la  baisse  ;  il  a  treize  à  quatorze  pouces  de  long  ;  le  bec  noirâtre  ; 
riris  jaune  ;  les  plumes  qui  entourent  les  yeux  blanches  à  leur 
extrémité  et  noires  à  leur  origine  ;  le  dessus  du  corps  brun  y 
et  chaque  plume  bordée  d'un  jaune  terne ,  celle  des  parties 
inférieures  d'un  jaune  pâle  et  r&yées  longitudinalement  de 
brun  ;  la  queue  de  cette  dernière  teinte  ;  les  quatre  pennes 
intermédiaires  ont  une  tache  entourée  de  jaune  sur  chaque 
côté  de  la  tige  et  l'extrémité  blanche  ]  le  duvet  des  pieds  est 
d'une  couleur  jaunâtre. 

Celte  espèce  se  trouve  eu  Angleterre  pendant  l'hiver ,  et 
]a  quitte  au  printemps;  on  la  rencontre  aussi  dans  les  environs 
de  Rouen.  Selon  Forster^  on  voit  ce  due  à  la  baie  d'Hudson  , 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  mouse  hawk. 

Le  Duc  A  FRONT  BLANC  (  StTix  alùiJroTis  Lath.) ,  grosseur 
du  petit^uc  ;  longueur  sept  pouces  un  quart  ;  dessus  de  la 
«tête  et  du  corps  brun  ;  plumes  de  la  face  plus  foncées  y  et 
frangées  de  blanc  entre  les  yeux  et  au-des&us  du  ber  ;  menton 
de  cette  dernière  couleur  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune 
fauve  y  avec  des  bandes  transversales  brunes  sur  la  poitrine  ; 
une  ou  deux  taches  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes  ;  les 
cinq  premières  pennes  des  ailes  marquées  d'un  plu^  grand 
nombre  à  l'extérieur ,  et  les  secondaires  marginées  de  même 
à  l'intérieur  ;  la  première  d^  primaires  denlelée  extérieure- 
ment sur  toute  sa  longueur  y  et  la  seconde  dans  sa  moitié  ;  la 
queue  tachetée  comme  les  ailes  ;  le  bec  noir  ;  les  ongles  noi-' 
ràtres. 

Un  individu  pris  avec  celui-ci  et  plus  petit  (  probablement 
le  mâle  )  y  diffère  en  ce  que  son  plumage  est  noirâtre ,  et  qu« 
sa  face  n'est  point  frangée  de  blanc* 

VII.  z 
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Ces  oiseaux ,  qaand  ils  sont  vivans ,  relèvent  souvent  deroC 

plumes  qui  sont  au-dessus  des  yeux.  Lalham  ayant  examiné 

ces  plumes  sur  des  individus  «ports,  dit  qu'elies  ne  sont  pas 

plus  longues  que  les  autres  ;  d,*après  cela ,  il  trouve  de  Tanalo- 

S  te  entre  ces  oiseaux  et  le  duc  à  couriez  oreillea.  Ces  ducê  hab- 
itent le  Canada.  Espèce  nouvelle. 

Le  Duc  GENTIL  (  Strix pulcheiia  Latli.  ).  Sa  taille  est  d'un 
peu  plus  de  neuf  pouc«i  de  longueur  ;  le  dessus  de  son 
corps  est  d'une  jolie  teinte  gribe  et  cendrée ,  tachetée  de  bruu 
ferrugineux  et  poinlillée  de  blanc  ;  on  remarque  des  taches 
blanches  oblongues  sur  les  ailes  ;  des  bandes  et  des  points 
bruns  sur  la  queue ,  dont  le  fond  est  fauve;  le  dessous  du 
corps  est  blancnàtre  et  onde  de  quelques  taches  noirâtres  ;  les 
ailes  pliées  dépassent  le  bout  de  la  queue  qui  est  arrondie  ;  les 
jambes  sont  revêtues  d'un  duvet  a  taches  ondulées  ,  et  les  oi^- 
gles  brans. 

Le  Grand-Duc  {Sirix  bubo  Lalh.  ;  ordre  des  Oiseaux  dc 
PROIE»  genre  du  Chat*uuant.  Foyez  ces  deux  mois.).  La 
quantité  de  plumes  dont  est  couvert  cet  oiseau ,  le  fait  paroître 
presqu'auftsi  gros  qu'une  oie  «  mais  il  Test  i*éellement  beaucoup 
moins  ;  il  a  vingt-deux  pouces  de  longueur  ;  quatre  pieds  onse 
pouces  de  vol  ;  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion , 
les  scapulairesy  les  cou^^erlures  du  dessus  des  ailes  et  de  la 
queue ,  variés  de  fauve ^  de  roussâtre  et  de  noirâtre;  les  aigrettes 
longues  de  deux  pouces  deux  lignes ,  et  variées  des  mêmes 
couleurs;  les  plumes  qui  couvrent  les  narines^  roides,  blan- 
châtres^ et  terminées  de  noir  ;  celles  de  la  face  variées  de  roux» 
de  noir,  el  mélangées  de  gris  et  de  noirâtre  ven  leur  extré- 
mité; la  gorge  blanchâtre;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
couverts  de  plumes  noirâtres  dans  leur  milieu»  et  rou»es  sur 
les  côtés;  le  ventre  et  les  côtés  roux,  avec  des  bandes  longitu- 
dinales, et  des  raies  trausversalcs  noirâtres;  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue,  et  les  plumes  des  tarses,  variées  d^ 
lignes  et  de  zigzags  très-étroits,  et  bruns  sur  un  fond  roux; 
cette  dernière  teinte  plus  claire  sous  les  ailes,  et  mélangée  do 
taches  brunes  ;  les  pennes  des  ailes  brunes,  et  roussâtres  à 
l'extérieur,  fauves  à  Tinténeur,  et  rayées  da  noirâtre  sur  les 
côtés  ;  les  barbes  de  la  première  penne ,  dentelées  ;  elle  est  plus 
courte  que  la  seconde,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes;  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  variées,  et  rayées  de 
noirâtre  et  de  rou&sâtre;  les  latérales  ne  diiIoi*eut  qu  en  ce  que 
du  coté  intérieur,  vers  Torigine ,  elles  sont  fauves,  el  cette 
couleur  s  étend  d'autant  plus  loin ,  que  la  plume  est  plus 
éloignée  des  deux  du  milieu;  l'iris  est  couleur  de  safran  ;  le 
])ac  uoir,  et  les  oitgles  sont  noirâtres. 


, 
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Ija  femelle  difiere  du  mâle ,  en  ce  que  ses  couleur»  son  t  plua 
•ombres. 

Le  grand-duc  n'habite  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours 
abandonnées ,  et  situées  au-dessus  des  montagnes  ;  rarement 
il  descend  dans  la  plain«,  rarement  on  le  voit  perché  sur  les 
arbres;  il  détruit  d'autant  pins  de  gibier^  que  c'est  dans  le 
ailence  de  la  nuit  qu'il  lui  fait  la  chasse  ;  les  jeunes  lièvres,  les 
lapereaux  sont  ordinairement  sa  pâture;  il  se  nourrit> aussi  de 
taupes 9  de  mulots ,  de  souris^  qu'il  avale  tout  entiers^  après 
leur  avoir  brisé^  avec  son  bec^  la  tête  et  les  os;  et  au  bout  de 
quelques  heures^  il  vomit  les  poils ,  les  os  et  la  peau  pelotonnés 
dans  son  estomac  par  petites  masses  ;  il  mange  encore  les 
chauve -souris  y  les  serpensi  les  lézards  ^  les  grenouilles  et  les 
crapauds  ;  mais  l'époque  où  ce  Carnivore  chasse  avec  le  plus 
d'activité  et  fait  un  plus  grand  carnage^  c'est  celui  où  il  a  des 
petits;  alors  son  nid  regorgé  de  provisions,  et  c'est ^  de  tous  les 
oiseaux  de  proie,  celui  qui  en  rassemble  le  plus  pour  sea  petits, 
qui  sont  des  plus  voraces.  Dans  l'état  de  captivité,  on  le  nourrit 
de  chair  et  de  foie  de  bœuf;  il  s'accommode  volontiers  de 
poisHons,  petits  et  moyens  ;  il  les  mange  de  la  même  manière 
que  les  petits  quadrupèdes,  car  il  dépèce  les  grands,  et  ea 
rend  par  le  bec  les  arêtes  pelotonnées.  Ces  oiseaux  peuvent 
se  passer  de  boire  ;  cep^dant  quand  ils  sont  à  portée ,  ils 
boivent ,  mais  se  cachent  comme  font  plusieurs  oiseaux  de 
proie  diurnes  ;  ce  besoin  de  boire  doit  être  plus  rare  dans  les 
carnassiers,  lorsqu'ils  ne  se  nourrissent  qued'animaux  vivans; 
il  en  est  de  même  pour  les  vermivores ,  les  insectivores ,  et 
ceux  qui  mangent  des  fruits  succulens.  Quoique  les  granda^- 
dues  supportent  plus  aisément  la  lumière  du  jour  que  les 
autres  oiseaux  nocturnes ,  les  momens  où  ils  chassent  avec  le 
plus  d'avantage,  sont  le  soir  et  le  matin,  et  ils  le  font  avec 
plus  de  légèreté  que  leur  grosse  corpulence  ne  paroît  le  per- 
mettre ;  ils  disputent  leur  proie  à  divers  oiseaux  rapaces ,  a% 
battent  avec  eux  ,  et  souvent  l'enlèvent  aux  buses  et  aux  mi^ 
lans.  Attaqué  par  une  troupe  de  corneilles ,  un  seul  en  peut 
soutenir  le  choc ,  et  finit  souvent  par  les  disperser  ;  quelquefois 
même  une  des  assaillantes  devient  sa  victime,  sur- tout  si  le  com- 
l)at  a  lieu  vers  la  fin  du  jour.  Leur  vol  est  assez  élevé  à  l'heure 
du  crépuscule,  mais  ordinairement  ils  ne  volent  que  bas, 

nition  qu'exige  leur  manière  de  chasser,  et  dans  les  autres 
ires  du  jour,  ils  ne  parcourent  que  de  petites  distances. 
Dans  le  silence  delà  nuit,  \exiis  cris  hûihoû ,  hoûhoû,  boûhoû, 
poâhoû,  est  eflfrayailt  ;  lorsque  cet  oiseau  a  faim,  il  fait  en- 
tendre son  cri poû/ioâ,  et  dans  d'autres  circonstances,  il  com- 
mence d'un  ton  très-haut  et  très-fort,  et  le  fait  durar  autant 
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qu'il  peut  élre  de  temps  à  reprendre  haleine  ;  mais  lorsqnM 
est  agili  par  la  peur,  c'est  un  cri  très-désagréable ^  et  asses 
semblable  à  celui  des  oiseaux  de  proie  diurnes. 

On  se  sert  du  duc  dans  la  fauconnerie  pour  attirer  le  milan; 
on  attache  au  duc  une  queue  de  i*enard  y  pour  rendre  sa  figure 
encore  plus  extraordinaire  :  il  vole  à  fleur  de  terre,  et  se  posa 


pou 

et  il  se  tient  auprès  de  lui  assez  long-temps  pour  se  laisser  tirer 

Kr  le  chasseur ,  ou  prendre  par  les  oiseaux  de  pi'oie  qu'on 
;he  à  sa  poursuite  ;  la  plupart  des  faisandiers  tiennent  aussi 
dans  leur  faisanderie  un  duc  y  qu'ils  mellent  toujours  en  cage 
sur  des  juchoirs  dans  un  lieu  découvert,  afin  que  les  corbeau^ 
et  les  corneilles  s  assemblent  aulour  de  lui,  et  qu'on  puisse 
tirer  et  tut^r  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux  criards, 
qui  inquiètent  beaucoup  If  s  jeunes  faieans  ;  mûis  pour  ne  pas 
effrayer  ies  faisant ,  on  tire  les  corneilles  avec  une  sarbacane. 
(Buiibn,  article  du  Gband-Duc.) 

Celte  espèce  niche  dans  des  cavernes  de  rochers  on  dans 
des  trous  de  hautes  et  vieilles  murailles,  et  quelquefois  sur 
des  arbres  creux.  Elle  donne  à  son  nid  pl^s  de  trois  pieds  de 
diamètre  ;  le  compose  de  petites  branches  de  bois  sec,  qu'elle 
entrelace  de  racines  souples,  et  garnit  l'inlérieur  de  feuilles  ; 
la  ponte  est  d'un  à  trois  œufs,  mais  très-rai*ement  de  ce  dernier 
nombre  ;  leun  couleur  est  d'un  blanc  grisât l'e ,  et  leur  grosseur 
au-dessus  d*un  œuf  de  poule.  Les  jeunes,  comme  ceux  des 
autres  oiseaux  nocturnes ,  naissent  couverts  d'un  duvet  auquel 
succèdent  les  plumes,  au  bout  de  quinze  jours. 

Cette  race  moins  nombreuse  que  celle  des  autres  hiboux, 
est  rare  en  France;  comme  à  l'automne  on  la  voit  plus  com- 
munétnent  dans  les  plaines ,  il  paroil  qu'elle  quitte  alors  ses 
rochers  et  ses  montagnes^  peut-être  est-ce  aussi  Tépoque  où 
elle  voyage ,  car  Ton  n'est  pas  certain  qu'elle  reste  toute  l'an- 
née. Elle  est  répandue  sur  une  partie  du  globe.  On  Ta  trouvée 
au  Cap  de  Boune-Espérance  ;  on  la  voit  dans  les  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l'Europe;  enfin  on  la  rencontre  en- 
core au  KamlschaLka  et  dans  la  Sibérie. 

Le  Grand-Duc  d'Afrique.  Ce  duc  que  Levaillaut  décrit 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  d*Jfrique,  paroit  être  une 
variété  de  celui  d'Europe.  Les  teintes  du  plumage  sont  plus 
brunâtres  et  plus  foncées  sur  le  dos  et* les  ailes;  sa  taille  est 
plus  petite  et  plus  ramassée. 

Le  Gran  D-Duc  ds  Ceylan  {^Strix  Gr/Zoneims  Lath.;  Siris 
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ZeileneTMis  Omelin.  ).  Cet  oiseau  nocturne,  moins  lensible 
an  grand  éclat  du  jour  que  ses  congénères,  habite  les  rochers 
et  les  bois  de  File  de  Ceylan  ;  ses  plumes  auriculaires  sont 
courtes  et  pointues  ;  sa  longueur  totale  est  de  deux  pieds;  l'iris 
safrané;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noir,  plus  clair  et  in- 
clinant au  jaune  sur  les  parties  infétieures  ;  le  tour  des  plumes 
de  la  face,  d'un  roux  tirant  sur  le  brup^  et  rayé  de  noir;  cette 
dernière  teinte  forme  des  lignes  transversales  sur  les  premières 
piennes  des  ailes  et  sur  celles  de  la  qiieue,  qui,  de  plus,  en  ont 
de  blanches  et  de  fauves;  les  pieds  sont  presque  nus;  les 
ongles  et  le  bec  d'une  couleur  obscure. 
Le  Grai^d-Duc  déchausse.  Voyez  lé  Grand-Duc  aux 

PIEDS  NUS. 

Le  Grand-Duc  d'Italie.  Koy.  le  Duc  aux  ailes  noires. 

Le  Grand -Duc  de  la  Louisiane  (  Bubo  ludouicianuê 
Daudin.).  Cei  individu,  décrit  par  Mauduy t  {Encyclop,  méth, 
art.  Duc),  a  une  taille  un  peu  inférieure  à  celle  du  nôtre;  un 
plumage  moins  sombre  et  moins  varié  de  noir.  C'est  tout  ce 
qu'en  dit  ce  naturaliste. 

Le  Grand-Duc  magellanique  {Bubo  magelîanicua  Daii-  ' 
dîn.  ).  Ce  duc ,  désigné ,  par  Marcgrave ,  sous  le  nom  dejacu^ 
rnta ,  se  trouve  vers  le  oetroit  de  Magellan,  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  son  plumage  est  d'un  jaune  sale  noirâtre,  varié 
de  blanchâtre  et  de  fauve  ;  il  est  un  peu  plus  petit  que  le 
nôtre. 

.  Le  Grand-Dcc  de  Virginie  (  Strix  Virginiana  Lalh., 
planches  imprimées  en  couleur  de  mon  HisUàre  des  Oiseaux 
de  l'û4rnérique  septentrionale,  ).  Ce  duc  a  dix-huit  pouces  de 
longueur";  le  bec  brun  noirâtre;  les  plumes  de  la  collerette 
noires,  et  rousses  à  leur  base;  celles  de  la  face  variées  de 
blanchâtre ,  de  roussâl  re,  et  à  tiges  noires  ;  la  cravalte  blanche; 
lé  dessus  du  corps  mélangé  de  taches  et  de  points  noirâtres; 
le  cou  varié  de  roux  et  de  blanc,  ainsi  que  le  croupion  et  les 
couvertures  su[)érieures  de  la  queue ,  dont  les  pennes  latérales 
sont  barrées  de  noir;  les  deux  premières  des  ailes  ont  le  bord 
ekiérieur  crénelé;  le  dessous  du  corps  est  varié  de  blanc,  de 
rôussâtre,  dvec  des  raies  étroites,  transversales  et  noirâtres; 
les  plumes  de  la  poitrine  poinliQées ,  et  terminées  de  cette 
dernière  couleur  ;  le  dessous  des  pennes  alaires  et  caudales 
blanchâtre,  avec  des  bandes  transversales  noirâtres;  les  plumes 
dés  tarses  et  des  doigts  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  ongles  noirs. 

BnfFon  a  fait  de  ce  duc  de  l'Amérique  septentrionale,  une 
variété  du  grand-duc  cP Europe,  dont  il  ne  diSere,  dil-il,  que 
par  les  aigrettes  qui  partent  du  bec  au  lieu  de  partir  des 
orei!lcs;  mais,  comme  il  existe  d'autres  dissemblances  asses 
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marquantes  dans  les  couleurs  et  leur  distribution ,  dans  les  ta- 
ches et  leur  iornie^  ainsi  que  dans  la  longueur  et  la  grosseur 
du  corps  9  je  crois  qu'on  en  doit  faire  une  espèce  particulière. 

Le  Duc  MEXICAIN  (  Strix  mexicana  Latli.^  planches  im- 
primées en  couleur  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  VAmè^ 
rique  septentrionale,).  Taille  du  moyen-duc  ;  face  blanchâtre  ; 
collerette  bordée  de  roussàlre^  et  chaque  plume  noire  dana 
son  milieu  ;  parties  supérieures  du  corps  tachelées  longitu* 
dinalemenl^  et  pointillées  de  noir  sur  un  fond  roux  clair; 
plumes  de  la  gorge  rousses  el  blanches^ arec  la  tige  noire; 
ailes  rayées  transversalement  de  noirâtre  et  de  cendré;  queue 
rayée  irréguh'èrement  d'un  brun  noir;  dessous  du  corps  fer- 
rugineux y  poitrine  tachcfée  de  jaunâtre;  croupion  et  anus 
d'un  blanc  entremêlé  de  taches  noires;  bord  des  premières 
pennes  de  l'aile  crénelé  ;  plumes  des  jambes  et  des  pieds 
*  d'un  roux  cendré  ;  iris  couleur  de  safran  ;  bec  jaune;  onglea 
hoirs. 

Brisson  a  décrit  le  mâle,  qui  est  celui-ci^  sous  le  nom  de  hibou 
du  Mexique,  et  a  nommé  la  femelle  hibou  d'jimérique;  elle 
diilère  en  ce  que  le  noir  des  taches  est  brun  foncée  et  en  ce 
qu'il  y  a  du  gris  et  plus  de  blanc  dans  son  plumage. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  dans  le  sud  de  l'Ame- 
ricjue,  mais  aussi  dans  le  nord. 

Le  Moyen-Duc  {Strix  oius  Lath.).  Ce  hibou  a  treize  pouces 
et  demi  de  longueur,  et  trois  pieds  de  vol;  les  ailes  pliées, 
dépassent  un  peu  le  bout  de  la  queue;  L*aigrette  çst  composée 
dé  six  plumes  fauves  brunâtres;  les  plumes  efiUées  qui  en- 
tourent la  face^sont  blancliâtres  dans  leur  milieu, et  terminées 
de  noir;  un  mélange  de  brun,  de  roussâtre  et  de  blanchâtre, 
couvre  la  tête,  le  cou  et  le  dos;  la  même  variété  règne  sur  les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes ,  avec  une 
grande  tache  blanche  vers  l'extrémité  de  quelques  plumes;  le 
croupion  et  les  couvertures  de  la  queue,  sont  it>ussâtres,  et 
mêlés  d'un  peu  de  brun  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  el  de 
la  poitrine,  ont  leur  milieu  brun  et  les  bords  roussâtres;  celles  . 
du  ventre  ont  une  tache  longitudinale  bruuc,  qui  s'étend  sur 
la  tige,  avec  des  petites  bandes  transversales ,  et  en  zigzags,  de 
la  même  teinte  ;  leur  origine  est  roussâlro,  et  leur  extréniilé 
blanchâtre;  les  pennes  des  ailes  sont  rousses,  variées  de  bandes 
et  de  raies  transversales  brunes  et  ix>ussâtres;  celles  de  la  queue 
présentent  le  même  mélange  et  la  même  variété  ;  les  plumes 
qui  rouvrent  les  tarses  el  les  doigts,  sont  roussâtres;  le  bec  et 
les  ongles  noirâtres  ;  l'iiis  est  d'un  beau  jaune, 

l^cè  ducs,  celui-ci  est  le  plus  commun  elle  plus  nombreux 
en  France;  il  y  reste  Ibuto  l'année  :  on  le  voit  plus  souvent 
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en  hûrer  qu'en  été ,  parce  qu^alors  il  quitte  les  cavernes  des 
rochers.»  tes  forêts  des  montagnes»  pour  desoeàdre  dans  les 
plaines»  et  s'approcher  des  hahilalions  ;  mais  dans  Tété  il  est 
rare  de  l*y  rencontrer.  •        * 

Cette  eapècese  trouve  non-seulement  en  Frano^  niais  dans 
le  nord  et  le  midi  de  l'Europe.  On  assure  qu'elle  se  donne 
rarement  la  peine  de  faire  un'  nid ,  ou  se  l'épargne»  presqu'en 
entier;  tantôt  la  femelle  pond  d»ins  un  vieux  nid  de  pie,  lantôt 
dans  celui  d'une  buse,  ou  autre  gros  oiseau  ;  elle  y  dépose 
ordinairement  qualre  à  cinq  œufs;  les  petits  qui  sont  couverts 
d'un  duvet  hianc  en  naissatit ,  prennent  des  couleurs  an  bout 
de  quinze  jours ,  époque  !ou  leurs  plumes  commencent  à 
paroître.  Lorsqu'on  veut  élever  ce  kiSou,  il  faut  le  prendre 
trèfr-jeune  »  autrement  il  refuse  toute  nourriture  »  dès  qu'il  est 
enfermé*  âon  cri  est  fort»  et  s'entend  de  très-loin  ;  lorsqu'il 
s'envole  il  en  pousse  un  autre. aigre  et  soupirant ,  qu'on  at- 
tribue à.le&brl  des* muscles  pectoraux  qui'»  dans  ce  moment» 
entrent  en  contraction. 

On  se  iert  de  ce  hibou  et  du  cHat^^huant  poui*  attirer  les 
oiseaux  à  la  pipée»  et  Ton  a  remarqué  que  Tes  gros  oiseaux 
viennent  plus  volontiers  à  la  /voix  du  {Premier»  qui  est  une 
espèce.decri  plaintif  ou  de  gémissement  grave  et  afongé»  clow^ 
o^2£</^  qu'il  ne  cesse  de  répéter  pendant  la  nuit  ;  et  que  fes  petits 
oiseaux  viennent  en  plus  grand  nombre  au  hohô ,  hohù  du 
ekat-huaiU,  qui  ert  prononcé -d'un  ton- plus  haut»  et  seiij;ible 
une  espèce  d'appel.  •  < 

Le  JDi/c  UMS  MAiiAj»{S^^'palustràs>LAih.).  Le  l>ec  decet 
QÎseau^tfttti  jaune  â<  la  'pointe!  et  sur  les 'bords»  IHns  le  reste  il 
est  d'un  bien  .briinatre;  les  pifeda  sont  couverts  de  duvet;  les 
ongles  noirs  ;•  les  parties  ^périèureti  du  corps  variées  de 
hlano»  d^  gris  et  fie  brun  ;  mak  lie  blanc  domine  sur  la 
léte  etlsf  sçapulaires  ;  une  sorte  -de  collier  jaunâtre  et  tacheté* 
de  coul««iirxle  café  entoure  loicou;  le  dessous  du  cQrps  est 
d'un  gris  .i*ofkis8âtre;  les  flancs  ont  des. raies  Ibngitudmiles' 
al  qu^^uesrunes  transvei^es  d'un  rouge  brun  ;  les  plumes 
des  cuisses  sont. > ferrugineuses  et  traversées  de  lignes  plus 
ternes  ;.les'|)ennes  des  ailes  sont  :^ses  »  tachetées- de  brun 
et  man(}t^es-de  quatre  raies  transversales  ;  la  queue  ena  cinq» 
distribuées  de  la  même  manière  ;  six  plumes  composent  aeê 
aigrettes;  sttr  d'antres  elles  .ne'  son£  qu'an  nomlxrê  de  trois 
ou  quatre;  grosseur  d'une  .corneille ;^  longueur  totale  ,  huit 
à  neuf  pouces. 

Ce  cbe  habite  )a  Poméranie  et  diverses  contrées  de  l'Aile* 
magne  »  où  il.  porte  le  nom  de  moor  Jniçl ,  parce  qu^on'  le 
trouve  dana-  les  marais  de  tourbes ,  où  il  se  cache  dans  les 
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grandes  herbes  pour  guetter  les  souris  campagnardes  -et  ka 
mulots,  donjL  il  fait. sa  priacipak  nourrilure.  i^s/?^  nou~ 
vM^,x        .  .  .         *.    .   .  ..         .     • 

Le  Duc  NAIN  {Slrix  deminuta  Daud.).  Pallas  {^oy.  en 
Huasie,  U  ^  appendix  ^n°  14*)^  ^^^  connoilre  ce  duc  fort 
petit ,  qui  pèse  a  peine  une  iivj^.^  et  est  absolument  semblable 
au  grund-iluc  d'Europe  par  ses  conleuro  et  la  disposition  des 
taches;  mais  celles-ci  tranchent  moins  sur  le  fond. 

Cet  oiseau  se: trouve  sur  les  montagnes  de  TOoral  et  dans  les 
contrées  du  Jaik. 

Le  PiîTiT-Duc  (Strix  $cop»  Lalh.).  Taille  inférieure  à  celle 
àeldi  peùttt  chouette  ;  longueur  sept  pouces  trois,  lignes;  ai- 
grettes courtes  et  peu  distinctes  ;  corps  ramassé  et  court  ;  dessus 
IxM.  corps  brun  ,  mêlé  de  nuances  grisatittset  do  fauve  terne, 
de  noirâtre  et  de  brun  ;  il  y  a  plus  de  gris  sur  les  parties  infé- 
rieures; côtés  extérieurs  des  ailes,  marqués  de  bandes  trans- 
yersales  dW  blano  rouasatre;  queue  pareille  au  dos;  iris 
jaune  ;  bec  noir;  plumes  des  pieds  d'un  gris  roussàtre  mêlé 
de  tacheit-  brunes  ;  peu  d'oiseaux  ofirent  une  au«i  grande 
variété  dsnsies  couleurs  que* ceux-<?i  ;  ils  sont  tout  gris  dans 
leur  preiliier.  âge  ;  il  y  eu  a  de  plus  bruns  les  uns  que  les 
autres  ;  la  couleur  des  y«ux  paroi!  suivre  celle  dci  plijmage; 
les«gris  l'ont  d'im  jaune  irès-pàle  ;d  autres  lont  couleur  de 
noisette.  C^ite  espèce  ^aidui  habitudes  différente»  des  autres  ; 
ell^.etit  voyageuse  y  se  .réunit  «n  troupes  k  l'automne  pour 
passer  l'hiver  sous  un  climat  plus  doux ,  })art  quelque  temps 
apràs'Ies  hiwïideUee. ,'  el  revieat'&*^u^rèii  en  même  temps. 
Quoique  le»  petite^duàs  pi-élérernU  liabiteri  les  mojUagnes  y  ila 
se  rassemblent  volontiers  dans  lés  endroits 'Oii;  il  y  a  plus  de 
mulota»  el  rendent,  par  la. destruction  qu'ils  eik  font ,  de 
grands  services  à  l'agriculture.  Manduyt  prétcnd.que  ce  duc 
n'est  point  voyageur  >  mais  seulement  erratique^'^fu^on  le 
voit  le  plus,  souvent  rétini  par  paires  ,  mais  assert «arement 
en  troupes  ;  cependant  d'asiti^s  observateuiv  prétendent  le 
contraire.  Il  fait  son  nid  dans  les  farhres  crtux  ;  nais  i'on  ne 
oonnoit  nile  nombra  ni  la  couleur  de  sesosufs. 

Cette  espèse  est  répandue  dans  la  plus  grande  partie  de 
raacicn'conlînent  ;  Ton  assure  qu'elle  ne  se  trouve  pQÎnt  en 
Angjietonre. 

Sdopoli  fait  BMntion, d'un  cfi/o ,. nommé «Aiaov  git$f  dans 
les  cou  tirées  qui  svoisihent  la  Garniole  ,  dont  le  corps  est  tout 
entier  d'une  couleur  cendrée  blanchâtre,  avec  des 'fuies  et  des 
marques  transversales  noirâti^.  Kivmér  paiie  d'mt  autre 
individu  du  même  pays ,  qui  diffère  unjjpeii  diius  son  plu** 
mage  ;  il  est  ondulé  de  noir ,  de  brun  et  «e  blano  ;  sa  ^uene 
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M  brune  et  tachée  ;  les  bords  extérieurs  des  six  premières 
pennes  de  l'aile  sont  blanchâtres.  Sa  ponte  est  de  deux  àquati*e 
œufs  blancs  ;  il  nourrit  ses  petits  avec  le  scarabeua  majolis, 
(^Slenchu9  animalium  jiuatriœ,) 
•  Le  P£TiT*Duc  DE  liA  Caroline.  Voyez  Scofs  de  la  Ca- 

ROiaNB. 

Le  Duc  AUX  PIEDS  nus  {Strix  bubo  pedibus  nudia  Lath.). 
Buffon  en  fait  une  variété  de  noire  grand-duc ,  dont  il  diflèro 
par  ses  pieds  ,  dénués  de  plumes^  ei  les  couleurs  plus  noires  ; 
il  a  aussi  les  pieds  plus  menus  et  moins  forts.  Cet  oiseau  , 
qui  se  trouve  eu  Italie ,  est  décrit  par  Biîsson  sous  la  déno-> 
mination  de  grand-duc  déchaussé. 

Le  Duc  TACHETÉ  (  Strix  varia  Lath.  ).  Ce  duc ,  de  l'Amé- 
rique septenUîonale ,  a  huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
brun  ;  l'iris  jaune;  les  plumes  du  dessus  du  corps  grises,  on- 
dulées de  ferrugineux  et  de  noir ,  avec  quelque!  lignes  trans* 
yersalessur  chaque  côté  de.la  tige;  les  même»  taches  sont  ré^ 
pandues  sur  le  fond  roussâtre  des  parties  inférieures  du  corps; 
les  plumes  qui  entourent  la  face  sont  terminées  de  noir^ 
ainsi  que  les  plumes  de  la  poitrine  ;  les  plumes  des  oreilles 
ont  environ  un  pouce  de  longueur ,  et  les  ongles  sont 
bruns.  (ViEiLL.) 

DUC-DU.  An  son  appelle  ainsi  ]fi  Jaquier  des  Indes ,  dont 
on  mfinge  les  fruiU  rôtis ^  comme  des  châtaignes  y  dans  les  îles 
des  Larrons,  Voyez  au  mot  Jaquier.  (B.) 

DUCHAL  ,  nom  d'une  liqueur  qu'on  prépare  en  Perse 
avec  du  moût  de  vin  évaporé  en  consistance  de  sirop.  Voyez 
au  mot  Vigne  et  Vin.  (B.) 

.  DUCQUET ,  nom  vulgaire  du  Hibou.  Voyez  Moyen - 
]j)yc,  (ViEiLi*.)^ 

,  .pyÇTILITÉ.  L'on  entend  communément  par  ce  mot , 
la  propi'iété  que  possèdent  les  principaux  métaux ,  de  s'é- 
tendre sans  se  rompre.  On  donnoit  autrefois  le  nomde^mi- 
méiaux  à  ceux  qui  sont  privés  de  cette  faculté.  Voyez  Mé- 
taux. ... 

'  '  Le9  substances  métalliques  ne  sont  pas  les  seules  ^  à  beaiK* 
cbiip  près  ,  qui  soient  pourvues  de  ductilité';  car  la  cire,  les 
résinés,  le  soufre^  jBcc. ,  quoique  cass^im  d^ins  une  tempéra** 
ture  froide  ,  deviennent  très^ductiles  ,  au*  moyen  d'un  léger 
degré  de  chaleur.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  matières  pier« 
feusés^  salines  qui  sont  converties  f n  •  verre  ^  et  qui ,  dana, 
cet  état^  peuvent  être  réduites  en  fils  beaucoup  plus  fins  que 
V/arraème ,  et  vprendre  foutes  sortes  de  formes. 

C'est  d'après  ces  considérations  que  j'ai  regardé  la  ductilité 
de9  métaux  comme  un  CNOmmen cernent  de  fusion ,  qui  donne 
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à  leurs  tnoléctdes  la  faculté  de  aé  mouvoir ,  sa^ns  que  lear 
cohérence  soit  détruite ,  non  plus  que  dans  la  cire  ,  le 
verre,  &c. 

D*autres  substances  terreuses  n'ont  pas  même  besoin  du 
secours  de  la  cbaleur.pour  devenir  ductiles  s  un  peu  d'eau 
suffit  pour  rendre  i*argile  susceptible  de  prendre  avec  faci- 
lité les  mêmes .  ibrnieb  qu'un  travail  pénible  et  recherché 
pourroit  donfier  aux  iiiétaiix;  et  nou4  devons  à  cette  pro- 
priété de  l'argile  une  infinité  de  pixKluils  également  utiles  et 
agréables.  (Pat.)  , 

DUGON  {TVichevkuê  dugong  IJnn. ),  quadrupède  du 
genre  du  Morse  el  de  l'ordre  des  Amphibies.  Voyez  ce 
mot 

Ce  morse  est  encore  peu  connu  ;  il  paroît  différer  dn  mtïrse 
proprement  dit ,  par  la  forme  el  la  position  des  défense»  ,  6a 
plutôt  des  deux  grandes  dents  incisives  qui  naissimt  à  la  mâ- 
choire supérieiu*e  de  ces  deux  animaux  ;  dans  le  dugon  elles 
sont  plus  courtes,  plus  minces,  plus  près  l'une  de  l'autre^  pla- 
cées au-devant  de  la  mâchoire ,  et  elles  nesVtendent  pas  direc- 
tement hors  de  la  bouche.  Les  dents  molaires  n*ont  pas'  non 
plus  la  même  forme  ni  la  même  position  que  celles  du 
Morse.  (  Voyez  ce  mot.  )  Çt^  dénis, placée»  au  fond  de  la 
bouche,  à  une  grande  distance  des  défenâes .sont  au  nombre 
de  quatorze  ;  savoir  ,  quatre  en  dessus  et  trois  en  dessous  de 
chaque  côté;  leur  racine  est  creuse  et  leur  couix>nne  con- 
cave. La  substance  des  dents  molaires  et  des  défenses  est 
d'ivoire,  avec  une  écorce  mince  de  même  nature^  sans  en- 
veloppe d'émail. 

.  Le  dugon  mâle  est  plus  gros  que  la  femelle  ^  celle-ci  a  deux 
mamelles;  et  les  parties  génitales  du  mâle  ressemblent  &  celles' 
de  l'homme.  Leur  chair  a  le  goût  de  la  chair  du  veau.  Ils^ 
'sont  assez  communs  aux  iles  Philippines,  et  on  les  trouve  sut: 
plusieurs  rivages  de'  la  mer  de  l'Afrique  et  des  ïndes  orien- 
tales. (S.) 

DUGORTIFi ,  Dugortia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Sco- 
poli,  dans  la  polyandrie  luonogytiie.  fi  a'pour  caractère  un 
oalice  divisé  en  cinq  partîes;une  corolle  de  cinq  j)étale8;  une 
noix  4  deux  loges,  qui  ne  renferment  ^  chacune,  qu'une  seule 
semence.  (B.) 

DUGUN6 ,  nom  d'une  espèce  de  mone  à  TQe  de  liethy, 
ou  Leyte  ,  l'une  des  Philippines.  Voyez  Dugon.  (S*) 

DUMAS.  On  appelliQ  quelquefois  ainsi  la  petitfi  gàtanem. 
Voyez  au  mot  Qarance.  (B.) 

DUNAR ,  nom  donné  par  Adanton  à  une  ooqinllA  da 
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genre  nêrite*  C'est  \enerita  Senegalensis  de  Gmelin.  Voyez  au 

mot  NÉBtTE.  (fi.) 

DUNES  y  collines  de  sable  qu'on  Voit  aur  les  côtes  basses 
de  rOcéan ,  contre  lesquelles  les  vents ,  les  marées  ou  les  cou- 
rans  poussent  les  flots  qui  déposent  continuellement  sur  ces 
côtes  les  sables  qu'ils  ont  entraînés  avec  eux  par  la  rapidité 
de  leurs  mouvemens. 

Ces  amoncèlemens  de  sables  se  sont  faits  principalement 
sur  les  parties  latérales  des  golfes  et  des  cul-de-sacs,  dont  l'ou- 
verture se  trouve  en  face  des  courans  qui  viennent  s*y  engouf- 
frer. IL^  rongent ,  ils  échanci'ent  continuellement  par  leur 
impétuosité  le  fond  même  du  golfe ,  et  ils  rejettent  y  par  leur 
remous ,  sur  les  côtes  qui  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche ,  les 
débris  qu*ils  viennent  de  détacher ,  et  les  sables  qu'ils  avoient 
amenés  avec  eux. 

'  C'est  ainsi  que  se  sont  formées  les  dunes  des  côtes  opposées 
dé  France  et  d'Angleterre,  avant  que  le  Pa^de-Calais  fut  ou- 
vert ;  et  lorsque  la  merde  Hollande,  d'une  part,  et  la  Manche 
de  l'autre  ,  formoient  un  isthme  entre  Calais  et  Douvres , 
cfontre  lequel  venoient  alternativement  frapper  la  mer  de. 
Hollande ,  poussée  par  les  vents  de  N.  £. ,  et  celle  de  la 
Manche ,  poussée  par  les  vents  de  S.  O. 

Les  dunes  les  plus  considérables  sont ,  du  côlé  de  la  France, 
entre  Dunkerque  et  hJJewport  ;  et  du  côlé  de  l'Angleterre  , 
pi*ea  de  l'ile  de  àShepey ,  où  est  une  rade  célèbre ,  qui  porte  leur 
nom.  Nous  en  avons  également  sur  la  Manche  ,  entre  Calais 
eF Boulogne.  (Pat.) 

DUR-BEC  {Loxia  enucleator Ijnih. ,  pi.  imp.  en  couleur, , 
de  mon  Jlist,.  des  Ois,  de  VAmér.  sept.  ;  ordre  Passereaux  . 
genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.).  Ce  bel  oiseau  habite  les 
.  climats  seplentriodaux  d'Europe ,  d'Asie  et  d'Amérique  ;  sur 
l'aérien  continent ,  il  s'avance  en  hiver  dans  des  contrées  plus 
rnpridionaJies  ;  on  en  a  vu  en  Anglelcrre ,  et  l'on  en  a  tué  vers 
Strasbourg.  Dans  le  nouveau ,  il  étend  ses  courses,  à  h  même 
saison,  jusqu'à  New- York,  mais  trè&^rai-ement  :il  est  plus  com- 
mun dans  le  Canada.  Comme  il  aime  les  semences  corticales, 
c'-ést  ()an.H  les  forêts  d*arbres  conifères  qit'il  se  plait.  Au  prin- 
temps ,  il  fait- entendre  un  chant  asjiess  agréable ,  et  souvent  ' 
pendant  la  nuit.  Son  nid ,  composé  de  petites  bûchettes  et  d&' 
plutti'es  ;  est  placé  à  peu  àh  distancé  de  terre }  la  femelld  y  dé- 
pose quatre  œufs  blancs.  «  . 

Le  dur-bec  a  sept  pouces  huit  lignes  de  longueur  ;  le.desfçia 
de  la  tête  et  le  dessous  du  corps  d'un  rouge  incarnat  \  les  par-  « 
ties  supérieurea  du  corps  et  Ici  couvertures  inférieures  de  la 
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queue  d'an  rouge  plua  fole ,  mêié  de  brun  ;  les  flancs  gris  ;  le» 
peliles  couvertures  des  ailes  brunes  et  bordéea  d'un  blauo 
roséoles  antres  bordées  el  terminées  de  blanc  ;  les  pennes  et 
celles  de  la  queue  brunes,  lise rées  de  gris  ;  les  narines  recou* 
vertes  de  petites  (lûmes  pareilles  à  des  soies  ,ei  brunes;  les 
sourcils  d'un  blanc  sale  ;  le  bec  brun.  La  femelle  est  d*un 
plumage  olivâtre ,  mélangé  de  rongeàtre  sur  la  tête  el  le  crou- 
pion. Ces  oiseaux  ,  comme  les  hecs-croiséa ,  ont  un  plumage 
sujet  à  varier  ;  les  uns  l'ont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif;  sur 
d'autres ,  il  est  plus  ou  moins  mélangé  de  brun  y  de  gris  el  d'oli- 
vàtré.  (VjEii-.r..) 

DURANTE  ,  Duranta  ,  genre  de  plantes  k  fleurs  mono- 
pétalées  ,  de  la  didynamie  angiosperme ,  et  de  la  famille  des 
Pyr£Nac££8  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mono- 
phylle  ,  persistant ,  comme  tronqué  en  son  bord ,  avec  cinq 
petites  dents  qui  terminent  autant  de  stries  ;  une  corolle  mo- 
nopélale ,  irrégulière ,  à  tube  cylindrique ,  un  peu  arqué ,  k 
limbe  k  cinq  découpures  arrondies  et  mégales  ;  quatre  éta- 
mines  non  saillantes ,  dont  deux  plus  courtes  ;  u/i  ovaire  supé- 
rieur  y  arrondi,  chargé  d'un  style  simple,  filiforme  ,  à  stigmate 
épaissi ,  presque  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  ari*ondie, entièrement  renfer- 
mée dans  le  calice ,  dont  le  sommet  s'est  ressente.  Celte  baie  est 
uniioculaire^et  contient  quatre  semences  ovales,  anguleuses 
et  biloculaires. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  646  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  contient  trois  à  quati-e  espèces  ,  qui  sont  des  arbris- 
seaux rameux,  quadrigones,  à  feuilles  simples  et  opposées  ;  k 
ileura  disposées  en  épis  lâches  ,  axillaires  ou  terminaux,  qui 
viennneni  toutes  de  l'Amérique  méridionale  ;  quelques-uns 
sont, de  plus  ,  munie  d'épines  axillaires. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  la  Durante  de  Plu- 
jâtRVi  y  qui  est  figurée  dans  les  Plantes  d^ Amérique ,  par  Jac- 
cjtrin  ,  tab.  176.  On  la  cultive  dans  plusieurs  jardin's  de  bota- 
nique. ^B.) 

"ï).ÛtlAZ;  l'OiiTARDÉ  en  arabe.  Voytz  ce  mol.  (S.) 

IDUJ^QO.  On  donne  ce  nom,  dans  les  parties  méridio- 
nales de. la  France  ,  à  la  scikne  umbre^  Voyea  au  mol  Sci»- 

DU  KELIN ,  nom  vulgaire  du  ehêne  roure  à  larges  feuiUêê. 
Voyez  au  mot  Cuâne.  (B.) 

♦  DURE-NTÈRE  et  PIE-MÈRE ,  ce  sont  deux  membranes 
on  pellicules  délicates  qtri  enveloppent  le  cerveau  souslecrâne; 
W  premièi^  est  W  plito  épiri*^.  Il  se  trouve  cntr'elles  une  troi- 
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ftième^  exlrêméinenl  fine  ,  et  aussi  mince  qu'une  to3e  d'arai- 
gnée ,  c'est  pour  cela  qu'elle  se  nomme  membrane  arachnoïde. 
Ces  trou  enveloppes  ou  tuniques  s'appellent ,  en  généralités 
méninges  du  cerveau. 

JLa  dure-mère  est  immédiatement  située  sous  le  crâne^  au- 
quel elle  est  adhérente;  sa  texlui'e  est  épaisse ,  ix>buste,  fi- 
breuse ,  tendineuse,  et  qui  paroit  composée  de  deux  couches. 
Elle  enveloppe  exactement  le  crâne  et  le  cerveau ,  tient  an 
au  premier  par  des  vaisseaux  ;  elle  est  moins  adhérente  ve» 
le  sinciput  qu'en  dessous  du  crâne.  Elle  reçoit  des  rameaux 
artériels  des  carotides  et  de^i.artèi'es  vertébrales.  On  y  trouve 
deux  espèces  de  veines;  les  unes  qui ,  comme  dans  le  reste  du 
corps,  accompagnent  le  trajet  des  artères  ;  et  les  autres  ,  ro- 
bustes ,  de  forme  triangulaire  ,  qu'on  nomme  des  sinus  ;  ou 
en  compte  quatre  principaux  ,  le  sinus  sagittal  ou  longitu- 
dinal, cfepuLs  le  front  jusqu'à  la  crête  occipitale  ;  deux  sont 
latéraux  ,  et  se  déchargent ^ans  un  sinus  de  la  veine  jugu- 
laire ;  le  quatrième  est  dans  la  région  de  la  glande  pinéale.  Les 
veines  du  cerveau  envoient  leur  sang  dans  ces  sinus  destinés 
à  en  débarrasser  le  cerveau.  La  dure^mère  a  trois  prolonge- 
mens;  le  premier  est  la  faulx  placée  entre  les  deux  uémispiè- 
res  du  cerveau  ;  le  second  sépare  le  cerveau  du  cervelet  ,  et  le 
dernier  est  entre  la  division  du  cervelet.  Baglivi  et  Pacchioni 
ont  pensé  que  la  dure-mèrè  Rvoil  un  mouvement  musculaire 
particulier ,  mais  rien  n*a  confirmé  cette  supposition.  Cette 
membrane  a  pour  usage  de  remplacer  intérieurement  le  pé- 
rioste du  crâne ,  de  couvi-ir  le  cerveau  et  de  le  défendre ,  de 
maintenir  et  d'affermir  la  masse  cérébrale  par  le  moyen  de 
ses  prolongemens ,  enfin ,  de  recevoir  le  sang  veineux  inutile 
dans  ses  sinus ,  ce  qui  compose  la  dixième  partie  de  la  masse 
entière  du  sang.  La  dure-mère  a  quelques  glandes  conglobées 
dans  la  portion  supérieure. 

L'arachnoïde  tapisse  le  dessous  de  la  dure^mère;  elle  n'a 
point  de  vaisseaux  sanguins  ,  elle  suit  toutes  les  circonvolu- 
tions et  les  duplicatures  de  la  précédente.  Varole  1%  décrite 
4e  premier  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  Tépiderme  de  k  dure-' 
mère. 

La  dernière  méninge  du  cerveau  est  la  pie-mère,  et  la  seule 
qui  environ nB-exactement  et  sans  interruption  le  cerveau ,  le 
cervelet ,  la  moelle  épinière  ,  et  tous  les  nerfs  qui  sortent  dd 
ces  organes.  £Ue  pénètre  profondément  dans  toutes  les  an* 
fractuosités  et  les  circonvolutions  du  cerveau  ;  elle  couvre 
aussi  les  couches  optiques.  Elle  adhère  au  cerveau ,  et  ne  com- 
munique avec  la  dure*mère  que  par  des  veines.  Ses  vaisseaux 
lui  aont  communs  avec  ceux  du  cerveau  ;  ils  sont  très-nom- 
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breuXy  et  semblent  entièrement  formées  d'un  réseau  vasculaire, 
comme  le  démontrent  les  belles  injections  de  Ruysch.  Se» 
artères  lui  viennent  des  caix>tides  et  des  verlébrales;  ses  vei- 
nes se  déchargent  dans  les  sinus  de  Ivl  dure ^  mère,  "pour  passer 
dans  les  veines  jugulaires  et  vertébrales.  On  n'y  observe  aucun 
nerf;  il  paroit  qu'il  y  existe  quelques  glandes,  selon  Willis  ; 
mais  Santorinus  prétend  qu'elles  appartiennent  à  la  membrane 
arachnoïde*  Lors«)u'on  arrache  ia, pie^mère  du  cerveau,  ou 
y  remarque  du  côté  de  celui-ci  un  velouté  semblable  nu  che- 
velu des  racines  des  mousses ,  suivant  Albinus.  {An¥iot,  acad, 
1. 1 ,  tab.  a^  fie.  i  -5.)  Son  tissu  est  mou,  délicat,et  rempli  d'anasto- 
moses de  vaisseaux  sanguins ,  c'est  pourquoi  elle  est  rougeâtre. 
Son  principal  usage  paroit  être  de  consolider  la  masse  du  cer- 
veau ,  de  maintenir  en  place  ses  diverses  parties  ,  et  de  leur 
fournir  des  vaisseaux.  Vésale  la  com paroit  an  mésentère, 
par  analogie  de  fonctions.  Quoique  assez  ferme ,  elle  n'a 
que  ^^^  de  pouce  d'épaisseur. 

Il  paroit  que  le  névriième  de  ReO,  ou  la  partie  corticale  des 
ner&,  émane  de  la,  pie-mère  ;  de  sorte  qu'elle  n'est  point  une 
tunique  particulière  au  cerveau  et  au  cervelet ,  mais  elle  pé- 
nètre encore  autour  de  la  moelle  épinière ,  et  s'insinue  autour 
de  la  matière  pulpeuse  des  nerfs.  La  pulpe  nerveuse  est  isolée 
ainsi  dans  le  corps  de  l'animal  par  cette  enveloppe  univer* 
selle ,  qui  la  défend  probablement  des  impressions  trop  vives, 
et  la  maintient  dans  un  état  uniforme  ,  en  ne  lui  permettant 
pas  de  se  répandre  au-dehors  et  de  s'extravaser  dans  toutes 
les  parties  ,  sans  ordre  ni  régularité.  Reil  \ycnse  que  le  nerf 
et  son  névriième  ont  une  sphère  de  sensibilité,  autour  d'eux  , 
i-peu-près  comme  l'aimant  attire  les  particules  de  fer  qui 
l'environnent  ;  mais  cette  idée  ingénieuse  n'a  pas  encore  été 
mise  hors  de  doute.  Le  névriième  se  dissout  difficilement  dans 
les  menstrues  chimiques,  et  se  durcit  même  dans  l'eau  avant 
de  se  putréfier.  Foyes  l'article  Cerveau,  &c.  (V.) 

BURION  D£S  INDES ,  Durio  Zibethinuê  Unn.{Pofya- 
delphie  polyandrie).  C'est  un  arbre  étranger,  de  la  famille  des 
Capp AIIIDEE8 ,  qui  croit  dans  les  Indes  orientales ,  aux  Molu« 
ques  ,  a  l'ile  de  Java,  &c. ,  et  qui  est  cultivé  au  Jardin  dea 
Plantes  de  l'Ile-de-France ,  Lam.  lUustr.  des  Genr.  pi.  641. 
Il  a  le  port  d'un  grand  pommier.  Son  tronc  fort  et  solide,  est 
couvert  d'une écorce  grisâtre.  Ses  feuilles,  qu'accompagne  un 
stipule ,  et  c|ue  loulient  un  pétiole  renflé ,  sont  entières,  alter- 
nes ,  rétrécies,  et  aiguës  à  leur  extrémité  :  elles  ont  cinq  à  six 
Ïjouces  de  long  aur  deux  à-peu-près  de  large ,  et  présentent 
a  figure  d'un  ovale  alongé  •;  leur  surface  supérieure  est  verte 
et  lisse ,  et  l'inférieure  est  couverte  de  petites  écaiUes  rondes 
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et  roussfllres  qu'on  apperçoit  auast  sur  le  pétiole  et  sur  les  jeu?- 
nea  rameaux.  Les  Ûeurs  d'un  blanc  jaunâtre^  naissent  vn  fais- 
ceaux au-dessous  des  feuilles  ,  sur  les  branches  et  sur  Te  tronc 
même.  Chacune  d'elles  a  un  calice  à  godet  divisé  en  cinq  lobeii 
arrondis;  une  corolle  à  cinq  pétales  çn  cuiller  ,  moins  grands 
que  le  calice.;  des  étamines  nombreuses,  dont  les  filets  réunis 
en  cinq  paquets  distincts ,  portent  des  anthères  torses  ;  el  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style.  Le  fruit  est  une  baie 
solide ,  hérissée  de  fortes  pointes  pyramidales ,  et  grosse  comme 
tin  melon ,  dont  elle  a  presque  la  forme.  Ce  fruit  s'ouvre  en 
cinq  partie!! 9  et  son  intérieur  est  divisé  en  autant  de  cellules^ 
qui  contiennent  chacune  plusieurs  semences  ovales  ,  entou- 
rées d'une  pulpe  blanche  et  muqueuse.  Il  est  très-estimé  dans 
l'Inde.  Son  écorce  est  épaisse  et  d'abord  verte  ,  mais  elle  de- 
vient jaune  à  mesure  qu'il  mûrit  ;  et  quand  eUe  s'ouvre  par 
le  haut ,  il  est  alors  bon  à  manger.  Il  ne  se  garde  qu'un  ou  deux 
jours  ;  après  ce  temps,  il  noircit  et  se  corrompt  ;  mais  dans  sa 
fraîcheur  ,  il  est  très  ^agréable.  Sa  chair  molle  et  blanche 
comme  du  lait ,  a  une  odeur  excellente  ;  elle  est  aussi  déli- 
cate que  la  meilleure  crème.  11  ne  semble  pourtant  pas  tel  à 
ceux  qui  en  mangent  pour  la  première  fois  ;  ils  lui  trouvent 
un  goût  d'oignon  rôti.  (D.) 

DURISSUSj  nom  spécifique  d'un  Crotale.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

DUAOIÂ  i  Durom  y  arbre  à  rameaux  velus ,  à  feuOles  op- 
posées ,  rapprochées  en  touffes  terminales,  pétiolées,  ovales, 
obtuses ,  très-entières  ,  velues  en  dessus  ;  à  fleurs  blanches  y 
sessiles  ,  ramassées  au  sommet  des  rameaux ,  qui  forme  un 
genre  dans  l'hexandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des 

B.UBIACÉE8. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  cylindrique ,  tron- 
qué; une  corolle  mon opélale ,  à  tube  cylindrique,*et  limbe 
partagé  en  six  découpures  ovales;  six  étaminesà  anthères  ses- 
siles;  un  ovaire  inférieur,  à  style  filiforme,  terminé  par  deux 
stigmates  ;  une  baie  globuleuse,  ombiliquée ,  hérissée  de  poils , 
et  contenant  plusieurs  semences  ovales ,  applalies ,  disposées 
sur  deux  rangs. 

Le  duroia  croît  à  Cayenne.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur 
du  poing ,  très-agréables  au  goût ,  et  se  servent ,  dans  le  pays^ 
sur  les  meilleures  tables,  (fi.) 

DUTROA  ,  nom  que  l'on  donne  dans  l'Inde  aux  plantes 
du  genre  stramoine,  dont  la  graine  prise  intérieurement  fait 
perdi*e  la  raison  et  la  mémoire.  Ployez  au  mot  Staamoins. 

(B.) 
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DUVET.  Lorsque  les  oiseaux  sont  dans  leur  pren)ie'r9 
jeunesse ,  leur  peau  se  couvre  d'une  espèce  de  laine  fine  et 
cotonneuse  qu'on  appelle  duuet.  Ce  sont  les  premières  pln- 
mes.  Elles  sont  composées,  comme  les  grandes  plumes  y  d'une 
tige  et  de  barbes,  mais  bien  plus  minces,  plus  légères  et  plus 
mollettes.  C  est  un  vêtement  chaud  et  douillet ,  qui  soustrait 
le  corps  du  jeune  oL^cau  aux  impressiona  trop  fortes.  Les  bar» 
bes  de  ces  petites  plumes  sont  rameuses  ,  flexibles  et  flocon- 
neuses. Les  plus  grosses  pennes  des  oiseaux  ont  même  da 
duuet  à  la  naissance  des  barbes,  de  même  que  toutes  les  autres 
plumes  du  corps.  Ce  dui^et  est  plus  abondant  ches  plusieun 
espèces  d'oiseaux ,  tels  que  ceux  de  haut  vol  et  ceux  qui  se 
tiennent  dans  les  eaux.  Lespremiers  s'éleva nt  à  des  hauteort 
immenses  dans  Tatmosphère ,  y  doivent  éprouver  un  trè»- 
grand  froid,  en  sortant  d'une  z^ne  chaude  ou  tempérée;  la  na» 
ture  leur  a  donné  un  vêtement  chaud  et  épais,  qui  pût  écarter 
la  froidure.  Aussi,  pour  empêcher  \ii%faueons  et  les  autres 
oiseaux  de  proie ,  de  s'emporter  trop  haut  dans  les  airs  ,  on 
leur  arrache  de  leur  duuet ,  afin  que  sentant  nn  froid  tit>p  vif^ 
ils  soient  obligés  de  cheixher  une  xone  plus  basse  et  plus 
adoucie.  Les  oiseaux  aquatiques  élant  toujours  plongés  dans 
les  eaux,  dévoient  être  enveloppés  d'une  fourrure  épaisse, 
chaude  et  huilée .  qui  les  garantit  du  froid  ,  et  ne  laissât  point 
pénétrer  l'humidité  jusqu'à  leur  chair.  C'est  pour  cela  qu'ils 
ont  été  pourvus  d'un  plumage  serré,  huileux  et  rembouri-é 
en  dessous  d'un  épais  duuet.  (Vest  sur-tout  ce  qu'on  observe 
dans  les  oiseaux  aquatiques  des  ])ays  froids,  li  édredon ,  on 
vulgairement  aigledon ,  est  le  duvet  très-  épai.n  et  très-mollet 
du  canard  eider  j  anas  mollibsima  do  1  innaeus  ,  qui  est  de  la 
grosseur  d'une  oU,  Sa  poitrine  et  son  %  entre  sont  couverts  da 
duuet  douillet ,  appelé  par  les  Septentrionaux  et  1rs  ls«Iandais 
eiderdunen,  d'où  vient  notre  mot  corrompu  tVaigledon,  Jje 
meilleur  est  le  duuet  vrj*,  c'est-à-dire  le  plus  élastique  et  le 
plus  serré  ;  c'est  celui  que  ce  canard  s'arrache  lui-même  pour 
garnir  le  dedans  de  son  nid ,  et  couvrir  Kes  œufs ,  lorsqu'il  est 
obligé  de  sortir  ]>endant  sa  couvée.  (  Voyez  le  mol  de  Canard 
£1DEA.)  Le  duuet  arraché  en  d'antres  temps  de  cet  oiseau ,  est 
moins  recherché  et  moins  bon.  Gerfaut  ,ya/ro  caudicanê 
Linn.  fournit  aussi  un  édredon,  I^es  pin  mes  iVautruc/te  don- 
nent une  eajicce  de  duvet  fin,  apjw-ié  poil  d'autruche  ^  et  une 
autresorte  qui  est  tirée  des  petites  plumes  de  cet  oiseau,  frisées 
avec  un  couteau  parles  plumassiers. 

Les  jeunes  quadrupèdes  ont  aussi  une  sorte  de  du%f€t  en 
naissant;  les  plantes  qui  croissent  dans  les  lieux  élevés  et 
aecs  sont  couvertes  d'une  espèce  de  colon  qui  est  analogue  au 
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duuêi^  maïs  les  végéU^ux  des  lieux  humides  et  bas  sont 
li^des.  (V.) 

DUVET,  espèce  de  coton  qui  vient  sur  certains  fruits, 

et  qui  recouvre  aussi  quelquefois  les  jeunes  tiges  ou  les  feuilles 

de  certaines  plantes.  (D)  ^ 

D  VSODË  ,  Dyaoda  y  nom  donné  par  Loureiro  au  genre 

appelé  Seriss£  par  Jussieu.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

DVTIQUË,  Dytiacus ,  genre  d'insectes  de  la  premièro 
section  de  Tordre  des  CoiiBOPTiREs. 

Les  dytiques  ont  le  corps  ovale ,  plus  ou  mcnns  oblong  ; 
les  élytres  dures ,  ordmairement  lisses  dans  les  mâles  et  can-* 
nelées  dans  les  femeUes,  avec  deux  ailes  membraneuses;  le  cor- 
celet  plus  large  que  long  et  très-écfaancré  antérieurement  ; 
la  tèle  assez  grosse  et  un  peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les 
antennes  fiUformes  pi^sque  sétacées  ^  un  peu  plus  longues  que 
le  corcelet ,  composées  de  onze  articles;  les  mandibules  gros^ 
ses  ,  arquées ,  terminées  par  deux  ou  trois  dents  inégales  ;  lea 
mâchoires  cornées  ,  pointues  ,  fortement  ciliées  ;  six  anten-i 
nules  filiformes ,  inégales  ;  enfin ,  cinq  articles  à  tous  les 
tarses. 

Ces  insectes  avoient  d'abord  été  confondus  avec  les  hy^ 
drophiles,  La  même  manière  de  vivre  et  la  même  forme  du 
corps,  sembloient  autoriser  cette  réunion.  Les  antennes  et 
les  anten  nules  ont  dû  suffire  pour  les  distinguer. 

Les  dytiqtms  doivent  être  regardés  comme  des  insectes 
vérîtabiement  amphibies  t  quoique  l'eau  semble  être  leur  élé-» 
ment  principal,  quoiqu'ils  y  vivent  presque  continuellement , 
'ils  ont  aussi  la  faculté  de  se  rendre  sur  terre  et  de  voler  dans 
l'air.  L'échelle  de  ces  insectes  a  une  grande  latitude  ;  il  y  en  a 
qui  sont  longs  déplus  d'un  pouce  et  demi,  tandis  que  d'autres 
ne  sont  guère  plus  grands  que  des  puces  :  on  en  trouve  en- 
core de  toutes  les  grandeurs  moyennes  entre  ces  deux  extrê- 
mes. Les  dytiques  sont  carnassiers  et  trèiHVoraces  ;  ils  ne  vi- 
vent que  d'autres  insectes  aquatiques  et  terrestres  qu'ils  peu* 
vent  attraper ,  et  auxquels  ils  font  une  chasse  continuelle  ;  île 
s'en  saisissent  avec  les  pattes  antérieures ,  comme  avec  des 
mains  y  et  les  portent  ensuite  à  la  bouche  pour  les  dévorer. 
Quoiqu'ils  pmssent  vivre  très-long^lemps  sous  l'eau ,  ils  ont 
pourtant  besoin  de  respirer  l'air ,  et  c'est  ce  qu'ils  font  ordi- 
nairement de  temps  en  temps.  Ils  se  portent  à  la  surface ,  et 
pour  y  parvenir^  ils  n'ont  qu'à  tenir  les  pattes  en  repos  et  se 
laisser  flotter  ;  plus  légers  que  l'eau  ,  ils  surnagent  d'abord* 
Cesl  le  derrière  qui  se  trouve  alors  appliqué  à  la  surface,  et 
même  presque  au-dessus  de  l'eau.  Us  élèvent  ensuite  un  peu 
Jes  éiytres^ou  baissent  .le  l^out  du  ventre.  Quand  l'insecte 
▼II.  A  a 
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▼eut  retourner  au  fond  de  Teau^  il  rapproche  promptemem 
le  ventre  des  ély  très  ,  et  bouche  le  vide  qu'il  y  avoii  entr'eux, 
de  aorte  qae  Teau  ne  peut  jamais  y  pénélreh 

Les  dytiques  vivent  dans  toutes  les  eaux  douces ,  dans  les 
rivières .  dans  les  lacs ,  maLs  sur-tout  dans  les  marais  et  lei 
étangs.  Us  nagent  avec  beaucoup  de  célérité.  C'est  ordinair»  > 
ment  à  l'approche  de  la  nuitqu'ilii  sortent  de  l'eau  pour  voler 
et  se  transporter  d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre.  Aussi 
trouve- t-on  de  ces  insectes  et  de  plusieurs  autres  qui  sont  am- 
phibies comme  eux,  dans  les  moindres  assemblages  d'eau; 
même  dans  ceux  qui  sont  uniquement  formés  par  la  pluie  ; 
ils  font  un  bourdonnement ,  en  volant ,  comme  Xts  searabés^ 
Dans'raccouplement ,  le  mâle  se  sert  des  deux  pièces  remar- 
ouables  que  présentent  les  tarses  antérieurs ,  pour  se  tenir 
nxé  sur  le  corps  de  la  femelle.  Lyontiet  dit  qu'il  a  vu  ces  in* 
sectes  filer  avec  le  derrière ,  et  se  construire  de  celte  manière 
une  espèce  de  nid  ou  de  coque  de  soie ,  dans  laquelle  Q»  pon- 
dent et  renferment  leurs  oeufs.  Le  même  aut«ur  dit  encore 
qu'ils  y  ajoutent  une  espèce  de  conie  brune  un  peu  recourbée 
et  solide  y  l'usage  de  cette  corne  lui  paroit  être  de  retenir  la 
coque ,  lorsque  quelque  coup  de  vent  ou  qnelqu'atitre  ac- 
cident pQurroit  la  renverser.  On  trouve  en  eliel  de  pareib 
nids  flottans  sur  Teau  et  remplis  d'oeufs.  Cest  un  fidt  cepen- 
dant assez  singulier,  et  digne  d'être  remarqué. 

Les  larves  ont  le  corps  long  et  efiilé ,  divisé  ordinairement 
en  onae  anneaux  séparés  par  des  inctsio«ia  asses  profondes. 
IjCb  neuf  premiers  sont  couverts  en  dessus  de  plaques  écail- 
leuses  9  qui  revemblenC  assez  aux  éoaiUeB  des  tortues,  et  qui 
s'étendent  jusque  vers  les  c6tés  dans  la  naoitié  de  leur  cîrcon*- 
férence.  £n  dessous ,  la  peau  est  moUe  »  sî  ce  n'eat  au  premier 
anneau  beaucoup  plus  long  et  plus  eiSlé  que  les  auU«s-,  oà 
l'on  voit  y  comme  au-dessus  ,  une  plaque  écaJUenae.  Tous  les 
autres  anneaux  sont  presque  d'égale  longueur  ,  mais  les 
aixîràie ,  septième  et  huitième  anneaux  sont  plus  larges  que 
les  autres.  Le  ventre  est ,  dans  quelques  «sspeces ,  plus  gros 
et  plus  renflé  ;  il  diminue  peu  à  peu  de  volume  vers  le  £îr- 
rière.  Les  deux  derniers  anneaux  du  corps ,  le  dixième  et  le 
onzième ,  sont  aur-tout  remarquables.  Ils  forment  ensemble 
un  long  cône,  dont  la  pointe,  qui  est  derrière,  est  un  peu 
tronquée.  La  peau  qui  les  couvre  est  écailleuse  tant  en  desao» 
n'en  dessous.  Us  sont  garnis  vers  les  deux  côtés  d'une  suite 
e  pallies  déliées  comme  des  poib  flottans  et  fermant  une 
espèce  de  frange  ;  ces  franges ,  placées  sur  une  arête  ou  hgue 
un  peu  élevée ,  semblent  are  faites  pour  la  nage.  Quand  la 
larve  vent  aobiteinent  changer  de  place  dam  1  mu  ou  fuir 
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rapproche  de  quelques  grands  insectes  qui  pourroient  la  dé- 
vorer ,  elle  donne  un  mouvement  prompt  et  vermiculaire  à 
son  corps,  en  battant  leau  avec  sa  queue,  dont  la  frana©  hû 
devient  alors  Ires-utile ,  puisque  la  queue  en  est  d'autant^plus 
propre  à  repousser  Teau  et  à  faire  avancer  le  corps. 

La  tête  est  grande ,  ovale  et  applatie  tant  en  dessus  qu'en 
dessous ,  de  sorte  qu'elle  a  fort  peu  d'épaisseur.  Elle  est  cou- 
verte en  dessus  d'une  plaqjue  écaiUeuse ,  qui  est  comme  di- 
visée  en  deuiç  pièces  longitudinales  ;  la  peau  qui  la  couvre 
en  dessous  n'eai  pas  tout-^-fait  si  dure.  De  chaque  côté  on 
voit  cinq  ou  six  tubercules  noirs  et  élevés ,  qu'on  a  pris  pour 
des  yeux.  La  larve,  il  est  vrai,  paroît  s'apperce voir  d'abord 
du  momdre  petit  insecte  qui  se  remue  dans  l'eau ,  et  elle 
ne  manque  pas  de  le  poursuivre  dans  le  moment  et  de  le 
^air  avec  ses  dents.  Ces  dents ,  au  nombre  de  deux  sont 
attachées  au-devant  de  chaque  côté  de  la  tête  ;  elles  sont  cour- 
bées en  crocheU  et  se  rencontrent  Tune  et  l'autre  quand  la 
krve  les  tient  en  repos.  Elles  n'ont  point  de  dentelures  ;  ellea 
diminuent  peu  à  peu  de  grosseur  pour  finir  en  pointe. 
Swammerdam  a  dit  que  les  dents  des  larves  de  ce  genre  ont 
une  ouverture  en  forme  de  fente  proche  de  leur  bout,  et 
que  c'est  par  cette  ouverture  qu'elles  sucent  les  insectes,  dont 
la  substance  fluide  passe  de-la  dans  leur  bouche  et  dans  leur 
estomac.  On  sait  que  \e  fourmilion  suce  les  insecles  de  cette 
manière.  Degéer,  en  confirmant  les  obsei-vations  de  Swam- 
nerdam  ,  a  cru  que  ht  larve  avoit  aussi  une  autre  bouche  et 
que  cette  bouche  étoit  placée  entre  les  deux  lèVreji.  Ce  qui 
semble  le  prouver ,  c'est  qu'il  a  vu  une  larve  non-seulement 
sucer  un  cloporte  aquatique ,  mais  encore  dévorer  peu  à  peu 
presque  toutes  les  parties  solides  de  ce  cloporte ,  qui  assuré- 
ment n'ont  pu  passer  par  les  très-petites  ouvertures  des  dents. 
On  a  remarque  deux  muscles ,  divisés  en  plusieurs  rami- 
fications plates  et  fibreuses.  L'un  est  attaché  au  bord  exié- 
rieur  de  la  dent ,  et  sert  à  l'éloigner  de  la  tête;  l'autre  a  son 
attache  au  bord  intérieur  de  la  dent,  et  c'est  par  ce  muscle 
que  l'insecte  l'approche  de  la  tête ,  quand  il  a  saisi  sa  nroie. 
La  tête  est  encore  garnie  de  deux  petites  antennes  peu  lon- 
gues ,  placées  immédiatement  devant  les  yeux  ;  elles  sont  ar- 
ticulées en  filet»  dans  quelques  espèces  ;  à  la  lèvre  inférieure 
«ont  altacliés  six  barbillons  filiformes ,  les  uns  plus  long»  que 
les  autres ,  et  divisés  en  articulations.  Ces  larves  sont  tres-vo- 
races  ;  avec  leurs  grandes  denU  elles  saisissent  tous  les  insectes 
aquatiques  qu'elles  rencontrent ,  pour  les  sucer  et  les  dévorer 
«t  sur-tout  les  larves  des  libeUules,  de»  éphémères,  àes  cousine 
et  des  iipules. 
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Proche  du  bout  du  derrière  ^  il  j  a  deux  petites  parties 
déliées  en  forme  de  filets  coniques ,  qui  ont  leiur  attacne  au- 
dessous  de  la  queue  y  et  qui  y  sont  placées  dans  une  direction 
oblique ,  de  sorte  qu'elles  font  avec  la  ligne  du  dessous  du 
corps  ^  tantôt  un  angle  droit ,  tantôt  un  angle  plus  ou  moins 
ouvert  ;  car  elles  sont  mobiles  à  leur  base.  Elles  sont  toutes 
simples ,  et  on  n'y  voit  point  de  poils  sensibles.  C'est  au 
moyen  de  ces  deux  parties  que  la  larve  se  suspend  à  la  sur- 
face de  Teau  et  qu'cÛe  y  tient  à  sec  le  bout  de  sa  queue  ^  ter- 
miné par  deux  petits  corps  cylindriques ,  qui  ont  chacun  une 
ouverture  ou  une  espèce  de  stigmate ,  ce  qui  procure  à  l'in- 
secte la  liberté  de  respirer  y  ainsi  qu'on  1  observe  dans  j^u- 
sieurs  autres  espèces  de  larves  aquatiques,  comme  celles  des 
cousins  et  autres.'Chaque  ouverture  communique  à  un  vais- 
^au ,  qu'on  voit  à  travers  la  transparence  de  la  peau ,  et 
qui  parcourt  dans  Tintérieur  le  long  des  deux  côtés  du  corps. 
Ces  vaisseaux  sont  sans  doute  des  trachées  dans  lesquelles 
Tair  extérieur  entre  par  les  deux  ouvertures  du  bout  de  la 
queue  sur  chacun  des  six  anneaux  qui  suivent  immédiate- 
ment le  troisième,  ou  celui  auquel  les  deux  pattes  postérieures 
sont  attachées;  on  voit  en  outre ,  de  chaque  oôte  de  la  pla- 
que écailleuse  qui  le  couvre,  un  point  élevé,  qui  paix>it 
être  un  stigmate  ;  chacun  de  ces  stigmates  communique 
à  un  petit  vaisseau  brun ,  qu  on  apperçoit  au  travers  de  la 
peau. 

Ces  larves  sont  garnies  de  six  pattes  longues,  déliées ,  écail- 
leuses,  toutes  À-peu-près  de  longueur  égaie.  Les  antérieures 
sont  attachées  au  bout  du  pi'emier  anneau ,  les  intermédiaires 
au  second ,  el  les  postérieui'es  au  troisième.  La  cuisse  est  plus 
grosse  nue  la  jambe ,  et  le  tarse  est  divjsé  en  deux  parties  et 
termine  par  deux  ondes  très-peu  courbes^  enfin  le  côté  pos- 
térieur ou  inférieur  de  la  jambe  et  du  taive  est  bordé  d'une 
frange  de  longs  poils,  qui  aident  à  la  nage. 
.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  ces  larves  dans  toutes  les 
eaux  dormantes  des  marais  e^  des  lacs.  Roëzel  nous  apprend 
que  quand  le  temps  de  la  transformation  est  venu,  la  larve 
.quitte  l'eau  et  va  s  enfoncer  dans  la  terre  qui  borde  les  ma- 
Xais  et  les  ruisseaux  ;  là ,  elle  se  ménage  une  cavité  en  forme 
de  coque  ovale ,  dans  laquelle  elle  se  change  en  nymphe ,  et 
ensuite  en  un  insecte  parfait.  Swammerdam  dit  aussi  qu« 
ces  larves  se  transforment  dans  la  terre  ;  il  avoue  cepen- 
dant qu'il  ne  parle  que  par  conjecture.  On  peut  bien  le  pré- 
sumer ainsi ,  et  dire  dès-lors  que  les  dytiques  sont  purement 
aquatiques  dans  l'état  delanxs,  qu'ils  deviennent  tern\s- 
ivii4  sous  la  forme  de  nymphes^  et  enfin  que  dans  leur  état 


EAU  .  57S 

de  perfection  ^  ils  sont  amphibies^  ou  vivent  également  dans 
^'eau  et  sur  la  terre.  (O.) 

E    . 

EALE9  quadrupède  d'Ethiopie  ^  dont  Pline  fait  mention 
dans  les  termes  suivans  :  a  II  a  la  grandeur  du  cheval  de  ri* 
vière  ,  la  queue  de  l'éléphant ,  le  poil  noir  ou  fauve ,  les  mâ- 
choires du  sanglier ,  des  cornes  de  plus  d'une  coudée  de  long: 
ces  cornes  sont  mobiles.  Lorsqu'il  se  bat ,  il  les  présente  alter- 
jpativement  droites  ou  obliques,  selon  le  besoins).  {Jiiseoire 
naturelle,  traduction  de  Gueroult ,  tom.  1,  pag.  Sog.)  A  pren- 
dre cette  description  à  la  lettre ,  elle  ne  convient  qu'à  un  ani- 
mal imaginaire  ;  mais  son  ensemble  peut  se  rapporter  au 
rhinocéros  d^jtfrique  ou  rhinocéros  à  deux  cornes ,  dont  les 
cornes ,,  qui  ne  sont  point  ipiplantées  dans  l'os  du  fronts  ont 
moins  d'immobilité  que  celles  des  autres  quadrupèdes.  Voyez 
Khinoceaos.  (s.) 

EAU  y  fluide  connu  de  tout  le  monde ,  qui  est  abondam- 
ment répandu  sur  la  surface  de  la  terre  ,  qui  entre  dans  la 
composition  de  tous  les  corps  organisés ,  et  que  la  chimie  re- 
tire d'un  grand  nombre  de  substances  minérales,  où  il  paroit 
éli*e  dans  un  état  de  combinaison. 

On  avoit  cru ,  jusques  vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  que 
\eau  étoit  une  matière  simple  ,  ou  un  élément ,  comme  on 
s'exprimoit  alors  ;  mais  les  belles  expériences  faites  en  1784 
par  Lavoisier ,  Delaplace ,  Monge  et  Meunier  ,  ont  prouvé 
que  Veau  n'est  pas  plus  simple  que  l'air ,  et  qu'elle  est  formé» 
de  quatre-vingt-cinq  parties  (  en  poids  )  d'oxigène ,  et  do 
quinze  parties  (en  poids  )  d'hydrogène. 

Il  a  été  démontré  qu'en  faisant  brûler  ensemble ,  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  les  deux  gaz  hydrogène  et  oxigènc  ,  dans  le» 
proportions  ci-dessu»,  on  formoit  une  quantité  d'eau  égale  au 
poids  des  deux  gaz. 

Ces  gaz  occupent  un  espace  très-considérable  avant  leur 
combustion  ,  car  ,  pour  former  un  pied  cube  d'eau  ,  il  faut 
six  cent  trente -quatre  pieds  cubes  de  gaz  oxigène ,  et  quinze 
cent  treize  pieds  cubes  de  gaz  hydrogène. 

Le  pied  cube  de  gaz  oxigène ,  pèse  i  once  4  gros  I5i 
grains. 

Le  ^az  hydrogène  est  un  des  fluides  les  plus  légers  que  l'on 
connoisse  ;  il  Test  treize  à  quatorze  fois  plus  que  1  air  que 
nous  respirons  :  un  pied  cube  de  ce  gaz  ne  pèse  qu'environ 
.61  grains.  (Pat.) 
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Bau  considérée  dans  ses  rapports  avec  la  Physiipte  et  la 

Ôiimie. 

De  toutes  les  substances  dé  la  nature,  il  n'en  est  point  de 
plus  intéressante  à  connoître  que  Veau. 
'   C'est  la  boisson  naturelle  des  animaux ,  le  véhicule  de  leur» 
alîmens,  la  partie  la  plus  essentielle  de  leurs  liqueurs,  lé 

!)remier  agent  de  la  végétation ,  le  ciment  général^  la  cause  de 
a  dureté ,  de  la  transparence  des  sels  et  des  pierres ,  de  la  for- 
mation de  tous  les  minéraux.  Ueau  enfin  concourt  si  souvent 
et  de  tant  de  manières  aux  besoins  et  aux  commodités  de  la 
rie ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  philosophes'  ancienat 
l'avoient  regardée  comme  le  seul  élément ,  le  principe  de 
toute&choses,  et  si  les  physiciens  et  les  chimistes  modernes  ont 
recherché  avec  tant  o*aifde«r  sa  nature  et  ses  propriétés. 

Jetons  un  coup-d'oeil  rapide  sur  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux y  sur  les  connoissancesqn*iIs  ont  obtenues  en  considérant 
Y  Pau  sons  ses  diiFérens  aspects  dans  l'état  fluide ,  dans  l'état  de 
glace,  dans  l'élal  de  vapeurs,  dans  l'élat  de  ga«,  en  Texami- 
nant  loi-squ'elle  est  mélangée  on  combinée  avec  d'autre* 
corps ,  en  opérant  sa  décomposition  et  sa  recomposition. 

Ueau  est  le  plus  ordinairement  sous,  l'état  fluide  dans  les 
climats  tempères. 

Elle  est  transparente ,  légèrement  sapide ,  inccdore ,  inodore ,. 
pénétrante,  pesante,  élastique,  presqu'incompressible ,  ra- 
rement pure  ,  non  inflammable  ,  quoique  pouvant  servir  à 
l'entretien  de  la  flamme. 

La  fluidité  de  Vean,  comme  celle  des  autres  liquides ,  tient 
principalement  à  la  présence  du  calorique ,  dont  l'effet  est 
d'empêcher  ses  molécules ,  d'adhérer  ensemble  ,  d'obéir  aujt 
loix  de  l'attraction. 

Ltforsque  Veau  est  insipide ,  transparente ,  sans  couleur  et 
sans  odeur,  elle  a  les  principaux  caractères  auxquels  on  re- 
Gonnoît  vulgairement  sa  pureté  ;  mai^  la  chimie ,  à  l'aide  de 
ses  agens  ,  prouve  que  la  nature  ne  nous  l'offre  jamais  dans 
un  état  de  pureté  parfaite. 

Qu'outre  le  calorique  démontré  par  sa  fluidité  et  l'aû*  dont 
on  la  dépouille,  et  par  la  machine  pneumatique,  et  par  l'ébul- 
lition,et  parla  congélation, elle  contient  encore  dessubstancesk 
gazeuses,  salines,  terreuses ,  métalliques,  êcc. 

Ueau  ,  à  raison  de  l'extrême  petitesse  de  ses  molécules ,  de 
leur  indépendance  réciproque ,  de  lem'  mobilité ,  est  une  des 
liqueurs  qui  se  soumet  avec  la  plus  grande  dociKté  et  U  plus 
grande  exactitude  aux  loix  de  Thy d  resta tiq^ue,  de  cette  partù^ 
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de  h  physique ,  qui  a  pour  objet  la  pesanteur  et  l'équilibre 
des  fluides. 

Elle  pèse  non-seulement^  quant  à  sa  masse  totale ,  comme 
les  substances  solides  ,  mais  encore  les  parties  qui  la  cQmpo* 
sent  exercent  leur  pesanteur  indépendamment  les  unes  des 
autres  et  en  tout  sens,  et  se  mettent  en  équilibre  entre  elles  , 
ou  tendent  toujours  à  s'y  mettre  ;  de-là  la  théorie  des  JeU 
d'eau. 

On  ne  peut  déterminer  au  juste  la  pesanteur  spécifique  d« 
Yeau  ;  elle  varie  suivant  ses  degrés  de  piureté. 

L'opinion  la  plus  commune  est  qu'elle  est  à  celle  de  l'air 
€omme45o  à  i . 

JJeaueêt  élastique  ;  une  pierre  qu'on  y  lance  dans  une  di- 
rection fort  oblique,  non^seulemeat  se  réfracte  k  cause  de  la 
résistance  que  lui  oppose  ce  milieu  ,  mais  encore  elle  se  ré^ 
fléchit,  c'est-à-dire  qu'elle  se  relève  ,  qu'elle  monte ,  qu'elle 
«diève  dans  l'air  son  mouvement  par  l'eiTet  de  l'élasticité  du 
fluide. 

Li'eau  est  presque  incompressible.  Les  physidens  de  l'aca- 
démie del  Cimen^o  nioient  sa  compressibilité ,  appuyés  sur 
une  ex|}érience  que  tous  les  autres  physiciens  regardoient 
comme  coincluanle. 

Mais  Mongez,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  Journal  de 
Physique  du  mois  de  janvier  1778,  soutient  que  Veau  est 
compressible ,  puisqu'elle  est  élastique  ,  puisqu'elle  est  sus- 
ceptible de  condensation.  Il  dit  qu'elle  se  comporte  à  peu-» 
1)res  comme  l'air  comprimé  violemment ,  .qui  brise  souvent 
e  vaisseau  qui  le  contient;  qu'enfermée  dans  une  boule  de 
ttiétbl,  et  exposée  à  la  presse,  elle  cède  d'abord ,  mais  que 
bientôl  elle  se  rétablit  dans  son  état  naturel ,  qu'elle  pénètre 
à  travers  les  pores  du  métal  sous  forme  de  rosée ,  et  que  par 
conséquent  l'expérience  faite  à  Florence  prouve  le  contraire 
de  ce  qu'on  imaginoit. 

Au  reste  ,  le  degré  de  compressîbilité  de  Yetut  n'est  rien 
en  comparaison  de  celui  de  l'air  ,  ne  ra.^sure  point  contre  le 
danger  qu'il  y  a  de  boucher  des  bouteiljes  trop  pleines ,  et 
ne  diminue  pas  la  i^ésîstance  qu'elle  oppose ,  comme  toutes 
les  autres  liqueurs,  à  la  compression  ,  résistance  sur  la- 
(pielle  sont  fondées  l'extraction  des  sucs,  l'expression  dea 
huilés ,  &c.  ' 

"Là* eau  ,  dans  sa  congélation ,  présente  de»  phénomènee- 
particulîers. 

Exposée  à  une  température  de  l'air  oui  répond  à  quelqiïes- 
degrés  au-dessous  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur ,.  elle- 
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devient  glace ,  c'est-à-dire  un  corps  solide  ^  une  e^ce  àk 

verre  transparent ,  élastique ,  fragile. . 

La  glace  pi*end  une  forme  ï*égulière  ou  irréguUère ,  sui- 
vant rintensité  du  froid  qui  la  produit.  Par  un  froid  de  quel- 
ques degrés  au  -  dessous  de  zéro ,  la  congélation  de  Veau 
est  une  véritable  cristallisation  qui  présente  des  aiguilles  qui 
se  croisent^  qui  s'implantent  les  unes  dans  les  autres ,  et  for- 
ment des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  A  une  température  de 
beaucoup  inférieure ,  Veau  se  prend  en  une  masse  informe, 
iremplie  de  bulles  d'air ,  qui  la  rendent  opaque  ;  sa  superficie 
est  inégale  ;  sa  pesanteur  est  spécifiquement  moindre  que 
scelle  de  Veau;  aussi  nage-t-elle  sur  ce  fluide;  son  volume  est 
augmenté. 

Les  tuyaux  des  fontaines  qui  crèvent ,  les  pierres ,  les  ro- 
fshers,  les  arbres  qui  se  fendent,  les  pavés  des  rues  qui  se 

}iôulèvent,sont  des  efiets  de  la  dilatabilité,  de  l'expansibi- 
ité  qu'acquiert  Veau  en  prenant  l'état  de  glace. 'Sa  solidité  est 
'  telle  >  qu'elle  peut  être  réduite  en  poudre.  Son  élasticité  est 
très-forte  ;  sa  saveur  est  piquante  ;  elle  a  la  propriété  de  s'éva- 
porer ;  l'air  la  dissout  à  la  longue  et  l'emporte. 

Elle  est  susceptible  de  perdre  encore  de  son  calorique ,  ou 
ntiturellemeut ,  comme  les  autres  corps ,  par  Tair  refroidi  qui 
le  touche ,  ou  artificiellement ,  par  des  sets  qui  s'en  emparent 
pour  se  dissoudre. 

Il  est  des  endroits  où  les  gkces  sont  étemelles,  ^dans  les 
hautes  montagnes ,  sous  les  pôles. 

Eau  dans  Véiai  de  vapeurê  ou  dega^ 

Ueau  est  dilatée ,  est  réduite  en  vapeurs  et  en  gas  par  le 

«alorique. 

Si  on  l'expose  au  feu  dans  des  vaisseaux  ouverts,  elle  sa 
<lilate  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  le  mouvement  de  1  ébulli* 
tion  ;  alors  elle  cesse  d'acquérir  plus  de  volume  et  de  s'é- 
chauffer ,  quoiqu'on  augmente  le  feu  ;  mais  elle  se  vola- 
tilise ;  elle  se  réduit  en  un  fluide  connu  sons  le  nom  de  po- 
peurs. 

Ce  degré  de  chaleur  que  reçoit  Veau ,  à  l'air  libre ,  est  en 
raison  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère.  Il  est  moindre  lorsque 
l'air  qui  pèse  sur  Veau  est  plus  raréfié  ;  il  est  plus  fort  lorsque 
cet  air  est  plus  condensé  sur  le  sommet  très-élevé  d'une  mon- 
tagne ;  l'eau  chargée  d'une  colonne  d'air  plus  courte,  moins 
pesante,  bout  plus  facilement  qu'au  pied  de  cette  même  mon- 
tagne; elle  a  besoin  d'un  mouvement  igné  moins  considc- 
xabl^  pour  être  soulevée. 
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CfaauffiSe  dans  un  appareil  distillataire  »  ses  vapeurs  refroi-* 
aies  se  condensent  et  lorment  Veau  distillée^ 

Si  on  l'expose  au  feu  dans  des  vaùseaux  fermés ,  elle  y 
prend  un  degré  de  chaleur^  en  détermine  Tétat  de  vapeurs 
ou  de  gass  ;  elle  occupe  un  espace  quatorze  mille  fois  plus 
considérable  que  celui  qu  elle  occupoit  sous  forme  de  Ih» 
quear. 

Le  fluide  aériforme  dans  lequel  elle  est  changée ,  est 
prodigieusement  élastique  et  compressible  ;  son  ressort  est 
même  plus  puissant  que  celui  de  l'air;  on  le  met  à  profit  dans 
les  pompés  a  feu. 

C'est  à  son  activité  qu'est  dû  le  ramollissement  des  os  dans  la 
machine  de  Papin.  C  est  à  sa  dilatabilité  qu'on  doit  attribuer 
et  la  répulsion  de  l'écouvillon^qui  remplit  trop  exactement 
une  pièce  de  canon  qu'on  veut  rafraîchir,  et  les  pétille- 
mens  d'une  friture ,  et  le  fracas  horrible  que  fait  un  métal 
fondu  en  entrant  dans  des  formes  qui  n'ont  pas  été  séchées 
avec  soin  ;  ces  formes  crèvent^  et  la  fonte  jaillit  de  toute  part^, 
au  grand  danger  des  spectateurs. 

C'est  enfin  à  la  même  cause  qu'on  doit  attribuer  principa^ 
lement  les  explosions  terribles  des  volcans. 

Le  feu  de  ces  fourneaux  énormes  une  fois  allumé,  brûle- 
roit  avec  tranquillité ,  si  Veau  ne  venoit  point  troubler  son 
action  modérée  ;  eQe  arrive  au  foyer  ardent ,  elle  s'y  réduit 
en  vapeurs ,  alors  toutes  les  matières  en  fusion  sont  soulevées, 
sont  lancées  hors  du  cratèi'e  avec  d'autant  plus  de  violence 
qu'elles  trouvent  plus  de  résistance  au  passage. 

Ueaa^  pour  être  réduite  en  vapeurs,  n'a  pas  toujours 
besoin  du  feu  de  nos  fourneaux  ,  ou  de  celui  des  vol-* 
cans. 

La  nature  fait  en  grand  <;ette  opération  par  le  concours  de 
la  chaleur  de  l'atmosphère  et  de  la  propriété  dissolvante  du 
fluide  qu'elle  contient. 

L'air,  en  effet ,  joue  dans  cette  occasion  le  rôle  des  dissol-» 
Tans  ;  comme  eux  il  se  sature  à^ecui;  comme  certains  d'en- 
tr'eux  il  laisse  précipiter  la  substance  qu'il  a  dissoute  ;  de-là  la 
pluie ,  la  rosée ,  les  brouillards ,  la  neige,  la  grêle  ,  qui,  tom- 
bant sur  la  terre  y  y  forment  les  sources ,  les  rivières ,  les 
fleuves  dont  les  eaux  vont  se  rendre  à  la  mer  pour  y  souffrir 
la  même  évaporation ,  et  donner  de  nouveau  naissance  aux 
mêmes  météores. 

De  sorte  que  par  une  circulation  continuelle^  Veau  passe 
delà  mer  dans  l'air,  de  l'air  sur  la  terre  ^  et.de  la  terre  à 
la  mer. 

Cette  circulation ,  admise  comme  la  cause  unique  de  l'exis- 
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fence  des  eaux  courantes ,  on  n'est  point  en  peine  d 'expliquer 
comment  les  eaux  sont  douces  ,  quoîqu*eIIe8  viennent  origi- 
nairement de  la  mer.  LVa^^^  dans  son  évaporation ,  n  a  pas  la 
faculté  d'entraîner  les  sels. 

Oa  explique  aussi  facilement  pourquoi  les  sources  se 
trouvent  plus  communément  qu'aitleurs  au  pied  des  mon- 
tagnes. 

Ces  grandes  masses  s'élèvent  dans  l'atmosphère ,  arrêtent 
les  nuages  ,  présentent  plus  de  surfac;e  aux  pluies  et  aux 
brouillards  ^  se  couvrent  de  neige  ;  loutes  ces  eaux  y  en  pé- 
nétrant insensiblement  les  montagnes,  produisent  au  bas  des 
écoulemens  perpétuels. 

Ceux  qui  douteroient  encore  que  les  météores  aqueux 
seuls  produisent  celte  immense  quantité  ^ectu  que  les  fleuves 
portent  à  la  mer  ,  peuvent  consulter  les  difierentes  observa- 
tions météorologiques,  par  lesquelles  on  prouve  qu'il  tombe 
kia/fiz  ré^lièrement  chaque  année  trente  pouces  a  eau  sur  la 
surface  de  la  terre ,  et  que  cette  quantité  est  sufiisaute  pour 
arroser  la  teri^  et. désaltérer  les  animaux  et  les  végétaux. 

Jaeau  a  bien  la  propriété  d'éteindre  le  feu  ;  mais  convertie 
en  vapeurs  ou  en  gaz ,  comme  lorsqu'elle  sort  d'un  éolipyle 
ou  qu  elle  passe  à  travera  un  foyer  ti^ès-ardent,  elle  a  la  fa- 
culté de  l'entretenir  et  d  augnuenter  l'aciîoii  de  l'air  avec  le-> 
Quel  on  l'auroit  mêlée. 

Li'eau  entre  comme  partie  constituante  dans  presque  tons 
les  corps  de  la  nature  ,  sur-tout  dans  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. Le  sang ,  la  sève ,  toutes  leurs  liqueurs  ne  sont  que  de 
Veau  qui  tient  quelques  principes  en  dissolution  ou  en  sus» 
pension.  C'est  Veau  qui  a  charrié ,  déposé  ^  uni ,  agglutiné  le» 
molécules  des  pierres;  elle  est,  après  le  calorique ^  le  plus 
grand  dissolvant  de  la  nature*,  elle  na  point  comme  lui 
d'action  sur  toutes  les  substances  ,  mais  par  son  union  avec 
d'autres  corps  »  il  n'en  est  point  qu'elle  ne  puisse  attaquer. 

Véhicule  de  tous  les  acides  ,  de  tous  Ic-s  gaz  salins ,  de 
tous  les  seby  elle  dissout  toutes  les  terres ,  elle  Facilite  leur 
cristallisation ,  elle  forme  presque  toutes  les  substances  iniiié- 
i  aies. 

Les  anciens  chimistes  ont  jugé  que  Veau  éloit  un  cor|ia> 
simple ,  parce  qu'après  avoir  joué  un  très-grand  rôle  dans  la 
fermentation ,  dans  la  dissolution ,  après  avoir  existé  sous  une 
infinité  de  formes  .  après  avoir  servi  de  moyen  d'union  aux 
molécules  dont  l'agrégation  forme  les  pierres,  les  os,  le  bois» 
aprèfi  avoir  enfin  constitué  tous  les  fluides  des  végétaux  et  des 
animaux ,  ils  lui  voyoient  reprendi^  toutes  ses  propriétés ,  il» 
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ponvoient  l'ametier  an  plus  haut  cTégré  de  pureté.  Newton 
commença  à  douter  de  celle  simplicité  de  Veau,  Le  pouvoir 
réfringent  qu'elle  possède  lui  Rt  imaginer  qu'elle  tenoit  le  mi« 
Jieu  entre  les  corps  combustibles  et  ceux  qui  ne  1  etôient  pas. 
Bayen  augmenta  ces  doutes  en  annonçant  qu'il  obtenoit  des 
produits  aqueux  dans  des  circonstances  ou  il  n'étoit  guère 
possible  de  croire  à  la  préexistence  de  Veau  dans  les  substan- 
ces employées  dan^  ces  expériences.  Macqner  et  Cavendish 
observèrent  qu'ils  avoient  obtenu  de  Veau  dans  la  combus- 
tion des  gaz  hydrogène  et  oxigène.  Enfin ,  Lavoisier ,  La- 
place  ,  Monge  et  Meunier  ont  prouvé  : 

Que  Veau  étoit  véritablement  composée  d'oxigène  et  d'hy- 
drogène. 

Que  sa  décomposition  avoit  lieu  par  les  corps  combus- 
tibles. 

Que  le  produit  de  cette  décomposition  étoit  de  l'oixigène 
qui  se  fixoit  dans  ces  corps ^  et  de  l'hydrogène  qui  se  déga- 
geoit. 

Que  sa  recôïnposiiioii  s'opéroit  par  la  combustion  du  gaz 
hydrogène  par  le  gaz  oxigène. 

Lefevre  Gineau  a  perfectionné  le  procédé  par  lequel  on 
fait  cette  recomposition  de  Veau. 

On  possède  maintenant  des  appareils  si  parfaits ,  que  douze 
onces  qualité  gros  quarante- neuf  grains  de  ces  deux  gaz 
.ont  formé  dou»e  onces  quatre  gros  quarante  -  cinq  grains 
.à'eau. 

Cette  découverte  de  la  décomposition  et  de  la  recompo- 
sition de  Veau,  fournit  l'explication  d'une'infinité  de  phéno- 
mènes qu'on  ne  pouvoit  comprendre  auparavant 

On  voit  maintenant  clairement  comment  peut  se  faire  l'oxi- 
dation  des  métisiux  exposés  à  l'action  deVeau  sans  le  concours 
de  l'air. 

Liteau  se  décompose  ,  et  son  oxigène  se  combine  avec  les 
métaux. 

Ce  que  devient  Veau  dont  on  arrose  les  pyrites. 
Son  oxigène  s'unit  au  soufre  existant  dans  ces  substances  ; 
il  forme  de  l'acide  sulfurique  qui  dissout  le  métaji  ^  d'où  le 
sulfate  qui  paroîl  dans  l'état  d'efflorescence. 

Quel  rôle  elle  joue  dans  l'éruption  d'un  volcan. 
L'inQamraation  qui  résulte  de  sa  décomposition  par  les 
matières  combustibles ,  ajoute  aux  effets  terribles  que  produit 
sa  dilatabilité. 

Pourquoi  après  des  coups  de  tonnerre  il  tombe  une  pluie 
abondante. 

"Les  deux  gaz  hydrogène  et  oxigène  existent  dans  la  région 
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des  nuages  ;  leur  mélange  s'enflamme  avec  détonation  par 

letinceile  électrique  ;  cette  combustion  produit  de  i'eaui. 

Comment  Veau  sert  à  l'accroissement  des  végétaux  et  de» 
animaux. 

Comment  elle  a  pu  seule  faire  croître  les  arbres  de  Van- 
helmont  et  de  fioile. 

Il  y  a  dans  les  êtres  organiques  une  puissance  capable  non- 
seulement  de  modifier  Veau  ,  mais  même  de  la  d&omposer  y 
de  faire  entrer  ses  parties  constituantes  .  et  particuUèremenI 
son  hydrogène  danf  leur  composition. 

.  Eau  considérée  dans  ses  rapports  avec  V Histoire  naturelle 

et  ses  usages  économiques. 

La  division  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  établir  entre  lea 
différentes  eaux  ,  c'est  d'en  former  deux  grandes  classes. 
1^.  Les  eaux  simples. 
2^.  Les  eaux  composées. 

La  première  comprend  les  eaux  douces  ;  elle  se  subdivise 
en  eaux  de  pluie  ,  de  sources  ,  de  rivières ,  de  puits  >  &c.  ;  la 
seconde  l'enferme  toutes  les  eaux  minérales. 

C'est  dans  les  eaux  de  la  première  classe  que  les  homme* 
trouvent  leur  boisson  la  plus  ordinaire  ;  les  animaux ,  la  seule 
qui  serve  à  leurs  besoins  ;  et  les  végétaux ,  le  pnncipe  le  plus 
essentiel  à  leur  accroissement.  Il  n'est  question  que  de  choisir, 
dans  ,1e  nombre,  celles  qui  remplissent  le  mieux  cet  objet. 
Avant  d'indiquer  les  caractèi*es  auxquels  on  peut  les  recon* 
noitre ,  nous  allons  nous  arrêter  à  quelques  nuances  que  les 
eaux  douces  présentent  entre  elles  ;  nous  traiterons  ensuite  de 
celles  dont  la  médecine  tire  un  grand  parti  pour  une  foule 
d  affections  et  de  maladies  chroniques. 

Eaux  de  pluie  ,  de  neige  ^  de  grêle  et  de  rosée» 

Les  eaux  qui  tombent  du  ciel  sont  formées  de  pluie  ,  de 
^rele ,  de  neige ,  et  ne  contiennent  presque  aucune  substance 
qu'on  puisse  rendre  sensible  par  les  agens  chimiques  ;  elles 
peuvent  être  regardées  comme  trèà-pures.  Galien  les  préfé- 
roit  à  toute  autre  pour  son  hydromel.  On  estime  sur-tout 
Veau  de pluie*rec\xe\\Yve  dans  une  saison  froide  et  pendant  un 
jour  tranquille  ;  ou  celle  de  la  neige,  ramassée  au  milieu  d*unc 
plaine  qui  en  est  déjà  couverte. 

Cependant  comme  toutes  ces  eaux  se  corrompent  facile- 
ment,  qu'elles  cuisent  difficilement  les  légumes ,  et  prennent 
mal  le  savon ,  il  faut  nécessairement  attribuer  ces  enels^  ou  h 
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la  présence  de  quelques  gaz  étraDgei<s  à  Y  eau  potable ,  ou  à 
Tabsence  de  ceux  qui  lui  sont  essentiels  ,  ou  enfin  aune  mo-^ 
dification  que  l'^au  elle-même  a  acquise,  i®.  par  Tévapora-^ 
tion  qui  Ta  élevée  dans  Tair  ;  â"*.  par  la  dissolution  que  lui  a 
fait  subir  cet  agent  ;  5^.  par  la  condensation  ou  la  congélatioir 
qui  ont  déterminé  sa  chute. 

Eaux  des  citernes. 

Dans  les  pays  où  les  sources  sont  rares,  oà  les  rivières  sont 
éloignées  ,  où  les  puits  ne  peuvent  avoir  lieu  ,  on  rassemble 
toutes  les  eaux  du  ciel ,  et  on  les  conserve  j  pour  le  besoin  , 
dans  des  citernes  plus  ou  moins  vastes.  Là  ^  elles  se  dépouil- 
lent du  limon  qu'elles  ont  entraîné  de  dessus  les  toits ,  et  des 
corps  étrangers  dont  elles  ont  purgé  l'atmosphère.  Mais 
comme  elles  sont  le  produit  de  météores  aqueux  de  toutes  le^ 
saisons ,  comme  elles  sont  renfermées, qu'elles  ne  peuvent  re- 
cevoir ce  mouvement  continuel  qui  met  successivement  toutes 
les  particules  d'une  «az&  courante  en  contact  avec  Tair,  qu'elles 
sont  mortes ,  suivant  l'expression  d'un  ancien  ,  on  ne  peut 
pas  les  compter  au  nombre  des  eaux  les  plus  salubres.  Aussi 
conseillons-nous  de  n'employer  toutes  ces  eaux ,  soit  nouvel- 
lement recueillies,  soit  conservées  dans  des  citernes,  qu'après 
les  avoir  exposées  et  agitées  à  l'air. 

Les  citernes  de  TËgypte  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  celles  ci-dessus  ;  elles  ne  sont  pas  remplies  A*eau  de 
pluie  ,  puisqu'il  ne  pleut  presque  jamais  dans  ce  pays. 

Ce  sont  d'immenses  ciépôlff  à'eau  du  Nil  qu'on  a  formés 
pendant  la  crue  de  ce  fleuve ,  et  dans  lesquds  on  puise  lors- 
que le  Nil  est  bas. 

Ueau  que  ces  citernes  contiennent  a  acquis  une  parfaite 
limpidité  sans  avoir  presque  rien  perdu  des  excellentes  qua« 
lités  qui  distingent  YecM  nouvellement  puisée  dans  le  Nil. 

Si  les  eaux  des  météores  conviennent  peu  sans  préparation 
aux  animaux,  au  moins  sont-elles  très-avantageuses  aux  végé« 
taux ,  lorsque  la  nature  les  leur  administre  dans  les  quantités 
et  dans  les  saisons  qui  leur  conviennent ,  et  de  manière  à  les 
garantir  de  la  réplétion  ou  de  la  maigreur. 

La  pluie  en  été  a  sur-tout  l'avantage  de  procurer  aux  ar« 
bres  un  bain  aussi  salutaire  pour  eujc  que  celui  de  rivières 
l'est  pour  les  animaux  ;  il  lave  ,  nettoie ,  enlève  tout  ce  qui 
obstrue  leurs  pores. 

Toutes  les  eaux  célestes  que  reçoivent  les  montagnes,  ou 
descendent  en  torrens,  ou  sont  imbibées  et  filtrées  par  eUes^ 
donnent  naissance  aux  sources. 
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Sou»  couranteê ,  eaux  de  sources. 

On  peut  confondre  sous  ce  nom  les  sources ,  le^  fontaines , 
et  tous  ces  filets  à'ecui  qui  suintent  des  montagnes ,  ou  jaillis- 
sent çà  et  là  dans  les  plaines ,  et  offrent  aux  habitans  des  can- 
tons privés  ide  rivières ,  de  quoi  se  désaltérer^  a bi'euverleum 
bestiaux  ^  arroser  leors  groins  ^  et  pourvoir  à  tous  leurs  be- 
soins. 

La  pureté  de  ces  eaux  dépend  de  la  composition  des  mon- 
tagnes au  pied  desquelles  elles  sourdent ,  ou  des  terres  à  tra« 
vers  lesquelles  elles  ont  passé  avant  de  paroitre  au  jour.  Si  ces 
montagnes  sont  des  masses  de  granit  ou  de  quartz  entassées 
les  unes  sur  les  autres  ,  si  ces  taux  méUoriqueê  se  sont  filtrées 
entre  les  intervalles  de  ces  masses  et  à  travers  les  débris  pul- 
vérisés de  ces  pierres  qui  ne  leur  ont  rien  présenté  à  dissou^ 
dre  y  elles  sont  les  plus  pures  de  toutes  les  eaux  :  on  les  con- 
noit  sous  le  nom  à'e<uix  de  roche* 

Si  elles  tirent  leur  origine  de  montagnes  secondaires  ;  si 
pendant  leur  filtration  elles  ont  dissous  des  substances  miné- 
rales ,  soit  naturellement  par  leur  action  propre  en  i«ncon- 
trant  ces  substances  dans  1  état  salin  ,  soit  artificiellement  en 
les  attaquant  avec  le  concours  d'un  acide ,  1  acide  carbonique 
par  exemple  ,  alors  on  les  nomme  ou  simplement  eaux  de 
sources  ou.  de  fontaines^  quand  la  quantité  de  matières  qu'elles 
tiennent  eu  dissolution  est  très-peu  considérable  et  qu  elles 
sont  potables  ;  ou  eaux  minérales ,  lorsque  ces  matières  y  sont 
dans  des  proportions  telles  qu'au  lieu  d'être  alimentaires ,  elles 
sont  médicamenteuses. 

Lorsque  les  eaux  dites  de  roches  ,  après  s'être  précipitées 
du  haut  des  montagnes^  et  formé  mille  cascades ^  se  sont  réu- 
nies dans  un  ruisseau  commun  ayant  pour  lit  un  fond  de  la 
même  nature  que  les  rochers  ,  eUes  ont  acquis  une  quan- 
tité suffisante  a  air  atmosphérique  :  alors  non-seulement  elles 
sont  plus  rares  I  mais  encore  les  plus  légères ,  les  plus  limpides, 
les  plus  saines  ,  les  moins  corruptibles  de  toutes  les  eaux. 

Quand  les  autres  eaux  de  sources  sont  éloignées  des 
lieux  qui  les  ont  vu  naître  ,que  les  ruisseaux  qui  les  char- 
rient ont  des  pentes  rapides  ,  qu'ils  sont  hérissés  de  cail- 
loux qui  embarrassent  leurs  marches  ,  elles  perdent  leur 
gaz  carbonique  ,  laissent  précipiter  les  sels  terreux  qu'elles 
tenoient  en  dissolution ,  et  alors  elles  deviennent  très-pota* 
blés. 

Cette  précipitation  de  substances  terreuses  qui  a  lieu  d'une 
manière  très*sensible  dans  certaines  fontaines  pétrificantes , 
ne  peut  pas  se  remarquer  dans  les  ruisseaux  dont  nous  par- 
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lom ,  puÎMiue  leurs  eaux  ttont  si  peu  chargéen  qu'elles  sont 
déjà  potables.  Mais  elle  u'eu  est  pas  moins  réelle  ^  et  on  se  le 
persuadera  facilement,  en  considérant  le  changement^  Pâmé- 
Horalion  que  ces  eaux  ont  éprouvée  dans  leur  trajet ,  et  en  se 
rappelant  et  les  incrustations  blanches  et  transparoptes  que 
Veau  marciène ,  une  de»  meilleures  de  celles  qui  se  buvoient 
autrefois  à  Rome^  a  déposées  dans  son  aqueduc ,  et  les  stalac* 
tites  de  Veau  claudienne  qu'on  voit  dans  la  même  ville ,  et  lea 
labiés  d'albâtre  tirées  de  l'aqueduc  d'Aix>  et  enfin  le  sédiment 
blanc  qui  sous  nos  yeux  remplit  les  tuyaux  de  conduite  de 
Veau  d'ArceuU. 

lies  eaux  puisées  k  leurs  sources ,  et  qui  par  conséquent 
n'ont  point  voyagé ,  si  elles  sont  reconnues  dures  et  froides  , 
ne  conviennent  pour  la  boisson  des  animaux ,  qu'après  avoir 
été  agitées  et  exposées  à  l'air  ;  et  pour  les  arrosemens  des  jar^ 
dins^  qu'après  avoir  séjourné  dan&  des  bassins  >  et  y  avoir  été 
chaufiées  pendant  plusieurs  jours  par  les  rayons  du  soleil. 

Eaux  des  petites  rwières» 

Elles  ont  d'abord  les  mêmes  qualités  que  celles  des  sources 
et  des  ruisseaux  dont  nous  venons  de  parler ,  puisqu'elle^  ap- 
partiennent à  une  même  origine.  Les  eaux  des  petites  rivières 
sont  excellentes  lorsqu'elles  descendent  des  hautes  monta- 
gnes, lorsque  leur  pente  est  rapide  ,  leur  lit  garni  de  sable  et 
de  gravier,  lorsc[u'elles  ne  reçoivent  aucun  ruisseau  qui  leur 
porte  des  principes  nuisibles  ,  qu'elles  n'ont  point  la  force  de 
décomposer  et  de  détruire. 

Elles  sont  de  mauvaise  qualité,  au  contraire ,  si  leurs  sources 
sont  minérales ,  si  elles  passent  sur  des  terreins  volcanisés ,  ou 
dans  des  lieux  abondans  en  minières,  si  leur  marche  est 
lente ,  si  elle  est  retardée  encore  par  des  moulins ,  des  di- 
gues ,  des  balardeaux ,  &c. ,  par  des  usines  de  toutes  espèces, 
si  elles  passent  près  des  salines,  si  elles  inondent  des  marais,  si 
elles  reçoivent  les  eaux  bourbeuses  des  étangs,  si  elles  sontom- 
.bragées  par  des  arbres  qui  les  privent  des  salutaires  influences 
du  soleil,  si  les  feuilles  des  forêts  s'y  amoncèlent ,  s'y  décora^ 
posent ,  et  augmentent  la  masse  de  leur  limon ,  si  eUes  char- 
rient, sans  pouvoir  les  décomposer  entièrement ,  tous  les  cor- 
puscules orgaiiiques  et  inorganiques  que  les  vents ,  que  les 
pluies  ont  balayés  ou  emportés  de  dessus  les  teri-es ,  et  en- 
traînés dans  leur  sein. 

Elles  sont  dangereuses  k  boire  quand,  diminuées,  concen-* 
lyées  dans  les  temps  de  sécheresse,  elles  n'offrent  plus  qu'une 
vase  liquide  dans  un  état  de  stagnation  qui  facDite  la  putré- 
faction de  cette  vase  ^  qui  détermine  la  végétotion  d^une  mul^ 
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titude  de  plantes ,  et  qui  attire  tous  les  reptiles  immondes  , 

plus  contena  de  s'y  vautrer  que  dans  les  mares  les  {^us 

infectes. 

Enfin  quand  ^  dans  cet  état  d'appauvrissement,  elles  servent 
dans  les  villages  à  i-ouir  le  chanvre  et  le  lin ,  et  qu'elles  re- 
çoivent dans  les  villes  tous  les  égoûls,  toutes  les  immondices 
des  dégraisseurs ,  des  bouchers ,  des  tanneurs ,  des  blanchis- 
seuses,  des  teinturiers,  &c. 

£n  général ,  les  eeuix  les  plus  pures  des  petites  rivières  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  de  matières  salines  que  les 
eaux  des  grandes  rivières. 

Cette  quantité  diminue  à  mesure  qu'eUes  s'éloignent  des 
endroits  d'où  elles  reçoivent  ces  substances  ;  elles  en  con- 
tiennent moins  à  leur  erabouchui'e  dansjes  fleuves,  ce  qui 
•appuie  singulièrement  l'opinion  où  nous  sommes  que  les  sels 
sont  décomposés  par  la  même  fermentation ,  qui  anéantit  dans 
ces  e€ttix  les  substances  putrescibles  auxquelles  ils  se  trouvent 
unis. 

Elles  ont  aussi  en  général  un  goût  de  vase ,  une  odeur 
marécageuse ,  qu'elles  doivent  évidemment  aux  gaz  putrides 
résultans  de  la  décomposition  lente  des  corps  organiques 
•qu'elles  contiennent  et  qui  en  fournissent  sans  cesse  de 
nouveaux. 

Ce  goût ,  cette  odeur  sont  certainement  dus  à  ces  gaz ,  puis- 
qu'un simple  mouvement  imprimé  à  ces  eaux  les  emporte» 
puisque  l'action  du  calorique  les  dissipe ,  et  que  son  absence 
pendant  l'hiver  les  fait  cesser. 

Eaux  des  grandes  rivières. 

Tous  les  médecins,  depuis  Hippocrate,  tous  les  natura- 
listes ,  avant  et  depuis  Pline ,  conseillent  de  choisir  pour 
boisson  les  eaux  des  grandes  rivières. 

Elles  méritent  cette  préférence ,  parce  qu'elles  sont  sinon 
les  plus  pures,  chimiquement  parlant ,  sinon  les  moins  char* 
gées  de  substanci>s  terreuses  ou  salines ,  au  moins  les  plus  sa- 
voureuses ,  les  plus  saines  et  les  plus  appropriées  a  notre 
estomac  par  leur  état  de  composition ,  ni  tix>p  ni  trop  peu 
compliquées. 

Les  eaux  des  grandes  rivières  doivent  leur  supériorité  à  une 
infinité  de  circonstances  qui  n'ont  pas  lieu  pour  les  autres 
eaux. 

Circonstances  dont  les  principales  sont  : 

1®.  D'avoir  leurs  sources  dans  les  plus  hautes  montagnes, 

s^.  D'avoir  été  filtrées  à  travers  des  rochers  de  granit  et  de 
c^uarlz ,  qui  ne  leur  ont  rien  communiqué  de  nuisiUe, 
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3®.  D'éprouver  dans  leur  cours  ..i  cause  de  la  pente  de  leur 
lit  et  des  obstacles  qu'elles  rencontrent ,  un  mouvement  qui  • 
les  empoche  de  se  porter  à  aucune  fennentation.  %, 

4^.  De  pouvoir  noyer ,  disperser  dans  l'immensité  de  leur 
masse  tous  les  principes  de  corruption  que  leur  apportent 
les  eaux  des  ruisseaux  et  des  jpetites-  rivières ,  de  manière  à 
les  rendre  de  nul  effet ,  puisqu'ils  n'avoient  d'action  que  par 
leur  réunion. 

5^.  De  couler  sur  des  caiHoux  ou  sur  un«gravier  qui  oie 
produisent  point  de  végétaux  et  ne  retiennent  point  de  vase.  J 

6^.  De  prendre  et  de  rendre  alternativement  de  l'air  à 
ralmosphèi'e ,  avec  lequel  leurs  surfaces,  sans  cesse  renou- 
velées ,  sont  continuellement  eb  coAkact ,  et  par-là  de  jouir 
fles  avantages  d'une  espèce  de  respiration ,  modifiée  par  les 
températures  variées  des  différentes  saisons. 

7**.  D'être  pénétrées  par  la  lumi^e  dont  l'action ,  si  elle  ne 

Eut  être  démontrée ,  doit  au  moins  être  soupçonnée  d'après 
I  effets  qu'elle  produit  sur  une  infiilité  d'autres  substances , 
mais  dont  certainement  le  calorique  doit  imprimer  aux  mo- 
lécules aqueuses  une  agiialion  salutaire,  un  mouvement 
presque  vital. 

*  On  a  peine  à  se  persuader  qu'une  grande  rivière  fournil  de 
Veau  pure ,  quand  on  voit  qu'elle  reçoit  des  ruisseaux  et  des 
.petites  rivières  qui  lui  apportent  dès  eaux  qui  ont  lavé  des 
montagnes,  baigné  des  prairies,  croupi  dans  des  marais, 
dissous  des  sul)stances  salines ,  terreuses  et  métalliques. 

Quand  on  lajvoît  passer  à  travers  de  grandes  villes  et  servis^ 
d'égoût  à  leurs  ruisseaux  bourbeux  et  infects. 

Quand  on  la  voit  troublée ,  grossie  par  la  terre  qu'une  pluie 
abondante  a  délayée  et  entraînée.. 

Cependant  Texpérience  de  tous  les  siècles  prouve  que 
ces  inconvéniens  ne  sont  qu'apparens,  et  qu'ils  ne  détruisent 
point  la  salubrité  des  eaux  des  grandes  rivières. 

Il  est  même  possible,  sinon  de  démoi^trer,  au  moins  de 
concevoir  que  les  prétendus  inconvéniens  augmentent  cette 
salubrité. 

En  effet,  les  ecuix  des  petites  rivières  en  arrivant  dans  un 
fleuve ,  n'y  rencontrent  plus  les  causes  qui  ont  donné  lieu  k 
leur  corruption  ;  elles  trouvent  son  courant  plus  rapide  >  son 
lit  plus  pur  ;  tous  les  principes  qu'elles  charrient  se  délayent^ 
se  aivisent,  se  dissolvent ,  s'anéantissent  ;  la  vase  qui  les  trou- 
bloit  se  précipite  purifiée ,  les  gaz  putrides  qui  les  mfectoient , 
s'échappent  à  l'aide  du  mouvement  impétueux  du  fleuve. 

Ennn ,  ces  $aux  nouyeUement  aissociées  à  celle  du  fleuve  « 
TJi.  s  b 
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achèvent  de  se  perfectionuer  en  se  saturant  comme  elle  d'air 
atmosphérique. 

La  nature  a  tellement  combiné  les  choses  pour  Tavantagf 
•d'un  âeuve ,  que  Topération  qui  saniiie  les  eeuix  qu'une  petite 
rivière  lui  apporte,  est  complètement  achevée  avant  qu'une 
autre  rivière  vienne  se  soumettre  à  une  opération  semblable. 
.  £n  sorte  qu'avant  de  recommencer  un  nouveau  travail  sur 
Veau  d'une  autre  rivière,  il  a  repris  toute  sa  vigueur. 

Il  est  même  plus  fort ,  puisqu  il  peut  lui  ofirir  une  masse 
d'eau ,  que  celle  qu'il  s'est  assimilée  a  rendue  plus  considérable. 
D'après  cette  métamorphose  qu'éprouvent  les  eaux  deà 
petites  rivières  à  leur  arrivée  dans  les  fleuves ,  il  est  facile  de 
comprendre  comment  se  fait  l'épuration  des  eaux  des  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Seine. 

L'aiireux  mélange  de  matières  putrescibles^  de  matières  en 

putréfaction,  de  gaz  délétère,  d^ substances  sahnes,  terreuses 

et  métalliques  que  ces  ruisseaux  infects  charrient,  ce^mélahge 

•qui  révolte  tous  nos  sens,  cesse  d'exister  tel  qu'il  étoit  aussi-^t 

qu'il  se  jette  dans  le  fleuve. 

Les  gaz  formés  se  dissipait  dans  l'atmosphère. 
Les  matières  qui  en  auroient  formé  de  nouveaux,  si  ello 
avoient  continué  à  être  réunies ,  se  délayent. 
*  Les  principes  muqueux ,  gélatineux ,  extractifi  se  disscdvent^ 
•e  détruisent  ;  les  sels  non  décomposés  par  la  putréfaction  et 
par  leur  réaction ,  s'étendent  ;  leurs  molécules  se  dispersent, 
«e  noient ,  les  terres  se  précipitent. 

Enfin ,  Veau  qui  servoit  de  véhicule  à  toutes  ces  immon- 
dices, se  réunit  à  celle  du  fleuve  dans  l'état  d'incomiptxbâité 
qui  lui  est  propre. 

La  chimie  et  l'observation  se  sont  réunies  en  difiérenstemps 
pour  prouver  la  salubrité  des  eaux  des  grandes  rivièrcïT.  Dam 
fe  grand  nombre  de  celles  dont  on  a  fait  l'analyse,  nous  nous 
bornerons  à  en  choisir  trois,  parce  qu'elles  ont  eu  le  flxÉà 
grand  nombre  de  détracteurs. 

L'une ,  la  Moselle,  doht  les  eatix  sont  si  pures  h  sa  source , 
étoit  soupçonnée  d'avoir  perdu  ses  bonnes  qualités  dans  aoh 
trajet  jusqu'à  Metz ,  parce  qu'outre  les  égoûts  d'une  grande 
quantité  de  mares ,  de  marais ,  elle  reçoit  dans  son  sdn  la 
SeîUe,  qui  y  verse  du  muriate  de  soude  ;  le  Madon,  du  sulfate 
de  magnésie,  une  multitude  de  sources  minérales,  des  sels  de 
toutes  espèces  ;  à  peine  y  a-t-on  trouvé  quelques  atomes  de 
carbonate  et  de  muriate  calcaires ,  dont  ne  sont  pas  exemptes 
les  eaux  de  pluie;  tant  il  est  vrai  que  les  sels  et  toutes  les  sub- 
stances que  reçoit  une  ctande  rivière,  ne  peuvent  tenir  contm 
•es  puisèans  moyens -dépuration. 
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Les  eaux  de  la  Seine  sont  généralement  reconmies  pour 

élre  très-bonnes  avant  son  entrée  dans  Paris  ;  mais  comme  elle 

reçoit  les  immondices  de  cette  ville  ^  il  y  a  des  personnes  qui 

ipiaginent  qu'elles  doivent  con8idéi*ablement  altérer  ses  eau:l» 

Leur  analyse  a  démontré  qu'il  n'en  «toit  rien. 

Enfin  le  Nil^  avant  son  entrée  en  I^gypte,  reçoit  les  eaux 

d'une  multitude  de  petites  rivières  exposées  à  toutes  les  causes 

de  corruption  ;  il  onarrie  un  limon  rougeâtre  qui  lui  donno 

un  aspect  dégoûtant. 

Les  eaux  du  Nil  épurées  avec  soin^  examinées  au  Kaire 
par  des  chimistes  français^  ont  été  trouvées  pi'esqu'égales  en 
pureté  à  l'eau  distillée. 

Eiusx  de  lace. 

Les  eaux  des  lacs  tiennent  le  milieu  entre  les  ^aux  etmg^ 
nantee  et  celles  des  grandes  rivières  ;  elles  s'en  approolieni 
même  lorsque  les  lacs  sont,  cotnme  celui  de  Gemèwe,  tra* 
versés  par  dés  fleuves. 

JEéUux  stagnantes  ;  «aiMP  <fe  pusis. 

Les  eaux  de  puits  sont  exti^âmement  variées;  il  en  est  de 
bonnes ,  il  en  est  de  «médiocre  qualité. 

Celles  qui  sont  tirées  de  puito  creusés  dans  un  sol  pur,  ejt 
qui  ont  communication  soit  avec  une  bonne  rivière,  soit  avec 
une  source  bien  saine ,  ne  diffi^rent  d^  eaux  les  plus  estimées 
-que  parce  qu'elles  sont  fades,  que  parce  qu'elles  manquent 
du  principe  volatil ,  du  gratter  aes  eaux  courantes. 

Celles  qui  proviennent  des  puits  établis  dans  un  terrein 

Sypseox ,  sont  chargées  desidfate  de  chaux  ;  celles  qui  sourdent 
ans  Les  puits  dont  le  sol  est  de  la  craie,  contiennent  du  car- 
bonate de  chaux,  quelquefois  du  muriate  de  chaux,  des  sul- 
fates de  magnésie  et  de  silice. 

Ces  deux  espèces  à^eau  ,  quoique  contenant  des  substances 
salines  ,  sont  fades ,  pesantes ,  peu  propres  à  la  cuisson  des  1^ 
gumes ,  de  la  viande  et  aux  autres  besoins  de  la  vie. 

Celles  qu'on  obtient  des  puits  dont  le  fond  e.sl  tourbeux  , 
marécageux ,  imbibé  de  Veau  de  fumier  ,  de  celle  des  fosse^s 
d'aisanoe,  doivent  être  considérées  comme  très- insalubres. 

En  général  les  eaux  de  puits  ne  doivent  pas  être  employées, 
tant  pour  la  boisson  des  animaux  que  pour  l'arrosement  des 
terres ,  sans  avoir  subi  les  préparations  prescrites  pour  les 
eaux  puisées  immédiatement  à  leura  sources. 

TeÛe  est  l'influence  du  mouvement  sur  Yeau^  qu'on  a  re-« 
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marqué  que  celle  de  puiu  s'améliore  lonqu'on  entire  aouvent 
et  beaucoup. 

Il  est  vrai  que  cette  manœuvre  diminue  beaucoup  leur  état 
de  stagnation^  en  obligeant  sans  cesse  la  source  de  remplacer 
Feau  qu'on  retU*e  du  puits. 

Eaux  des  étangs ,  mares  et  mcgraiê, 

Toutesles  eaux  qui  sont  troubles ,  grisâti*es ,  jaunâtres ,  d'un 
l^oût  de  bourbe  ,  d'une  odeur  marécageuse  ,  sont  excellentes 
pour  l'agriculture  ;  mais  on  ne  doit  s'en  servir  pour  boisson 
que  dans  les  cas  d'une  absolue  nécessité ,  et  après  les  avoir 
préparées  par  la  filtration  et  Faction  du  charbon ,  dtt  vin  ,  des 
acides^  &c. 

De  quelques  propriétés  économiques  de  l'eau. 

Indépendamment  de  Veau  considérée  comme  la  boisson 
la  plus  commune  de  l'homme  ,  et  la  seule  qui  sert  aux  ani- 
maux >  on  sait  qu'elle  est  le  meilleur  dissolvant  de  la  matière 
nutritive-;  elle  s  associe  ,  se  combine  si  essentiellement  avec 
elle ,  que  non-seulement  elle  augmente  son  effet ,  mais  qu'elle 
devient  elle-même  alimentaire ,  ainsi  dans  le  pain  elle  prend 
de  la  solidité  y  forme  un  quarts  quelquefois  un  tiers  de  son 
poids  ;  dans  la  bouillie  ou  polenta ,  elle  y  entre  pour  moitié  , 
de  même  que  dans  les  pota^  :  elle  est  donc  une  des  parties 
constituantes  des  alimens  principaux  dont  se  nourrissent  toua 
les  peu|^es  de  la  terre ,  et  joue  ,  par  conséquent ,  le  premier 
rôle  dans  l'économie  animale. 

Mais  si  l'économie  domestique  ne  parott  pas  avoir  à  sa 
disposition  un  moyen  plus  simple  et  plus  abondant  pour  ac- 
croître ses  salutaires  ressources ,  que  Veau ,  l'art  de  guérir  n'a 
souvent  pas  un  agent  plus  puissant  ;  et  sans  vouloir  faire  de 
Veau  une  médecine  universelle  ,  un  remède  propre  à  com- 
battre toutes  les  pialadies ,  on  peut  avancer  que  dans  une  in- 
finité de  circonstances  elle  produit  les  plus  heureux  eflets. 

Les  diverses  formes  que  Veau  est  susceptible  de  prendre  , 
depuis  la  consistance  la  plus  soHde  jusqu'à  la  fluidité;  en  font 
varier  également  les  effets. 

Ueau  froide  flatte  le  palais ,  appaise  la  soif ,  aide  à  la  di- 
gestion y  en  remontant  les  forces  de  l'estomac  à  un  degré  qui 
convient  mieux  quelquefois  pour  cette  opération  de  la  nature 
que  le  café  et  les  liqueurs. 

Ueau  refroidie  ou  à  la  glace  est  un  tonique  encore  ploa 
actifs  aussi  salutaii^et  aussi  agréable  :  c'est  celui  qu'emploient 
Aonvent  les  riches  pour  digérer  letuv  somptueux  repaK 

Veau  tiède  relâche  les  viscères. 
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JJtau  cBatide  excite  les  natuées ,  el  peut ,  dans  beaucoup 
de  cas  ,  remplacer  les  émétiques. 

Enfin  Veau  est  dans  les  arts  un  agent  puissant  nécessaire  et 
indispensable  ;  maison  ne  s'accorde  passur  les  qualités  qu'elle 
doit  avoir  pour  y  exercer  l'influence  la  plus  avantageuse. 

On  dit  et  on  repèle  tous  les  jours  »  que  telle  eau  réussit  aux 
oonfiseurs  ,  aux  liquoristes ,  aux  brasseurs  et  aux  bouilleurs 
d'eau-de-vie  ;  que  telle  auti*e  est  propre  pour  les  fabriques  d» 
colle  ,  d'empois  et  de  papier  ;  que  celle-ci  convient  particu- 
lièrement pour  faire  la  pâte  de  porcelaine  ;  queceile-la  donne 
de  l'éclat  a  la  teinture.  Nous  croyons  que  toute  eau  qui'  cuit 
parfaitement  les  légumes^  qui  prend  bien  le  savon  ^  est  égale- 
ment propre  pour  tous  les  arts ,  quelle  que  soit  la  rivière  ovl 
la  source  qui  l'ont  fournie^  et  quil  est  essentiel  de  ne  point 
en  employer  d'autre. 

Ala  vérité,rexpérjencea  appris  qu'il  n'étoit  pasabsolument 
nécessaire  d'avoir  une  eau  tre»-aéree,  Irès-dépouillée  de  sub- 
stances salines  et  terreuses  pour  la  boulangerie  ,  la  brasserie  et 
la  bouillerie ,  qu'on  peut  facilement  y  employer  de  Yeaucxue, 
celle  de  source  ou  de  puits  ^  parce  que  la  manipulation ,  la 
fermentation  quiont  lieu  dans  cette  circonstance  sont  bien  ca- 
pables de  modifier  cette  eau, et  de  suppléer  h  ce  qui  lui  manque. 

L'opinion  des  brasseurs  et  des  bouilleurs  sur  l'influence  de 
Yeau  dans  leurs  fabriques  y  n'est  pas  mieux  fondée  que  celle 
des  boulangers  ;  tous  obtiendront  d'excellente  bière  ,  de 
forte  eau-de-vie  de  grains  ,  et  de  très-bon  pain  y  quand  ils 
auront  disposé ,  approprié  leurs  matières  à  une  fermentation 
graduée  et  convenable. 

Caractères  des  eaux  potables. 

Nous  croyons  avoir  établi  que  c'est  à  l'état  de  l'air,  inter- 
posé entre  les  molécules  de  Yeau ,  au  principe  qui  constitue 
essentiellement  sa  légèreté  et  sa  sapidité ,  qu  il  faut  attribueit 
son  goût  particulier  ;  et  non  à  des  matières  salines ,  extractives 
et  terreuses  qu'elles  pourroient  contenir  ;  que  plus  cet  air  est 
abondant  et  pur ,  plus  Yeau  est  arable  et  réunit  de  qualités.  Il 
existe  des  gens  doués  d'un  sentunent  assez  exquis  pour  sai- 
sir tout  d'un  coup  les  nuances  qui  caractérisent  la  sapidité 
des  eau*  /  nous  avons  connu  un  buveur  à*eau  qui  savoit  très- 
bien  distinguer  une  eiuà  de  rivière  d'avec  une  eau  de  puits  ^ 
celle  qui  roule  sur  du  gravier  ou  du  sable ,  de  celle  qui  passe 
sur  de  la  glaise  ou  du  limon  ^  enfin  une  eau  filtrée  de  celle  qui 
ne  l'est  pas.  Toutes  ces  nuances  dépendent  de  la  plus  ou  moms 

Scande  quantité  d'air  que  les  eaux  contiennent^  et  de  l'état 
le  pureté  où  ce  fluide  gazeux  se  trouve  combiné» 
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•  A  Vatfpeci  des  toobeff  d'an  pays  on  peut  jtigcv  t*\t  y  a  de 
lonnes  eaux  ou  non  ;  il  est  également  racile ,  Buns  le  aeconr» 
de  l'analyse ,  de  prononcer  sur  leur  qualité ,  d'après  quelques 
phénomènes  ^  et  en  observant  leurs  efiels  dans  Féconomie 
animale.  Il  est  bien  certain  que  si  les  habita ns  d'un  pays  qui- 
conque ont  le  corps  sain  et  robuste ,  s'ils  vivent  long-temps 
sans  être  affectés  d'aucune  ind»posilion  particuUèpe ,  qu'on 
ne  puisse  raisonnablement  attribuer  à  l'air  ou  aux  alimens  , 
on  a  droit  de  conclure  en  faveur  des  eaux  dont  ils  font  usage 
pour  leur  boisson ,  et  de  prononcer  qu'elles  sont  de  bonne 
dualité.  La  dégustation  est  un  moyen  peu  sûr  pour  connoltre 
fa  bonnequalité  de  l'eau  ,  l'habitude  d'en  faire  usage  diminue 
lleaucoup  ses  impressions  sur  nos  organes  ;  mais  il  est  facile 
de  les  juger  aux  signes  suivans  : 

1°.  D'être  claire^  limpide^  de  n'avoir  aucuns. corps  ni  sub- 
stances qui  en  troublent  la  transparence  ; 

a^.  D'être  sans  odeur  et  sans  couleur  ;  d'avoir  une.  saveur 
vive,  fraîche  et  pénétrante,  et  d'offrir  une  certaine  douceur 
sous  le  doigt  ; 

3^.  De  bouillir  aisément  sans  se  troubler ,  ni  déposer  des 
corps  étrangers  ; 

4^.  De  faciliter  la  cuisson  des  légumes ,  des  herbes  et  des 
viandes  ; 

5^;  De  s'échauffer ,  de  se  refroidir  et  de  se  geler  promp- 
^mènt  ; 

6^.  De  bien  dissoudre  le  savon ,  et  de  laver  par£utementle 
Ûnge; 

7°.  De  ne  point  gâter  les  dents,  ni  fatiguer  l'estomac  et  i*es- 
serrer  le  ventre  ; 

.  8^.  De  dégager  beaucoup  de  bulles  d''air  ,  étant  vivement 
agitée  dans  une  bouteille ,  ou  exposée  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  ; 

g^.  D'extraire  avec  facilité  Tarome ,  le  goût  et  la  saveur  des 
végétaux  traités  à  Tinstar  des  boisuons  ihéiformes. 

lo^.  De  ne  pas  ti*op  affoiblir  la  force  du  vin  avec  lequel  on 
la  mêle. 

'.  En  examinant  Veao  par  ces  différentes  propriétés,  on  con- 
^viendra  qu'il  n'y  a  guère  que  celle  des  grandes  rivières  qui 
les  réunisse  toutes;  on  sentira  aussi  combien  il  est  avantageux 
de  la  préférer  quand  on  est  à  portée  do  s'en  procurer  dans  le 
canton  qu'on  habite ,  et  que  c  est  à  la  qualité  et  au  renouvri- 
lement  fréquent  d'une  certaine  quantité  de  fluide  atmosphé^ 
irique  dissous  ou  interposé  dans  yea» ,  qu'elle  doit  ces  vertus 
dans  l'usage,  diététique. 
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Malgré  les  qualités  aQpérieures  reconnUM  f qx  eaux  d& 
ripières ,  nous  croyons  devoir  quelques  avis  aux  voyageurs. 

Ijes  fatigues  d'une  route  ,  te  cliangement  de  climat ,  de 
nourriture  ^  d'exercice ,  d'habitudes  et  de  société,  ont  sou* 
vent  une  influence  marquée  sur  la  santé  de  ceux  dont  1» 
constitution  est  nerveuse  :  nous  ne  saurions  trop  les  inviter  , 
lorsqu'ils  viennent  séjourner  pour  la  première  fois  dans  lOk 
endroit,  de  ne  faire  usage  de  la  meilleure  eau  possible  qu'avec 
circonspection  »  et  sans  y  mêler  toujours  un  peu  de  vin ,  afin 
de  .'y  familiamer  in«iuiblement 

Nous  ne  saurions  non  plus  trop  engager  les  hommes  qui 
s'occupent  de  l'hydraulique ,  à  ne  pas  èùe  aussi  indiâérens. 
qu'ils  le  sont  sur  la  connoissance  des  propriétés  qui  caracté-' 
risent  la  bonne  qualité  des  eaux  potables  y  et  sur  les  moyens^ 
de  bien  distinguer  dans  les  endroits  où  il  faut  élever  les  eaus^ 
de  puits  ou  les  amener  pour  le  service  public  >  puisque  la  dé-^ 
pense  est  la  même,  et  que  souvent  il  n'en  coûte  pas. davan* 
tage  pour  avoir  un  eau  de  bonne  qualité ,  que  pour  s'en  pro* 
curer  une  médiocre. 

Après  avoir  considéré  Yeau  en  général ,  et  ensuite  sQUstous 
les  rapports  qui  la  rendent  si  précieuse  pour  l'homme;  avoir 
prouvé  que  Veau  la  plus  propre  aux  usages  diététiques  étoit 
celle  des  grandes  rivières ,  et  avoir  établi  les  moyens  de  la  re- 
connoitre  sans  avoi^  recours  à  l'analyse  chimique,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  indiquer  ceux  à  employer  pour  sa  purificatioa 
et  sa  conservation. 

Épuration  des  eaux^ 

'  A  l'exception  des  eaux  de  roches  ou  de  sources ,  Tes  autre» 
eaux  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  la  limpidité  qu'on 
desireroit  leur  trouver.  On  a  cherché,  pour  la  leur  procurer^ 
des  moyens  capables  de  détruire  les  causes  qui  la  leur  avoient 
fait  perdre. 

Il  est  des  eaux  qui  s'épurent  par  le  repos  seulement. 

n  en  est  d'autres  qui  ont  besoin  dépasser  à  travers  des  filtrea 
plus  ou  moins  puissans. 

Épuration  par  le  repos:, 

.  Les  eaux  de  rivières ,  et  sur-tout  celles  des  grands  fleUvés  ^ 
sont  souvent  troublées  à  la  suite  d'un  orage  ou  d'une  grande 
crue.  Elles  charrient  le  limon  que  les  pluies  ont  entraîné  de 
dessus  les  terres ,  ce  qui  produit  une  boisson  désagréable  ,  et 
qu'on  est  disposé  4  croire  moins  salubre. 

■■  Jj^  hommes  à  projets  ont  imaginé  mille  procédés  pour 
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débarrasser  Veau  de  ces  substances  ^tr|mgèrea  des  fimtaines 
filtrantes  de  toate  espèce ,  destinées  aux  riches ,  et  que  le 
pauvre  remplace  par  de  pots  à  beurre ,  dans  lesqueb  u  met 
r^K)8erreaii  jusqu'à  ce  que  le  limon  soit  précipite. 

Il  est  à  remarquer  que  si,*par  cette  simple  opération^  le  pauvre 
obtient  une  eeui  un  peu  moins  limpide  que  celle  dont  le  riche 
fidt  usage,  il  en  est  dédommagé  en  la  buvant  plus  sapide ,  la  £1- 
tration  dimin  uant  la  quantité  du  principe  de  la  sapidité  de  IVo». 

n  a  d'ailleurs  l'avantage  de  n'avoir  rien  à  ci*aindre ,  ni  du 
plomb  ni  du  cuivre ,  qui  constituent  ordinairement  les  fon- 
taines filtrantes. 

On  doit  encore  remarquer  que  le  moyen  adopté  à  Faris  par  le 
pauvre  pour  épurer  r^o»^  est  précisément  celui  que  les  Egyp- 
tiens opulens  emploient  généralement  et  de  préférence  pour 
épurer  l'^au  du  Nil,  quoiqu'ils  aient  tous  dans  leurs  jarres  de 
terre  des  filtres  aussi  bons  que  ceux  de  nos  pierres  poreuses. 

Mais  ,  comme  buveurs  d'eau  habituels ,  leur  palais  est  tel- 
lement exercé,  ou'ils  reconnoîssent  que  Y  eau  s  altère  par  la 
filtration,  et  qu'elle  perd  en  saveur  ce  qu'elle  gagne  en  transr- 
parence. 

Quant  aux  pauvres  de  TEgypte ,  ils  ne  répugnent  point  k 
boire  Veau  telle  qu'ils  l'ont  piusée^  seulement  ils  la  refroidi»- 
eent  à  l'aide  de  leurs  bardaks. 

Épuration  par  lefilire. 

Lorsque  les  eaux  des  petites  ou  des  grandes  rivières  dSmi^ 
nuent  considérablement  de  volume  dans  les  grandes  sèche* 
resses ,  lorsqu'elles  reçoivent ,  relativement  i  leur  masse  , 
beaucoup  plus  de  matières  étrangères  qu'elles  n'en  peuvent 
décomposer ,  lorsqu'elles  ont  moins  de  mouvement  qu'il  ne 
leur  en  faudroit  pour  faciliter  cette  décomposition,  alors  elles 
ne  sont  pas  plus  potables  que  les  eaux  de  mares ,  d'étangs  et 
de  marais.  Elles  ont ,  comme  ces  ecutx ,  besoin,  pour  devenir 
salubres,  d'un  filtre  asses  puissant,  non-seulement  pour  les 
débarrasser  des  hétérogénéités  qu'elles  charrient,  mais  encore 
pour  retenir  les  principes  muqneux,  extractifs,  huileux^ 

Qu'elles  contiennent ,  et  pour  neutraUser  les  gas ,  résultant  des 
écompositions  commencées  de  toutes  ces  substances.  Le 
filtre,  capable  de  produire  cet  effet,  est^  sans  contredit,  celui 
imaginé  par  un  avocat  de  Provence,  nommé  Amy,  et  ap- 
prouvé par  l'académie  des  Sciences,  en  Tannée  1745. 

Seulement  nous  proposons  d'ajouter  par-dessus  un  second 
filtre ,  composé  de  charbon  et  de  sable ,  ou  d'épongés  décou- 
pées minces  et  comprimées  par  un  couvercle  en  ten^  Noua 
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insisUnifl  d'autant  pins  lur  le  second  filtre  de  eharbon,  quo 
Texpérience  a  appris  aux  Français ,  pendant  leur  traversée 
de  France  en  Egypte,  et  d'£g3rpte  en  France ,  que  le  char* 
bon  avok  singulièrement  la  faculté  ^é  désinfecter  IVom. 

Le  moyen  qu'ils  employoient  consisloit  à  mettre  une  cer- 
taine quantité  de  charl>on  dans  la  portion  d'eau  fournie  pour 
les  besoins  du  jour ,  à  agiter  le  mélange  pendant  quelque 
temps  ;  et  à  le  verser  dans  des  chausses  de  fulaine.  l/eau 
filtroit  ckire  et  inodore.  Ce  procédé  est  simple ,  et  peut ,  dans 
des  circonstances  imprévues  et  ti*ès-commune8  à  la  guerre^ 
suppléer  au  filtre  d'épongé. 

Nous  divulguerons^  par  la  même  raison  ,  le  secret  que  les 
charbonniers  po&sèdeut  de  temps  immémorial  pour  se  pro- 
curer,  loin  des  rivières  et  des  sources  vives  ^  de  Veau  potable. 
Ils  ramassent  du  poussier  de  charbon,  qu'ik  jettent  dans  une 
de  ces  petites  mares ,  qui  ne  sont  pa»  rares  dans  les  bois ,  et 
bientôt  ils  peuvent  y  puiser  de  Veau  propre  à  les  désaltérer. 

L'explication  des  phénomènes  que  présentent  les  moyens 
d'épuration  que  nous  venons  d'indiquer,  est  facile  à  saisir. 

Dans  le  premier  cas,  le  limon  qui  n'avoit  contracté  aucune 
nnion  avec  Veau,  s'est  précipité  à  cause  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique ,  plus  considérable  que  celle  de  ce  fluide. 

Dans  les  antres  cas ,  où  Veau,  contenant  avec  le  limon 
des  substances  extrêmement  divines  et  légères ,  mais  dont  les 
molécules,  quoique  très-petites,  étoient  cependant  plus  gros- 
sières que  celles  de  Veau ,  elles  sont  restées  sur  le  filtre. 

Ou,  enfin.  Veau  étoit  combinée  à  des  substances  gazeuses, 
^ue  le  charbon  a  retenues ,  ayant  avec  eUes  plus  d'affinité 
qu'elles  n'en  avoient  avec  Veau. 

Moyens  de  rafraicfn^  teau. 

Dans  nos  climats  d'Europe,  il  y  a  des  saisons  où  il  est  fort 
agréable  de  boire  à  une  température  plus  basse  que  celle  de 
r  atmosphère. 

On  se  procure  facilement  ce  plaisir ,  en  plongeant  quelque 
temps  avant  le  repas,  les  vases  qui  contiennent  la  boisson 
dans  de  Veau  de  puits  y  dans  dehigiace  ou  de  la  neige. 

L'usage  de  cette  pratique ,  qui  a  pour  objet  le  rafirichisse- 
xnent  des  boissons,  est  un  besoin  de  première  nécessité  pour 
les  habitans  des  régions  brûlantes  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas 
toujours  à  leur  portée  des  montagnes  couvertes  de  neige  j,  il 
leur  a  fiillu  trouver  un  moyen  pour  y  suppléer. 

Voici  celui  qui  est  employé  en  Egypte  : 

Les  gens  riches  de  ce  pays  font  apporter  ches  enx^  dans  des 
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qulres^  par  deshcmmie»,  ou  dea  chevaux ,  ou  dei  ohameanx^ 
QU  dei»  ânes ,  de  Teau  puùée  dans  le  JNil.  Us  k  font  mettre 
dans  de  grands  pots  de  terre  poreuse  ,  de  fignre  oT«ie  »  sou- 
tenus sur  des  supports  fail«  à^peu-près  coin  me  ceux  de  noa 
fontaines* 

.  làâau ,  par  un  repos  de  quelques  Iieurw ,  a  laissé  précipiter 
1^  limon  dont  elle  étoit  souiUée* 

.  Ils  la  distribuent  dans  de  petits  vases  de  terre  cuite^  qu'on 
nomme  ^rdoit^,  et  qui  sont  de  la  grandeur  denoBpotêà  l'eau, 
I)s  portent  ces  vases  dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  leur  ap- 
partement^ et  qui ,  à  raison  de  son  architecture,  de  ses  orne* 
mens ,  du  marbre  qui  entre  dans  sa  construction ,  feroit  assez 
Inien  le  pendant  d*une  de  nos  cheminées.  Bientôt  la  terre  dea 
bardaks  est  pénétrée ,  leur  surface  se  couvre  d'eim  ,  qui ,  em- 
pruntant à  celle  qui  est  intérieure >  le  calorique  dont  aie  a  be- 
soin pour  son  évaporation ,  réduit  celle-ci  à  une  tempéra* 
ture  de  six  à  sept  degrés  au-dessous  de  celle  qu'elle  avoit. 

Kous  remarquerons  en  passant  j  que  les  pauvres  ne  font 
])ofnt  déposer  leur  ^az^^  mais  qu'ils  emploient  ^  pour  la  rafraî- 
chir, des  bardaks,  comme  les  riches,  et  que  ceux-ci  ne  re- 
cueillent jamais  pour  leur  boisson  Y  eau  qui  filtre  des  jarres  ; 
ils  jugent  qu'elle  a  éprouvé  deTallération. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  jouii*  des  mêmes  avantagesque  les 
Egyptiens ,  pour  le  refroidissement  de  Y  eau.  Fourmy ,  occupé 
de  la  perfection  de  nos  poteries  les  plus  communes,  et  que 
l'institut  vient  de  couronner,  a  fabriqué  des  bardaks  parfai- 
tement semblables  pour  l'efTet  à  celles  d*£gypte.  (Pabm.) 
.  EAU.  Comme  Ion  croyoit  autrefois  que  les  diamansetlfa 
perles  étoient  formés  d'eau.  Ton  disoit  que  ces  substance^ 
avoient  une  belle  eau ,  ou  une  eau  trouble.  Cette  expi^ession 
est  encore  d'usage  cheas  les  joailliers,  qui  l'ont  même  étendue 
à  l'éclat  plus  ou  moins  pur  des  pierres  pi^ieuses.  (S.) 

EAU  DE  MANTES,  liqueur  spirilueuse  que  les  habitans 
de  la  Martinique  préparent  avec  le  bois  dxL petit  baume,  qui 
est  le  croton  baUamifire.  Voyes  à  l'article  Cboton.  (D.) 

EAU  DE  HASE,  est  l'huile  essentielle,  retirée  par  la  dis- 
tillation de  la  résine  do  pin;  cette  huile  est  en  usage  dans  le» 
peintures,  f^oy pj  Pin.  (S.) 

EAUXCÉMENTATOIRES.On  donne  ce  nom  aux  eaux 
qui  y  en  passant  à  travers  les  filons  de  cuivre  pyriteux,  se  char* 
gent  de  sulfate  de  cuivre  provenu  de  la  décomposition  des 
pyrites.  Oa  recueille  ces  eaux ,  et  on  y  jette  de  la  feraille ,  sur 
laquelle  se  dépose  le  cuivre  à  l'état  de  métal ,  qu'on  nomme 
cuivre  de  cémentation.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  une  grande 
pertie  du  cuivre  des  mines  de  SaintrB^l  ^  près  de  Lyon«(PAT.) 
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.  EAUX  MINÉRALES.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  en 
Europe  qui  ne  recèle  des  eeuix  minérales,  et  si  dans  le  nombre 
îLs'en  trouve  de  privilégiés  à  cet  égard ,  et  de  plus  favorisés 
que  les  autres^  il  n'en  est  guère  qui  n'aient  à  se  louer  de  la 
répartition  qui  en  a  été  faite  ;  on  dii*oit  même  qu'elle  a  été 
relative  aux  besoins,  et  que  c'est  une  espèce  de  compensatiou 
dGss  maux  qui  alHigent  rbumanité  dans  les  cantons  ou  ces 
eaux  abondent,  au  moins  peut*on  la  considérer  comme  uii 
moyen  de  les  guérir.  Mais  c'est  particulièrement  à  la  France 
que  la  nitture  a  prodigué  les  eaux  minérales  de  toute  espèce. 

.  Assez  et  trop  long-temps  on  l^s  a  jugées  sur  des  guéri- 
89ns  assez  équivoques ,  ou  d'après  des  relations ^ui  tiennent 
dii  merveilleux  ;  et  lorsqu'on  a  voulu  les  soumettre  à  un 
examen  approfondi  y  on  n'a  vu  qu'exagération  de  la  part  des 
hommes  qui  leur  ont  primitivement  assigné  des  vertus ,  et 
qu'erreur  de  la  part  de  ceux  qui  ont  prononcé  sur  la  nature 
de  leurs  principes.  Il  n'y  avoit  pas  de  maladies  chroniques, 

Eint  d'engorgement,  point  d'obstructions,  d'ankiloses  dont 
eaux  Minérales  ne  triomphassent  ;  toutes  contenoient  de 
l'esprit  minéral,  mêlé  tantôt  avec  du  soufre  et  du  bitume, 
tantôt  avec  du  fer,  du  vitriol ,  du  nitre  et  de  Talun;  les  im- 
pressions qu'elles  produisoient  sur  nos  organes ,  étoient  tou- 
jours attribuées  à  l'une  de  ces  substances,  et  ce  qu'on  savoit 
de  leurs  véritables  efieV»»  n'étoit,  k  proprement  parler,  que 
1^  fruit  de  quelques  observations  isolées. 

,  L'histoire  des  eaux  minérales  n'étoit  donc  avant  Frédéric 
IjLoffmann ,  qu'un  tissu  de  mensonges  et  d'erreurs  ;  infidélités 
dans  la  décision  de  nos  organes ,  insuffisance  des  instrumeiis 
usités  pour  déterminer  la  pesanteur  spécifique  et  la  tempéra^ 
ture;  combinaisons  et  décomposition  opérées  par  l'action  du 
feu  et  par  les  réactifs;  que  pouvoit-on  staiuer  d'après  des 
moyens  sujets  à  autant  d'incertitudes  et  de  variations?  Grâces 
^x  travaux  de  ce  grand  homme ,  le  chaos  a  été  débrouillé  ; 
i\  a  porté  la  lumière  dans  cette  partie  de  la  médecine  si  inté- 
ressante .à  perfS&ctionner.  Les  procédés  analjrtiques  reçurent 
de  grandes  améliorations  au  moment  où  Venel ,  Bayen  et 
Bergmann  parurent  ;  ces  savans  ont  ouvert  une  route  plus 
sûre  pour  ]^nétrer  dana  la  composition  des  eimx  minérales, 
et  les  chimistes  qui  leur  ont  succédé,  viennent  de  mettre  la 
4ernière  main  à  ce  genre  de  recherches  chimiques,  qui  exige 
le  plus  de  ressources  dans  l'esprit  de  celui  qui  s  y  applique. 

,  Quoique  les  sciences  soient  maintenant  fort  avancées  dans 
la  connoissance  des  parties  constituantes  des  corps,  on  auroit 
tort  d'en  conclure,  comme  on  l'a  fait  »  que  rien  n'est  plus 
facile  que  d'analyser  une  eau  minérale,  et  qu'on  en  vient  k 
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bout  en  un  instant^  à  la  &yeur  de  quelques  réactib,  comm« 
s'il  ne  falloit  pas  employer  de  grandes  précautions  pour  s'as- 
mirer  de  la  pui*eté  de  ces  derniers,  et  une  marche  à  suiyr? 
dans  remploi  qu'on  en  fait^  prendre  garde  sur-tout  aux 
combinaisons  et  aux  changemens  qui  en  résultent  Les  au^ 
leurs,  contens  de  ces  croquis  d'analyse  qui  n'apprennent  rien  « 
oxkt  suffisamment  prouvé  que  si  nous  arons  en  ce  genre  beau-' 
coup  d'analyses,  nous  ne  sommes  pas  aussi  riches  en  analyse» 
bien  faites. 

Il  reste  encore  des  phénomènes  à  expliquer,  des  difficultés 
&' vaincre  dans  l'analyse  des  eaux  minérales;  nous  conseillons 
a  ceux  qui  w>udroient  se  livre)*  à  ce  genre  de  travail ,  de 

S  rendre  pour  guide  la  savante  analyse  des  eaux  de  Bagnères- 
e-Luchon ,  par  Bayen,  analyse  qui  sera  à  jamais  un  modtie 
d'exactitude,  de  clarté  et  de  précision,  cruelles  que  soient  les 
révolutions  que  la  chimie  éprouve;  le  philosophe,  le  natura* 
listé ,  le  chimiste  y  puiseront  de  nouvelles  lumières;  les  anti- 
quaires eux-mêmes  y  trouveront  des  monumens  pour  This* 
toire. 

Mais  tout  en  convenant  que  l'examen  des  eaux  minéraiee 
est  une  opération  préliminaire,  indispensable,  pour  connohro 
la  nature  et  la  proportion  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition,  pour  les  classer,  et  pour  pouvoir  au  moins  pres- 
sentir les  efiets  qu'elles  doivent  produire ,  on  ne  peut  se  re- 
fuser à  croire  qu'il  y  a  encore  plus  d'avantages  à  retirer  de» 
observations-pratiques  qui  constatent,  d'une  manière  plas 
positive >  leur  manière  d'agir  dans  l'économie  animale,  et 
d'opérer  les  guérisons. 

C'est  donc  en  réunissant  les  observations-pratiques  aux 
résultats  de  l'analyse ,  que  les  gens  de  l'art  obtiendront  le 
complément  des  connoissances  nécessaii^es  pour  déterminer 
plus  sûrement ,  quelles  sont  les  eaux  à  préférer  pour  le  traite- 
ment des  maladies ,  quelle  est  leur  manière  d'opérer ,  quels 
sont  les  principes  qui  doivent  en  régler  l'administration,  et  les 
précautions  indispensables  pour  en  assurer  le  succès. 

Enfin,  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  à  réduire,  par  les 
faits,  les  vertus  des  eaux  à  leur  juste  valeur.  Sans  doute  on  a  dit 
trop  de  bien  et  trop  de  mal  des  eaux  minéraiee.  Les  uns,  sous 
le  prétexte  de  la  petite  quantité  de  matières  qu'il  faut  pour 
minéraliser  une  très-grande  quantité  d'eau, et  du  peu  d'action 
qui  doit  en  résulter,  ont  révoqué  en  doute  leurs  bons  effets  ; 
les  autres,  exagérant  leurs  vertus,  les  ont  présentées  comme 
pouvant  combattre  et  guérir  tous  les  maux.  Il  est  facile  de 
répondre  à  la  première  objection ,  en  faisant  remarquer  que 
les  médioamens  les  plus  énergiques  dépendent  d'un  ùlfini- 
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'inetit  petit  Noos  ignorons  même  ce  qui  agit  dans  la  plupart 
des  medicamens  composés  :  la  chimie  n  est  pas  parvenue  en- 
core à  faire  connoitre  en  quoi  consiste  l'action  des  remèdes 
sur  nous  ;  et  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  appris  k  calculer  la 
réaction  de  nos  organes  sur  les  medicamens ,  le  médecin 
prudent  ne  doit  prendre  d'autre  règle  pour  les  administrer, 
que  l'observation.  D'ailleurs  pour  prononcer  avec  connois- 
sance  de  cause,  et  apprécier  le  véritable  effet  des  eaux  miné" 
raies,  îl  faut  les  voir  en  grand ,  dans  leur  ensemble,  avec  tout 
ce  qui  participe  à  l'action  qu'on  eu  attend.  Qui  pourroit 
douter  en  effet  que  le  régime  et  l'exercice  que  l'usage  aes  eaux 
exige  y  le  changement  d'air  qu'il  suppose,  la  soustraction  des 
objets  qui  fomentoient  ou  entretenoient  peut-être  la  maladie, 
l'abandon  d'un  travail  nuisible  à  la  constitution  particulière 
ou  à  l'état  actuel  de  la  santé,  les  voyages,  la  distraction,  le 
chan^ment  dans  le  mode  habituel  de  la  sensibilité  et  des 
affections  d'ame,  ne  contribuent  pour  beaucoup  au  succès 
des  eaux  minérales?  Mais  si  les  médecins  sont  convaincus 
que  le  concours  de  circonstances  aussi  favoimbles,  doit  ajouter 
k  l'action  des  remèdes,  et  peut  servir  à  détruire,  ou  du  moins 
affoiblir  certaines  causes  oe  maladies,  il  faut  avouer  aussi  que 
l'éloignement  où  l'on  se  trouve  de  la  source,  double  souvent 
la  confiance  dans  un  moyen  qu'on  dédaigneroit  peut-être, 
s'il  ne  falloit  pas  se  déplacer  pour  en  faire  usage. 

Classification  des  Eaux  minérales, 

La'nature  des  eaux  minérales  étant  mieux  connue ,  elles  sont 
aussi  plus  sûrement  et  plus  méthodiquement  administrées. 
On  les  a  classées  toutes  a'après  leur  analyse, et  il  n'y  a  guère 
de  cantons  où  l'on  ne  puisse  en  trouver. 

Seau  trop  vouloir  nous  étendre  sur  les  eaux  minérales  les 
plus  usitées  en  Europe ,  nous  les  diviserons  en  quatre  classes  ; 
elles  comprendront  les  eaux  sulfureuses  ou  hépatiques ,  les 
eaux  ferrugineuses  ou  martiales  ,  les  eaux  gazeuses  ou  aci- 
dules ,  enfin  les  eoi^x  salines.  On  les  distingue  encore  en 
eaux  froides  et  en  ecutx  chaudes  ou  t/iermales ,  en  eaux  sim^ 
pies  et  composées  ;  mais  restreignons-nous  à  les  caractériser 
d'après  le  principe  qui  y  domine. 

Des  Eaux  su^ureuses. 

Les  eaux  désignées  sous  ce  nom  exhalent  assez  ordinaire- 
ment l'odeur  d'oeufs  couvis,  et  ont  un  goût  désagréable.  Ces 
deux  qualités  soffiseat  en  général  pour  les  fidre  reconnoître  ; 
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la  lame  cTargent  qu'on  y  plonge  noircît  ;  mais  dès  qn'ellei  ont 
éprouvé  Taccès  <1e  Tair  libre  ou  les  premières  impressions  da 
la  chaleur^  elles  ne  se  colorent  plus.  Souvent  le  précipité  qui 
se  forme  alors,  mis  sur  un  morceau  de  fer  chaufie  ou  sur 
un  charbon  ardent ,  répand  une  flamme  Ueue  et  une  vapeur 
suffocante. 

Dans  presque  toutes  les  eoiMr  dites  nidfktreuaes ,  le  principe 
qui  les  caractérise  se  trouve  combiné  et  dans  l'état  de  sulfure 
alkaltnou  desulfurede  fer,  leplus  souvent  ce  dernier  composé 
se  trouve  uni  au  gaz  hydrogène  sulfuré^  lequel  est  dissoluble 
dans  Teau.  Telle  est  la  composition  de  la  plupart  dç  nos  eaux 
minérales  des  Pyrénées  et .  de  toutes  celles  appelées  hépa- 
tiques. 

La  grande  volatilité  de  ce  gas  fait  que  les  team  perdent  la 
najeure  partie,  de  leur  vertu ,  dés  qu'elles  sont  exposées  à  l'air 
libre  ou  qu'on  les  transporte  au  loin  ;  alors  on  peut  diiie 
qu'elles  sont  dèmifUroUsées^ 

Au  moyen  d'un  appareil  pneumato-cbimique  i  on  parvient 
à  retirer  tout  le  gaz  hydrogène  auguré  contenu  dans  ces  eaux., 
et  l'on  apprécie  ensuite  la  quantité  du  gaz  hydrogène ,  ainâi 
que  celle  du  soufre  qui  entroit  dans  la  composition  do 
ce  gaz. 

Mais  pour  découvrif  et  cônstatel'  k  présence  du  soufre 
ainsi  que  sa  quantité  dans  les  eaux  minéraieê^  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  à  Tévaporation  ou  à  la  distillation  ,  on 
y  ajoute  un  peu  de  solution  de  cristaux  de  nitrate  de  mer- 
cure; il  en  résulte  sur-le-champ  un  précipité  noirâtre,  lequel 
expose  à  la  sublimation  donne  au  col  de  la  cornue  une  ma- 
'  tière  rouge  qu'il  suffit  d'écraser  sur  un  papier  blanc,  pour 
avoir  la  preuve  que  c'est  un  véritable  cinnabre  (un  sulÂire  de 
mercure)/  On  peut  aussi  se  servir  du  hitrate  d'argent ,  qtti 
aussi-tôt  forme  un  précipité  noirâtre ,  c'est-À-diiv  un  suifure 
d'argent ,  qu'il  est  possible  de  décomposer  misaite  à  l'aie 
de  l'acide  nitrique. 

Eaux  ferrugineuêee  om  martiales. 

Il  eat  rare  que  ces  eaux  contiennent  d'autres  subetancos 
métalliques  que  le  fer,  et  qu'il  s'y  trouve  combiné  avec  un 
acide  différent  de  celui  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
gaz  acide  carbonique.  Cette  vérité  que  Model,  chimiste  de 
Pétersbourg ,  a  entrevue  le  premier ,  a  été  confiimée  depuis 
par  Bergmann,  et  par  toi*  les  chimistes  qui  1  ont  suivi  ;€Ue  ne 
peut  donc  plus  être  nVoquée  en  doute.  Cependant  on  en  cotv- 
noit  aussi  ou  le  fier  est  combiné  avec  l'aokbsalfiarique ,  &  l'aide 
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duquel  il  forme  tin  sulfate  >  ainsi  qu'on  en  voit  des  exem- 
ples dans  la  nomenclature  des  eaux  minérales  les  plus  acci-é- 
ditées. 

On  connott  les  êau$s  martiale^  en  les  goûtant  ;  elles  ont  là 
saveur  d  encre  plus  ou  moins  marquée  ;  la  noix  de  galle 
leur  communique  une  «einte  pourpre  ou  noire,  et  elles  préci-^ 
pitent  insensiblement  le  fer  sous  la  forme  d'un  magma  plus 
ou  moins  abondant. 

£n  général  les  eaux  martiales  ne  contiennent  que  du  fer  ; 
il  est  facile  d'en  juger  pur  le  peu  d'intensité  de  couleur  que  la 
noix  de  galle  leur  communique. 

Des  Eaux  gâteuses  ou  acidulés. 

Les  eaux  minéraUs  ne  contiennent  pas  seulement  des  suly- 
•tances  fixes,  il  s'y  trouve  encore  plus  abondamment  un  prin- 
cipe volatil ,  un  gaz  qui  fait  fonction  d'acide ,  et  qu'on  dok 
regarder  comme  une  des  substances  qui  contribuent  le  plus  k 
leurs  propriétés  médicinales.  On  i*econnoît  ces  espèces  d'eaux 
à  leur  état  pétillant  et  à  leur  saveur  aigrelette.  La  couleur  de 
la  teinture  de  tournesol  devient  rouge  par  leur  mélange. 

Quoique  le  principe  volatil  des  eaux  ne  soit  le  plus  oitli- 
nairement  que  du  gaz  acide  carbonique^  on  d<Ht  néanmoins 
s'assurer  de  sa  nature  à  la  faveur  d'une  bougie  allumée,  dont 
la  flamme  s'éteint  subitement  si  c'est  du  gaz  carbonique  ,  et 
qui  s'allume  si  le  principe  volatil  est  du  gaz  hydrogène. 

C'est  en  examinant  les  eaux  gazeuses  que  le  célèbre  Venel 
a  commencé  de  fixer  les  idées  sur  la  nalui*edes  eaux  acidulés  ; 
et  Cosiely  en  analysant  les  eaux  de  Pougues,  com|>arables  eia 
tout  point  à  celles  de  Spa,  et  qui  mériteroient  bien  d'avoir 
parmi  nous  la  même  célébrité,  nous  a  prouvé  qu'entre  des 
mains  habiles  tous  les  moyens  d'épreuve  sont  bons  ^  et  qu'il 
n  y  a  aucun  inconvénient  de  les  multiplier^  parce  que  l'un 
vient  À  l'appui  de  l'autre. 

Des  Eaux  salines. 

Lorsque  les  eaux  ont  perdu  les  substances  principales  qui 
les  minéralisent ,  que  le  soufre ,  le  fer  et  les  gaz  sont  séparés , 
elles  contiennent  souvent  encore  des  matières  salines  et  ter- 
reuses en  dissolution. 

On  reconnoît  aisément  les  eaux  salines  à  leur  goût  ;  un  peu 
d'eau  de  chaux,  le  nitrate  de  mercure  liquide  et  la  potasse  ne 
tardent  pas  à  manifester  la  nature  desseU  qui  les  constituent, 
révaporatiçn  ensuite  apprend  dans  quelle  proportion  ib  s'y 
trouvent 
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.  n  n'exiate  pas  A^êoux  nUnêraUt  renfermant  ezclasîtienient 
une  espèce  de  sel  :  il  s'y  en  trouve  quelquefois  trois  ou  quatre  ; 
et  si  elles  sont  pourvues  en  outre  de  beaucoup  d'air ,  elles  sont 
alors  vives  et  légères.  Souvent  les  eaux  êcUine»  contiennent 
aussi  du  gaz  acide  carbonique^  et  cette  combinaison  se  ren* 
contre  non-seulement  dans  beaucoup  de  nos  sources  froides , 
mais  encore  dans  plusieurs  eaux  thermales* 

Eaux  minérales  artificielles,  , 

Le  triomphe  de  l'analyse  est  la  synthèse  ou  la  recomposi- 
tion ;  et  l'art  de  guérir  a  cherché  à  en  tirer  parti  pour  aug- 
menter les  ressonrces  de  son  domaine.  Venet  est  un  des  pre- 
miers chimistes  qui  ait  trouvé  l'art  d'imiter  les  ecuix  minéralee 
'gazeuses ,  en  dissolvant  dans  des  vases  fermés^  du  carbonate 
alcalin ,  qu'il  décomposoit  à  l'aide  d'un  acide.  Mais  tous  les 
doutes  sur  leur  natuk*e  ont  été  levés  par  la  découverte  de  Black 
sur  Tair  fixe  ou  acide  carbonique ,  et  par  les  recherches  suc- 
cessives des  chimistes.  Grâces  k  lem*8  travaux,  les  eaux  aei-^ 
dules ,  les  eaux  hépatiques  ou  sulfureuses ,  sont  maintenant 
aussi  bien  connues  que  les  e€iux  martiales  et  les  eaux  sali/tes* 

Si,  comme  nous  l'avons  observé,  le  changement  de  climat 
et  d'habitudes ,  si  l'agrément  ou  les  fatigues  du  voyage  in- 
fluent souvent  autant  sur  le  rétablissement  de  la  santé ,  que 
le  peuvent  faire  les  eaux  minérales  elles-mêmes,  on  devrott 
te  promettre  des  eflèts  plus  constans  de  l'usage  des  eaux  miné^ 
nuts  artificielles,  <me  de  celui  des  ecuéx  que  présente  la  nature  ; 
il, est  certain  que  dans  celles-ci ,  la  quantité  de  principes  actifs 
n'est  pas  toujours  dans  une  proportion  identique.  On  sait  que 
des  causes  indéterminables  et  sujettes  à  de  grandes  variations ,  y 
apportent,  d'une  saison  à  l'auti<e,  des  duKrences  aisez  sen- 
sibles ,  tandis  que,  relativement  aux  eaux  minérales  artifi- 
cielles, l'homme  de  l'art  qui  veut  les  employer,  est  chaque 
four  le  maître  de  fixer  les  principes  dont  il  veut  les  composer  » 
d'ajouter  à  leur  efficacité ,  et  d'en  diminuer  l'activité  en  chan- 
geant les  proportions,  soit  ^u'il  les  destine  à  être  prises  en 
boisson,  soit  qu'il  ait  le  dessein  de  les  employer  en  bains  on  en 
douches.  Une  faut  pas  même  perdre  de  vue  que  les  eaux  nu- 
nérales  naturelles  ne  sont  mises  en  usage  que  dans  une  saison 
déterminée ,  tandis  que  celles  qu'on  leur  substitue  sont  sus- 
ceptibles d'être  employées  dans  tous  les  temps  de  l'année. 

Quelqu'avancé  que  soit  l'art  d'imiter  les  eaux  minérales ,  et 
,malgré  touales  avantages  que  nous  venons  d'exposer  en  faveur 
des  ea^x  artificielles ,  nous  croyons  qu'on  a  été  un  peu  trop 
loin,  ça  disait  que  dam  cette  occasion  l'art  avoit  surpassé  k 
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nature;  et  en  effet ,  le  fluide  aériForpie  ^ ai  âS  trouve  disaouA 
dans  une  eau^  n'esir-il  pas  plus  actif,  lé  soufine  plus  atténué'^ 
le  fer  plus  pur  ,1e  calorique  plus  intimement  combiné?  Toutes 
les  substances  salines  et  terreuses  ^ui  ont  déjà  été  travaillées 
par  la  main  de  l'homme,  ne  sauroient  être  comparées  à  celles 
que  la  nature  destine  dans  son  immense  laboratoire  à  la 
composition  des  eaux  miner alen»  D'ailleurs,  en  supposant 
qu'elles  soient  parfaitement  semblables  entr'elles,  comment 
assigner  à  chacune  sa  place  et  sa  manière  d'être?  L'eau  elle- 
môme  qui  en  est  le  véhicule ,  se  trouve-t-elle  dans  un  état 
aussi  homogène  ,  aussi  parfait?  £n  supposant  que  les  résultats 
de  l'analyse  ne  présentent  aucune  difierence ,  il  nous  restem 
toujours  à  savoir  si  le  travail  de  l'analyse  ne  les  a  point  formées, 
comme  on  dit,  de  toutes  pièces  :  si  réellement  l'acide  sulfu** 
rique  et  la  soude,  par  exemple ,  ne  pourroient  pas ,  suivant 
l'opinion  de  Model ,  être  charriés  à  part  et  sans  former  de 
combinaison.  Enfin ,  nous  ajouterons  que,  dans  presque  tous 
les  cas ,  l'ouvrage  de  la  nature  a  toujours  un  degré  de  perfec- 
tion auquel  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre ,  quand  noua 
y  employerions  les  mêmes  maitériaux  ,  et  que  nous  connot« 
trions  parfaitement  le  procédé  d'après  lequel  elle  opère. 

Mais  il  n'y  a  presque  que  les  gens  aisés  qui  puissent  pro« 
fiter  des  avantages  qu'offrent  les  ecmx  minérales  naiurelles  r 
l'homme  d'une  fortune  médiocre ,  le  pauvre  artisan ,  l'indi- 
gent ,  ne  sauroient  en  faire  usa^e  à  leur  source ,  si  elles  ne  se 
trouventàleur  portée;iln'y  a  point  d'établissement ,  point  d'à* 
syle  qui  leur  en  facilitent  les  moyens  :  en  les  faisant  venir» 
files  perdent  quelquefois  toutes  leurs  vertus;  et ,  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  et  des  frais  de  transport ,  elles  reviennent  à  un  prix 
auquel  ils  ne  peuvent  atteindre,  souvent  d'ailleurs  on  a  besoin 
d'avoir  des  eaux  minèralee  sous  la  main  dans  toutes  les  saisons, 
parce  que  les  malades  sont  hors  d'étal  de  se  rendre  à  la  source, 
ou  que  celle-ci  est  peu  accessible.  Tous  ces  motifs  doivent 
encourager  et  soutenir  le  zèle  dans  le  travail  pénible  et  dis«* 
pendieux  qu'ont  exigé  les  recherches  et  les  expériences  nécee* 
aaires  à  un  pareil  dessein  »  et  npus.ne  saurions  trop  applau4ûr 
aux  efforts  testés  en  dernier  lieu  pour  suppléer  les  eaux  miné» 
raies;  c^eA  un  nouveau  bienfait  ces  sciences  pour  la  société.  > 

Les  eaux  minérales  les  plus  répai^dues  en  France  sont  com- 

Srises  dans  les  quatre  grandes  classes  que  nous  venons  d'ÎQ« 
iquer;  ce  sont  celles  sur  les  propriétés  desquelles  les  méde- 
cins ont  réuni  le  plus  de  faits  et  d'observations.  On  pourroit, 
adk>n  les  cas,  augmenter  les  proportions  des  principes  dont 
elles  sont  composées,  et  avoir  par  conséquent,  des  |nédica'« 
jnens  plus  aclits  ;  et  c'est  en  cela  précisément  que  les  etfus 

VII.  ifc  © 
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minérales  artificiellet  tnéritetit  Ie«  plus  grandes  conszdéi 
tions. 

A  r^ard  des  éaiix  minérales  simples  et  composées  ^  H  est 
possible  d'en  friil^  de  toute  espèce  en  leur  donnant  une  tem- 
pérature approximative  de  celle  qu'elles  doivent  avoir  natu- 
rellement. Au  resfe ,  ces  détails  sont  bien  présentés  par  Du- 
clianoy  dans  son  TraiU  sur  len  Eaux  Minérales ,  considérées 
relativement  aux  différens  principes  qui  entrent  dans  leur 
*comi>o8i(ton  ^  et  à  ta  manîèi*e  dont  un  peut  les  imiter  dan» 
les  (Oilérentes  circonstances  cii  la  saison  et  l'éloignement  ne 
permettent  pas  de  s'en  procurer;  il  seroit  à  désirer  que  l'auteur 
en  donnât  unénouvelfe  édifion ,  pour  amener  cet  ouvrage  au 
point  ^e  perfection  qu'il  est  très-susceplible  d'atteindre. 

•SàiàX'  sulfureuséa. 

9 

%àïfwfe  de  sonde ,  1 

Muriiite  de  aaoàe  ^|>  de  chaque^  six  grains. . 

•Sulfure  de  chaux ,  J 

îEmu  de  rivière , une  pinte. 

"ïJeau  artificielle  dont  on  donne  ici  la  composition ,  est 
très-utile  pour  les  bains  yles  douches^  les  injections ,  et  en  ga- 
gnerai pour  les  usages  extérieurs  dans  lesquels  on  emploie  Veau 
de  'BàHges  ;  mais  quand  il  s'agit  d'une  «a»  sulfureuse  î^\  doit 
être  prise  inlérieui^ment  y  on  donne  avec  infiniment  plus 
de  succès  celle  dans  laquelle  on  fait  dissoudre  une  petite 
'quantité  de  gaz  hydrogène  sulfhré ,  au  lieu  de  sulfure  de 
•oude.  On  gitidue  facuement  la  dose  de 'ce  gas,  en  raison 
du  degré  de  force  qu'on  veut  donner  'à  Yeau  médicament 
teuse.  Cette  dernière  composition  peut  remplacer  les  eaux 
'  minérales  de  Cottereix ,  de  Barèges  ,  d*Jlix-uir-Chapette  ,  de 
yalhs,ÎLc. 

Eaux  ferrugineuses* 

Pren<ss  sulfate  de  fer » « 6  grains. 

Sulfure  de  chaux 4  grains. 

Sulfiite  de  soude i  s  grains. 

Eau  de  rivière i  pinte. 

*  Faites  dissoudre. 

Cét\»  tfoif  peut  remplacer  Veau  de  Passy  ;  mais  sa  vertu  as* 
tringente  et  très-active  fait  qu'elle  ne  convient  que  pour  cer-> 
taines  maladies;  aussi  préfère-t-on  quelquefois  les  eaux  dan» 
lesqueUes  le  fer  est  tenu  en  dissolution  à  la  faveur  du  gas 
cdde  carbonique.  ObBes^ci  sont  préparées  en  substituant  au 
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sulfate  de  fer  une  petite  quantité  de  ce  métal  pur ,  divisé  ea 
limaille  >  macéré  dans  une  eau  déià  chargée  du  gaz  indiqué 
ci-dessus.  Il  seroit  même  possible  d'imiter  par  ce  procédé  les 
eaux  de  Pyrmùnt ,  de  Spa  ,  de  Settz ,  de  Pouguee^  &c. ,  eh 
diminuant  la  quantité  de  fer ,  et  laissant  une  surabondance 
de  gaz  acide  carbonique. 

Eaux  gaMBuaes, 

m 

Prenez  carbonate  de  soude  en  cristaux  \  gros. 

Eau  de  rivière 1  pinte.  4 

Acide  muriatique quantité  suffisante. 

Il  faut  mettre  le  carbonate  de  soude  dans  une  bouteille 
de  la  capacité  d'une  pinte  remplie  d'eau  ,  et  dés  qu'il  y  est 
introduit,  et  avant  qu'il  soit  dissous >  y  ajouter  la  quan- 
tité d'acide  muriatique  nécessaire  pour  saturer  le  cai*bonate. 
On  bouchera  promptement  la  bouteille ,  afin  que  le  gaz  qui 
se  sépare  pendant  l'efiRervescence  ,  puisse  se  dusoudre  danz 
l'eau.  On  conçoit  qu'il  est  important  de  s'être  assuré,  préala- 
hlement,  par  une  expérience  positive,  de  la  quantité  d'acido 
qu'il  faut  pour  saturer  la  soude. 

Ueau  dont  on  vient  de  donner  la  composition  n'est  pas 
seulement  gazeuse, elle  contient  aussi  une  assez  grande  quan- 
Uté  de  munate  de  soude ,  pour  la  rendre  fondante,  et  mémo 

Sursative  dans  certains  cas  ;  mais  si  l'on  a  besoin  d'employer 
e  l^u  simplement  gazeuse  comme  acidulé  ,  tonique ,  &c* 
pn  peut  facilement  saturer  une  quantité  donnée  d'eau  avec 
le  gaz  acide  carbonique  retiré  du  marbre  ou  du  carbonate 
(de  chaux ,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  ,  par  le  procédé 
^simple  connu  de  tous  les  chimistes. 

Maux  êolines» 

On  peut  faire  des  eaux  salines  avec  plusieurs  espèces  de 
seb,  tels  que  le  muriate  de  soude,  le  sulfate  de  soude  et  le  sul- 
fate de  magnésie.  La  plus  simple  se  fait  avec 

Sulfate  de  magnésie 4  gros. 

Eau  de  livière.. .  ; i  pintt. 

Cette  composition  donne  une  eau  amère  et  purgative,  ana- 
logue à  Veau  desJbnUUnes  cfEpsom  et  de  Sedutz;  mais  il  eA 
d'autres  combinaisons  salines  moins  actives ,  et  dont  l'effet, 
quoique  plus  lent,  n'en  est  pas  moins  utile  dans  beaucoup  de 
cas ,  telles  sont  les  eaux  thermales  de  Hchy,  de  Bourbonne4es^ 
Bains f  de  Balarùc,  celles  de  Plombier*,  de  Luseml,  ficc^ 
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qui  peuvent  être  facilement  remplacées  par  un  mélange  d» 
matières  salines ,  dans  les  proportions  relatives  suivant  l'in- 
dication qu'on  veut  remplir.  Parmi  ces  eaux ,  celles  de  Ba^ 
iaruc  et  oe  Bourbonne  contiennent  une  assez  forte  dose  de 
muriate  de  soude ,  et  même  du  sulfate ,  et  du  muriate  de 
chaux  y  et  sont  par  conséquent  plus  fondantes.  Celles  de 
Plombière,  de  Luxeuil,  au  contraire^  n'ont  que  peu  de  prin- 
cipes salins ,  et  sont  beaucoup  moins  actives ,  prises  intérieu- 
rement ;  mais  elles  sont  très  -  utiles  en  bains  et  en  douches , 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  calorique  qu'elles  contien* 
nent.- 

Des  précautions  quUxigs  Pusags  des  Eaux  miniraies. 

Il  en  est  des  eaux  minérales  comme  des  autres  médica-> 
mens  ;  il  faut ,  si  on  veut  compter  sur  leur  efficacité ,  saisir  le 
moment  opportun  de  les  employer  dans  les  doses  conve- 
nables, et  avec  les  précautions  qu'elles  exigent,  soit  avant, 
aoit  pendant ,  soit  après  leur  admmistration  ;  car  si  eUes  n'ap- 
portent pas  toujours  d'altération  sensible  à  la  santé  de  ceux 
qui  en  boivent  ou  indiscrètement  ou  sans  nécessité ,  elles  sont 
au  moins  dans  le  cas  de  manquer  leur  effet ,  lorsque ,  deve- 
nues nécessaires,  on  ne  met  pas  en  pratique  les  moyens  qui 
Seuvent  en  assurer  le  succès.  Le  meilleur  et  le  plus  puissant 
e  tous  est  sans  contredit  d'aller  boire  les  eaux  à  la  source , 
où  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  température,  de  leurs  prin- 
cipes et  de  leur  activité  ,  et  où  l'on  peut  espérer  de  trouver 
les  conseils  de  l'expérience.  Mais  il  arrive  souvent  que  le  ré- 

Slme  qu'on  présent  aux  malades ,  loin  de  favoriser  la  réussite- 
es  eaux,  rend  souvent  nul,  et  quelquefois  préjudiciable  yUn 
secours  que  la  nature  semble  avoir  principalement  destiné  an 
soulagement  de  l'humanité.  C'est  donc  aux  gens  de  l'art  de 
s'informer  de  la  manière  habituelle  de  vivre,  afin  de  régler 
en  conséquence  celle  qui  devra  être  suivie  pendant  l'usage 
des  eaux. 

Plusieurs  médecins  dominés  par  une  routine  aveugle,  fiMit 
subir  à  tous  les  malades  indistinctement ,  la  même  prépa* 
ration ,  quoique  la  difiérence  des  constitutions  et  des  afibc- 
tions  admette  beaucoup  de  modificabons.  La  plupart  sont 
dans  l'habitude ,  par  exemple  ,  de  faire  toujours  précéder 
l'usage  des  eaux  par  une  puigation  ;  mais  celte  pratique  est 
loin  d'être  fondée  en  principes  :  combien  de  fois  la  sanlé  n'a- 


t-elle  pas  été  dérangée  pendant  quelque  temps  pour  une 

deciae  prétendue  it  précaution ,  dont  l'effet  a  mis  ensuite  1 
au  jet  dans  l'impuissance  de  retirer  des  eotfx  minéraie^  U 
avantages  certains  qu'il  pouvoit  en  espérer. 
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On  convient  aasea  généralement  qa'3  ne  faut  commencer 
ToBage  des  eauj^  que  par  un  ven*e  ou  troia  au  plua  ;  par  ce 
moyen ,  on  essaie  les  forces  ou  les  dispositions  du  malade  ,  et 
on  connoît  bientôt ,  sans  courir  aucun  danger ,  si  elles  lui 
conviennent  ;  dans  ce  cas ,  on  les  augmente  succebsivemeut 
d'un  à  deux  et  trois  verres  pour  chaque  jour.  Si  le  malade 
est  épuisé  par  la  maladie  ou  par  les  remèdes  qu'on  lui  a  ad- 
ministrés, et  qu'il  soit  frêle  et  débile ,  il  est  utile  alors  de  la 
couper  ;  si  y  au  contraire,  il  est  bien  constitué  et  vigoureux,  il 
faut  élever  la  dose  beaucoup  plus  baut  :  on  peut  même  aller 
jiusqu'à  la  quantité  de  trois  pmtes  dans  l'espace  d'une  heure 
et  demie  ou  deux  dans  la  matinée. 

Mais  quelleque  soitla  dose  prescrite  en  raison  delà  maladie 
et  de  la  constitution  de  l'individu ,  il  est  de  la  prudence  d'aller 
k  tâtons ,  ayant  soin  de  ne  boire  la  deuxième  ou  troi»ième 
pinte  qu'après  pluneuns  jours  de  l'usage  des  eaux ,  et  chaque 
|Our ,  (a  ^uxieme  dose  ne  doit  être  prise  qu'autant  que  la 
première  est  bien  passée ,  ainsi  de  suite.  Pendant  ce  temps, il 
n'y  aura  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  prendre  modérément  de 
l'exercice ,  ef  a  se  promener,  en  évitant  les  intempéries,  et 
Bur-tout  de  s'exposer  trop  brusquement  au  chaud,  au  froid 
et  à  rhumidilé. 

Malgré  ces  précautions ,  il  arrive  quelquefois  que  les  emi» 
les  mieux  indiquées  opèrent  une  sorte  de  révolution  dans  l'éco* 
nomie  animale,  et  qu'il  survient  à  la  suite  de  leur  usage  quel- 
ques accès  de  fièvre  ;  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer.  Pour  régler 
sa  conduite  à  ce  sujet,  on  doit  observer  que  certaines  eaux 
thermales,  sur^tout  les  sulfureuses  et  les  salines,  qu'on  pres- 
crit ordinairement  pour  détruire  des  maladies  caractérisées 
par  la  foiblesse ,  ou  par  des  engorgemens  dans  les  viscères, 
ne  peuvent  produire  les  effets  salutaires  ,  qu'en  augmentant 
la  force  de  la  circulation  et  excitant  dans  les  organes  des  sé- 
crétions forcées^  ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  sans  êti^ 
accompagné  de  mouvement  fébrile  ;  mais  cette  fièvre ,  lors- 

au'eQe  est  modérée,  est  un  des  grands  moyens  dont  la  mé« 
ecine  sait  tirer  parti  dans  les  maladies  chroniques  ;  on  doit 
donc ,  dans  ce  cas,  recourir  aux  conseils  du  médecin ,  et ,  en 
attendant ,  interrompre  l'usage  des  eaux  jusqu'au  retour  de 
la  santé,  sauf  à  les  reprendre  ensuite  avec  la  même  confiance 
qu'auparavant. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  seconder  et  assurer 
les  bons  effets  qu'on  doit  attendre  de  l'administration  dei 
éaujt  minérales  f  c'est  d'observer  un  régime  convenable  pen- 
dant leur  usage ,  et  d'éviter  lesexcès  en  tout  genre. 
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Dans  fm  méipoire  publié  il  y  a  dix  ans  nir  les  ^aux  mine-' 
raUs  de  Bourbon  l^ArehamhcuUt,  de  Vichy  et  du  Mônt-d^Or, 
Brieude  discule  avecr  beaucoup  de  sagacité  une  ^question  dié- 
tétique très-importante ,  savoir  si  Ton  doit  permeUre  les  vé^ 
gétaux  et  les  fruits  aux  malades ,  ou  les  tenir  à  nne  nourri- 
ture purement  animale  ^  comme  on  le  fait  à  plusieurs  sources 
minemles  :  ce  médecin  conseille  d'adopter  le  régime  mixte  ; 
les  raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde ,  sont  que  les  végétaux 
sont  des  alimens  très-sains;  qrue  d^ns  bien  des  ca«  ils  nous 
présentent  des  remèdes  salutaires:  que  l'habitude  de  les  asso- 
cier à  nos  alimens  en  santé  ^  doit  être  respectée  en  mabdie  ; 
que  d'ailleurs  une  nourriture  formée  du  mélange  des  ani- 
maux et  des  végétaux  à  laquelle  on  est  accoutumé  dès  l'en- 
fance ,  doit  mieux  convenir  k  restomac ,  et  être  de  p|us  facile 
digestion  qu'une  nourriture  animale.  Cet  ouvrage  renferme 
d'autres  préceptes  très- utiles  sur  l'administration  des  taum 
minéraies  ;  ils  sont  le  fruit  d'une  expérience  de  plusieurs  an- 
nées passées  auprès  des  principales  sources  méridionales  de 
la  France. 

Un  préjugé  malheureusetpent  trop  accrédité  depuis  long- 
temps ,  c'est  d'interdire  le  laitage  k  ceux  qui  font  usage  dea 
êoux  nùnèredês  ;  sans  doute  il  y  a  }}ien  des  états  de  maladie 
où  ce  liquide  ne  convient  pas;  mais  combien  d'observations 
prouvent  aussi  que  les  malades  le  réchknent  comme  par  ins- 
tinct contre  l'ignorance  ou  l'esprit  dp  système  oui  l'oostine  | 
leur  prescrire  une  autre  boisson  pour  laquelle  ils  ont  un^ 
aVeriiion  décidée,  lie  prétexte  pour  leqt^el  on  défend  le  lait, 
est  U  coagulation  qu'il  doit  éprouver  par  TeSet  des  eaux^ 
Mais  cette  coagulation  n'a-t-elle  pas  lieu  dans  l'estomac  en 
toute  circonstance  7  L'usage  des  eaux  aciduiê0  ou  eaUneê  ne 
fait  donc  que  l'accélérer  plus  ou  moins;  et  en  cela  il  peut  fa- 
ciliter souvent  la  digestion  du  lait.  Venel  connpissoit  une 
femme  qui  ne  supporfpii  sucune  espèce  de  lait ,  sfiuê  Ta»- 
iocier  en  mtftw  temps  à  un  acide  végétal  j  et  on  wit  qu^ 
d^s  l'Inde  ^t  en  Ilaiie  on  le  mêle  avec  partie  égales  de  vin 
4ra  à^  SMC  de  limori  pour  aider  à  le  faire  passer  :  4^  parpils 
/kits  aon^asse^  fr^uens  daos  )a  pratique  médicale» 

L'observance  d'un  régime  alimentaire  frnalogue  i  l'état  de 
maladie  »  ^'est  pas  la  seule  précaution  nécessaire  peqd^^nt 
l'usage  d^  eaux  minéraieé;iL  faut  encore  y  joindl^  celles 
qui  concernent  les  autres  points  de  lliygtène,  tels  que  \m 
.boisson  »  les  efiets  de  l'air  «  le  mouvement  et  le  repos,  le 
sommeil  et  la  veille  »  les  passions  ou  affections  de  Tame  ^ 
enfin  les  matières  qui  doivent  être  cliassées  du  corps^  et  celles 
qui  doivent  y  être  retenues.  (Parm.) 
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EBAT,  promener  Ips  chîen« ,  est,  en  terme  de- vénerie  ,  iéê 
mener  à  VêbàtJS.) 

ËBÉNACÉE8,  Guyàùûnœ  JusB, ,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  est  d'avoir  le  calice  monophjlle  ,  divisé  à  son 
sommet  ;  la  coroUe  insérée  à  la  base  ou  an  sommet  'dû  ca- 
lice,  monopélab^  régulière,  lobée  ou  profondément  divisée; 
les  étamines  épipétides ,  tautdt  en  i^ombre  déterminé,  égal  à 
celui  des  divisions  de  la  coroUe  ou  double;  tantôt  en  noiTT^w 
bre  indéterminé  ;  k  filamens  souvent  monadelphes  ou  polya>- 
delphesàletir  basé;  1-oVaire  simple^  ordinairement  supérieur;^ 
le  slyle  presque  toujours  simple  et  unique;  le  stigmate  sim- 
ple ou  divisé  ;  le  fruit,  rarement  inférieur ,  est  une  capsule  où 
pkissowenfc  une  baie  multiloculaîre,  à  loges  monospermes; 
le  perisperme  cbarnii;  l'embyrdn  '^tùit;  lêi  cotjlédons  pla» 
nés  ;*lft  radicule  supérieure  ou  inG&riëure. 

'  Les  plantés 'de  celte  famille  sont'  tpute9  exotiques,  à  une, 
espèce  près.  Leur  lige  frutescente  ou,£ucV9'^^^'i^^>  pousse  un 
^rand  nombre  de  rameaux;  leurs  feuilles  t^pujours  simples 
et  alternes ,  sortent  dé  bourgeoas,  po;i;MqueSj  ordinairement 
c^ùverts'd^écailles;  leurs  Qeurs,  q^ui  pàroi53eut  ayant  les  feuilles 
dans  quelques  genres,  sont  en  généi:âl  axillÂirçs  et  presque 
toujours  hermap];irodites. 

.  y entenat ,  de  q,ui  ox^  a  emprunté  c^  çxpnission^ ,  rapporte 
k  ce(te  famille  ^  qui;  est  V^  première^  4^  Ja  neuvième  classe  de 
sjo^  Toibleau  du  r^me  yégèùcU,  et  dpi^t  lç%  caractères  sont 
ngui^és ,  pi.  1 1  y  nf  3  du  même  ouvrage  >  siix  genres  sous  diBX 
di  Visions  : 

\  La  ^Ti^Ypil^^9t}f^ilsi;iff^ 

La  seycpnde  a  )£»,  étanwi^  en  nç^bre.  indéterminé  :  k 
CAMEiiiE  et  1  Horp£A».  Voy^ç^  moMi (Bf)  . 
;  EPÈNE.  On  npinaïf^  ailisi»  d^nsle  ooffimorpe,  différente» 
io^s  de  boi»,  qui  son^  propres,  par  teur  ooAipacité  et  leur 
dureté,  de  recevoir  un  beau  poli.  LUvimpeHt  en  général 
der^nde.  Ou  en  distingue tjcois  sprtes  principales,  la  noire, 
^ui  provient  du.  Px.AQUJÏMiNii!;B  £aÈN£ ,  de  rEsiMOf  hyli«s 
et  du  Mabolo.  (  Voyez  ces  mPt^O  La  verte,  qui  est  fournie  par 
la  BioNONE  A  £B£ME.  [^Voyez  ce  mot.  )  Quant  a  la  rougs ,  on 
ne  çonnott  pas  positivement  spn  origine,  mais  on  peut  soi:y-' 

i^onner  qu'elle  la  tii'e  du  ianionua  de  RumplMUS,  arbre  dont 
e  bois  est  d'un  rouge  brun  et  très-dur. 

Uébène  de  Crète  de  Liiinseus ,  eai  un  Akthylx<ide  ;  Vébin^ 
des  Alpes,  un  Cytise;'  et  Yibènè  de  Plumier,  un  Aspalat*. 
Voyèft  ces  mots.  Voyez  aussi  le  mot  £b£i< 0x1^  le. 
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la  raie  bouclée,  cm  pointes  sonl  recourbées  en  cro€hets comme 
les  épines  du  rosier.  Elles  sont  longues  dans  les  dîodons  ou  le^ 
hérieeona  de  mer.  Les  rotisëetiea,  le  rémora^  ont  la  peau  garnie 
de  tubercules  rudes  et  serrés,  mais  non  écaiUeux* 

La  poussière  brillante  des  ailes  des  papillons ,  est  aussi  conn 
posée  de  petites  écaiiles. 

Enfin,  on  nomme  écaillée  les  membranes  qui  reiiferment  kp 
bourgeons  des  arbres,  et  qui  les  préservent  du  froid  ;  aussi  nef 
se  trouvent-elles  que  dans  les  arbres  du  Nord,  car  ceuxdû  Midi 
n'en  ont  pas  besom.  Telle  est  la  ])révoyance  de  la  nature. 

U écaille  dont  on  se  sert  dans  les  arts  est  tirée  des  tortue^ 
carets ,  qui  se  trouvent  dans  les  mers  d'Asie  et  d'Afrique^ 
Celles  qu'on  prend  sur  la  caouane  est  moins  belle  et  moin^ 
estimée,  h' écaille  a,  trois  couleurs ,  qui  son^  le  blovd,  le  brui^ 
et  le  noirilre;  quelquefois  elle  est  jaspée  d'un  brun  minime  ; 
sa  demi-transparence  est  agréable ,  mais  elle  se  casse  facile <• 
ment  ;  au  reste  on  peut  la  souder  sans  agent  intermédiaire.  La 
chaleur  la  fait  retirer.  On  la  redresse  en  la  ramollissant  danâ 
l*eau  bouillante ,  et  la  mettant  ensuite  à  la  presse.  On  peut 
aussi  la  mouler  lorsqu'elle  est  encore  molle ,  et  en  la  pressant 
contre  le  moule  de  bois  dur  doal  on  veut  lui  faire  prendre  la 
forme. 

Pour  souder  V écaille ,  on  entaille  les  deqx  pièces  qu'on 
veut  réunir,  en  talus,  on  les  joint,  on  les  entoure  de  papier 
épais ,  ensuite,  avec  den  pinces  chauflees ,  ou  presse  renaroii 
où  les  deux  pièces  sont  assemblées  jusqu'à  ce  qu'on  sente 
Vécaille  s'amollir.  On  enlploie  aussi  l'eaui  bouillante  pour  le 
même  objet. 

La  corne  peut  se  teindre  et  se  colorer  de  manière  a  imiter 
Vécaille;  maiseUe  n'a  ni  sa  finesse  ni  sa  transparence.  Je  croia 
qu'on  pourroit  composer  une  écaille  factice  p  avec  de  la  coUe 
une  que  Ton  coloreroit;  car  c'est  à-peu -prés  la  même  matière 
que  celle  de  Vécaille.  (VJ) 

ECAILLE  ou  GRANDE  ÉCAILLE.  On  donne  ce  non» 
à  un  poisson  d'Amérique  long  de  deux  pieds>  et  couvert 
A* écaillée  longues  de  plus  d'un  pouce.  Sa  cbiiir  est  blanche  et 
d'un  bon  goût.  On  ignore  positivement  le  genre  auquel  so 
rapporte  ce  poisson  \  mais  il  est  présumable  que  c'est  au  genre 
ÉaocE  y  Vèfioee  hehnne  ou  Véeœe  cayman p  peut-être,  rojem 
au  mot  EsocE.(B.) 

ECAILLES  (botani^uâ) ,  Sqt$aniee ,  productions  min* 
ees  9  sèches,  coriaces,  quelquefois  colorées,  qui  forment > 
défendent,  ou  recouvrent  certaines  parties  des  plantes.  Lea 
calices  de  plusieurs  fleurs  composées,  sont  formes  HécaHUe» 
Ce  sont  des  ccailiee,  qui^  dans  le  xéranthème  et  U  carline^ 
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s*a1ongent  j,  aé  colorent^  et  prennent  TappareBcede  demi^, 
llearons.  On  donne  ce  nom  aux  calices  des  chatons  et  de» 
cdnes ,  et  aux  baies  applaties  et  calicinales  de  quelques  sou- 
chels.  La  lige  des  plantes ,  dans  cerlaines  espèces ,  est  aussi, 
chargée  à! écailles  ;  ce  sont  des  rudimens  coriaces  de  feuilles , 
qui  quelquefois  en  tiennent  lieu.  On  en  trouve  sur  les  ra-. 
meaùx ,  sur  les  pédoncules,  dans  les  racines  bulbeuses ,  même 
dans  rinlérieur  des  fleurs ,  comme  dans  le  mouron  d^eau» 
Enfin,  des  écailles,  creusées  en  cuilleron,  enveloppentles  bou- 
tons des  arbres  et  des  arbrisseaux  avant  le  d^veloppemen^t  des 
feuilles.  Foyez  Bouton.  (D.) 

£C  AI L LEU  X  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
squale.  Voyez  au  mot  Squal.b.  (B.) 

EGAILLEUX  VIOLET.  C'est  le  nom  donné  par  Geof- 
froy au  Haknbton  varinbux  ,  Melonêha  farinosa.  Voyes 
Hannbton.  (O.) 

ECARLATE  DE  GRAINE.  C'est  le  KLbrmbs  bu  ch£nx. 
J^oyez  ce  mot.   B.) 

ECATOTOTOTL ,  mot  mexicain  ,  qui  signifie  oiseau  de 
veni.  C'est,  dans  Fernandez,  le  harle  couronnié.YQjez  au  mot 
Hablb*  (S.) 

ECCREMOCARPË ,  Eccremocarpus ,  genre  de  plantes  de 
la  didynamie  angiospermie  j  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  tubuleux ,  à  quatre  ou  cinq  côtés ,  à  quatre  ou  cinq  di- 
visions presque  égales  ;  une  corolle  tubuleuse ,  irréguliere , 
rélrécie  inferieurement  et  supérieurement ,  divisée ,  en  son 
limbe ,  en  cinq  découpures ,  dont  les  deux  supérieures  sont 
plus  courtes  et  plus  aiguës  ;  quati*e  étamines ,  dont  deux  plus 
courtes  ;  un  ovaire  ovale  ,  à  style  subulé  ,  et  à  stigmates  bilo* 
bés;  i^ne  capsule  oblongue^  pédicellée,  uniloculaire  et  bi- 
valve ,  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  lenticu-» 
laires ,  imbriquées ,  membraneuses  en  Içurs  bords  ^  attachées 
a  un  réceptacle  découvert  sur  les  valves. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  herbes  du 
Pérou ,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  figurées  pi.  i  & 
de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

ECHALOTTE.  f^oyez  Oignon.  (B.) 

£  ÇHAR-A^  nom  altéré  dés  eschares  ou  escares.  Voyez  au 
mot  EscARB.  (B.) 

ECHARDE ,  nom  vulgaire  du  gasiérostée  épihoche ,  dans 
quelques  cantons.  Foyez  au  mot  GASTinosTiB.  (B.) 

ECHARDON^  nom  vulgaire  qu'on  donne  dans  quelques 
cantons  aux  fruits  de  la  Macbb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECHASSE  {Oiarapbrim  hùrumiopus  Lath^  genre  duPx»ix* 
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viER  y  de  Tordre  des  Echassiers.  Voyez  ces  mois.).  Brisson  a 
fait  de  celte  espèce  un  genre  particulier,  oui  ne  diBere  de 
celui  du  pluvier  que  par  un  caractère  tir^  ae  la  longueur  et 
de  la  forme  cylindrique  du  bec. 

Uécheuse  est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  du  globe  ^ 
mais  par-tout  elle  est  rare  ;  elle  fréquente  les  bords  de  la  mer 
et  les  marais  ^  où  probablement  elle  vit  d'insectes  et  de  ver- 
ikiisseaux  aquatiques.  Son  corps  est  à  peine  aussi  gros  que  ce- 
lui àxxplui^ier  doré  ;  mais  sa  longueur ,  depuis  le  bout  du  bec  , 
jtisqu'à  celui  de  la  queue  ^  est  de  plus  d'un  pied  >  et  jusqu'à 
l'extrémité  des  doigts ,  de  trente  pouces  et  demi  ;  les  aUes  dé- 
passent la  queue  de  deux  pouces  quatre  lignes  ;  elle  a  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  la  gorge,  le  cou ,  la  partie  inférieure  du 
dos ,  le  croupion  «  k  jpoîtrine ,  le  ventre ,  le  haut  des  jambes  , 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d'un  beau  blanc  ; 
celles  de  dessus  et  les  pennes ,  à  l'exception  de  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté  ,  d*un  gris  blanc  ;  le  reste  du  plumage 
d'un  noir  lustré  de  vert;  le  biec  noir;  l'iris  rouge,  ainsi  que 
la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds;  les  ongles  noirâtres.  La 
femelle  ne  diffère,  qu'en  ce  que  le  blanc  est  moins  pur  sur  le 
cou ,  et  que  le  noir  est  plus  terne. 

L'EcHASsE  DE  Cayenne  (  Hist,  naU  deBuffon,  édition  de 
Sonnini.  ).  Cette  échasse  se  distingue  de  la  précédente  et  de 
celle  qui  suit,  par  sa  taille  plus  grande  et  les  couleurs  de  son 
plumage  ;  son  front  est  blanc  ;  il  y  a  une  tache  blanche  denîère 
rœil;  le  reste  de  la  tête,  le  cou  en  arrière,  les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailea  sont  noii's  ;  le  devant  du  cou  et  le  reste  du 
corps  blancs;  les  pennes  de  la  queue  grises;  le  bec  et  les  on- 
gles noirs;  les  pieds  rouges.  Cette  échatse  est  rare  à  la  Guiane, 
où  elle  fréquente  les  savanes  noyées ,  mais  solitaires. 

L'EcHASSE  DU  Mexique  (  Ckaradrius  himantopus  var. 
Lat.  ).  Cet  oiseau  diffère  de  VéchiMse  ordinaire,  par  un  peu 
plus  de  grosseur ,  par  trois  pouces  de  plus  de  lenteur  et  de 
iiauteur  ;  ses  ailes  sont  en  dessus  et  en  desous  variées  de  noir 
et  de  blanc  ;  sa  queue  est  toute  blanche  ;  et  ses  pieds  sont  rou- 

feâlres.  Fernandez  rappelle  comaliecatL  On  ne  la  voit  au 
lexique  que  pendant  l'niver.  (Vieill.) 

ECHASSIERS  (  Grallœ  ).  Caractères  de  cet  ordre  :  bec 
presque  cylindrique;  pieds  géansi  cuisses  nues  en  partie  ;  corps 
comprimé,  à  peau  très-mmce;  queue  courte;  chair  savou- 
reuse ;  nourriture  d'animalcules  des  marais;  nid  le  plus  souvent 
jur  la  terre  ;  noces  diverses,  monocames  ou  polygames. 

Analogues  aux  quadrupèdes  vivipares  et  cétacés  de  Tordre 
des  Fbrjs  de  Linnasus.  (Vieill.) 

ECHELÉTLE.  Beloa  dit  qu'à  Clermont  en  Auvergne  » 
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e'est  le  nom  du giimpéreaude muraille, nom ,  a/oQta-t*il^  quji 
est  dû  Rnxpica,  Voyez  Gbimpereau.  (S.) 

£GH£LL£.  L'on  appelle  Echelles  du  Levant,  les  ports  de 
la  mer  Méditerranée ,  soumis  à  Tempire  des  Turcs  ^  où  les  vàis^ 
seaux  dès  autres  nations  vont  commercer.  L'on  dit  dans  le 
même  sens ,  qu'un  vaisseau  fait  échelle ,  lorsqu'il  va  mouiller 
dans  un  de  ces  ports.  (S.) 

£CH£N£IS,  ou  £CHÊN£,  Echeneis,  genre  de  poisson» 
de  la  division  des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste 
k  avoir  la  tête  applatie  ou  tronquée  en  dessus,  et  gai*nie  d» 
lames  transversales  pectinées. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces. 

L'£cH£N£is  REMORA,  qui  a  de  seize  à  vingt  lames  à  la  pla- 
que de  la  tête,  et  la  queue  en  croissant.  Il  est  figuré  danaBloch  p 
pi.  172  ;  dans  Lacépède ,  vol.  3  ,  pi;  ^  ;  dans  VHiet,  naL  dee 
JPoia8ons,fimsLni  suite  au  Buffbn,  édition  de  Délerville^voL  a, 
pag.  35  ;  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans 
ta  Méditerranée  et  dans  toutes  les  mers  des  latitudes  chaudes.  II 
parvient  rarement  à  ])lus  d'un' pied  de  long. 

Ce  poisson ,  autrement  appelé  sucei,  arréte-nefeipUoie,  fut 
connu  d'Aristote  et  de  Pline,  et  a  joui ,  autrefois,  d'une  grande 
célébrité ,  comme  possédant  la  faculté  de  pouvoir  arrêter  un 
navire  au  milieu  de  sa  course ,  en  se  fixant  à  son  gouvernaîL 
n  est  difficile  de  i*endre  raison  des  motifs  sur  lesquels  un  conte 
aussi  absurde  a  pu  s'accréditer  ;  mais  on  peut  bien  concevoir 
comment  il  a  pu  se  perpétuer  lorsqu'on  a  lu  l'éloquent  article 

Sue  Pline  lui  a  consacré ,  et  l'assurance  avec  laquelle  il  cite 
es  faits  d'autant  plus  propres  à  le  constater ,  qu'ils  se  lient 
à  des  événemens  imjportans,  qui  se  sont  passés  sous  les  yeux 
de  milliers  de  témoins ,  car ,  selon  ce  naturaliste ,  c'est  un 
échénéia  rémora ,  qui  ,  en  arrêtant  le  navire  d'Antoine  au 
commencement  de  la  bataillé  d'Actium ,  a  été  la  cause  de  la 
victoire  d'Auguste ,  et  par  conséquent  de  tous  les  événemena 
politiaues  qui  en  ont  été  la  suite. 

Aujourd  hui ,  ce  poisson  ne  jouit  plus  d'une  aussi  srande 
puissance  ;  mais  s'il  a  perdu  des  quabtés imaginaires,  fobser- 
vation  en  a  fait  reconnoitre  en  lui  de  réelles ,  très*  dignes  da 
toute  l'attention  des  scrutateurs  de  la  nature. 

Là* échénéia  rémora  a  le  corps  alongé,  couvert  d'une  humeur 
visqueuse,  et  garni  d'un  grand  nombre  de  petits  enfbncemens  ; 
aa  tête  est  de  moyenne  grosseur;  l'espèce  de  bouclier  ovale  qui 
la  surmonte,  se  prolonge  sur  le  dos,  est  entouré  d'un  carti- 
lage épais ,  et  partagé  transversalement  par  deux  rangs  de 
seize,  dix-sept ,  dix-huit  ou  dix-neuf  lignes  enfoncées,  et  au- 
tant d'élevée,  toutes  courbées  du  côté  de  la  queue ,  toules 
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«olides ,  0meuaea,  preique  parallèles  les  unes  aux  antres,  très»- 
àpplatiesy  couchées  obliquement ,  hérissées' de  très -petites 
dents  cartilagineuses,  et  retenues  par  une  espèce  de  clous  arti- 
culés ;  sa  bouche  est  large  ;  sa  mâchoire  inférieure  plus  avan- 
cée que  Taulre,  et  toutes  deux  garnies  de  plus  petites  denta 
très-nombreuses.  Sa  langue  est  large  ,  et  également  garnie  , 
ainsi  que  le  palais  ,  de  petites  dents  ;  ses  fosses  nazales  ont 
deux  trous;  ses  ouïes  une  petite  plaque  et  une  grande  ouver* 
ture ,  munie  d'une  membrane  à  neuf  rayons  ;  son  dos  est 
rond  et  brun.noir;  son  ventre  blanchâtre  ,et  sa  ligne  latérale 
courbe  d'abord,  et  ensuite  droite.  On  ne  voit  d'écaillés  qu^a» 
près  la  dessicalion  de  l''animal.  L'anus  est  plusprà  de  la  queue 
que  de  la  tète. 

La  petitesse  des  nageoires  de  Véchénéis  rémora  ne  lui  permet 
s  de  nager  facilement,  et  suivtout  rapidement,  au  milieu 
es  mers  où  il  vit  ;  mais  la  nature  lui  a  donné  des  auxiliairea 
qui  jouissent  de  cette  faculté  à  un  haut  degré.  Ces  auxiliaires 
sont  les  baleines, \eA  marsouins ,  les  requins ,  les  grandes  <ofw 
iues ,  et  même  les  vaisseaux.  Il  se  fixe  sur  leur  corps  par  le 
moyen  de  la  plaque  de  sa  tête ,  et  se  laisse  conduire  ainsi  à  l'a- 
venture, ne  se  détachant  instantanément  que  lorsque  son  con- 
ducteur lâche  ses  excrémens,  lorsqu'on  jette  les  ordures  du 
vaisseau  dans  la  mer ,  ou  lorsqu'il  voit  passer  à  sa  portée  des 
crabes ,  des  coquillages  et  de  petits  poissons ,  car  il  paroît 
constaté  qu'il  se  nourrit  de  tous  ces  objets. 

On  pense  bien  que ,  puisque  ce  poisson  se  fixe  par  la  tête , 
il  présente  souvent  son  ventre  en  l'air;  mais  toute  position  lui 
est  indifférente.  Il  se  tient  collé  à  son  conducteur  avec  tant  de 
force,  qu*il  est  souvent  fort  difficile  à  un  homme  ,  même  vi- 

§oureux ,  de  l'en  détacher.  Ce  n'est  qu'en  le  tirant  de  côté  , 
ans  le  sens  de  l'inclinaison  des  lames ,  en  le  faisant  glisser 
enfin  ,  qu'on  peut  y  parvenir. 

•  On  avoit  imaginé  que  Véchénéis  suçoit  les  animaux  sur  les- 
quels il  se  trouve ,  et  un  de  ses  noms  vient  de  cette  idée;  mais 
il  n'y  a  aucune  communication  entre  son  bouclier  et  son  es- 
tomac. Si  l'on  voit  quelquefois  du  sang  sur  les  animaux  otk 
il  estaUaché  ,  c'est  loi-squ'on  Ta  enlevé  de  force,  qu'on  a  dé- 
chiré leur  peau. 

Lacépède,  dansson  Hist.  nai.  des  Poissons,  rapporte  qu'il 
résulte  des  expériences  de  Commerson  que  Véchénéis  s'at- 
tache aux  autres  poissons ,  par  le  moyen  des  nombreux  cro- 
chets qui  hérissent  son  bouclier.  J'ai  aussi  observé  des  éehénéÎM 
vivons ,  cependant  je  reste  persuadé  que  c'est  principalement 
par  la  succion  ;  c'est-à-dire  en  faisant  le  vide,  que  Véchénéis  se 
liaM.  Je  a'ai  pas  f«ât  des  expériences  directes  :  mais  j'ai  saisi  un 
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éclUnèU  sdr  une  ancre  qu'on  relevoit  ,et  j'en  ai  vu  sur  nn  na* 
vire  doublé  en  cuivre ,  ce  qui  semble  prouver  mon  opinipn 
mieux  que  tous  les  raibonnemens  possibles.  Je  puis,  de  plus , 
arguer  contre  Commerson lui-même  ^ des  mots  qu'il  emploie, 
car  il  dit  :  ((  Qu'ayant  voulu  approcher  son  pouce  du  bouclier 
»  d'nn  échériéU  vivant ,  au'il  observoil ,  il  éprouva  une  force 
»  Ae  cohésion  si  grande  qu  une  stupeur  remarquable  «  et  même 
»  une  sorte  de  paralysie  en  fut  la  suite  ^  et  ne  se  dissipa  que 
p»  long-temps  après  ». 

]  Un  autre  fait^  également  rapporté  par  Commerson,  c'est 
que  Yéchénéia  nage  sur  le  dos,  et  celui-là,  je  le  confirme.  J'en 
ai  vu  deux  ou  trois  fois  se  séparer  du  navii*e  que  je  montois  , 
|K>ur  coUrir  après  de^  haricots  cuits  que  j*avois  jetés  dans  la 
mer ,  et  toujours  ils  nageoient  sur  le  dos. 

Lorsqu'un  requin  est  harponné  et  amené  sur  le  pont  d'un 
bâtiment,  les  icnénéia  qu'il  porte  ne  Fabandonnent  pas ,  et 
se  laissent  prendre.  Les  matelots  les  mangent;  mais  leur  chair 
passe  pour  être  sèche  et  de  mauvais  goût. 

L'£cH£Néis  NAUCRATB  a  plus  de  vingt-deux  paires  de 
lames  à  la  plaque  de  la  tête,  et  la  queue  arrondie.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  1 7 1  ;  dans  Lacépède,  vol.  5,  pi.  9;  dans  le  Buffon 
de  Détervilie ,  vol.  2,  pag.  35 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers,  et  parvient  quelquefois,  dans 
celles  des  pays  chauds,  à  la  longueur  de  quati*e  a  cinq  pieds. 
C'est  lui  qu'on  appelle  plus  particulièrement  le  auceL  Se»  ha- 
bitudes sont  les  mêmes  que  celles  du  précédent. 

Lacépède  rapporte  encore ,  d'après  Commerson ,  un  fait 
très-curieux,  le  seul  du  môme  genre  qu'on  ait  jusqu'à  présent 
observé,  et  qui  mérite  en  conséquence  d'être  rapporté  ici, 
tel  que  l'a  mentionné  cet  élégant  écrivain. 

a  On  attache  à  la  queue  d'un  naucrate  vivant,  un  anneau 
y>  d*un  diamètre  assez  large,  pour  ne  pas  incommoder  le  pois- 
^  son ,  et  assez  étroit  pour  être  retenu  par  la  nageoire  caudales 
3>  Une  corde  très-longue  tient  à  cet  anneau.  Lorsque  Yéché'- 
9>  néis  est  ainsi  préparé ,  on  le  renferme  dans  un  vase  plein 
3>  d'eau  salée,  qu'on  renouvelle  très-souvent,  et  les  pêcheurs 
3>  mettent  le  vase  dans  leur  barque.  lU  voguent  ensuite  vers 
ff  les  parages  fréquentés  par  les  tortues  marines.  Ces  tortues 
39  ont  l'habitude  de  dormir  souvent  à  la  surface  de  l'eau ,  sur 
3>  laquelle  elles  flottent ,  et  leur  sommeil  est  alors  si  léger,  que 
lù  l'approche  la  moins  bruyante  d'un  bateau  pécheur, suffiroit 
»  pour  les  réveiller  et  les  faire  fuir  à  de  grandes  distances ,  ou 
3>  plonger  à  de  grandes  profondeu^*s  d.  Mais  voiti  le  piège 
qu  on  tend  de  loin  à  la  première  tortue  que  l'on  apperçoit 
/uidormie  :  oc  On  remet  dans  la  mer  Véchénéis  garni  de  sa 
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»  longue  corde.  L'animal  délivré  en  partie  de  sa  captiviiÂ^ 
»  cherche  à  s'échapper  en  nageant  de  tous  calés.  On  lui  lâche 
3»  une  longueur  de  corde ,  égale  à  la  distance  qui  sépare  1& 
9  tortue  marine  de  la  barque  des  pécheurs.  Le  naucrate,  re- 
3>  tenu  par  le  lien ,  fait  d  abord  de  nouveaux  efforts  pour  se 
X  soustraire  à  la  main  qui  le  maîtrise  ;  sentant  bientôt  cepen- 
•»  dant  qu'il  s'agite  en  vain ,  et  qu'il  ne  peut  se  déffager^  il  par* 
»  court  tout  le  cercle ,  dont  la  corde  est  en  quelque  sorte  le 
9  ri^on ,  pour  rencontrer  un  point  d'adhésion ,  et  par  conse- 
il quent  un  peu  de  repos.  Il  trouve  cette  sorte  d'asyle  sous  le 
D  plastron  de  la  tortue  flottante  ;  s'y  attache  fortement  par  le 
D  moyeu  de  son  bouclier,  et  donne  ainsi  aux  pécheurs  aux* 
9  quels  il  sert  de  crfimpon ,  le  moyen  de  tirer  à  eux  la  tortue^ 
3>  en  i^etirant  la  corde  ». 

L'£cH£N£is  RAY£,  EchcTuis  Unêota ,  a  moins  de  donxe 
paires  de  lames  à  la  plaque  de  la  tête ,  et  la  queue  terminée  en 
pointe.  Il  est  figuré  dans  le  premier  volume  des  jicieB  de  la 
Société  Unnéenne  de  Londres.  On  le  trouve  dans  la  mer  du 
Sud.  L'individu  décrit  n'avoit  qu'un  demi-pied  de  long.  (B.) 

ECHIDNE,  geni'e  de  poissons  établi  par  Forster,  mais  qm 
a  été  réuni  aux  murènes  de  Linnaeus.  Il  a  pour  type  la  murèna 
de  son  nom.  Voyez  sm  mot  Murène.  (B.) 

£CHIDN£(JI?rA»<//iaCuviery  Ornilhorhynchus  acuieaiuê 
Home.  ),  quadrupède  de  la  famille  xles  Fourmilurs,  et  de 
Tordre  des  Eoentés.  Voy.  ces  mots. 

Ce  quadrupède,  de  la  Nouvelle-HoUande,  est  &-peu-pi^ 
de  la  grosseur  du  hérisson  ;  sa  forme  est  arrondie ,  et  ses  pattei 
sont  ti*è8-couries  ;  sa  tête  est  petite ,  conique ,  plate  en  dessous , 
et  n'est  pas  séparée  du  corps  par  un  cou  distinct;  son  museau 
est  nu,  cylinarique ,  avancé  en  forme  de  tube  ;  sa  bouche  est 
dépourvue  de  dents;  sa  langue  est  excessivement  longue,  et 
a  la  propriété  rétractile  de  la  langue  dcê  fourmiliers. 

Tout  le  corps  est  couvert  en  dessns  de  fortes  épines  coniques , 
longues  d'un  pouce  et  demi,  d'un  blanc  sale  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueui*,  noires  à  l'extrémité;  elles 
aont  toutes  dirigées  en  arrière ,  à  l'exception  de  ceUes  qui  sont 
placées  sur  la  queue ,  qui  est  excessivement  courte ,  et  qui  ne 
consiste  qu'en  une  espèce  de  bouri'elet  charnu;  celles-ci  sont 
au  contraire  relevées  perpendiculairement.  Le  dessous  du 
corps  est  parsemé  de  quelques  poils  roides,  plus  longs  sur  les 
côtes  que  sous  le  ventre  ;  le  dessus  de  la  tète  est  couvert  de  poils 
courts  et  roides. 

Les  jambes  sont  très-courtes  et  asseï  grosses;  les  pieds  ne 
aont  point  pourvus  de  deigts proprement  dits ,  mais  de  chacun, 
partent  cinq  ongles  plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins 
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fbrts  ;  aux  pattes  antérieures,  les  trois  ongles  du  milieu  sont 
les  plus  longs;  ils  sont  très-forts^  alongés,  applalis^  obtus  à 
leur  extrémité,  et  presqu'égaux  entr'eux;  l&s  deux  autres , 
c'est-à-dire  l'interne  et  l'externe ,  ont  à-peu-près  la  même 
forme ,  mais  ils  sonl  moins  longs  ;  aux  pattes  postérieures ,  le 
premier  ongle  ou  l'interne  est  petit,  arrondi,  et  placé  ea 
avant  *,  le  second ,  placé  sur  le  côté  externe^  est  le  plus  grand 
de  tous  ;  il  est  très-fort ,  canaliculé  en  dessous,  et  recourbé  en 
arrière  et  en  dedans  ;  le  troisième  et  le  quatrième ,  placés 
postérieurement ,  ont  la  même  forme  que  le  second ,  mais  ils 
sont  moins  recourbés  et  plus  petits,  sur-tout  le  quatrième; 
enfin  le  cinquième  est  petit  et  arrondi,  comme  le  premier. 

On  ne  sait  encore  nen  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de 
Véckidné  ou  fourmilier  épineux  ;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'il  se  nourrit,  comme  le  fourmilier ,  d'insectes  qu'il  ra- 
masse avec  sa  longue  langue.  (Desm.)  * 

ECHINAIRE ,  Echinaria ,  genre  de  plantes  établi  pair 
Desfontaine  dans  sa  Flore  AtUmtique,  pour  placer  la  Ràclk 
ïN  TÉTB ,  Cenchrue  capitatue  (  Voye«  ce  mot  ),  qu'il  a  trouvé 
n'avoir  pas  les  caractères  indiqués  par  Linnaeus. 

Ceux  que  ce  célèbre  professeur  donne  à  ce  genre ,  sont, 
d'avoir  les  fleurs  réunies  en  boule  ;  la  valve  calicinale  à  deux 
valves  et  triflore  ;  la  valve  florale  a  deux  valves ,  dont  l'exté- 
rieure à  quatre  ou  cinq  dents  en  alênes  et  inégales  ;  et  l'inté- 
rieure, bien  plus  petite ,  a  deux  ou  trois  dents  ;  trois  étamines  ; 
un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  ;  une  semence  oblongue. 
UécJiinaire  est  une  graminée  annuelle  de  douze  à  quinzô 
pouces  de  haut ,  qu'on  trouve  dans  les  champs  des  parties 
méridionales  de  l'Europe ,  et  en  Barbarie.  Un  grand  liombra 
de  fleurs  avortent  dans  chaque  épi.'(B.) 

ECHINE,  Echinua,  arbre  k  feuilles  éparses,  jpétiolée;;, 
ovales  aiguës,  ordinairement  entières,  quelquefois  tricuspides  , 
velues  en  dessous ,  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  ra- 
meux ,  latéraux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  po- 
lyandrie. 

Ce  genre  ofire  pour  caractère ,  dans  les  pieds  mâles ,  un 
calice  monophylle ,  squamiforme ,  ovale,  velu ,  terminé  par 
des  dentelures  linéaires,  inégales,  point  de  corolle  et  une 
trentaine  d'étamines  ;  dans  les  pieds  femelles ,  un  calice  à  cinq 
à  six  divisions,  velues  et  inégales,  point  de  corolle  et  un  ovaire 
supérieur ,  bilobé ,  à  deux  styles  courts  et  velus,  et  à  stigmatç 
ample. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  capsules  réunies^  presque 
rondes ,  monospermes  et  velues^ 
U échine  se  trouve  à  k  Cocbinchine.  (B») 
vïi.  pd 
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ECHINITES.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  ouraintfôs-^ 
siles.  lia  sont  presque  toujours  convertis  en  silex ,  quoique 
leur  coque  soit  dans  son  étal  naturel  ou  convertie  en  spath 
calcaire.  Les  échiniles  fournissent  la  preuve  la  plus  complète 
que  ce  sont  des  corps  marins  qui  ont  formé  les  ailex  qui  se 
trouvent  dans  la  craie.  P^oy.  Silex  et  Oursin.  (Pat.) 

ECHINOCCX^UE,  Echinococcuê ,  genre  de  vers  intestins ^ 
établi  par  Rudolph ,  pour  placer  le  ténia  granuleux  de  Goèze, 
espèce  ^hyâxUide  y  qui  diiiere  beaucoup  des  autres.  Il  a 
pour  caractère  un  corps  presque  globuleux,  non  articulé, 
avec  quatre  vésicules  suçantes,  et  un  grand  nombre  de  cro- 
chets à  la  tête. 

1/échinocogue  se  trouve  par  milliers  dans  des  vésicules  de 
la  grosseur  d'une  noisette  ou  d'un  œuf  de  pigeon ,  qu'on  ren- 
contix;  souvent  sur  le  foie  des  brebis.  Il  y  estlibre ,  et  nage  dans 
un  âuide.  Sa  petitesse  est  telle ,  qu'oh  ne  peut  l'appercevoir 
k  la  vue  simple  :  vu  au  microscope ,  il  paroit  tout  couvert  de 
points  granuleux  et  bleuâtres,  /^o/.  au  mot  Hydatide.(B.) 

ECHINODËIIMES,  nom  donné,  par  Bruguière,  a  une 
classe  de  vers  qui  n'est  composée  que  de  deux  genres ,  les 
Oursins  et  les  Astéries  (  Voyez  ces  mots.  )\  mais  qui  sont 
tellement  distingués  des  auti^çi^i  vers  par  des  caractèi^es  essen- 
tiels, qu'on  a  été  de  tout  temps  incertain  du  vrai  lieu  où  ils 
dévoient  être  placés  dans  ia  série  naturelle  des  êtres. 

Aristote  et  Pline,  qui  ont  connu  plusieurs  espèces  de  ces 
genres ,  les  ont  placés  paf  mi  les  testacéa ,  en  quoi  ils  ont  été 
imités  par  beaucoup  de  naturalistes  modernes  ;  cependant , 
parmi  ces  derniers,  même  des  plus  anciens  ^  il  en  est  qui, 
comme  Rondelet ,  les  ont  i^iis  parmi  les  zoophitee;  d'autres 
qui,  ainsi  que  Jonslon,  les  ont  rangés  avec  les  crustacés, 
parmi  les  insectes.- 

Linnseus  considérant  quesi  le  test  des  oursins  les  rapproche 
des  coquilles,  l'organisation  de  l'animal  qui  les  forme,  et 
leurs  rapports  avec  \e»  oAtérfes  ,\es  en  éloignent,  crut  devoir  les 
placer  parmi  les' mollusques ,  dans  le  voisinage  àes  tesiacés^ 
Jl  vouloit  sans  doute  indiquer  »  par  cette  disposition ,  que  ces 
deux  genres  fornioient^ le  passage  entre  les  premiers  et  les 
secoTids;  mais  il  a  seulement  prouvé  qu'il  n  avoit  pas  suffi- 
samment réfléchi  sur  toutes  les  données  fournies  par  leur 
ensemble. 

Bruguière  ayant  observé  que  si  les  oursins  se  rappi*ochoient 
des  teatacés  par  la  nature  de  leur  enveloppe ,  ils  se  rappit>- 
choienl  encore  plus  des  crustacés  par  cette  même  .considéra- 
tion ,  par  la  reproduction  de  leurs  parties  coupées,  et  même 
par  leurs  qualités  physiques ^  tpUes  que  l'odeur  et  la  saveur^ 
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que  les  tentacules  prenans^  dont  ils  sont  si  abondamment 
.poui*viis ,  les  rapprochent  singulièrement  des  zoophités  ou 
ûes polypes ,  ne  crut  pas  qu'il  fût  possible  de  les  réunir^  sans 
inconvéniens ,  à  aucun  des  ordres  faits  par  Linna&us,  et  ea 
conséqtience  il  en  créa  un  particulier  pour  eux  et  les  astéries, 
qui  n'en  peuvent  pas  êti*e  séparées ,  comme  on  Ta  déjà  dit. 
11  appela  cet  ordre ,  celui  des  Vers  schinodermbs. 

Cuvier,  accoutumé  à  considérer  anatomiquement  le^  rap- 
ports des  êtres ,  voyant  que  les  Oursins  avoient  des  tentacules 
rétractiles  et  prenans,  comme  les  Zoophites^  les  a  placés 
parmi  eux  avec  les  Méduses  ,  les  Holoturies  ,  &c. 

Enfin  Lamarck. ,  sans  doute  frappé  des  nombreux  incon- 
yéniens  de  cet  arrangement,  a,  dans  son  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres ,  formé  une  classe  particulière,  sous  le 
nom  de  radiaires,  où  il  a  placé  les  Oursins  et  les  Astéries 
avec  les  autres  MoLi^usQUES  de  Linnsçus,que  Cuvier  avoit 
transportés  parmi  les  Zoofhites.  F'oy.  tous  ces  mots. 

On  peut  certainement  critiquer  avec  fondement  et  Cuvier 
et  Lamarck.  Les  organes  de  la  bouche  doivent  seuls  éloigner 
les  oursins  et  les  astéries  des  méduses  et  de  tous  les  zoophites 
de  Linnaeus  :  leur  place  la  plus  naturelle,  en  combinant  l'en- 
semble de  leurs  caractères ,  seroit  peut-être  parmi  les  crus  - 
tacés;  mais  comme  leurs  tentacules  prenans  les  rapprochent 
évidemment  des  radiaires  et  des  polypes,  on  croit  qu'il  faut, 
comme  Bruguière ,  en  faire  une  classe  particulière  entre  ces 
deux  dernières.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  mon  Hist.  nat, 
des  Vers  y  servant  de  suite  sLuBuffbn,  édition  de  Déterville. 
Voy,  aux  mots  Vers  polypes,  et  Vers  radiaires.  (B.) 

ECHINOMIE ,  genre  d'insectes  de  Duméril.  Fbyez  Mou- 
che. (L.) 

ECHINOPE,  Echinops,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  séparée,  et  de  la  famille 
des  CiNAROcÉPHAiiES,  qui  a  pour  caractère  un  calice  com- 
mun de  plusieurs  écailles ,  en  alêne ,  réfléchies  ou  rabattues 
sur  le  pédoncule ,  et  pour  chaque  fleuron  un  calice  propre  , 
oblong,  pentagone,  imbriqué,  écailleux  et  persistant;  les 
fleurons  nombreux,  hermaphrodites,  tubulés,  quinquéfides, 
à  style  bifide ,  posé  sur  un  réceptacle  commuu  globuleux , 
-chargé  de  poils  et  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  enve- 
.loppées,  chacune,  dans  le  cahce  propre  de  chaque  fleuron , et 
couronnées  de  poils  courts  formant  une  aigrette  peu  appa- 
rente. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck , 
pi.  719,  renferme  six  ou  sept  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
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herbacées  y  bisannuelles,  souvent  très- grandes  «  dont  les 
feuilles  sont  alternes ,  épineuses ,  pinnatÙides ,  et  les  fleurs 
réunies  en  tête  sphérique ,  souvent  solitaire  et  terminale.  Elles 
•ont  presque  toutes  propres  à  l'Europe  australe. 

Les  plus  communes  sont  : 

L'EcHiNOPB  COMMUNE  9  Eckiitops  êpheroc^phalusUnn., 
dont  les  feuilles  sont  pinnatifides,  légèi*ement  velues  en  dessus  » 
lanugineuses  en  dessous ,  et  dont  la  tige  est  rameuse.  £Ue 
•croît  en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie  »  dans  les  lieux 
incultes ,  et  s'élève  beaucoup. 

L*£cHiKOP£  ASSUREE ,  Echinopti  ritro  Linn. ,  a  les  tètes 
globuleuses  ^  les  feuilles  pinnalifides ,  glabres  en  dessus.  Elle 
croit  dans  les  parties  méridionales  de  la  France ,  et  s'élève  au 
plus  à  deux  ou  trois  péads. 

L'EcHiNOPE  A  PBUILI.E8  APRES ,  EchiHop»  9trigo$ua  linn. , 
a  les  têtes  de  fleurs  fasciculées,  les  fleurons  latéraux  stériles , 
les  feuilles  pinnalifides  et  couvertes,  en  dessus,  de  poils  épineox. 
Elle  croît  en  Espagne.  (B.) 

ECHINOPHORE ,  nom  que  les  anciens  conchyliologisles 
don  noient  &  une  coquille,  à  la  bucarde  épineuse.  Voyez  le 

mot  BUCARDB.  (B.) 

ECHINOPHORE ,  Echinophara,  gmre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  ^nlandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Ombellifâres  ,  qui  ofire  pour  caractère  une  ombelle  uni- 
verselle composée,  au  plus,  d'une  quinxaine  de  rayons  ;  la 
colleretle  de  cinq  folioles  lancéolées ,  cannées  ,  presque 
aussi  longues  qu'eux;  des  ombelles  partielles, dont  les  col- 
lerettes sont  aussi  de  cinq  folioles  lancéolées ,  mais  inégales , 
les  extérieures  étant  beaucoup  plus  grandes;  les  fleurs  ont  cinq 
pétales  inégaux ,  échancrés  et  ouverts  ;  cinq  étaBiines  ;  un 
ovaire  inférieur,  oblong,  d'où  s'élèvent  deux  styles  à  stigmates 
simples. 

Le  fruit  consiste  en  jdeux  semences  oblongues,  réunies ,  et 
enveloppées  dans  une  tunique  fongueuse,  qui  provient  de 
Texlrémité  du  rayon  ou  de  la  base  turbinée  de  la  collerette 
partielle ,  et  qui  est  couronnée  par  les  pointes  épaissies  et 
durcies  de  cette  même  collerette. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pL  loo  des///«j- 
traitons  de  Lamarck,  est  composé  de  deux  espèces  propres 
aux  parties  nuiritimes  de  l'Europe  australe,  et  dont  les  feuilles 
sont  alternes  et  bipinnées.  Ce  sont  : 

L'Ecif  iNOPuoRE  ipiNEUSE,  qui  a  les  folioles  subulées,  ter* 
minées  par  des  épines ,  et  très-eutières  ;  lombelle  grande*  EUt 
se  trouve  en  France. 
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L'EcRiNOPHOBB  A  FEuiiiiiEs  M£NUBS ,  qui  a  les  feuilles 
radicales  trèa-grandes  el  bipinnées;  leurs  folioles  dentelées; 
l'ombelle  très-petite.  Elle  se  trauve  en  Italie.  (B.^ 

£CHINORINQUE,  Echinorinchua ,  genre  de  vers  de  la 
division  des  intestins^  quf  présente  pour  caractère  un  corpa 
alongé^  cylindrique^  ayant  l'extrémité  antérieure  terminée 
par  une  trompe  courte,  rétractile,  hérissée  de  crochels  rer 
courbés. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  vivent  uniquement  dans 
Tintérieur  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  y  des  reptiles  et  des 
poissons.  On  n'en  a  pas  encore  trouvé  dans  l'homme.  Ils  se 
fixent  y  souvent  pour  toute  leur  vie,  dans  un  trou  qu'ib  forment 
aux  tégnmens  des  intestins,  aux  }>arois  desquels  ils  sont  fixés 
par  les  crochets  qui  arment  la  partie  antérieure  de  leur  corps. 
Le  nombre  de  ces  crochels  et  leur  forme  varient  dans  chaque 
esi)èce.  Quelques-unes  en  ont  de^  centaines,  régulièrement 
ou  irrégulièrement  disposés  ;  d'autres  n'en  ont  qu'un  trè»- 
i)etit  nombre. 

Il  paroft  que  les  échinorinques  percent  souvent,  d'outre  en 
outre,  les  intestins  où  ils  sont  loges ,  et  par-là  exposent  à  périr 
l'animal  aux  dépens  duquel  ils  vivent  ;  mais  les  caractères  des 
espèces  ont  été  plus  étudiés  que  leurs  mœurs,  et  on  n'a ,  à  cet 
égard,  que  des  observations  vagues  et  incomplètes.  Ils  se  nour- 
rissent ou  de  suc  gastrique  et  pancréatique  qui  coule  dans 
les  intestins ,  ou  des  humeurs  fymplialiques  qui  filtrent  du 
canal  intestinal ,  et  que  l'irritation  produite  par  leurs  crochets, 
fait  fluer  en  plus  grande  quantité  dans  l'endroit  où  ils  se  sont 
fixés. 

On  a  cru  distinguer  le  mâle  de  la  femelle  dans  des  espèces 
de  ce  genre:  on  a  pris  pour  desœufsdepetil^  corps  oviformes, 
qui  se  voient  fréquemment  dans  leur  intérieur,  mais  on  doit 
avouer,  cependant,  qtie  leur  génération  est  aussi  peu  connue 
que  celle  .des  autres  vsrs  intestinaux.  Voyez  ce  mot. 

On  connoît  quarante-huit  espèces  A'échinnrinquea,  presque 
toutes  dues  aux  recherches  de  Muller.  Aucun  auteur  finançais 
n'en  a  mentionné.  Les  principales,  sont  : 

L'EnHiNORiNQUE  DE  i<A  SOURIS,  qui  est  rugueux,  blanc,  et  a 
nn  seul  rang  de  crochets  à  la  trompe.  lia  été  établi  genre  sous 
le  nom  A^hœruque,  par  Goèse»  à  raison  de  la  disposition  de 
wes  crochets  et  de  sa  bouche  non  rétractile.  (  Foyn  au  root 
H^RUQUE.  )  Il  est  figuré  pi.  5j ,  fig.  i  des  planches  des  Ver» 
de  V Encyclopédie  méthodique.  IX  se  trouve  dans  les  intestins 
de  la  souris. 

L'ËCHINORINQUF  GEANT,  qui  est  très-bknc,  dont  le  cou 
est  nul;  la  trompe  eu  tète  rétractile,  portant  plusieurs  rangée» 
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herbacée* ,  bisanniull 
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■   *| , ,        '»"uit  est  formé  de  quatre  semences,  renTermées  au  fdad 

t  ,\j^  S^M  re  compi-end  deux  espèces ,  el  a  pour  type  le  fyeop- 
*'àsicfilaire ,  que  Desfontaiae  appelle  echioides  viotacea. 
»y«Z  auinotLYcopsiDE.  (B.)  ■    ' 

t1^jj"**ION,  Echion,  çenre  de  mollusques  établi  par  Poli, 
,,■  ^  ,^*  jinonûeB  de  Linnieus.  Ses  caractères  constsleat  à 
,^l^j  ***'■  ni  syphon ,  ni  pied ,  mais  des  branchies  séparées  ;  un 
'  °'*>en  ovale,  comprimé;  le  muscle  transversal  attaché  à 
«iW._«a,Uje  rayonnante. 

Uré^-^'**"'*"'  P*^'^'  d'oignon,  figurée  avec  des  détails  très- 
ittV*^'^"*  d'anatoraie,  pi.  3o,  n°  i  et  suiv.  de  l'ouvrage  de  ce 
_,.*"*'  """"les  testacéa  des  Deui-Siciles,  lui  sert  de  lype.^or« 
"  mot  Anomie,  et  au  mot  Coquillage.  (B.) 

ECHIQUIER,  roytz  Papillon.  (S.) 
j^V^'ilTE,  Echitei,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopélal^es , 

.  *  Penlandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  àex  Apocinées  , 
coJLji    ^*  pourcaradèreun  calice  divisé  en  cinq  parties;  une 

*^®  "lonopélale,  infwndibuliforme,  beaucoup  plus  longue 
^j  *^^a''ce,àlimbe  divisé  en  cinq  découpures  tres-ouverte»; 
■a^?    *  environnant  les  ovaires  ;  cinq  étarainea  non 

_,',  '^'**e»;  deux  ovaires  supéiieurs,  desquels  naît  un  seul 

xL'  f    "'"^  P"*"  ""  »t'g'"'"«  ^  ^eux  lobes. 
Krétea    *^"  fonsiate  en  deux  follicules  longs,  communément 
»»encâs  "■  '  "niloculaires ,  univalves  ,  contenant  des  se- 

^„,„ j.'^ouronnées    d'une  longue  aigrette  ,  et  imbriquées 

^  ^   ""  Pl-^nla  libre  et  longitudinal. 

arliea 
itdes 

^mbe 
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de  crochets ,  et  les  mamelonB  suçans  nus.  Il  est  figuré  Jans 
Y  Encyclopédie ,  pi.  37^  fig.  2.  Il  se  trouve  dans  les  cochons. 
C'est  le  seul  qui  soit  connu  dans  les  animaux  domestiques. 

L'£ohinorinqub  du  hibou  ,  'qui  a  le  corps  un  peu  ridé  » 
opaque,  et  la  trompe  Irès-épaisse.  Il  est  figuré  dans  VEncy^ 
clopédie  y  pi.  38,  fig.  19  et  ââ.  Il  se  trouve  aans  les  intestins  de 
la  hulotte. 

L'EcHiNORiNQUE  DE  I4A  MACREUSE  y  qui  est  Fougo  y  dont 
la  poitrine  et  la  trompe  sont  garnies  de  crochets  ,  le  cou 
long  et  uni.  Il  se  voit  dans  V Encyclopédie ,  pi.  38 ,  fig.  1 ,  et 
se  trouve  dans  les  intestins  de  la  macreuse. 

L'ECHINORINQUE  DE  LA  GRENOUILLE,  qui  est  Ueu,  a  deux 
filamens  blancs  et  très-minces  à  la  trompe.  Il  est  représenté 
dans  Goèze,  Eingew,  tab.  la,  fig.  10  et  11.  Il  se  trouve,  en 
grand  nombre,  dans  les  intestins  des  grenouilles. 

L'EcHiNORiNQUE  EN  FAULx ,  qui  a  la'tTompe  longue,  et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  crochets,  avec  une  ligne  anté- 
rieure et  un  point  postérieur  transparens.  Il  est  figuré,  par 
Frœlich  ,  dans  le  Naturforcher ,  n^â4 ,  tab.  4 ,  fig.  a  a  et  ^4* 
Il  se  trouve  dans  les  intestins  de  la  salamandre. 

L'ECHINORINQUE  LiNEOLE  a  dcs  lignes  brunes  transver^ 
sales  sur  le  dos ,  interrompues  dans  leur  milieu.  On  le  voit 
dans  Y  Encyclopédie  y  pi.  3o,  fig.  10  et  1  a.  Il  se  trouve  dans  les 
intestins  des  morues. 

L'EcHiNORiNQUE  DE  LA  PLIE  a  la  trompe  pointue ,  et  l'ex- 
trémité postérieure  terminée  par  un  cercle  élevé.  Il  est  figuré 
dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller,  pi.  74,  fig.  5.  Il  se  trouve 
dans  les  intestins  de  la  plie. 

L'EcHiNORiNQUE  A  QUATRE  TROMPES  cst  blanc,  a  la  queue 
ronde^  rentrant  dans  le  corps,  et  la  trompe  a  quatre  branches. 
Il  est  représenté  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  :>8,  fig.  aS.  Il  se 
trouve  sur  le  foie  du  saumon ,  et  peut  former  un  genre  propre. 

L'ECHINORINQUE  DU  BROCHET  a  le  corpsdemi-transpareut 
et  uni.  n  est  figuré  dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller,  pi.  37  , 
fig.  4  et  6.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  du  brochet.  (B.) 

ECHINUS,  nom  latin  de  Y  hérisson,  du  grec  tchinos. 

Voyez  HÉRISSON.  (S.) 

ECHIOIDE ,  Echioides ,  genre  de  plantes  formé  par  Rivin , 
et  réuni  aux  lycopsidee  par  Linnaeus.  Desfontaine ,  dans  sa 
Flore  atlantique ,  Ta  rétaoli ,  et  lui  a  donné  pour  caractère  un 
calice  persistant,  renflé,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  in- 
fundibuliforme,  à  cinq  divisions  ;  cinq  étamines  non  saillantes  ; 
un  ovaire  à  quatre  lobes ,  du  centre  desquels  s'élève  un  style 
simple. 


:  E  C  H  ^a3 

Le  Fruit  est  formé  de  quatre  semences^  renfermées  au  fond 
du  calice. 

Ce  genre  compi'end  deux  espèces^  et  a  pour  type  le  îycop^ 
êide  vésiciUcUrey  que  Desfontame  appelle  echioiaes  violacêa. 
Voyez  au  mol  Lycofside.  (B.) 

£CHION^  Echion,  genre  de  mollusques  élabli  par  Poli^ 
dans  les  Anonûes  de  Liinnasus.  Ses  caractères  consistent  à 
n'avoir  ni  syphon  «  ni  pied  ^  mais  des  branchies  séparées  ;  un 
abdomen  ovale,  comprimé;  le  muscle  transversal  attaché  à 
une  «aillie  rayonnante. 

'  Li'anomie  pelure  d'oignon,  figurée  avec  des  détails  très- 
précieux  d'anatomie^  pi.  3o,  n^  i  et  suiv.  de  l'ouvrage  de  ce 
savant^  sur  les  testacés  des  Dens -Siciles ,  lui  sert  de  type.  Voyez, 
au  mot  Anomie,  et  au  mol  CkiQUiLiiAO£.  (B.) 

ECHIQUIER.  Voyez  Papillon.  (S.) 

ECHITE,  Echitee,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées , 
de  la  pentandrie  monogynie  y  et  de  la  famille  de.H  Apocinées  , 
qui  onre  pour  caracière  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une 
coroUe  monopétale,  infundibuliforme,  beaucoup  plus  longue 
que  le  calice ,  à  limbe  divisé  en  cinq  découpures  tres-^u  vertes  ; 
cinq  glandes  environnant  les  ovaires  ;  cinq  étamines  non 
saillantes  *,  deux  ovaires  supérieurs ,  desquels  naît  un  seul 
style,  terminé  par  un  stigmale  à  deux  lobes. 

Le  fruit  consiste  en  deux  follicules  longs,  communément 
grêles ,  droits ,  uniloculaires ,  univalves ,  contenant  des  se- 
mences couronnées  d'une  longue  aigrette ,  et  imbriquées 
autour  d'un  placenta  libre  et  longitudinal. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pi.  174  des  Illustrations  de  La^ 
marck,  comprend  vingt  à  trente  espèces  originaires  des  parties 
chaudes  de  l'Amérique,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ce  sont  des 

Îlantes  la  plupart  lactescentes,  ligneuses ,  sar menteuses ,  dont 
»  feuilles  sont  simples  et  opposées,  et  les  fleurs  en  coiymbe 
ou  en  épis  axillaires  du  terminaux. 

Les  plus  remarquables,  sont  : 

L'ËcaiTE  BiFLORE ,  qui  a  la  tige  sar  menteuse  ;  les  feoUles 
oblongues ,  et  les  fleurs  géminées.  Elle  est  figurée  dans  les 
Plantas  americanœ  de  Jacquin,  pi.  ai.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue. 

L'ËCHITE  CAMTAWisi^fEchites  suberectaLinn, ,  dont  f es- 
tiges  sont  à  peine  volubles ,  les  pédoncules  rameux ,  et  les 
feuilles  ovales  et  mucronées.  Elle  croit  à  Saint-Domingue. 

L'ËCHITE  A  OMBELLE  a  les  fleurs  en  ombelle  ;  les  tiges 
volubles,  et  les  Souilles  ovales -obtuses.  Elle  se  trouve  avec  les 
précédentes* 
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L'ËCBITE  RAMPANTE  a  les  pédoncnles  rameux  et  bifidet; 
les  feuilles  linéaires  ^  lancéolées.  Elle  se  trouve  i  Saint-Do^ 
mingue.  £Ue  n'est  pas  laiteuse. 

L'£cHiT£  LAFFUJLAciE  a  les  pédoncules  rameux^  hispidesj^ 
et  les  fruits  hérissés  à  leurs  deux  extrémités  de  poils  recourbés* 
Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue^  et  grimpe  sur  les  arbres. 

L'EcHTTE  VBRTiciLiilÈB,  Echiêêê  êcolariê  Lânn. ,  est  drcHte 
et  arborescente  ;  ses  feuilles  sont  oblôngues,  et  presque  verti-* 
cillées;  ses  fruits  filiformes,  et  extrêmement  longs.  EUe  crofi 
dans  les  Indes ,  et  est  laiteuse. 

Le  bois  de  cet  arbre ,  qui  parvient  à  une  grosseur  assev 
considérable  »  est  très-usîlé  aux  Ihdes  pour  les  usages  érooo- 
miques ,  et  sur-tout  pom*  fournir  les  tablettes  propres  k  écrire  ^ 
dont  on  se  sert  dans  les  écoles.  Il  est  blanc  et  fort  tendre.  On 
attribue  à  son  écorce  beaucoup  de  propriélés  médicinales. 

L'EcHiTE  AMTiviMJsmxNKB,  Êckitea  •yphiUdea  Linn., 
a  les  feuilles  ovales,  pi*esque  pétiolées,  très^unies;  lespani- 
cules  dichotomes,  et  les  fleurs  en  épis.  Elle  croît  4  Surinam, 
où  sa  décoction  est  usitée  contre  les  maladies  vénériennes. 

Li'EcHiTE  DIFFORME  a  été  rapportée,  par  moi,  de  la  Caro- 
line ,  où  elle  grimpe  sur  les  arbres ,  et  répand  le  soir  une 
odeur  agréable.  Ses  feuilles  inférieures  sont  presque  linéaires,  et 
aes  supérieures  presqu'o  vales  ;  tes  pédoncules  sont  en  oorymbe» 

Quatre  belles  nouvelles  espèces  d'écrites  sont  figurées 
pi.  1 34  et  1 35  de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

ECHMÉE,  ^chmea,  phnte  du  Pérou,  qui  forme  dans 
l'hexandrie  monogynie  un  genre,  dont  le  caraclèfa  consiste 
en  un  calice  double,  Texterienr  inférieur,  trifide,  campa- 
nule ,  avec  une  des  divisions  mucronée  ;  l'intérieur  supérieur, 
aussi  divisé  en  trois  parties;  une  ooroUe  de  trois  pétales, avec 
deux  écailles  ovales,  à  la  base  de  chacun  ;  six  étamines;  un 
ovaire  à  style  filiforme,  et  à  stigmate  tripartite;  une  capsula 
ovale,  triloculaire,  trivalve,  contenant  plusieurs  semence^ 
ovales. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  8  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou.  (B.) 

ÉCHO ,  8on  qui  est  répété  une  ou  plnneoTB  fois»  i  la  fa- 
veur d'une  disposition  particulière  d'un  local  qui  réfléchit  les 
rayons  sonores  de  manière  à  produire  sur  l'oigane  de  l'ouïe 
à-peu-près  la  même  sensation  que  le  son  direct. 

On  donne  aussi  le  nom  d'écho  au  lieu  même  qui  a  la  pro* 
priété  de  répéter  distinctement  les  sons. 

Tout  le  monde  connoit  l'efiet  de  Vécho  ;  mais  les  pina 
liabiles  physiciens  conviennent  qu'il  n'est  jgas  aisé  d'en  ex- 
pliquer la  théorie. 
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JJkho  n'a  lieu  qu'en  pleiç  air  :  lea  endroits  fermés ,  quel- 
(pie  vasles  qu'ils  soient .,  sont  sonores  ou  résortnans ,  mais  ils. 
ne  forment  point  d'écho  qui  répète  distinctement  les  sons.       ^ 

C'est  sur-tout  dans  les  vallons  que  se  trouvent  les  échos, 

f>rbbablement  par  la  répercussion  des  sons  d'un  coteau  à 
'autre. 

On  en  trouve  quelquefois  en  rase  campagne,  près  d'un  hêh 
liment  isolé  ;  et  Ton  a  remarqué  à  cette  occasion  une  singu- 
larité; c'est  qu'un  des  côtés  du  bâtiment  fait  écho ,  tandis  qua> 
les  autres  ne  produisent  point  le  même  efiet ,  quoique  nen 
ne  fasse  soupçonner  la  cause  de  cette  différence. 

Il  y  a  des  éch€>s ,  suMout  dans  les  forêts  et  dans  les  endroits 
remplis  de  rochers ,  qui  répètent  plusieurs  fois  le  même  mot , 
ou  •  qui  i*épèlent  une  seule  fois  un  certain  nombre  de. 
syllabes. 

Le  premier  de  ces  effets  parott  avoir  lieu  lorsque  les  sur- 
faces propres  à  réfléchir  le  son ,  se  trouvent  dii'ectement  op* 
Îiosées  et  assez  près  les  unes  des  autres.  Il  arrive  alors ,  à. 
'égard  des  sons ,  à-peu-pi'ès  la  même  chose  uid  arrive  à 
l'égard  d'une  lumière  qu'on  met  entre  deux  miroirs  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  |  et  dont  Timage  est  réfléchie  un  grand 
nombre  de  fois. 

L'autre  efiet  est  dû  sans  doute  à  ce  que  la  sur&ce  qui  ré-^ 
fléchit  le  son ,  se  trouve  placée  à  une  oistance  assez  considé* 
rable  ,  pour  qu'on  ait  le  temps  de  prononcer  plusieurs  mots, 
avant  que  le  son  y  soit  parvenu  ;  et  à  mesure  que  les  mots  y 
arrivent  successivement ,  ils  sont  renvoyés  dans  le  même 
ordre. 

Il  n'en  est  pas  moins  très-singulier  d'entendre  répéter  ses 
paroles  plusieurs  secondes  après  qu'on  a  cessé  de  parler. 

On  i*aconte  beaucoup  de  faits  merveilleux  de  plusieurs 
échos,  qui  sont  attestés  par  des  hommes  de  poids  ;  mais  comme 
les  mêmes  Heine  subsistent  encore ,  on  a  reconnu  qu'il  y  avoit 
presque  toujours  beaucoup  d'exagération. 

Suvant  Barlhius  dans  ses  notes  sur  la  7%ébaîde  de  Stace 
(i.  TiyVol.  3o)37  t^'urleborddoRhin^prèsdeCoblentz, 
un  écho  qui  répète  dix-sept  fois  le  même  mot 
-  U Histoire  de  VAcad.  des  sciences  (année  1710)  ^  fait  men- 
tion d'un  écho  qui  se  H'ouve  à  Verdun  entre  aeux  grosses 
tours  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ  cent  cinquante 
pieds  :  quand  on  ae  place  entre  ces  deux  tours ,  et  qu'on 
prononce  un  mot  d'une  voix  forte  ^  on  l'entend  répéter 
une  douzaine  de  fois. 

Si  l'on  en  croit  le  docteur  Plott ,  il  existe  dans  le  parc  de 
IVoodçtooh,  en  Angleterre^  un  ^cAO|  qui  4  la  vérité  ne  répète 
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pas^ pimieurs  fois  la  même  chose,  mais  qui  peut  réciler  cle 
suite  jusqu'à  vingt  syllabes. 

JjSL Bibliothèque  britannique,  n®  yo,  fait  mention  d'un  écho 
formé  par  les  rochers  à^ Anderëbcuh ,  en  Bohême  :  il  est  sur- 
tout remarquable  par  la  singularité  du  local. 

Dans  un  espace  d  environ  sept  lieues  de  circonférence,  on 
▼oit  ce  que  l'auteur  appelle  \me  forêt  de  rochers  :  c'est  un 
assemblage  de  piliers  cte  cent  à  deux  cents  pieds  d'élévation  , 
et  qui  ressemblent  de  loin  à  une  armée  de  géans. 

Ces  rochers  sont  d'un  grès  tendre  disposé  par  couches  ho- 
rizontales; on  voit  qu'ils  ont  fait  partie  d'une  montagne  dont 
une  portion  subsiste  encore.  Ce  grès  a  été  sillonné  et  découpé 
par  les  eaux ,  de  manière  qu'un  grand  nombre  de  ces  rochers 
ont  la  forme  d'un  cône  renverse  dont  le  pivot  qui  les  sup-* 
porte  n'a  qu'un  ti^ès-petit  diamètre. 

Cet  assemblage  singulier  forme  une  espèce  de  labyrinthe, 
dont  les  sentiers  innombrables  et  tortueux  sont  quelquefois 
tellement  resserrés,  qu'on  peut  à  peine  y  trouver  un  passage. 

Yen  l'extrémité  de  cette  réunion  de  rochers ,  se  trouve  un 
écho  qui  répète  sept  syllabes  jusqu'à  trois  fois.  Cet  écho  est 
prompt  et  sec  dans  sa  manière  de  répéter  ;  sur  quoi  Fauteur 
observe  qu'aucun  écho  ne  répèle  le  son  précisément  tel  qu'il 
a  été  produit.  Il  le  modifie  suivant  que  les  surfaces  qui  le  ré* 
fléchissent  sont  nues  ou  couvertes  de  forêts.  (Pat.) 

ECHTRE  >  Echtrea  ,  plante  herbacée ,  épineuse ,  de  la 
Cochinchine ,  dont  Loureiro  a  fait  un  genre ,  mais  qu'on 
peut  supposer  n'être  autre  que  Vargemone  du  Mexique ,  dont 
elle  difierepar  l'absence  du  calice ,  qui  étant  très-caduc ,  n'au- 
roit  pas  été  observé  par  ce  naturaliste.  Voyez  au  mot  A&OB- 

lfON£.  (B.) 

ECIDIE  y  McidÀum ,  genre  de  champignons  établi  par 
Fersoon.  il  a  pour  expression  de  caractère  une  gaîne  glaoro 
des  deux  côtes ,  et  pleine  de  semences  nues  et  non  cohé- 
rentes. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  qui  faisoient  parti» 
du  geni*e  Lycopbrdon  de  Linnaeus.  F  oyez  les  mots  Vbssk- 
liOup^  Sphérooaripk,  Variolairs,Hypoxylon  et  Cham* 

PIGNON.  (B.) 

ECLAIR ,  lumière  subite ,  éblouissante ,  produite  par  YtX'^ 
plosion  électrique  qui  a  lieu  à  la  i*enconti^  d'un  nuage  tiec^ 
trisé ,  avec  un  autre  nuage  ou  un  corps  quelconque  qui  ne 
l'est  pas.  Cette  explosion  produit  en  même  temps  et  Véclair  qui 
nous  éblouit ,  et  la  commotion  qui  frappe  et  brûle  les  corpa 
qu'elle  atteint ,  et  qu'on  nomme  la  foudre. 
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On  peut  mesurer  la  distance  du  lieu  où  se  fait  rexplosioii 
fulminante ,  à  celui  où  Ton  se  trouve ,  par  le  nombre  de  se- 
condes qui  s'écoulent  entre  l'instant  où  l'on  voit  Y  éclair,  et 
celui  où  l'on  entend  le  tonnerre  ;  l'on  sail  que  le  son  parcouii 
cent  soîxante-lreize  toises  par  seconde  :  on  peut  compter  les 
secondes  par  les  pulsations  du  pouls ,  qui  sont  à-peu-près  au 
nombre  de  soixante  par  minutes  dans  l'état  de  santé. 

On  donne  aussi  le  nom  d* éclair  à  des  traits  lumineux  qu'on 
voit  dans  les  soirées  d'été ,  sillonner  sans  bruit  les  nuages.  On 
les  appelle  éclairs  de  chaleur  :  leur  lumière  est  beaucoup 
moins  vive  et  moins  rapide  que  celle  des  éclairs  foudroyann. 

Il  paroît  qu'ils  sont  dus  en  partie  à  l'inflammation  du  gaz 
hydrogène  \  occasionnée  par  de  légères  explosions  élec- 
triques. 

Le  soir  où  l'on  tiroit  le  canon  aux  Tuileries ,  en  réjouis- 
sance de  la  paix,  j'étois  dans  le  jardin  du  Luxembourg  :  à 
chaque  explosion  ^  je  voyois  dans  les  nues,  assez  près  du  zé- 
nith ^  une  espèce  à' éclair  qui  précédoit  le  bruit  du  coup  y  de 
quelques  secondes.  Je  laisse  aux  physiciens  le  soin  d'expli- 
quer ce  phénomène  :  je  ne  crois  pas  que  cet  eflet  fût  produit 
par  une  simple  réflexion  de  la  lumière.  (Pat.) 

ÉCLAIRE  >  nom  vulgaire  de  la  chélidoine  commune,  Voy. 
au  mol  Gh£L>idoin£.  (B.) 

ECLATANT  {Oiseaux  dorés,  pi.  a  de  mon  Hist.  nai.  dea 
Grimpereaux-Souï-mangas ;  ordre,  Pies;  genre  du  Grimpe- 
REAU.  Koyez  ces  mots.).  D'après  les  couleurs  riches,  moel- 
leuses et  brillantes  qui  font  la  parure  de  ce  soui-'manga  ,  je  lut 
ai  donné  le  nom  A' éclatant;  le  violet  le  plus  beau  couvre  \à 
tête ,  la  gorge ,  le  dessus  et  le  devant  du  cou ,  le  dos  et  le  crou- 
pion de  cet  oiseau  ;  cette  couleur  est  enrichie  par  de  nom- 
breux reijets  vert-dorés  ;  un  rouge  vif  pare  la  poitrine ,  et 
vers  sa  partie  inférieure ,  il  est  mélangé  de  violet  ;  une  petite 
loufiè  de  plumes  d'un  jaune  paille  coupe  agréablement  sur  le 
vert,  qui  colore  ses  côtés;  le  haut  du  ventre  est  d'un  bleu 
tirant  sur  le  violet ,  le  reste  des  parties  inférieures  est  noir  ;  les 
couvertures  de  la  queue ,  les  bords  extérieurs  deè  pennes ,  le 
haut  des  ailes  sont  d'un  vert  brillant  ;  grosseur  du  serin  ; 
longueur  d'environ  cinq  pouces  ;  bec  et  pieds  noirs. 

On  trouve  cette  nouvelle  espèce  sur  la  côte  d'Afrique. 

(ViEILL.) 

ÉCLIPSE,  interruption  momentanée  que  nous  observons 
dans  la  lumière  d'un  astre,  qui  est  occasionnée  par  l'intt^r* 
position  d'un  corps  céleste  opaque. 

On  en  distingue  tioi^  espèces  :  i^.  Le*  éclipses  de  soleil. 
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qui  ariivent  ^uand  la  lune  se  ti^onve  précûiment  entre  la 
terre  et  le  soleil^  de  manière  qu'elle  empêche  une  partie  de 
aes  luyon»  d'arriver  jusqu'à  nous. 

2°.  Lies  éclipses  de  lune ,  quand  la  terre  se  trouve  entre  le 
soleil  et  la  lune ,  de  manière  à  empêcher  celle-ci  de  recevoir 
les  rayons  du  soleil ,  sur  une  partie  on  sur  la  totalité  de  soa 
disque. 

5^.  Les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  ou  de  Saturne. 
HDes  ont  lieu  lorsque  la  planète  principale  se  trouve  inter* 
posée  entre  le  soleil  et  quelqu'un  de  ses  satellites. 

Quand  les  étoiles  sont  cacnées  momentanément  par  la  lune 
ou  par  une  planète,  c'est  une  espèce  à* éclipse ,  k  laquelle  on 
donne  le  nom  A* occultation, 

honque  Mercure  ou  Kénus  passent  entre  le  soleil  et  la 
terre ,  de  manière  que  le  centre  de  ces  planètes  se  trouve 
a-peu-près  sur  la  même  ligne  que  le  centre  du  soleil  et  de 
la  terre,  il  y  a  une  véritable  éclipse  de  soleil,  mais  qui  est 
imperceptible  ,  et  qu'on  nomme  simplement  passage.  On 
apperçoit  alors  la  planète  comme  une  tache  noire  et  ronde 
devant  le  disque  du  soleil. 

Les  éclipses  de  soleil  proprement  dites ,  sont  ou  partUli€s 
ou  centrales  :  elles  sont  partielles  quand  la  lune  se  trouve 
placée  un  peu  obliquement  entre  le  soleil  et  nous>  de  façon 
qu'elle  ne  cache  qu'une  partie  de  son  disque. 
'  Elles  sont  centrales  ou  annulaires  y  lorsque  le  soleil ,  la 
hine  et  la  terre  se  trouvent  sur  la  même  ligne  droite.  On  les 
appelle  annulcàres ,  attendu  qne  le  disque  apparent  du  so- 
leil étant  nn  peu  plus  l^LVge  que  celui  de  la  lune ,  on  voit  dé- 
border la  surface  du  solen  tout  autour,  de  manière  k  foi*mer 
un  eumeau  lumineux. 

Les  éclipses  de  soleil  ne  peuvent  arriver  que  lorsque  la 
lune  est  noutfeUe,  et  au  moment  où  elle  se  trouve  en  coït- 
jonction  avec  le  soIeiL 

Les  éclipses  de  luns  sont  ou  partielles  ou  totales  :  ellea 
sont  partielles  quand  l'ombro  de  la  terre  ne  tombe  que  sur 
une  portion  de  la  lune.  Elles  sont  totales  quand  la  lune  se 
trouve  toute  entière  dans  le  c6ne  ténébreux  que  forme  l'om*- 
bre  de  la  terre  ;  ce  qui  arrive  lorsque  le  soleil,  la  terre  et  la 
lune  se  trouvent  traversés  par  une  même  ligne  droite. 

Les  éclipses  de  lune  n'arrivent  qne  lorsqu'elle  est  dans  son 
plein ,  et  en  opposition  avec  le  soleil. 

Les  éclipses  des  satellites,  principalement  de  ceux  de  Jupi- 
ter, sont  extrêmement  fréquentes,  attendu  qu'ils  tournent  fort 
vile  autour  de  cette  planète ,  et  à  peu  de  chose  près  dans  le 
même  plan.  Comme  on  peut  observer  dans  le  même  instant 
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«eâ  ielipMs  sût  difTérens  poinU  de  la  surface  de  la  leri-e , 
elles  fournissent  un  moyen  très-commode  pour  déterminer 
la  longitude  ou  la  différence  des  méridiens  de  ces  mêmes 
lieux.  Fbyez  £cliptiqu£.  (Pat.) 

ÉCLIPTE ,  Eclipta ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées 
de  la  syngénésie  polygamie  superaue  ^  et  de  la  famille  des 
Ck>RYMBiF£ii£.s ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  commun , 
polyphylle  ,  formé  de  deux  rangs  de  folioles  lancéolées , 
presqu'égales  ;  des  fleurons  hermaphrodites  ,  quadrifides  et 
tétrandres  au  centre  ;  des  demi-fleurons  nombreux  ^  et  à  lan- 
guette étroite  à  la  circonférence  ;  un  i*éceptacle  garni  de 
paillettes  fort  étroites. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  ,  com- 
primées dans  le  disque ,  trigones  à  la  circonférence ,  cré- 
nelées,  et  sans  dents  ni  aigrettes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  687  des  lUuatrationa  de  La- 
marck ,  comprend  quatre  à  cmq  plantes  herbacées  ^  annuelles^ 
naturelles  aux  parties  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique  ; 
leurs  feuilles  sont  opposées,  rudes  au  toucher  ^  et  leurs  fleurs 
pédonculées ,  axiUaires  ou  terminales. 

Les  deux  plus  communes  dans  les  jardins,  sont  : 

L'EcLiPTE  DROITE ,  qui  a  la  tige  droite  et  les  feuilles  pres- 
que connées.  EUe  se  trouve  en  Amérique. 

L'EcLiPTE  coucHJÉE  a  la  tige  couchée ,  les  feuilles  légère-* 
tnent  ondulées  et  presque  pétiolées.  Elle  vient  del'Inde.  (B.) 

ECLIPTIQUE.  C'est  le  cercle  que  parcourt  la  terre  dans 
«on  mouvement  annuel  autour  du  soleil ,  et  dont  on  suppose 
que  le  plan  passe  par  le  centre  tlu  soleil  et  par  celui  de  la 
terre. 

Le  plan  de  ce  cercle  n'est  point  parallèle  à  celui  de  l'équa- 
teur ,  ils  forment  entr'eux  un  angle  d'environ  a3  degrés  et 
demi  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  Vobliquité  de  l'écUptique. 

Si  le  plan  de  Téquateur  et  celui  de  l'écliptique  se  confon- 
doientpar  leurlparallélisme,  c'est-à-dire, si  un  point  de  la  sur- 
face de  la  terre,  également  distant  des  deux  pôles ^  parcouroit 
dans  son  mouvement  diurne  le  même  plan  que  le  centre  de 
la  terre  parcourt  dans  son  mouvement  annuel,  il  n'y  auroit 
util  changement  de  saisons  :  l'équinoxe  seroit  perpétue). 

Cest  donc  l'obliquité  qui  existe  entre  Véquatettr  et  Véctip^ 
tique  qui  opèi*e  les  changemens  de  saisons. 

L'obliquité  de  Vécliptique  n'a  pas  toujours  été  la  même  ; 
des  observations  exactes ,  faites  il  y  a  4000  ans  par  les  Chai- 
déens ,  prouvent  qu'elle  étoit  alors  de  34  degrés  :  elle  est  main^ 
tenaut  de  a  3  degrés  a8  mini  Toutes  les  observations  qui 
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YJiiêt.  nat  de  Buffon  ;  elle  n'est  pas  plus  grossequ'une  atou^U*  / 
son  bec  y  ses  pieds  et  l'iris  de  ses  yeux  sont  noirs;  sa  tête  et  lo 
haut  du  cou  ,  le  ci*oupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  sont  bleus  ;  le  bas  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  dessous 
des  ailes  d'un  blanc  vineux  ;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  sont  blancs  ;  dans  tout  le 
i^ste  elle  ressemble  à  Vécorcheur,  Cet  oiseau  a  été  tué  en  Lor- 
raine^ où  l'on  en  voit  très-rarement.  Sonnini  présume  que  c'est 
celui  que  les  Hollandais  appellent  blacui4f  kiauwier  (  piB- 

Srièche  bleus) ,  dont  les  habitudes  sont  les  mêmes  que  celles 
e  la  pie^grièche  rousse  ;  mais  qui ,  suivant  Nozeman ,  habite 
pendant  toute  l'année  les  bois  d'érables  et  les  bosquets  de  la 
Gueldre ,  et  d'après  celte  observation  ,  si  elle  est  exacte ,  cet 
éeorcheur  ne  formeroit-O  pas  plutôt  une  race  constante  et  dis- 
tincte? 

Uécorcheur  n'entre  point  dans  les  grands  bois  ,  mais  en 
fréquente  les  lisières^  suit  les  longues  haies ,  et  se  platt  sur  les 
grands  buissons  ;  il  a  les  mêmes .  habitudes  et  le  même  genre 
de  vie  de  la  pie-grièche  rousse  ;  comme  elle  il  a  le  vol  court  et 
peu  élevé ,  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  aux  insectes  ; 
comme  elle  il  a  la  faculté  de  contrefaira  jusqu'à  un  cer- 
tain point  leur  cri  et  une  partie  de  leur  ramage ,  pour 
les  attirer  plus  aisément  il  se  cache  dans  l'épaisseur  d'un 
buisson  ;  ceux-ci ,  trompés  par  cette  imitation  ,  se  glissent  à 
travers  le  feuillage ,  et  au  lieu  d'y  trouver  un  oiseau  de  leur 
espèce ,  tombent  au  pouvoir  de  leur  ennemi  ;  mais  cette  ruse 
ne  lui  réussit  en  plein  que  vis-àrvis  les  jeunes.  * 

Uéeoreheur  place  son  nid  dans  les  baissons  et  les  haies, 
i  la  partie  la  plus  tbuffue  et  la  plus  élevée  de  terre;  il  le  com- 
pose à-peu*pvès  de  même  qveÏBtpie-'grièehê  rousMe;  ses  oen6 
sont  an  nombre  de  dno  à  six ,  tachelés  de  brun  et  de  bleoâtre 
sur  un  fond  blanc  :  la  femellefiiit  deux  pontes  par  an^etl'on 
a  remarqué  que  les  œufs  de  la  dernière  ont  des  taches  plus 
petites  et  plus  raines.  Qmpie^grièehee  voyagent  en  famille ,  elles 
arrivent  ches  nonsau  printemps  et  nous  quittent  à  l'automne, 
li'espèce  est  répandue  dans  le  nord  et  dan»  le  midi  de  l'Eu- 
ax>pe.  On  la  retrouve  au  Sénégal  et  même  dans  la  partie  mé- 
rioionale  de  l'Afrique.  Les  oiseleurs  prennent  beaucoup  é^écor^ 
eheur»  à  l'automne  ,  sur-tout  des  jeunes ,  dans  les  bois  de  la 
Lorraine ,  aux  iaœêê  et  4  la  emuiereiie^  (Vibiix.) 

ECOSSONEUX ,  nom  vulgaire  du  Bocvuruil.  f>yn  c* 

mot.  (ViBILL.) 

ÉCOUFFE  on  ÉCOUFFLE,  Cesl ,  en  vieux  français  , 
le  MiLAïf  •  F'ojûM  ce  mot.  (S.) 
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ECOURGEON  ou  ESCOURGEON,  nom  vulgaire  d'une 
espèce  cI'Oroe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ECRECELLE.  C'est,  en  vieux  français,  et  encore  dans 
quelques  cantons  de  la  France^  la  Cbjssseaells.  Voyez  c0 
mot  (S.) 

ECRE VISSE,  Jtsiacus,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  p£j>iocL.£s  A  liONGUE  QUEU£  ,  qui  a  pour  caractère 
quatre  antennes  inégales,  les  intérieures  plus  courtes,  multi-> 
articulées,  divisées  en  deux  presque  jusqu'à  la  base;  un  corpa 
oblong ,  subcylindrique ,  terminé  antérieurement  par  une* 
pointe  courte,  saillante  entre  les  yeux;  une  queue  grande  , 
garnie  d'écaillés  natatoires  ;  dix  pattes ,  dont  les  antérieures 
sont  terminées  en  pince. 

Ce  genre,  à  raison  de  l'espèce  fluviatile  qui  se  trouve  dans 
toute  l'Europe,  et  que  l'on  mange  par-tout,  est  un  des  plua- 
géniralement  connu  et  des  plus  étudié  parmi  ceux  des  crue" 
taeés.  Il  est  peu  d'ouvrages  sur  l'histoire  des  poissons  ou  des 
insectes  dans  lesquels  on  ne  lui  ait  consacré  un  chapitre  par- 
ticulier, depuis  Arislote,  qui  en  a  parlé  le  premier ,  jusqu'à 
ce  jour. 

On  trouvera  au  mot  Crustac^  Tanatomie  des  écrei^isses, 
et  le  résultat  des  ingénieuses  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  apprendre  à  connoître  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent leur  changement  de  test  ou  son  renouvellement 
annuel ,  ainsi  que  celles  qui  ont  trait  à  la  faculté  .donc  elles- 
jouissent  aussi  de  repousser  les  membres  qu'eUes  perdent  9 
ainsi  on  n'a  plus  qu'à  s'occuper  ici  de  ce  qui  les  distingue  des 
autres  crustacés. 

Le  corcelet  des  écrevieeee  est  à-peu*près  cylindrique  ;  la 
devant  de  leur  tête  est  prolongé  en  bec  ou  en  longue  pomteho- 
rizontale,  applatieet  armée  d'épines.  Leurs  yeux  sont  placés 
à  côté  de  cette  partie.  Us  ont  la  forme  d'un  demi-globe,  porté 
sur  une  espèce  de  fourreau  cylindrique,  attaché  à  un  muscla 
fort  et  nerveux,  au  moyen  duquel  ils  sont  mobiles,  et  peuvent 
rentrer  ou  sortir  à  volonté  d'une  cavité  où  ils  sont  situés. 
Entre  les  yeux  se  trouvent  les  antennes.  Les  supérieures ,  qui 
sont  à  filet  conique  et  fort  déliées  à  leur  pointe,  sont  or^* 
dinairement  aussi  longues  que  le  corps  ,  divisées  en  un 
grand  nombre  d'articles ,  et  portées  sur  une  base  mobile 
composée  de  trois  gros  articles ,  accompagnée  de  pièces  écail- 
leuses  et  de  poils.  Entre  ces  antennes  ,  et  un  peu  au-dessous 
de  leur  base  ,  se  voient  les  petites  antennes^  que  quelques  au- 
teurs ont  mal-à-proposappelées an tennules. Elles  sont  presque 
de  même  forme  que  les  antennes ,  mais  considérablement 
plus  courtes. 

VII.  se 
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L^  instnunens  du  manger  sont  une  lèvre  supérieure  oft« 
aeuaé,  petite,  triangulaire;  quatre  paires  d'antennules  ,  ac- 
compagnées de  màclioires;  et  deux  grosses  dents  osseuses  qui 
se  meuvent  latéralement ,  sans  conipler  les  bras  ,  qui  ont 
leur  attache  plus  bas.  Koyez  au  mot  CnusTAcis^où  ces  par- 
ties ont  été  décriles  plus  en  détail. 

Toutes  ces  diflérenles  parties  concourent  à  l'action  du 
manger  ;  mais  il* est  difficile  de  déterminer  à  quoi ,  dans 
cette  opération,  est  employée  telle  ou  telle  pièce,  il  paroit 
cependant  que  les  antennules  ser^'ent  à  tàter  les  aJimens,. 
les  bras  pour  les  porter  à  la  bouche,  et  les  mâchoires  pour 
les  atténuer. 

La  queue  de  Véerevisse  fait  la  moitié  de  Tanîmal.  Elle  est 
composée  de  six  pièces,  plus  convexes  en  dessus  qu'en  de»* 
tous  ,  et  articulées  entr'elles  par  le  moyen  de  membranes 
flexibles.  Les  anneaux  ont ,  en  dessous,  des  parties  remarqua- 
blés  attachées  près  de  leur  bord  extérieur.  On  les  nomme  les 
fiUtê,  Us  varient  en  nombre  et  en  figure  dans  les  deux  sexes  ^ 
jei  sont  mobiles  sur  leur  base.  CTest  à  ces  filets  que  YêerevUê^ 
femelle  attache  ses  œufs,  et  il  est  probable  que  ceux  du  maie 
aenrent  à  quelque  chose  dans  l'acte  de  la  génération  \  mais 
comme  on  n*a  pas  encore  observé  l'accouplement  des  écr^» 
viêMê ,  on  ne  sait  rien  de  positif  à  cet  égard.  La  queue  est 
terminée  par  cinq  pièces  plates,  minces,  ovales,  un  peu 
convexes  en  dessus  et  concaves  en  dessous,  articulées  au 
dernier  anneau  de  la  queue.  Ce  sont  de  véritables  na- 
geoires. G*est  à  la  base  de  celle  du  milieu  ,  en  dessous ,  qu'est 
l'anus. 

•  Cette  queue  est  indifféremment, tanlàt  étendue^  tantôt  re* 
courbée  ou  pliée  en  dessous. 

Les  écrevisaeê  respirent  Teau  et  Tair  par  des  ouïes  asses 
semblables  à  celles  des  poissons,  {t^oyez  au  mot  Crustac£.  } 
L'ouverture  de  ces  ouïes  eist  placée  au-dessous  de  la  télé , 
aous  la  partie  antérieure  et  latérale  du  test  dû  corcelet.  On 
Toit  facilement  l'action  inspiratoire  et  expiratoire  de  ces  auF- 
maux ,  soit  qu'on  les  ôte  de  l'eau ,  soit  qu'on  les  y  remette» 
Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  se  produit  un  petit  bruit  occa- 
iionné  par  l'entrée  de  l'eau  ou  la  sortie  des  bulles  d'air  qui 
viennent  crever  à  leur  ouverture. 

Les  pattes  des  écreyMseê  ont  leur.attache  le  long  du  detsoua 
du  corps, à  une  peau  dure  et  écailleuse.  Les  deux  antérieures, 
ou  les  pinces,  sont  fort  longues  et  fort  grosses.  £Ues  sont  divi- 
sées en  cinq  parties  de  formes  inégales,  et  articulées  entr'ellea 
par  des  membranes.  La  plus  éloignée  du  corps ,  ou  la  cin- 
quième ,  s'appelle  la  main  ou  la  strre.  Cette  main  eel  orale  ^ 
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tonvexe  des  deax  ctiis ,  et  tuberculeufle.  En  avant  elle  e»t 
munie  de  deux  parties  coniques ,  applaties ,  qu'on  nomme 
lesdoig^Sy  et  qui  se  terminent  par  un  petjt  crochet  très-pointu. 
LVxtérieur  est  immobile  ,  et  n'est  que  le  prolongement  atté- 
nué de  la  main;  liiais  l'intérieur  est  mobile,  et  articulé  de 
manière  à  pouvoir  s'écarter  ou  se  rapprocher  de  l'autre,  à  la 
volonté  de  TanimaL  Le  dedans  de  cette  pince  est  rempli  d'une 
masse  de  chair,  qui  a  au  milieu  un  cartilage  plat  C  est  aveo 
les  pinces  que  Yécrêuiêss  prend  sa  proie  ;  elle  les  emploie  aussi 
comme  un  moyen  de  défense  ,  ainsi  qu'on  peut  %'en  assurer 
en  lui  présentant  quelque  chose  lorsqu'elle  est  dans  l'eau.  EUe 
serre  avec  tant  de  force,  que  pour  la  faire  lâcher  prise  il  faut 
lui  casser  la  patte  ou  lui  brûler  la  queue. 

Les  huit  autres  pattes  sont  longues,  effilées  et  divisées,  cha<- 
cune  ,  en  cinq  articles  un  peu  applatis.  Les  deux  premières 
paires  sont  terminées  par  ae  très-petites  pinces ,  organisées 
comme  les  doigts  des  grandes,  mais  c'est  leur  doigt  extérieur 
qui  est  mobile.  Ijes  autres  sont  terminées  par  un  ongle  simple , 
crochu  et  pointu. 

Les  pattes  des  écrei^i/tsês ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  on^ 
encore  une  particularité  des  plus  remarquables ,  c*est  d'être 
le  siège  des  organes  de  la  génération»  royet  au  mot  Caus- 

TACÉ. 

On  peut  d'abord  distinguer  le  sexe  d'une  écrepUse  en  la- 
regardant  en  dessous. 

Tjes  oivanes  du  mâle  sont  placés  à  la  base  du  premier  ar- 
ticle deso^ux  pattes  postérieures.  Ils  sont  indiqués  par  une  ca** 
vite  arrondie ,  remplie  par  une  masse  charnue  où  se  terminent 
les  vaisseaux  spermatiqnes. 

Uécretdaêê  femelle  pré:  *nte ,  au  même  article  des  deux 
pattes  de  la  troisième  paire  ,  une  grande  ouverture  ovale ,  • 
qui  est  faite  pour  donner  passage  aux  œufs.  Les  deux  ovaires 
aboutissent  à  cette  ouvertui*e.  Entre  les  pattes  de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  paire, on  voit ,  sur  le  dessous  du  corps .,  une 
plaque  ecaillense ,  élevée ,  formée  comme  par  deux  pièces 
triangulaires,  mises  bout  par  bout.  Dans  la  femelle,  cette 
plaque  se  trouve  couverte,  au  temps  de  la  ponte ,  d'une  ma- 
tière calcaire  jaunâtre,  qui  y  tient  fortement ,  et  que  Roesel 
a  soupçonné  être  la  semence  du  mâle. 

Voici  ce  que  Basler  rapporte  de  l'accouplement  des  éerê*  • 
vUsea ,  sur  la  foi  d'aulrui.  Lorsque  le  mâle  attaque  la  femelle, 
elle  se  renverse  sur  le  dos ,  et  alors  ils  s'embrassent  très- 
élroitement  par  le  moyen  des  pattes  et  de  la  queue ,  apt^ 

Ïuoi ,  au  bout  de  deux  mois ,  la  femelle  se  trouve  chargée 
'œufik 
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Les  écrêpisses  pond«nt  un  grand  nombre  d'œufii ,  qu'elles 
ont  l'art  d'attacher  aux  filets  mobiles  qui  se  trouvent  au<- 
dessous  de  leur  queue  >  et  qu'elles  y  portent  constamment 
jusqu'à  ce  que  les  petits  éclosent.  11  y  a  apparence  que  ces 
ceu&  croissent  et  augmentent  en  volume  ,  tandis  qu'ils  sont 
ainsi  attachés  à  ces  mets.  Ds  sont  renfermés  dans  une  espèce 
de  sac^  qui  est  une  continuation  de  leur  pédicule  membra- 
neux. Chaque  filet,  ainsi  chargé»  représente  d'autant  mieux 
de  petites  grappes  de  raisin ,  que  la  couleur  des  œufs  est  d'un 
brun  rougeâtre. 

Lorsque  les  petites  écrevUaea  éclosent,  elles  sont  transpa- 
rentes ,  extrêmement  molles ,  mais  en  tout  semblables  aux 
grosses.  Comme  leur  délicatesse  les  exposeroit»  les  premiers 
jours  de  leur  naissance,  à  des  dangers  sans  nombre,  qu'elles 
•nt  même  bien  de  la  peine  à  éviter  plus  tard,  la  sage  nature 
leur  a  donné  encore  pour  quelque  temps  ,  une  retraite  sous 
la  queue  de  leur  mère.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  dans  la 
cas  de  manger  des  écreviaaeê  ainsi  garnies  de  petits.  Lorsque 
la  mère  est  tranquille  dans  l'eau ,  on  voit  sortir  ces  petites 
écrevisses  d'entre  ses  jambes,  et  se  hasarder  à  ramper  autour 
d'eUe,  et  puis,  au  moment  du  danger^  se  retirer  toutes  en- 
semble dans  leur  asyle.  H  semble  que  la  mère  les  avertisse  do 
ce  qu'elles  doivent  craindre ,  car  ce  n'est  jamais  sans  motifs 
qu'elles  fuient  ainsi.  Elles  abandonnent  cependant  leur  mère 
peu  à  peu ,  à  mesure  qu'elles  grandissent ,  et  l'on  n'en  voit 
plus  guère ,  avec  elle,  vers  la  fin  de  la  première  quinjsaine  de 
leur  naissance. 

La  couleur  des  écrevissea  est  d'un  brun  verdâtre  dans 
celles  de  rivières ,  et  d'un  brun  rougeâtre  taché  de  bleu  ou 
d'autre  couleur,  dans  celles  de  mer  ;  mais  quelle  que  soit  leur 
couleur  pendant  la  vie,  elle  devient  toujours  d'un  rouge  fonci 
par  la  cuisson  ou  l'action  des  acides. 

Les  écrevisses,  comme  tous  les  autres  crustacé»,  changeni 
de  peau  au  commencement  de  Tété ,  et  emploient  i  cet  efiet 
deux  demi-globes,  qu'on  trouve  dans  leur  estomac  avant  cette 
époque,  et  qqi  sont  connus  sous  le  nom  d'yeux  (Técrevistes» 
(  Fbjrez  au  mot  CrustacIs  ,  où  l'opération  Je  la  mue  est  très- 
détaillée.)  £Ues  croissent  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  par 
conséquent  doivent  vivre  un  grand  nombre  d'années.  Des 
écrevissea  de  huit  à  dix  ans  sont  encore  médiocres.  On  en  cite 
qju'on  a  supposées  de  l'âge  de  cinquante  ans.  Quelques  indi- 
vidus de  celles  de  mer  atteignent  une  taille  gigantesque,  c'est* 
àrdire  quelquefois  trois  pieds  de  long. 

Les  écreuisseg  de  rivières  se  plaisent  princijMilement  dane 
les  eaux  courantes  et  pien^uses  des  montagnes.  On  les  trouve 
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«usai  danfl  les  lacs  et  les  étangs;  mais  là ,  leur  cbaîr  ^  à  moins 
qae  ces  amas  d'eau  ne  soient  alimentés  par  des  sources  voi* 
«mes  9  n'est  pas  aussi  bonne.  EUes  se  cachent  pendant  le  jouv 
dans  des  trous  qu'elles  se  creusent^  ou  sous  des  pierres^  des 
racines  d'arbres^  &c. 

n  est  extrêmement  difficile  de  peupler  d'écrevisses  un  ruis- 
seau ,  et  encore  plus  un  réserroir  dans  lequel  il  n'y  en  avoit 
point. Peu  d'animaux  aquatiques  sont  plus  délicats  sur  la  na» 
ture  de  Teau  dans  laquelle  elles  doivent  vivre.  On  les  ar  vues  , 
à  la  suite  de  ces  trans|plantation8 ,  sortir  de  l'eau  (chose  qu'elles 
ne  font  jamais ,  quoiqu'on  l'ait  avancé  ,  dans  leur  ruisseau 
natal)  9  et  venir  mourir  sur  la  terre.  C'est  sur-tout  ^lorsqu'on 
les  prend  dans  une  eau  vive  pour  les  mettre  dans  une  eau 
stagnante  ,  qu'on  remarque  cet  effet ,  quoique  cette  eau  ne 
leur  soit  pas  mortelle,  et  puisque  souvent  il  y  en  a  déjà.  Go 
n'est  qu'a  force  de  sacrifier  des  individus  qu'on  parvient  à 
en  accoutumer  quelques-unes  à  leur  nouvelle  habitation.  Les 
seules  eaux  qui  leur  soient  réellement  mortelles,  sont  celle» 
qui  sont  en  état  actuel  de  putréfaction. 

Les  écrepissea ,  comme  tous  les  autres  crustacés ,  ne  vivent 
^ue  de  substances  animales.  Il  est  trè»-probable  que  c'est  par 
inexactitude  d'observation  qu'on  a  dit  leur  avoir  vu  manger 
des  végétaux.  Tout  ce  qu'elles  peuvent  saisir  leur  est  bon  , 
qu'il  soit  en  vie ,  qu'il  soit  corrompu.  En  cas  de  disette , 
et  sur -tout  lorsqu'elles  changent  de  peau,  elles  se  man- 

Ëent  entr'elles.  Les  petits  poissons,  les  petits  coquillages,  le» 
irves  d'insectes,  et  tout  ce  qui  se  noyé  dans  les  eaux,  forme 
la  base  de  leur  subsistance  pendant  l'été.  Elles  restent  l'hiver 
entier  sans  manger,  ou  sans  presque  rien  manger.  Elles  ont 
pour  ennemis  presque  tous  les  animaux  qui  fréquentent  les 
eaux,  ou  qui  y  habitent  constamment,  tels  que  les  loutres ,  les 
rats  d'eau ,  les  oiseaux  aquatiques ,  les  poissons  voraces,  les 
larves  d'insectes ,  &c.  Cependant ,  comme  elles  multiplient 
beaucoup ,  et  que  le  nombre  de  ces  ennemis  diminue  à  me- 
sure qu'elles  avancent  en  âge ,  c'est-à-dire  qu'elles  acquièrent 
de  la  force ,  il  suffit  de  ne  pas  pêcher  pendant  quelques  an- 
nées un  ruisseau  épuisé,  et  de  veiller  sur  les  loutres  et  les  hé- 
rons, pour  qu'il  y  en  ait  autant  qu'auparavant.  Leur  nombre 
ae  borne ,  il  faut  cependant  l'ajouter ,  d'après  la  masse  de 
•ubsistances  qu'elles  peuvent  se  procurer. 

IjCs  écrevisses  de  mer  aiment  les  côtes  pierreuses ,  où  il  y  a 
des  rochers,  dans  les  fissures  desquels  elles  puissent  se  cacher». 
Elles  se  tix)uvent  dans  toutes  les  mers,  et  ne  sont  point  rare» 
sur  les  côtes  d'Europe» 
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La  pèche  dei  érrêvUseê  de  rivières  se  fait  de  phisieurt  fa* 
\on5.  La  plus  usitée  consiste  À  les  prendre  pendant  le  jour  » 
à  la  main ,  dans  les  trous  et  sous  les  pierres  ou  elles  se  retirent  ; 
ou  ,  pendant  la  nuit ,  avec  des  flambeaux ,  lorsqu'elles  cher- 
chent leur  nourriture.  La  manière  la  plus  agréable ,  et  qui 
fournit  le  plus  de  belles  pièces ,  est  celle  dans  laquelle  on 
emploie  des  appâts.  Pour  la  faire ,  on  attache  usk  filet  au  pour- 
tour d'un  cercle  de  fer,  ou  de  toute  autre  matière  pesante ,  et 
on  fixe  au  milieu  de  ce  filet  un  morceau  de  viande  quelcon- 
que ,  la  plus  puante  est  la  meilleure  ;  le  cercle  est  attaché  i  un 
long  bâton ,  par  le  moyen  de  trois  ficelles.  On  le  met  dans  l'eau 
k  la  brune ,  époque  ou  les  écre visses  quittent  leurs  trous.  U  n'y 
est  pas  long- temps  qu'on  les  voit  accourir  à  l'odeur  ou  à  la 
vue  de  la  viande^sur  laquelle  elles  se  jettent  avec  avidité.  Alors 
on  lève  le  bâton  ^  on  retire  le  filet ,'  et  on  choisit  les  plus  grosses. 
Cetle  pèche  produit  souvent  de  ti'èfr-abondans  résultats.  On  la 
modifie  en  plaçant  la  viande  au  centre  d'un  fagot  d'épines« 
Les  ^revisses  en  voulant  l'atteindre  s'embarrassent  entre  les 
branches ,  et  lorsqu'on  relève  le  £lgot,  il  y  en  a  quelquefois 
plusieurs  douzaines  dedans.  C'est  principalement  en  été  que 
cette  manière  de  pécher  est  avanlageuse. 

Les  écrepisses  peuvent  être  conservées  plusieurs  jours,  lors- 

În'il  ne  fait  pas  trap  chaud ,  dans  des  paniers  ou  on  a  mis  des 
erbes  fraîches^  telles  que  de  l'ortie  ;  ou  dans  un  baquet  où  il 
n'y  a  que  quelques  lignes  d'eau  en  hauteur.  S*il  y  en  avoit  asses 
pour  qu'elles  en  fussent  couvertes ,  elles  périroicnt  en  peu  de 
raomens  ,  parce  que  la  grande  consommation  d'air  qu'elles 
font,  ne  leur  permet  pas  de  vivre  dans  une  eau  qui  n'est 
pas  en  grande  niasse  ou  continuellement  renouvelée. 

Les  écrêvitises  de  mer  ne  se  mangent  guère  que  bouillies 
dans  l'eau  de  mer,  et  ensuite  assaisonnées  avec  de  l'huile,  du 
vinaigre  et  du  poivre  ;  mais  celles  d'eau  douce  se  transfor^ 
ment ,  sur  la  titbie  des  riches,  en  un  grand  nombre  de  mets. 
La  plus  simple  manière  de  les  apprêter ,  est ,  comme  cela  ar- 
rive toujours ,  la  plus  avantageuse  sous  tons  les  rapports  et  celle 
qu'on  emploie  le  plus  généialeu  *  nt;  elle  consiste  â  les  mettre 
en  vie  dans  un  chauaron  oiî  se  trouve  du  vinaigre  aflfoibli 
d'eau  et  fortement  assaisonné  de  sel ,  de  poivre  ,  de  thym^  de 
laurier  ,  de  muscade,  Kc.  Quelques  personnes  les  font  cuire 
dans  le  vin  blanc.  On  est  obligé  de  les  mettre  au  feu  en  vie  » 
parce  que,  si  on  les  jetoit  dans  la  liqueur  déjà  bouillante,  dès 
qu'elles  sentiroient  l'impression  vive  de  la  chaleur,  elles  cas-» 
seroient  leurs  pattes,  dont  la  conseiTalion  est  une  des  con- 
ditions qu'on  exige  lorsqu'on  les  sert  sur  la  table.  Quand  on 
K'&  met  sur  le  teu  >  dans  l'eau  froide  ,  elles  périssent  avant  de 
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jf^essendr  une  douleur  assez  vive  pour  avoir  recours  au  moyen 
violent  précité. 

On  fait  aussi  des  coulis  d'^rmsses,c'est-Â-dire,  qu'on  les 
pile  dans  un  mortier^  et  qu'on  emploie,  comme  assaisonne- 
ment ,  le  résultat  de  cette  opération* 

Les  coulis  dUcrevissea  ont  une  saveur  et  même  une  odeur 
agréable  f  qui  se  communique  très- facilement  aux  autres  mets  ; 
aussi  sont-ils  très-vaut^  par  les  gourmeJs. 

Ou  n'a  pas  de  bonnes  observations  sur  Tusage  diététique 
des  é^ revisses,  mais  on  dit  que  leur  chair  nourrit  beaucoup^ 
et  forme  un  aliment  assea  solide ,  maii*  qui  se  digère  diffici  • 
lement.  Ou  les  regarde  en  médecine  comme  propices  à  puri- 
fier le  sang ,  à  disposer  les  humeurs  aux  excrétions ,  à  rani^ 
jner  les  oscillaiions  des  vaisseaux  et  le  ton  des  solides ,  en  un 
mot^  comme  un  remède  incisif  et  tonique.  Qn  les  donne,  à 
ce  titre  9  dans  les  maladies  d^  la  peau,  don|  le  caractère  n'est 
pas  inflammatoire.  On  les  emploie  eueore  dans  les  obstruc- 
tions ,  les  cachexies,  la  leiu:aphletgmatie  ,  l»  bouffîçsure,  &c. 
Mais  leur  utilité  médicinale  est  rédnitç  i  une  bien  petite  im- 
portance dans  la  nouvelle  doctrine^  et  )es  jeunes  médecins 
ne  les  ordoaoept  guère  que  pour  amuser  des  malades  ima- 
ginaii'CA. 

Dans  las  grands  fleuves  de  la  Russie  asiatique ,  tels  que  le 
Don 4  le  Volga»  &c. ,  il  y  a  des  écreuiases  d'une  prodigieuse 
grandeur,  qu  on  ne  pécfaequepour  avoir  leurs  pierres.  Quand 
on  en  a  ^riê  une  certain^  quantité ,  ou  les  entasse  pour  les 
fairepoiurriry  et  lorsque  leur  décomposition  est  presque  com- 
plète ,  oj)  en  lave  le  résiliât  à  grandeeau.I^s  pierres,  comme 
plus  pesanMf  tombent  au  fond.  On  les  exporte.  Ces  pierres 
qui  ont  joui  pendant  plusieurs  siècles  d'une  si  grande  répu- 
tation» et  qui  sont  encore  si  recherchées  dansle«  pays  sou- 
miaaux  pi*éjugés,ne  sont  plus  estimées  en  Europe  que  comU)e 
Je  ]^lus  petit  morceau  de  craie ,  et  si  on  en  trouve  encore  dans 
îes  boutiques  d'apothicaires»  c'est  par  un  rçste  d^  l'ancien 
«Nage. 

Ijes  dîvera^  espèces  d^éerevissês  ds  mer  portent  des  noms 
vulgaires ,  diflérens  des  noms  scientifiques ,  par  suite  d'une 
erreur  de  Lin  meus  ;  ainsi  notre  homar  n'est  pas  le  cancer  h<H 
marua  de  ce  naturaliste  »  mais  le  cancer  marinus  ;  le  cancer 
hamaruH  est  le  crustacé  que  nous  appelons  en  français  km-- 
gouaUt ,  et  qui  fait  partie  du  genre  Pa  li nube.  {Foye%  ce  mot.) 
Au  reste  les  voyageurs  ont  généralement  appelé  écreviaeea  ». 
tous  les  gros  crustacés  à  longue  queue  ^  et  il  seroit  certainement 
impossible  de  débrouiller  Je  chaos  de  leur  synonymie  »  si  on 
vouloit  l'entreprendre^ 
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Le  genre  écreuîsse  des  premières  éditions  de  VEntomologi^ 
^f  Pabricius  «  a  été  considérablement  circonscrit  dans  son  dér- 
iver supplément ,  attendu  qu^il  a  fait  quatre  nouveaux  gen- 
x*es  à  ses  dépens.  Ces  genres  sont  Palikuae  ,  Alphée  et  Gran- 
Goiw.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendi'e  à  trouver  les  espèces  dVcr^w 
visses  y  proprement  dites ,  aussi  riombreuses  qu'on  âuroit  lieu 
de  le  croii*e^  lorsqu'on  se  rappelle  la  grande  quantité  de  crus- 
tacés qu'on  appelle  de  ce  nom.  On  n'en  compte  que  huit  es* 
pèces  ; 

Les  principales  sont  : 

Li'ËCRE VISSE  H0MAR9  jistacuM  marinus  Fab.  y  dont  le  cor- 
celet  est  uni ,  le  rostre  denté  latéralement ,  avec  une  double 
dent  à  sa  base  supérieure.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  bri- 
tannique de  Pennant,  tab  10 ,  fig.  21  ^  et  se  trouve  dans  les 
mers  d'Europe. 

Li'EcREvissE  DES  RIVIERES ,  Astcuius  fluidatilisY^h. ,  dont 
le  corcelet  est  uni ,  le  rostre  denté  latéralement ,  et  la  bas» 
avec  une  seule  dent  de  chaque  côté.  Elle  est  figurée  dans  beau^ 
coup  d'ouvrages  y  et  se  trouve  dans  les  rivières  de  l'Europe 
et  du  nord  de  l'Asie. 

L'EcREvissE  DE  Barton  a  le  corcelet  ani,  le  rostre  court, 
aigu ,  le  poignet  dentelé.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  nah^ 
relie  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Buffbn  ,  édition  de  Dé* 
terville,  pi.  11^  fig.  1.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces  di» 
l'Amérique  septenti*îouale ,  d'où  je  l'ai  rapportée.  Elle  ressem- 
ble beaucoup  à  VéerevisseJluvicUiley  et  se  mange  comme  die. 

L'EcREVissE  KORWEoiENNE  a  le  corcelet  épineux  en  de- 
vant y  les  pinces  prismatiques  y  leurs  angles  épineux.  Elle  est 
figurée  dans  Herbst,  tab.  âb  y  fig.  3.  Elle  se  trouve  dans  le» 
mers  du  Nord.  (B.) 

ECRITURE  y  nom  spécifique  d'une  espèce  de  perche, 
perça  scriba  Linn.  (B.) 

ECRITURE  CHINOISE ,  nom  que  donnent  les  mar-* 
chands  à  une  coquille  du  genre  venus  y  qui  a  des  bandes  en 
sig-zag  qui  semblent  être  des  caractères.  C'est  la  venus  liiiérée 
de  Linn.  y  figurée  pi.  31  A,  de  Dargenville.  Foyen  au  mot 
,Vj:nu8.  (B.) 

ECROUELLE ,  nom  vulgaire  de  la  crevette  'des  ruisseau», 
cancer  pule^  Linn.  Voyez  au  mot  Crevette.  (B.) 

ECU  l^E  BRATTENSBOURG.  C'est  le  nom  qu'on  a 
donné  à  une  cranie  fossile  qu'on  trouve  près  de  Brattens- 
bour^  y  dans  la  Laponie  suédoise  y  et  sur  laquelle  Stollxeusa 
publié  une  dissertation.  Voyez  au  mot  Cranis.  (B.) 

ECUELLE  D'EAU,  nom  vulgaire  de  I'Hydrocotiijb. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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•  EC17M£-DE-MER>  substance  talqueuse^  suivant  De  Born» 
ou  plutôt  stéatiteuse ,  qui  se  taille  au  couteau  comme  la  pierre 
de  lard ,  et  qui  ne  se  dissout  aucunement  ni  ne  peut  se  pétrir 
dans  Teau. 

De  Born  la  place  au  premier  rang  parmi  les  to/c«,  quoique 
son  tissu  ni  sa  cassure  ne  présentent  rien  d'écailleux  ;  c'est 
pourquoi  il  la  désigne  sous  le  nom  de  talc  terreux  blarifi,  trèfr* 
léger ,  spongieux. 

((  CeUe  terre ,  dit-il,  difiere  des  autres  variétés  du  talc,  en 
y>  ce  que  son  tissu  est  plus  tenace  et  plus  spongieux.  £lle  est 
2>  très-blanche,  fine  et  onctueuse  au  toucner.  Les  Turcs  en 
y>  taillent  des  pipes  à  fumer  ^  connues  sous  le  nom  d'écume^ 
y>  de^mer.  Après  avoir  été  sculptée  et  cuite  dans  l'huile ,  elle 
3>  acquiert  une  couleur  jaunâtre.  M.  Cronstedtparoit  l'avoir 
a>  désignée  par  le  nom  de  keffekil,  et  l'a  rangée  parmi  les  ar- 
3»  giles  lithomarges.  On  a  su  depuis  ,  qu'elle  est  composée  de 
n  parties  presque  égales  de  silice  et  de  magnésie  y>,  (  CataL 
t.  1  ^  p.  344.  J.  A.  ] .  ) 

Les  pipes  d'écume-de-^mer  sont  un  objet  de  luxe  chez  les 
Orientaux  et  chez  les  peuples  du  Nord ,  sur-tout  quand ,  par 
un  long  usage ,  elles  ont  acquis  une  belle  couleur  de  café ,  ce 
qui  leur  donne  un  très-grand  prix  aux  yeux  des  amateura  , 
qui  ont  soin  de  les  frotter  de  cire  de  temps  en  temps  ^  pour 
leur  faire  prendre  cette  teinte. 

QutLndVécume-de^mer  est  de  la  plus  parfaite  qualité,  on 
voit  le  feu  à  travers  la  pipe ,  et  elle  se  ramollit  assez  pour  qu'oii 
puisse  y  piquer  une  aiguille  :  j'en  ai  vu  de  cette  espèce. 

Cette  substance  résiste  long-temps  à  l'action  du  feu.  Il  y  a 
des  pipes  d'écume-^de-mer  qui  passent  de  père  en  fils^  quoi- 
qu'on s'en  serve  du  matin  au  soir. 

lâécume-de^mer  de  Turquie  vient ,  suivant  De  Born  >  de 
Bruza  dans  l'Asie  mineure.  On  en  trouve  aussi  en  Allemagne; 
maia  elle  est  moins  estimée  que  celle  du  Levant. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Vécume^de^mer  avec  V argile  de 
Constantinople ,  dont  parle  De  Born  (  Calai,  t.  1  ^  p.  222. 
J.  B.  6.  ) ,  et  dont  on  fait  en  Turquie  les  pipes  communes ,  qui 
sont  d'une  couleur  rougeàtre.  Elles  se  £ibriquent  comme  les 
pipes  de  Hollande  ;  et  les  plus  belles ,  soit  anciennes  ou  ré- 
centes ,  n'ont  pas  la  centième  partie  de  la  valeur  des  pipes 
d'écume-de-mer  qui  ont  passé  à  la  couleur  brune.  (Fat.) 

£CUM £-D£-M£R.  On  donne  ce  nom  à  un  produit  de  la 
décomposition  des  VARScs.et  à  un  Alcyon.  Foy,  ces  mots.  (B.) 

ECUME  FRINTANIERE ,  humeur  ressemblant  à  de  la 
^ve  que  répandent  4^  larves  de  CjSRcoris.  yojez  ce 
mot.  (L.) 
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£CUME-DE-TERR£,  Schatàmerde  des  Allemands,  sûb- 
fitance  calcaire,  que  plusieurs  habiles  minéralogistes  regardent 
comme  une  variété  de  Y  agaric  minéral.  Sa  couleur  est  le  blanc 
jaunâtre  ou  verdàtre  ;  sa  contexture  edt  iamelleuse  ;  ses  lames 
sont  très-minces  et  flexibles;  elles  ont  un  éclat  nacré.  D'après 
l'examen  que  Wiegleb  a  fait  de  cette  substance^  ce  n'est  autre 
chose  qu'un  carbonate  de  chaux, 

Lt'écume-iU'ierre  se  trouve  dans  les  fissures  de  quelques 
xnonta^^nes  calcaires ,  près  de  Géra  en  Misnie,  et  d'Eisleben 
en  Tburinge.  (Pat.) 

£CUR£U1L  (Sciuruê) ,  fkmille  de  quadrupèdes  de  l'ordre 
des  Rongeurs  ,  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  :  incisives  infé- 
rieures ,  comprimées  ;  queue  garnie  de  chaque  côté'de  longs 
poils  en  forme  de  barbes  de  plume. 

O  t(e  famille  renferme  trois  genres  ;  celui  des  Ecureuils  , 
celui  des  PoLATOUCHES  et  celui  de  TAye-Ayr.  FoyeM  ces 

mo(8.-(DESM.) 

£CUR£U1L  {Sciurus)y  genre  de  quadrupèdes  de  la  fa- 
mille du  même  nom  et  de  Tordre  desRuNOBUR6.,(  Voyez  ces 
mots  )  Les  quadrupèdes  renfermés  dans  ce  genre  sont  dooés 
de  tous  les  càraclères  qui  distinguent  la  famille ,  l'ordre  et  la 
classe  auxquels  ils  appartiennent.  Ils  ont  beaucoup  de  rap* 
port  avec  iespolatouc/ieê  et  avec  Vaye^aye,  mais  ils  difierent 
des  -premiers ,  en  ce  que  la  peau  de  leur  corps  n'est  point  pro- 
longée latéralement  et  ne  forme  pas  de  membrane  propre  a 
voltiger.  Ils  se  distinguent  de  ïaye^aye  par  la  forme  de  leurs 
pieds ,  dont  tous  les  pouces  sont  rapprochés  des  autres  doigta. 

Ce  genre  comprend  un  assez  grand  nombre  d'espèces , 

i^armi  lesquelles  on  remarque  principaleiAent  :  I'FiCURRVIL^ 
e  Barra RESQUE  ,  TEcuREnii^  suisse  ,  I'Ecureuil  pal- 
miste ,  r£cUR£UIL  DE  MAi:iARAR,r£cUREUIti  CAPI8TRATE  , 
TECUREUIL  DE  LA  CAROLINE  ,  TEci- REUIL  VOIR  ,  VECVKEVIU 
DE  LA  Ou  lANE,  le  CoQUAIO^lN  ^  TEcUREUIL  DR  GlIfBI,  &r« 

Voyez  ces  mots.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (  SciuruM  bulgares  Lînn.  J^oyez  tom.  *jb  , 
pag.  1 64  ,  pi.  3  ,  fig.  ^  de  Ï/Ihtoire  naiureiie  des  quadrapèdez 
de  Bujfon ,  édition  de  Sonnini»  ) ,  quadruj)ède  du  genre  et 
de  la  famille  du  même  nom.  L'écureuil eit  de  forme  alongée, 
sa  léte  est  comprimée  sur  les  côtés  et  fort  épaisse  ;  son  front 
est  plat  ;  ses  oreilles  de  médiocre  grandeur ,  terminées  par  un 
bouquet  de  poils  fort  longs;  son  cou  si  court  qu'on  ne  le  dis- 
tingue presque  pas  de  la  tête  et  des  épaules  ;  son  dos  ordinai- 
rement arqué  ,  et  sa  queue  fort  longue  et  touffue.  Les  plus 
longs  poils  sont  placés  sur  les  côtés  en  forme  de  panache.  Les 
pieas  de  derrière  sont  grands  et  les  doigts  sont  fort  gros  ;  W 
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talon  porte  &  terre  ;  ce  qui  donne  à  l'animal  la  facuhé  ie  $e 
dresser  sur  lea  pieds  de  aerrière.  Les  écureuils  ont  la  face  tn- 
férieure  du  cou ,  la  poitrine ,  les  aisselles ,  la  face  Inférieure 
de  lavant-bras  et  le  ventre,  de  couleur  blanche.  Le  reste  du 
corps  est  d'un  roux  plus  ou  moins  brun. 

a^Uécurtuil,  dit  Bulfon ,  est  un  joli  petit  animal ,  qui 
n'est  qu*à  demi*sauvage ,  et  qui ,  par  sa  gentillesse ,  par  sa  da- 
cililé ,  par  l'innocence  même  de  ses  mœurs,  raériteroit  d'être 
épargné  ;  il  n'est  ni  carnassier  ni  nuisible  ,  quoiqu'il  saisisse 

?|i4e]quefoîs  des  oiseaux  ;  sa  nouiTÎture  ordinaire  sont  des 
ruits ,  des  amandes ,  des  noisettes,  de  la  faine  et  du  gland  ; 
il  est  propre ,  leste ,  vif,  très-«lerte ,  très -éveillé ,  très-indus- 
trieux ;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le 
corps  nerveux ,  les  membres  dispos  ;  sa  jolie  figure  est  encore 
rehaussée ,  parée  par  une  belle  queue  en  forme  de  panache , 
qu'il  relève  jusque  dessus  sa  tête ,  et  sous  laquelle  il  se  met  à 
1  ombre  ;  il  est ,  pour  ainsi  dii'e ,  moins  quadrupède  que  les 
autres  ;  il  se  tient  ordinairement  assis  presque  debout ,  et  se 
sert  de  aea  pieds  de  devant  comme  d'une  main  ,  pour  porter 
à  sa  bouche  ;  au  lieu  de  se  cacher  sous  la  terre ,  il  est  toujours 
en  l'air  ;  il  approche  des  oiseaux  par  sa  légèreté  ;  il  demeure 
comme  eux  sur  la  cime  des  arbres,  parcourt  les  forêts  en  sau- 
tant de  l'un  à  l'autre  ,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines ,  bois 
la  rosée,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres  sont 
agités  par  la  violence  des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dans 
les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plaines, 
il  n'approche  jamais  des  habitations  ;  il  ne  reste  point  dans  les 
taillis ,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des 
plus  belles  futaies.  Il  craint  l'eau  plus  encore  que  la  terre ,  et 
Ton  assure  que  lorsqu'il  faut  la  passer,  il  se  sert  d'une  écorce 

{»our  vaisseau ,  et  de  sa  queue  pour  voile  et  pour  gouvernail. 
1  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir,  pendant  l'hiver;  il  est  en 
tout  temps  très-éveillé;  et  pour  peu  que  l'on  touche  au  pied 
de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petite  bauge ,  fuit 
sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache  à  l'abri  d'une  branche.  Il  ra- 
masse des  noisettes  pendant  l'été ,  en  remplit  les  troncs ,  les 
fentes  des  vieux  arbres,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provision  ; 
il  les  cherche  aussi  sous  la  neige ,  qu'il  détourne  en  grattant. 
71  a  la  voix  éclatante  et  plus  perçante  encore  que  celle  de  la 
fouine  ;  il  a  de  plus  un  mui'mui;e  à  bouche  fermée ,  un  petit 
grognement  de  mécontentement  qu'il  fait  entepdre  toutes  les 
fois  qu'on  l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher  ;  il  va  ordi- 
nairement par  petits  sauts  et  quelquefois  par  bonds  ;  il  a  les 
ongles  si  poin^ns  et  les  mouvemens  si  prompts ,  qu'il  grimpe 
en  un  instant  sur  un  héti*e  dont  l'écorce  est  fort  lisse  i». 
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a  On  entend  les  écureuils  pendant  les  belTés  nmU  d*élé  , 
crier  en  courant  sur  les  arbres  les  uns  après  les  autres  ;  il» 
semblent  craindre  l'ardeur  du  solefl  ;  ils  demeurent  pendant 
le  jour  à  l'abri  dans  leur  domicile,  d'où  ils  sortent  le  soir  pour 
e'exercer ,  jouer ,  faire  l'amour  et  manger  ;  ce  domicile  est 
propre ,  chaud  et  impénétrable  à  la  pluie  ;  c'est  ordinaire- 
ment sur  l'enfourchure  d'un  arbre  qu'ils  l'établissent;  ils 
commencent  par  transporter  des  bûcnettes ,  qu'ik  mêlent , 
qu'ils  entrelacent  avec  de  la  mousse  ;  ils  la  serrent  ensuite ,  ila 
la  foulent,  et  donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité  à  leur 
ouvrage ,  pour  y  être  à  l'aise  et  en  sûreté  avec  leurs  petits  ;  il 
n'y  a  qu'une  ouverture  vers  le  haut,  juste,  étroite,  et  qui 
suffit  à  peine  pour  passer  ;  au-dessus  de  l'ouverture  est  une 
espèce  de  couvert,  en  cône ,  qui  met  le  tout  à  l'abri,  et  fail 
que  la  pluie  s'écoule  par  les  côtés  et  ne  pénètre  pas.  Ils  pro- 
duisent ordinairement  trois  ou  quatre  petits  ;  ils  entrent  en 
amour  au  printemps ,  et  mettent  bas  au  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin  ;  ib  muent  au  sortir  de  l'hiver;  le  pod 
nouveau  est  plus  roux  que  celui  qui  tombe  ;  ils  se  peignent, 
ils  se  polissent  avec  les  mains  et  les  dents  ;  ils  sont  propres ,  ils 
n'ont  aucune  mauvaise  odeur  ;  leur  chair  est  assez  bonne  k 
manger.  Le  poil  de  la  queue  sert  à  faire  des  pinceaux,  mais 
leur  peau  ne  fait  pas  une  bonne  fourrure  ». 

Les  écureuils  piîs  jeunes  et  élevés  en  captivité ,  devien- 
nent très-familiers ,  sont  très-gais ,  très->vi&  et  fort  divertis- 
sans.  La  plupart  dansent  en  mesure  dans  leur  cage,  frappant 
de  leur  pied  la  terre ,  en  observant  la  cadence  la  plus  régu-> 
lière ,  et  ne  changeant  jamais  de  mouvement  qu'après  un  in- 
ter\'alle  de  repos.  Ils  sont  fort  propres  ;  ils  laissent  échapper 
leur  urine  dans  leur  cage,  mais  jamais  dans  leur  lit;  ib 
aiment  à  se  placer  sur  des  surfaces  unies,  comme  le  bois 
d*acajou ,  la  couverture  d'un  livre ,  &c.  Ils  ne  lâchent  jamais 
ce  qu'ils  tiennent  dans  leurs  pattes  pour  i^ecevoir  même  les 
alimens  qu'ils  aiment  le  mieux.  Leur  sagacité  dans  le  choix 
des  alimens  est  admirable  ;  ils  semblent  reconnoître  au  poids 
les  mauvaises  noix  qu'on  leur  ofire,  et  d'ordinaire  ils  n'out 
pas  besoin  de  les  flairer.  Us  ne  font  jamais  de  petits  en  do* 
mesticité. 

Il  existe  une  variété  toute  blanche  de  Y  écureuil,  laquelle 
est  assez  commune  en  Russie  et  en  Sibérie.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL.  Nom  vulgaire  d'un  poisson  dn  genre  des 
perches ,  qu'on  trouve  à  la  Caroline.  C'est  le  perça  firmosa  Ù9 
Linnseus.  C'est  un  LvTiAXf  de  Lacépède.  f^oyeu  ce  dernier 
mol.  (  B.  ) 
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ECUREUIL  BARBARESQUE.  Vo^e*  Bahbarcsquk. 

ECUREUIL  DE  CANADA.  C'est  I'Ecureuil  oris. 

(Djbsm.) 

ECUREUIL  CAPISTRATE  (  Sciwrus  capisiraius  Bosc.  ). 
Ce  quadrupède ,  observé  par  Bosc  à  la  Caroline ,  a  environ 
deux  pieds  de  longueur  totale  et  trois  pouces  de  diamètre ,  il 
varie  depuis  le  gris  blanc  jusqu'au  nour  le  plus  parfait ,  mais 
toujours  le  bout,  de  son  museau  et  celui  oe  ses  oreilles  sont 
blancs ,  le  sommet  de  sa  tète  est  noir  ;  ce  qui  le  sépare  do. 
*  l'écureuil  gris  et  de  V  écureuil  noir,  ce  qui  forme  enfin  son  ca« 
ractère  distinctiF. 

La  tête  de  cet  animal  est  ovale ,  un  peu  alongée ,  les  oreilles 
•ont  rondes ,  à  poils  extérieurs  plus  longs  que  les  intérieure. 
La  queue  est  aussi  longue  que  le  corps  ^  composée  de  longs 
poils  noirs  à  leur  base ,  blancs  à  leur  extrémité ,  et  dont  Ta 
partie  intermédiaire  est  deux  fois  annelée  de  blanc  et  deux 
fois  de  noir. 

U écureuil  capistratê  et  VècureuU  de  la  Caroline  sont  les 
seuls  qu'on  trouve  dans  les  bois  des  enviroHS  de  Charleston. 
Le  capistratê  ne  se  rencontre  presque  jamais  que  dans  les 
lieux  les  plus  secs ,  dans  les  cantons  uniquement  plantés  de 
pins ,  de  la  semence  desquels  il  fait ,  dans  la  saison ,  sa  prin- 
cipale nourriture.  Il  entre  en  chaleur  au  mois  de  janvier ,  et 
fait  comme  l'écureuil  de  notre  pays,  un  nid  rond  à  une  seule 
ouverture ,  avec  des  feuilles  et  de  la  mousse.  On  voit  des  petits 
en  mars ,  courant  sur  Iss  arbres,  et  on  en  tue  en  mai,  man« 
géant  des  graines  de  l'érable  de  la  Caroline. 

On  fait  a  cet  écureuil  une  chasse  perpétuelle,  car  sa  chair 
est  un  excellent  manger.  Atec  un  chien  bien  dressé ,  on  en 
peut  tirer  une  grande  quantité  dans  une  journée;  mais  il  s'en 
£iut  de  beaucoup  que,  quelqu'habile  chasseur  qu'on  soit,  on 
puisse  en  tuer  à  tout  coup.  Cette  espèce ,  encore  plus  que  les 
autres  peut -être ,  a  le  coup-d'œil  et  l'ouïe  extrêmement  fins, 
liorsqu'il  voit  un  chasseur ,  il  s'applatit  sur  une  mère  branche  , 
de  manière  qu'en  s'éloignant  beaucoup  de  l'arbre  on  ne  peut 
Toir  que  sa  queue  et  l'extrémité  de  sea  oreilles.  Il  reste  ainsi 
tapis  quelques  coups  de  fusil  qu'on  lui  envoie ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  touché  et  blessé  à  mort. 

Les  ennemis  de  cet  écureuil aonX  nombreux.  Les  renards, 
les  chats-tigres ,  les  serpexis  à  sonnettes ,  plusieurs  oiseaux  de 
proie,  en  font  leur  nourritm*e  habituelle.  (  Extrait  de  la  note 
de  Bosc ,  sur  l'écureuil  capistratê ,  inséi^ée  dans  les  jinruiles  du 
Muséum ,  n^  4.  )  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  DE  LA  CAROLINE  (  Sçiwrus  Carpliniensiê 


/ 


I 


446  ECU 

Linn.  ).  I/écureuil  de  la  Caroline  est  de  moitié  plus  petit  qun 
l 'écureuil  capUircUe  ;  il  est  un  peu  plus  gros  que  l'écureuil  or  - 
dinaire  ;  sa  léte ,  le  dessùii  de  son  corps ,  ses  nancs  et  la  face 
extérieure  de  ses  pattes  sont  d'une  couleur  mêlée ,  semblable 
à  celle  du  pelage  du  lièvre.  Le  roux  domine  sur  les  r6tés. 
n  a  été  figuré  par  Bosc  dans  le  Journal  d'Histoire  naturelle, 
rpL  J  >  pi*  29. 

Cet  écureuil  se  trouve  k  la  Caroline  ;  il  préfère  aux  en- 
droits secs  et  cbauds ,  les  lieux  fourrés ,  le  bord  des  marais  ou 
il  y  a  beaucoup  d  espèces  d'arbres.  (  Desm.  ) 

ECUREUIJL  (  PETIT  )  DE  LA  CAROLINE-  Edwarda 
donne  ce  nom  à  rEcuREUU.  suisse  d'Amérique.  F'oye%  ce 
mot.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (GRAND)  DE  LA  COTE  DE  MALABAR 
(  Sciurus  maximua  Linn.  Voye%  tom.  a5  »  pag.  180^  pi.  4  de 
YHist.  nat,  dee  Quadrupèdes  de  Buffon^  édition  de  Sonnini.)  p 
quadrupède  du  genre  des  Ecureuils,  et  de  l'ordre  des  Ron- 
geurs. Voyez  ces  mpts. 

Ce  bel  écureuil^  rapporté  par  Sonnerat  ^  de  la  c6te  du  Ma- 
labar ,  est  très  -  grand.  11  a  la  (jueue  aussi  longue  que  son 
corps  y  qui  a  quinze  pouces  six  lignes,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu'à  I origine  de  la  queue;  dix-sept  pouces  buit li- 
gnes suivant  la  courbure  du  corps  ;  et  les  poils  qui  couvrent 
les  oreilles  ont  une  disposition  particulière  :  ils  ont  huit  ligne» 
de  longueur,  et  se  présentent  comme  une  brosse  dont  on  au- 
roit  coupé  les  extrémités.  La  couleur  de  ces  poils  est  d'un 
marron  foncé ,  ainsi  qu'une  bande  qui  prend  cfe  l'oreille  sur 
la  joue  en  arrière ,  et  tout  ce  qui  couvre  îocciput.  La  face  su- 
périeure de  la  tête  est  d'un  brun  marron,  et  forme  une  grande 
tache  qui  s'étend  depuis  le  front  jusqu'au  milieu  du  nez.  Les 
autres  parties  de  la  télé  sont  couvertes  d'un  beau  jaune  orangé; 
et  sur  l'extrémité  du  nez  celle  couleur  n'est  que  jaunâtre  mê- 
lée d'un  peu  de  blanc.  La  couleur  orangée  règne  aussi  antocr 
des  yeux  et  sur  les  joues.  Entre  les  oreilles  prend  une  banda 
blanche  inégale  en  largeur ,  qui  liépare  les  couleurs  de  la  tète* 
et  du  cou;  de  l'occiput  prend  une  pointe  très-noire, qui 
tranche  sur. le  cou  ,  les  bras ,  et  s'étend  aux  épaules  sur  le 
brun ,  mordoré  ,  foncé  ,  qui  recouvre  tout  le  corps  et  les 
flancs ,  ainsi  que  les  jambes  de  derrière.  Ce  même  noir  prend 
en  bande  au  milieu  du  dos ,  et  s'étend  sur  le  train  de  derrière, 
les  cuisses  et  la  queue.  Le  dessous  du  cor|>s  est  d'un  blanc 
jaunâtre  ;  la  queue  est  couverte  de  longs  pods  très-noirs,  qui 
ont  deux  pouces  trois  lignes. 

On  ne  connoit  pas  \es  habitudes  de  cet  animal ,  mais  il  est 
probable  qu'elles  diffèrent  peu  de  celles  des  écureuils,  aux-r 
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3ueLi  il  ressemble  par  toutes  les  formes  du  corps,  de  la  tête  et 
es  membres ,  et  dont  il  s*éloigne  seulement  par  la  particula** 
rite  remarquable  des  poib  des  oreillts.  (Des m.) 

ECUREUIL  DECiNGliSciurus  Dsckiuschicus  Linn. 
Voyez  tom.  3a  ,  pag.  j38  de  X Histoire  naturelle  des  Quadru- 
pèdes de  Buffbn,  édition  de  Son  ni  ni.  ).  Cet  écureuil,  décrit 
par  Sonnerai ,  est  plus  gros  que  V écureuil  d'Europe;  tout  son 
corps  est  d'un  gris  terreux  plus  clair  sur  le  ventre ,  les  jambes 
et  les  pieds.  Il  a  sur  le  ventre ^  de  chaque  côté,  une  bande 
blanche  qui  prend  de  la  cuisse  de  devant  à  celle  de  denûère  ; 
•es  yeux  sont  entourés  d'une  bande  blanche  circulaire  ;  la 
queue  paroit  toute  noire ,  quoiqu'elle  ^oit  parsemée  de  poils 
blancs. 

Il  se  trouve  à  Gingi.  (Dksm.  ) 

ECUREUIL  GRIS  ou  PETIT-GRIS  (Sciurus  cinereus 
liinn.  Foyez  tom.  U7 ,  pag.  176^  pi.  11  de  V Histoire  natu^ 
relie  dss  Quadrupèdes  de  Buffon,  édition  de  Sonninî.  ).  On  a 
donné  le  nom  de  petit-gria  à  un  quadrupède  de  l'Amérique 
septentrionale,  fort  voisin  de  Vécureuilçdir^  conformation 
extérieure.  Il  est  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  Y  écureuil 
vulgaire.  Le  dessus  de  son  corps  est  gris  entremêlé  de  noir, 
et  un  peu  roussatre  sur  la  tête.  Le  dessous  du  corps  est  blanc  ^ 
et  les  oreilles  n'oiit  pas  à  l'extrémité  une  houppe  de  poils.^ 
comme  dans  Y  écureuil. 

IS écureuil  gris  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres ^  et  paiv 
ticulièrement  sur  les  pins;  il  se  nourrit  de  fniits  et  de  graines, 
il  en  fait  provision  pour  l'hiver  ;  il  les  dépose  dans  le  creux 
d'un  arbre  où  il  se  retire  lui-même  pour  passer  la  mauvaise 
saison  :  il  y  fait  ausn  ses  petits.  Cet  animal  (ait  beaucoup  de 
i*avages  dans  les  plantations  de  maïs  ;  il  monte  sur  les  épis ,  et 
les  coupe  en  deux  pour  en  manger  la  moelle.  Il  arriye  quel- 
quefois par  centaine  dans  un  champ ,  et  le  détruit  souvent  en 
une  seule  nuit.  On  a  mis  sa  tête  à  prix  pour  tâcher  de  le  dé-> 
truire  ;  on  mange  sa  chair ,  mais  on  fait  peu  de  cas  de  sa 
peau. 

Ces  écureuils  gris  sont  fort  communs ,  sur-tout  en  Pensyl- 
vanie  ;  on  prétend  qu'ils  y  sont  actuellement  plus  nombreux 
qu'autrefois,  et  qu'ils  se  sont  multipliés  dans  les  campagnes, 
à  mesure  qu'on  a  augmenté  les  plantations  de  maïs ,  dont  ils 
font  leur  principale  nourriture.  Ils  font  aussi  beaucoup  de 
tort  aux  chênes ,  dont  ils  coupent  la  fleur  dès  qu'elle  vient  à 
paroître  ;  en  sorte  que  ces  arbres  rapportent  très-peu  de 
glands. 

Oa  trouve ,  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe 
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el  de  l'Asie  ^  une  race  â^écureuils  li'èA- commune  ^  et  qui  a 
reçu  des  fourreurs  le  nom  de  petit-gris.  Ces  animaux  ne  pa- 
roissent  différer  de  Yécurtuil  ordinaire  que  par  la  couleur  du 
poil ,  qui  est  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé,  et  par  ce  même 
caractère ,  ils  se  rapprochent  du  petit-gris  d'Amérique ,  mais 
il  en  diffère  par  les  caractères  de  forme  qui  distinguent  lVc£^- 
reuil  ordinaire  de  cet  animal  ;  ses  oreilles  sont  garnies  de  poil 
comme  celles  de  l' écureuil;  sa  taille  ne  surpasse  guèi*e  celle  de 
ce  quadrupède,  lie  petit-gris  d'Amérique,  au  contraire,  est 
de  la  grandeur  d'un  chat  de  trois  mois ,  et  ses  oreilles  sont 
nues.  I 

Les  peaux  de  petit-gris  de  l'ancien  Continent,  forment 
une  branche  de  commerce  assez  considérable  pour  les  peu- 

tles  qui  vont  à  la  chasse  de  ces  animaux.  En  Russie  et  en  Si- 
érie  on  les  prend  au  piège.  Les  Lapons  leur  font  la  guerre 
pendant  l'hiver,  et  les  tuent  avec  des  flèches  terminées  par 
une  masse  arrondie.  Ils  commencent  leur  chasse  vers  la  Samt- 
Alicliel ,  et  tous  généralement  s'occupent  de  cet  emploi  ;  co 
qui  fait  que  ces  peaujc  de  petits-gris  sont  à  grand  marché  ,  et 
on  en  donne  quarante  pour  un  écu. 

Les  fourreurs  distinguent  plusieurs  sortes  ou  variétés  de 
petit-gris. 

Ils  appellent,  i^. petit-gris  blanc,  les  peaux  qui  viennent 
du  Groenland ,  de  Sibérie,  sur  lesquelles  le  gris  domine,  quoi* 
qu'il  soit  toujours  mélangé  de  fauve  et  de  noirâtre. 

a^.  Gris -commun,  les  peaux  de  la  Tartarie,  de  la  Livo- 
nie,  &c.  grises  sur  les  côtés  et  fauves  au  milieu  dans  la 
longueur. 

5^.  Gris -bleu,  les  peaux  de  Norwège  dont  le  cendré  est 
foncé  et  bleuâtre. 

4^.  Gris -noir,  les  peaux  de  la  Sibérie,  qui  ont  moins  de 
fauve  au  milieu  que  celles  de  gris -bleu,  et  dont  la  queue  est 
jioire  ;  on  donne  aussi  le  même  nom  de  gris-noir  aux  peaux 
venant  du  Nord- Cap,  et  qui  sont  d'un  cendré  presque 
brun.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  (GRAND)  GRIS.  roysM  Ecureuil  oais. 

(DiSSM.) 

ECUREUIL  DE  LA  GUIANE,  ou  GRAND  GUER- 
LINGUET  (  Sciurus  œstuans  Linn.  Foyez  tom.  2  7 ,  pag.  1 99  , 
pi.  14  de  VHist,  nat  des  Quadr.  de  Buffon,  édition  de  Son-^ 
nini.  ) ,  quadrupède  du  genre  des  EcuJi£Uii3  et  de  l'ordre 
des  RoNOEURS.  Voyez  ces  mots. 

Cet  animal  est  à-peu-près  de  la  même  taille  que  nos  ècs^^ 
reuils  d'Europe ,  mais  il  à  le  poil  moins  long  et  moins  roux« 
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n  n'a  point  de  bouquet  de  poil  aux  oreilles  comme  les  écu'^ 
rnUh  ;  aa  queue  ne  forme  pas  un  panache  ^  son  poil  est  d'un 
brun  marron  obscur  sur  la  tête ,  le  corps ,  lexirémilé  des 
jambes  et  la  queue  »  et  d'un  roux  plus  pâle  sur  le  cou  ,  sur  la 
poitrine,  le  ventre  et  Tintérieur  des  jambes  ;  il  y  a  même  du 
gris  et  du  blanc  jaunâtre  sous  la  mâchoire  et  le  cou  ;  mais  lo 
roux  pâle  domine  sur  la  poitrine  et  sur  une  partie  du  ventre  » 
et  cette  couleur  orangée  du  poil  est  mêlée  de  nuances  grises 
sur  l'intérieur  des  cuisses.  Les  moustaches  sont  noires  et 
longues  d'un  pouce  et  demi.  La  queue  est  aussi  longue  que  le 
corps  entier  ;  elle  est  plus  plate  que  ronde ,  et  d'une  grosseur 
.presque  égale  dans  toute  sa  longueur.  Le  poil  qui  la  couvi*a 
est  long  de  dix  à  onze  lignes ,  et  elle  esi  comme  rayée  do 
bandes  indécises  de  brun  et  de  fauve  ;  l'extrémité  en  est  ter- 
minée par  des  poiis  noirs.  Il  y  a  aussi  sur  la  face  interne  de 
l'avant-bras  un  faisceau  de  huit  à  dix  poils  noirs  qui  out  sept 
lignes  de  longueur ,  et  ce  caractère  ne  se  trouve  pas  dans  les 
écureuils. 

Cet  animal  se  trouve  à  la  Guiane ,  où  il  a  été  observé  par 
Sonniniy  qui  communiqua  ses  notes  à  Bufibn.  Il  se  nourrit 
des  fruits  au  palmier;  il  grimpe  Irès-lestement  sur  \e^  arbres, 
où  néanmoins  il  ne  se  tient  pas  constamment ,  car  on  le  voit 
souvent  courir  à  terre.  (Desm.) 

ECUREUIL  (PETIT)  DE  LA  GUIANE,  ou  PETIT 
GUERLINGUET  (5c«ariw/avwj?  Linn.  F^oyez  tom.  27, 
pag.  JOO,pl.  14  de  VHmL  nai.  des  Quadn  de  Buffbn,  édition 
de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  des  Ecumeuils  et  do 
Tordre  des  Ronoeurs.  Voyez  ces  mots. 

I/O  petit  guerlinguêi  n'a,  que  quatre  pouces  trois  lignes  de- 
puis l'extrémité  du  nez  jusqu'à  l'origme  db  la  queue,  qui  j, 
n'ayant  que  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  est  bien  plus 
courte  à  proportion  que  celle  du  grand guerUnguet  oixgrand 
écureuil  de  la  Guiane;  mais  du  reste  ces  deux  animaux  se 
ressemblent  parfaitement  pour  la  forme  de  la  tête ,  du  corps 
et  des  membres ,  seulement  le  poil  du  petit  guerUnguet  est 
moins  brun  ;  le  corps,  les  jambes  et  la  queue  sont  nuancés 
d'olivâtre  ou  de  jaune  grisâtre  et  de  cendré,  parce  que  le  poil 
qui  n'a  que  deux  lignes  de  longueur,  est  brun  cendré  à  la  ra- 
cine et  &uve  à  son  extrémité.  Le  fauve  foncé  domine  sur  la 
tète,  suf  le  bas-ventre  et  sur  la  face  interne  des  cuisses  ;  les 
oreilles  sont  garnies  de  poils  fauves  en  dedans.  Les  mous- 
taches sont  noires.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  couverts  d'un 
poil  fauve;  les  ongles  qui  sont  noirâtres  sont  larges  k  leur  ori- 
gine et  crochus  à  leur  extrémité ,  comme  ceux  des  chats,  La 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  sont  d'un  gris  de  souris  mêlé  de 
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roux ,  atk  lieu  que  dans  le  grand  guerlingttet  ces  mémos  par* 
lies  Aont  pâles  et  blaacliâtres.  Les  poils  de  la  queue  sont  m^ 
langés  de  brun  et  de  fauve. 

Ce  petit  animal ,  que  Ton  appelle  rat  des  bois  à  Cayenne  , 
a  les  mêmes  habitudes  que  le  grand  guerlinguet,  (  Pesm.  ) 

ECUREUIL  D'HUDSON  (Sciurua  Hudsonius  Uxin.). 
Cet  écureuil  est  de  la  grosseur  d'un  surmulot.  Son  corps  est 
d'un  marron  obscur  en  dessus  ;  la  tète  est  de  la  même  cou- 
leur ,  mais  moins  foncée  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc ,  et 
Ton  remarque  sur  chaque  c6té  du  corps  une  ligne  noire  qui 
sépare  le  bknc  du  ventre  de  la  couleur  marron  du  dos.  La 
queue  est  de  la  longueur  des  deux  tiers  du  corps^  amez  touffue  , 
la  partie  externe  des  ])attes  est  fauve  et  l'interne  est  blanche* 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  de  l'Amérique  septen- 
trionale.  (  Desm.J 

ECUfŒUIL  DE  MADAGASCAR.  Buffon  (édition  de 
Sonnini ,  lom.  a5 ,  pag.  1 78 ,  pi.  5.  )  dit  qu'on  connof t  à  Ma- 
dagascar un  gtxis  écureuil  qui  i;essemble,  par  la  forme  de  la 
tète  et  du  corps  et  par  d'autres  caractères  extérieurs ,  à  nos 
écureuils  d'Europe,  mais  qui  en  difière  par  la  grandeur  de  la 
taille ,  par  la  couleur  du  [>oil  et  par  la  longueur  de  sa  quene. 
n  a  dix-sept  pouces  de  longueur  en  le  mesurant  en  ligne  su- 
perficielle, depuis  le  bout  du  museau  jusqu'4  l'origine  de  la 
queue,  et  treise  pouces  deux  lignes  en  le  mesurant  en  ligne 
dit>ile,  tandis  que  l'écureuil  de  nos  bois  n'a  que  huit  ponces 
neuf  lignes.  Son  poil  est  d'un  noir  foncé.  Cette  couleur  com^ 
mence  sur  le  nés ,  s'étend  sous  les  yeux  jusqu'aux  oreilles  ^ 
couvre  le  dessus  de  la  tête  ou  du  cou ,  tout  le  dessus  du  corps, 
ainsi  que  les  faces  externes  des  jambes  de  devant,  des  ouïsses, 
des  jambes  de  derrière  et  des  Ouatre  pieds.  Lesioues,  le  des- 
sous du  cou ,  la  poitrine  et  les  nices  internes  des  jambes  de  de- 
vant ,  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  le  ventre  et  la  face  interne 
des  cuisses  sont  d'un  brun  mêlé  de  jaune  ;  les  poils  dn  corps 
ont  onze  lignes  de  longuem*.  La  queue,  qui  est  toute  noire  , 
est  remarquable  en  ce  qu'elle  est  menue  et  plus  longue  que 
le  corps  ;  ce  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  espèce  à*écu^ 
reuil.  Le  tronçon  ^ul  a  seize  pouces  neuf  lignes  sans  compter 
la  longueur  du  poil ,  qui  l'alonge  encore  de  deux  pouces  ;  il 
forme  »  sur  les  côté^^de  la  queue ,  un  panache  qui  u  fait  pa* 
roitre  plate  dans  son  milieu.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  NOIR  (  Sciurus  niger  Linn.  ).  Cet  animal  ^ 
du  genre  des  Ecureuils  et  de  la  famille  des  Ronoburs  ,  eat 
delà  grosseur  de  l'éciiréiff'/ ordinaire.  H  est  d'un  noir  brun  en 
dessus  et  d  un  brun  fauve  en  dessous.  Ses  oreilles  sont  nues  ^ 
arrondies;  sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps. 
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Les  écureuils  noirs  sont  fort  abondans  aa  Canada.  Ces 
animaux  voyagent  en  troupe  à  ceri aines  époques  et  dans 
certaines  ^nnées ,  vers  la  6n  de  Tautomne.  On  les  voit  arri- 
ver en  grand  nombre  des  Etats-Unis  au  Canada;  com^me 
les  ours  »  qui  font  aussi  le  même  voyage ,  ila  passent  les  ri* 
vières  à  la  uage ,  mais  ils  cherchent  les  passages  1^  plus  courtSt  * 
et  dirigent  pour  cela  leur  course  vers  la  rivière  de  Niagara , 
au-dessus  des  cataractes»  où  son  lit  est  plus  étroit  et  ses  eaux 
plus  tranquilles.  On  assure  ^'à  Niagara  il  y  a  des  année« 
où  plus  de  cinquante  mille  passent  la  nvière  aans  l'espace  d^ 
deux  ou  trois  jours ,  et  que  les  ravages  qu'ils  commettent  en 
arrivant  sur  les  habitations  anglaises  sont  iels^  que  les  fermiers 
se  trouvent  encore  heureux  de  pouvoir  recueillir  le  tiers  de  la 
récolte  qu'ils  attendoiçnt.  Ils  sont  ti^habiies  à  nager ^  et, 
lorsqu'on  les  poursuit  à  terre  ,  ils  se  jettent  à  l'eau  toutes  les 
fois  qu'ils  en  trouvent  Foccasion ,  et  sans  hésiter.  Lorsqu'il 
nagent ,  leur  queue  lear  tient  lieu  de  gouvernail ,  ils  s'en 
servent  avec  beaucoup  d'adresse  ;  et  comme  elle  est  très-lé- 
gère et  très- volumineuse^  elle  contribue  beaucoup  à  les  J^up* 
porter  sur  l'eau.  La  migration  de  ces  animaux  en  nombre 
aussi  considérable ,  est ,  dit-on ,  un  signe  préctuteur  et  in- 
faillible d'un  hiver  rigoureux.  (  Desm.  ) 

ECUREUIL  OBANGÉ.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
au  CoQUALLiN.  F'oy.  ce  mol.  (Desm.) 

ECUREUIL  DJE;S  PALMIER5.  royêz  Ecumu^l  p-il- 

MISTE.  (DSSM.) 

ECUREUIL  PALMISTE  (  SctMruê  palmarum,  Linn. 
Voyet  tom.  97  >  pas.  189  de  VHisioirs  naiursldê  cbr*  Quadru^ 
pèdês  de  Ai^S»s ,  écakion  de  Sonnini  )>  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  £cuREaxi«fl  ,  oirdre  des  Aoko£ubs. 

Uécureuil  palmiais  est  de  la  grosseur  d'un  ro/  ou  d'ua 
petit  écureuil  ;  il  a  la  télé  à-peu-prè»  de  la  même  forme  qu». 
celle  du  campagnol ,  et  couverte  de  même  de  poils  hérissés  ;, 
aa  longne.c(ne«e  n'est  pas  traînante  comme  celle  des  raU  :  il  la 
porte  droite  et  relevée  verticalement ,  sana  cependant  la  reur- 
▼erser  sur  son  corps  comme  V écureuil  ;  elle  est  couverte  d'un 
poil  plus  long  que  eelui  du  corps,  mais  bien  plus  court  que  le 
poil  de  h  queue  de  VécureiuL  11  a  sur  le  miheu  du  dos ,  tout 
le  long  de  l'épine,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  queue,  une  bande 
blancnâtre^aceompagnée  de.chaqus  côté  d'une  bande  brune, 
et  ensuite  d'onè  autre  bande  blanclifttve.  lia  femelle  a  queàre. 
mamelles  ventraleit. 

Ce  petit  animal  passe  sa  vie  «ùr  les  pakniers ,  et  c'est  de^là 
qu'il  a  tMeon  nodisleaiiiu  VkppeUent  raâ'pmlmiiée,  et  lea  eu^ 
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.  ires  écureuil  des  pabnUre  .*  il  se  tronve  dans  leti  régiotis  c&âi»- 
des  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  U  parott  qu'il  se  nourrit  de  la 
noix  du  cocds.  (Desm  .) 

ECUREUIL.  PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  Buffon  donn» 
le  nom  de  petit-grU  dé  Sibérie  à  tin  petit  écureml ,  qui ,  selon 
lui,  diffère  assez  du  petit- grie  de»  autres  c<mtrée8  septen* 
trionales ,  pour  être  considéré  comme  une  espèce  dtstmcte» 
Celui-ci  a  de  longs  poils  aux  oreilles  ;  sa  robe  est  d'un  gris 
clair,  et  sa  queue  blanche  et  assez  courte;  le  poil  de  ce  joli  petit 
anîïnal  est  long  et  soyeux;  les  pieds  de  acTant  ont  quatra 
doigts ,  et  ceux  de  derrière  en  ont  cinq.  (Dxsm.) 

ECUREUIL  A  RAIES,  dePalIas.  C'ebt  rEcvit£uiJL  suisajs 
de  l'ancien  continent.  (Desm.) 

ECUREUIL  SUISSE  {Sciurue  etnatuè  linn. ,  Hamster 
striatus  Lacép.  Voye%  t.  27 ,  p.  i^a ,  pi.  i3  de  VHist.  nat.  de» 
Quadr,  de  Buffon ,  édit.  de  Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Ecureuils  ,  et  de  Tordre  oes  Rokgxcas. 
(  Voyez  ces  mots.  )  \J écureuil  suisse ,  que  Ton  nomme  aussi 
écureuil  de  terre  ,  se  trouve  dans  les  i^ons  septentrionales 
de  l'Asie ,  de  FEurope  et  de  l'Amérique.  Il  est  sur-tout  très<- 
commun  dans  la  Sibérie,  et  dans  tous  les  pays  froids  du  nord 
de  l'ancien  continent  qui  sont  couTerts  de  bois,  et  où  lace»»- 
ire  abonde.  En  Amérique,  l'espèce  s'étend  jusqu'aux  cli- 
mats tempérés  de  la  Caroline. 

Uécureuil  suisse  a  la  forme  de  Vécureuii,  mais  il  est  plus 
petit  ;  le  poil  est  court  et  rude;  celui  de  la  partie  supérieure  de 
M  tête ,  du  cou ,  des  épaules,  de  la  face  externe  des  caisses,  et 
des  côtés  du  corps ,  est  d'un  gris  jaunâtre  ,  mêlé  de  quelques 
poils  rares  qui  sont  dé  couleur  noire  et  blanchâtre  â  leur 
sommet.  La  gorge,  le  corps  en  dessous  ,jet  les  quatre  extré- 
mités,  sont  d'un  blanc  grisâtre  dans  leur  face  interne.  11  y  a 
sur  la  tête  ',  près  des  yeux,  quatre  bandes  longitudinaks,  dont 
deux  sont  de  couleur  blanche  pâle ,  et  lesdeux  autres  de  coup- 
leur de  i*ooille  ;  elles  sont  situées  alternativement ,  les  pâles 
entre  celles  qui  sont  de  couleur  de  rouille.  Le  dos  est  aussi 
rayé  longitudinalement  de  cinq  bandes  noires.  La  bande  du 
milieu  s'étend  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  queue  ;  les  deux 
bandes  les  plus  voisines  de  fa  précédente  s'étendent  depuis 
le  cou  jusqu'aux  fesses;  les  dernières  se  prolongent  des  épaules 
aux  cuisses  ;  les  espaces  qui  séparent  ces  bandes  sont  d'un 
janne  clair  un  peu  plus  foncé  en  dessus  ;  k  qnene  est  noirâ- 
tre en  dessus ,  et  d'un  jaune  clair  en  dessous. 

Cette  (description  convient  â  Vécureuii  suisse  de  Tancien 
ooniine^t,  mais  cdiii  d'Amérique  en  difière  par  la  Ji^potL» 
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tîon  des  couleurs  9  et  pourroit  bien  appartenir  à  une  espèce 
particulière.  £n  effet  j  on  ne  remarque  sur  son  dos  que  quatre 
bandes  longitudinales  noires ,  lesquelles  i^mplacent  les  espa- 
ces intermédiaires  des  raies  que  Ton  voit  sur  le  dos  de  l'écu- 
reuil suisêe  d'Asie  ;  c'est-à-aire  qu'il  y  a  une  bande  blanche 
au  milieu  du  dos ,  ensuite  une  bande  noire  de  chaque  côté , 
puis  une  blanche ,  et  enfin  une  autre  bande  noire. 

U  écureuil  suisse  de  notre  continent^  et  que  Pallas  appelle 
écureuU  à  raies  ^  se  tient  dans  les  forêts  de  pins ,  de  sapins  et 
de  cèdres  ;  ces  petits  animaux  se  nourrissent  principalement 
des  graines  ou  amandes  qui  tombent  des  pommes  de  ces  ar- 
bres. Ils  grimpent  facilement  aux  arbres  ,  mais  ils  établissent 
leiurs  cavernes  d'hiver  en  terre ,  à  peu  de  profondeur ,  par  rap- 
poi*t  à  l'humidité':  ib  font  à  côté  un  autre  trou  qui  leur  sert 
de  magasin  ;  ils  y  déposent  toutes  sortes  de  graines^  qu'ils  y 
transportent  au  moyen  des  poches  qu'ils  ont  dans  la  bouche. 
Ils  sont  très-communs  autour  des  villages  où  l'on  cultive  les 
blés ,  et  les  Russes  leur  font  la  chasse.  On  les  rencontre  dans 
les  grandes  forêts  à  résine  ,  depuis  le  Kama  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  Sibérie.  Leur  peau  est  négligée  quoiqu'elle  pût 
être  un  objet  de  commerce. 

U  écureuil  suisse  d'Amérique  ,  au  rapport  de  Kalm  ,  se 
creuse  un  terrier  à  deux  ouvertures  avec  autant  de  brandies 
latérales  qu'il  amasse  de  récolte.  Le  même  auteur  dit  aussi 
que  cet  animal  monte  très-rarement  aux  arbres ^  ce  quia  fait 
penser  à  Latreille,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  cet  animal^ 
ai  même  c'est  un  écureuil ,  n'est  pas  l'espèce  de  Pallas. 

(D£SM.) 

ECUREUIL  TAGUAN.  Voye%  Taouan.  (Dbsm.) 

ECUREUIL  DE  TERRE.  On  a  donné  ce  nom  à  Yécur- 
reuil  suisse  ^  parce  qu'il  fait  sa  bauge  en  terre.  (Desh.) 

ECUREUIL  DE  VIRGINIE.  C'est  l'EcunEUiL   gris. 

(Desm.) 

ECUREUIL  VOLANT.  C'est  le  Poi^atouche.  F^oyez  ce 
mot,  (Desm.) 

ECUREUIL  VOLANT  (GRAND).  Voyez  Taguan  et 

FOLATOUCHE.  (Df.SM.) 

ECUSSON  >  Scuiellum ,  pièce  plus  ou  moins  petite ,  trian- 
fvulaire  ou  en  cœur ,  qui  est  attachée  au  milieu  de  la  partie 
postérieure  du  corcelet  des  insectes ,  et  se  prolonge  vers  la 
oase  interne  des  ailes  et  des  élytres. 

La  plupart  des  insectes  ne  sont  point  pourvus  d'icusson. 
On  n'en  trouve  point  dans  les  lépidoptères ,  \es^  hyménoptères, 
les  névroptères ,  les  diptères  et  les  aptères ,  mais  on  en  trouva 
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dans  presque  fous  les  eoUoptèrea  et  dans  la  moitié  des  hénUp^ 
tères.  Dans  les  hyménoptères  ,  les  diptères  et  dans  les  hémip- 
tères  qui  manquent  à*écusson  ^  on  a  pris  mal-à-propos  pour 
cette  pièce  ,  la  partie  postérieure  du  corcelet  ,  ou  plutôt  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ou  du  dos.  On  a  regardé  de 
inéme^  aussi  peu  exactement»  comme  écusson,  le  prolongement 
du  corcelet  de  quelques  criquets  ^  et  la  dilatation  du  même 
corcelet  des  memhraces. 

1j  écusson  est  ordinairement  petit ,  et  souvent  peu  appa- 
rent ;  mais  dans  quelques  hémiptères ,  ou  dans  quelques  pu- 
naises, il  est  si  grand  qu'il  recouvre  entièrement  l'abdomen. 
Cette  pièce  est  considérée  relativement  à  ses  proportions ,  sa 
forme ,  sa  surface  et  son  extrémité.  (O.) 

ECUSSON.  Foyez  larticle  Ghsfps  au  mot  Arbre.  (D.) 
ECUSSON.  On  désigne  par  ce  mot,  eacencbyliologie, 
ua  espace  qui  est  renfermé  dans  l'intérieur  du  corcelet  de 
quelques  coquilles  bivalves ,  et  qui  en  est  distingué  par  un 
changement  de  couleur  ou  par  oes  stries.  Voyez  au  mot  Go- 
QuiLt«E  et  au  mot  Vjênvs.  (B.) 

ECUSSON  FOSSILE.  Ce  sont  desfragmensdVc^im>«oa 
à'oursins  fossiles ,  qui  ont  la  forme  que  ce  nom  indique. 
Voyez  au  motOuRSiN.  (fi.) 

EDDER  ,  en  Norwc^e  Ton  appelle  ainsi  Yeider  ou  Oie 
A  DUVET.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

EDENTES  y  ordre  de  quadrupèdes ,  auquel  on  assigne 
pour  caractères ,  le  défaut  de  dents  incisives  et  de  canines  au 
moins ,  et  le  museau  alongé.  On  divise  cet  ordre  en  deux  fa- 
milles^ les  Fourmiliers  et  les  Tatous.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

E  D  E  R  ^  plus  communément  Eider.  Voyez  Oie  ▲  du- 
vet. (S.) 

Erà^R  y  Edéfra ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composée» ,  qai 
a  des  rapports  avec  les  arctotides ^et  qui  comprend  des  arbus- 
tes à  feuilles  simples  >  opposées  ou  alternes ,  et  à  fleurs  solitai- 
res^ sessiles,  terminales  ,  remarquables  en  ce  que  leur  calice 
commun  renferme  des  calices  particulier  plunflores. 

Chaque  fleur  a  un  calice  commun  polyphylle  ou  imbri- 
qué de  folioles  ovales ,  lancéolées  ,  pointues ,  denticulées ,  et 
lanugineuses,  à  pointes  écartées.  Les  calices  particuliers  sont 
formés  de  quelques  folioles  assez  semblables  aux  paillettes  do 
réceptacle  ,  et  renferment  chacun  phisieurs  fleurettes ,  dont 
les  unes  sont  des  fleurons  hermaphrodites  ,  quinquéfldes ,  et 
les  autres  des  demi-fleurons  femelles  à  languette  ovale ,  plus 
courte  que  le  tube  qui  la  soutient.  Le  réceptacle  commun  est 
chargé  ae  paillettes^  et  le  fruit  consiste  on  plusieurs  semences 
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oblongues ,  couronnées  de  plusieurs  paillettes  courtes  et 
pointues. 

Ce  genre  n'a  pas  encore  été  figuré.  Il  contient  trois  espèces, 
toutes  du  Cap  de  Bonne  -  Espérance  )  la  plus  commune  est 
Véder  àfeuiÙeê  recourbées ,  dont  les  feuilles  sont  presque  op- 
posées ,  linéaires ,  recourbées  9  ciliées  et  dentelées  en  leurs 
Dords^  quoique  glabres  en  leur  surface.  Elle  croît  dans  les 
lieux  sablonneux.  (B.) 

EDOLIO  >  espèce  de  coucou  du  Cap  de'  Bonne- Espé- 
rance. Voyez  Coucou.  (S.) 

EDREDON ,  duvet  de  IXjder.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

EFFARVATTE  ,  nom  vulgaire  sous  lequel  on  confond  , 
dans  la  Brie ,  la  Rousserolle  et  la  Fauvxttjb  des  roseaux. 
Voyez  ces  mots.  (Yieili*.) 

EFFLORESCENCES ,  végéutîons  salines  qui  se  forment 
Â  la  snrfiice  de  certains  terreins  et  de  certaines  roches.  Les  dé- 
serts de  Sibérie  se  couvrent  tous  les  ans  à'effloreaeences  de  sel 
d'epsom ou  surate  de  magnésie;  les  sables  d'Egypte  y  de  Sy<>» 
ne  et  d'Arabie  se  couvrent  A*efflorescenees  de  nairon  ;  les 
murs  des  souterrains  se  couvrent  d'effloresoences  nitreuses  ; 
les  schistes  pjriteux  se  couvrent  à^e^oresoences  inirioUquês 
par  la  décomposition  des  pyrites  ,  qui  arrive  avec  le  concours 
de  Tair  et  de  l'humidité  :  le  soufre  qu'elles  contiennent  se 
change  alors  en  acide  sulfurique ,  et  forme  avec  le  fer  le  sel 
qu'on  nomme  vitriol  j  couperose  on  sulfate  de  fer.  On  dit 
aussi,  mais  assez  improprement ,  que  les  sels  neutres  tombent 
en  effloresoence ,  lorsqu'ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation, 
et  deviennent  farineux ,  comme  cda  arrive  i)u  carbonate  de 
soude,  et  aux  s^  vitrioliques ,  tels  que  le  sulfate  de  soude ,  le 
sulfate  de  magnésie ,  le  sulfate  d'alumine ,  les  sulfates  métal- 
liques ,  &c.  Lorsque  l'arsenic  combiné  avec  le  cobalt  passe  à 
l*etat  d'acide,  il  fonpe  avec  ce  métal  des  efflorescenees  salines, 
qui  sont  un  arséniate  de  cobalt  de  couleur  rose  ,  connu  sous 
le  nom  de  fleurs  de  cobak,  (Pat.) 

'EFFRAlE{Sirix  flammea  Lath.  ;  ordre  des  Oiseaux  de 
FRoiE,  g!enre  du  Chat -muant.  Voyez  ces  mots.).  Cette. 
chouette  qui  se  distingue  des  autres  par  la  beauté  de  son  plu- 
mage ,  a  treise  à  (quatorze  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  du 
corps  jaune,  onde  de  gris,  de  brun ,  et  taché  de  points  blancs  ; 
le  dessous  du  corps  blanc ,  marqué  de  points  noirs  ;  les  yeux 
environnés  Lrès-régulièrement  a'un  cercle  de  plumes  blan- 
ches ,  et  si  fines,  qu'on  les  prendroit  pour  des  poils  ;  les  pen- 
nes sont  pareilles  au-dessus  du  corps  ;  l'iris  brun  (  d'un  beau 
jaune,  selon  BuiTon  );  le  bec  blanc ,  et  son  crochet  brun  ;  lea 
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pieds  couverts  de  duvet ,  et  les  doigts  blancs;  les  ongles  noîrâ- 
ti*es.  Des  individus  sont  d'un  beau  jaune  sur  la  poitrine  et  sur 
le  ventre ,  avec  des  points  noirs  ;  d'autres  ont  les  mêmes  par- 
ties d'un  jaune  uniforme  ;  et  quelques-uns  les  ont  totalement 
blanclies  sans  aucune  tache  ;  enfin ,  on  en  voit  dont  le  des- 
sous du  corps  est  roussâtre,  et  les  points  sont  bruns. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle;  ses  couleon 
sont  plus  claires  et  plus  distinctes.  ^ 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  habités  et  même  les  mieur 
peuplés;  elle  se  i*elire  pendant  le  jour  dans  les  tours,  les  clo- 
chers y  les  toits  des  églises ,  et  les  greniers  des  fermes  ;  elle  en 
sort  après  le  coucher  du  soleil ,  et  y  rentre  avant  son  lever; 
dans  les  beaux  jours ,  ces  oiseaux  visitent  le  soir  les  bois  voi- 
sins; pendant  l'hiver  ^  lorsque  le  froid  est  rigoureux  ^  on  les 
trouve  quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même  trou ,  ou  cachés 
jAsaxA  les  fourrages  ;  c'est  alors  aussi  que  les  rats  et  les  souris, 
dont  ils  font  leur  principale  nourriture ,  y  sont  en  plus  grand 
nombre.  11  est  certain  que  ces  oiseaux  nocturnes  en  détruisent 
plus  q  ue  les  chats  ;  c'est  pourquoi ,  des  agriculteurs  ne  souffrent 
pas  qu'on  les  inquiète ,  lorsqu'ils  ont  l'avantage  d'en  avoir 
dans  leurs  greniers.  C'est  dans  les  mêmes  endroits,  soit  dans 
un  trou  de  muraille ,  soit  sous  les  toits ,  que  Veffraie  dépose  à 
nu  ses  œufs  ;  la  femelle  en  pond  ,  dès  les  premiers  jours  du 
printemps ,  cinq  à  sept  de  couleur  blanchâtre  et  d'une  forme 
«longée  ;  les  petits  sont  tout  blancs  dann  leur  premier  âge ,  et 
l'on  prétend  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais  à  manger  au  bout  de 
trois  semaines ,  étant  alors  gras  et  bien  nourris.  Cette  ckouetu 
dê9  clochers  doit  son  nom  A* effraie  à  ses  soufiBemens  ché^chàip 
cheûj  chiôA  ,  et  à  »es  cris  lugubres  grei  ,  gre,  crei.  Son  souffle* 
ment  ressemble ,  dil-on ,  à  celui  d'un  homme  qui  dort  la  bou- 
che ouverte  ;  elle  pousse  aussi  en  volant  et  en  se  reposant  dif- 
férenssons  aigres,  tous  si  effrayans , qu'elle  inspire  de  l'hor- 
reur ,  et  de  la  crainte  aux  gens  qui  la  regardent  comme  un 
oiseau  funèbre ,  parce  qu'elle  habite  les  cimetières  et  les 
églises. 

Celte  eq)èce  est  très-commune  en  Europe  ;  on  la  trouve  en 
Suède  comme  eu  France ,  dans  les  parties  septentrionales  de 
l'Amérique ,  et  dans  les  déserts  de  la  Tartarie ,  dans  la  Pane 
et  rindostan.  (Vieill.) 

EGAGROPILË  ,  mot  formé  de  deux  noms,  dont  l'un  est 
grpc^  et  l'autre  est  latin  ;  àigoa,  génitif  d'aïjr,  mot  grec  qui  si- 
gnifie chèvre  ;  et  pilum  ^poU,  £n  effet ,  les  égagropÙeê  sont  du 
poil  de  chèvre  ou  d'un  autre  animal  ruminant.  Souvent  les 
tiœuf^,  les  chèvres ,  ks  gaeelles ,  les  cer6 ,  les  cherreails,  les 
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rliamoû  ,  se  lèchent  le  corps  ,  et  enlèvent  arec  leur  langue 
des  poils  qu'ils  avalent.  Ceux-ci  ne  pouvant  se  dûérer  dans 
l'estomac  ,  s'y  rassemblent ,  ^'y  pelotonnent  par  la  yiscosiié 
de  la  salive,  s'y  entremêlent ,  et  forment  des  masses  arrondies 
de  la  grosseur  d'un  œuf ,  plus  ou  moins  ;  ce  sont  de«  égagro- 
files  qui  restent  dans  la  panse  ou  le  premier  estomac  des  ru- 
minans.  Quelquefois  ces  boules  sont  enduites  d'une  couche 
brunâtre  et  luisante  ,  analogue  aux  bezoards  ,  mais  le  plus 
souvent  elles  sont  velues  et  d'un  tissu  feutré:  leur  couleur  est 
fauve.On  en  a  trouvé  une  grosse  comme  la  têle  d'un  homme. 
C'est  sur-tout  dans  Vysard  ou  chamois  (  Antilop.  rupica^ 
pra  liinn.  )  que  se  trouvent  les  égttgropiles  les  plus  recher- 
chées. On  en  a  fait  jadis  usage  en  médecine  ^  et  J.  H.  Velsch 
a  fait  un  livre  »/i-4®  assez  épais  sur  ces  pelotes  de  poils  (  de 
œgagropiiis,  Vindobb.  1660, 111-4®  fig.).  On  prétend  que  les  fi* 
hres  ligneuses  du  meum  (espèce  de  plante  ombeUifère  qui  croit 
dans  les  montagnes ,  et  qui  a  une  forte  odeur ,  athamanta 
meum  Linn.),  entrent  aussi  dans  la  composition  des  égagro" 
piles  j  et  leur  donnent  quelques  vertus  médicales  ;  on  les  ap- 

i)elle  beMoards  de  poils  ,  besoards  d^ Allemagne  ;  mais  on  ne 
es  recherche  plus  aujourd'hui  que  par  curiosité.  Leur  inté- 
rieur contient  quelquefois  des  fibres  de  plantes  mangées  par 
les  animaux  ruminans.  Voyez  Bezoard  et  Calcul.  (V,) 

£G  AGROPILE  D£  M£R.  Ce  sont  des  boules  de  la  gros- 
seur d'une  pomme  y  qui  sont  rejetées  très-abondamment  par 
la  mer  sur  les  rivages  y  ^rès  de  Marseille  ,  et  autres  ports  de  la 
Méditerranée.  On  savoit  que  c'étoit  le  résultat  de  la  décom- 
position des  feuilles  de  la  sostkre  marine  ou  algue  de  mer  des 
anciens  y  mais  on  croyoit  que  la  simple  action  des  ilôts  pou- 
voit  les  réunir  et  les  conformer  en  boule.  DrapaiTiaud  a 
prouvé  que  leur  origine  étoit  dans  l'estomac  des  poissons 
qui  les  rejettent  comme  indigestibles  :  ainsi  elles  ont  une  con- 
formité complète  avec  les  égagropiles  animales.  (B.) 

EGAIiURES ,  en  fauconnerie  ^  ce  sont  les  mouchetures 
du  dos  d^uu  oiseau  de  voL  Un  oiseau  égalé  est  un  oiseau  mou^ 
cheté.  (S.) 

E6ILOPS  ,  JEgilops ,  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la 
polygamie  monoécie  ,  et  de  la  famille  des  GRAMiNiss  ,  qui 
prtente  pour  caractère  des  épillets  sessiles^  contenant  le  plus 
souvent  trois  fleurs ,  dont  deux  sont  hermaphrodites ,  et  la 
troisième ,  qui  est  intermédiaire ,  mâle  et  stérile  ;  chaque  épillet 
ren  fermé  dans  une  baie  calicinale  fort  grande ,  formée  de  deux 
Valves  ovales 9  cartilagineuses ,  nerveuses,  comme  ti*onquées» 
terminées  par  deux  ou  trois  barbes  ;  et  chaque  fleur  a  un* 


458  E  G  I 

baie  florale  de  deux  valves ,  doat  Texlérieure  est  iermînée 
par  deux  ou  ti'oû  barbes ,  et  Tintérieure  simplement  mu- 
cronée.  Elles  ont  toutes  ti*ois  étamines ,  et  les  fleurs  herma- 
phrodites ont,  de  plus,  un  ovaire  supérieur^  surmonté  de  deux 
«tyles  velus.  La  semence  est  ovale ,  alongée ,  et  profondément 
.sillonnée  d'un  côté. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  85g  des  lUuHtrations  de  La- 
inarck  >  comprend  cinq  à  six  espèces ,  qui  ont  les  fleu»  dis* 
posées  en  épis  courts  y  et  dont  les  barbes  sont  divergentes.  Ou 
le?  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  r£urope ,  où  elles 
croissent  dans  les  terreins  secs  et  incultes.  £Ues  sont  an- 
uueUes. 

Lies  deux  plus  connues  sont  : 

L'ËGiLOPE  OVALE  9  qui  a  les  épis  ovales,  et  tous  les  calices 
avec  trois  barbes  ;  et  TËgilope  ajlonojé  ,  qui  a  les  épisalongés 
et  les  calices  inférieurs  à  deux  barbes.  Us  viennent  tous  deux 
en  France.  (B.) 

EGIN£TI£  y  jEginetia ,  genre  de  plantes  établi  par  Ca- 
vaniUes ,  dans  la  tétrandrie  monogynie.  Il  présente  pour  ca- 
ractère un  calice  à  quatre  divisions  persistantes  ;  une  corolle 
monopétale,  à  quatre  divisions  ovales,  dont  une  un  peu  plus 
grande;  quatre  étamines  ;  un  ovaire  semi-inférieur,  presqut 
tétragone  ,  à  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  calice ,  ovale , 
comprimée  ,,marquée  de  deux  siUons  opposés ,  bfloculaire , 
se  déchirant  transversalement ,  et  contenant  un  grand  nom- 
bre de  semences  applaties ,  membraneuses  en  leurs  bords ,  et 
imbriquées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  I'Eginetie  ▲  r^ONcr  es 
FLEURS ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées ,  opposées  ,  les  flenrs 
presque  solitaires  et  terminales ,  et  les  stipules  ciliées.  Elle  est 
figurée  pi.  673  des  Icônes  dé  CavaniUes ,  et  ise  trouve  dans  la 
NouveUe-Espagne.  C'est  une  très-belle  plante ,  dont  le  tub» 
de  la  fleur  a  plus  de  trois  pouces  de  long. 

L'Eginetie  MULTiFLORE  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées, 
opposées ,  les  stipules  aiguës  et  les  capsules  transversalement 
ovales.  Elle  est  figurée  à  côté  de  la  précédente ,  et  se  trouve 
dans  le  même  pays  ;  mais  eUe  est  bien  moins  intéressante.  (B.) 

EGIPAN.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à  des  espriis  ou 
lutins  qui  rôdoient ,  selon  eux ,  dans  les  forêts  et  les  ouu« 
pagnes.  On  les  disoit  fils  de  Jupiter ,  ou  de  Pan  et  de  sa 
femme  i£ga.  Les  satyres  portoient  aussi  le  même  nom.  Lee 
poètes  et  les  peintres  représentoient  ces  divinités  champêtres 
hoas  la  forme  d'hommes  et  de  femmes,  moitié  boucs,  aveo 
des  cornes  à  la  tète  et  des  pieds  de  chèvre.  Le  mot  égipan  ou 
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âBgipan  est  grec ,  et  nigaifie  pan  ehètnre.  Ces  idées  thëoloffiques 

taroissent  dériver  de  celles  des  Egyptiens ,  qui  adoroient  le 
ouc  à  Meadès.  Moyse  défend  aux  juifs ,  dans  le  désert ,  de 
sacrifier  aux  i^elus  (il  désigne  ainsi  les  boucs),  et  porte  des 
peines  contre  les  femmes  qui  auroient  Tinfiimie  de  se  pros- 
tituer à  ces  animaux ,  comme  on  en  voyoit  des  exemples  chepi 
les  Egyptiens,  au  rapport  d'Hérodote ,  témoin  oculaire. 

Ces  divinités  champêtres  des  anciens  remplaçoient  nosfieê, 
nos  farfadets,  nos  lutins,  nos  esprits,  nos  revenans  et  même 
les  sorciers,  les  loups-garoux  et  mille  autres  inventions  de 
l'esprit  humain.  Ces  idées  se  trouvent  dans  tous  les  paya; 
elles  nous  découvrent  le  foible  des  hommes  et  leur  igno- 
rance. 

Les  ègipans  des  anciens  étoient  des  dieux  très-lasci£i  ;  il  f 
avoit ,  selon  FUne,  une  nation  à'égipana  en  Ethiopie.  Les 
ègipans  des  foréls  se  plaisoient  à  jouer  de  la  flûte  rustique , 
et  à  danser  au  son  des  chalumeaux  ;  ils  cherchoient  à  jouir 
des  bergères,  et  oélébroient  des  fêtes  champêtres.  Virgile  fait 
imiler  la  danse  des  salyres  ou  des  égipana  par  ses  bergers. 

Saltantes  salyrus  imitabitur  AlpbeaibcBu«. 

Uégipan  de  Pline  (1.  5 ,  c.  i,  et  1.  6 ,  c  3o)  est  une  espèce 
de  singe ,  à  ce  qu'il  nous  paroit.  (V.) 

EGLANTIER.  C'est  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de 
"KosiE^ . ^Voyez  au  mot  Rosiek.  (B.) 

EGLE,  ^g^s  genre  de  plantes  établi  par  Correa  dans 
le  cinquième  volume  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Zjondres,  pour  placer  le  tapier  marmeloH ,  qui ,  selon  lui  , 
diSere  des  autres  par  un  calice  i  cinq  dents  ;  une  coixslle  de 
cinq  pétales;  une  baie  globuleuse,  hérissée,  et  à  dix  loges  mo- 
nospermes. Voyez  au  mot  Tapier.  (B.) 

EGLESIN ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Gaue. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

EGOUEN,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  Volutes  de  Linnaeus ,  qu'il  a  figurée  pi.  4  ,  fig.  3 
de  son  Traité  des  Coquilles.  C'est  la  volutapaUida  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

EGRISEE,  poudre  de  diamant  qu'on  obtient  en  frottant 
deux  diamans  1  un  contre  l'autre.  C  est  la  seule  matière  qui 
puisse  servir  à  tailler  le  diamant  ;  aucune  autre  substance  ne 
pourroit  l'entamer.  On  emploie  aussi  Végrisée  pour  scier  les 
pierres  orientales  qui  exigent  un  temps  considérable  pour 
être  sciées  par  le  moyen  de  l'émeril  ou  du  spath  adamantin. 
Elle  est  connue  parmi  les  lapidaires  sous  le  nom  de  poudre. 
Voyez  DxAHAiHT.  (Pat.)^ 
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ËGUILIiE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  cantons, «a 
Mpare  orphê.  Voyez  au  mot  Spare.  (D.) 

EGUILLETTE  ou  AIGUILLETTE ,  nom  donné  par 
Gosdard  k  une  chenille  qui  vit  sur  la  ronce.  (L.) 

EHRHARTE,  i?^rAâr/a,  genre  de  plantes  unilobées,  de 
.  rhexandrie  monogyuie,  et  de  la  famille  des  Graminéj^,  qui 
a  pour  caractère  une  baie  calicinale  uniflore ,  formée  par 
deux  valves  opposées ,  courtes  et  navicnlaires  ;  une  baie  no* 
raie  double ,  c'est4i-dire  composée  d'une  baie  florale  externe, 
&  valves  oblongues,  obtuses,  navicnlaires,  ridées  transversale- 
ment sur  les  côtés ,  et  d'une  baie  florale  interne  également 
de  deux  valves ,  mais  très-glabres  et  inégales  ;  un  petit  godeC  , 
à  bords  frangés ,  conlenant  les  parties  de  la  fructification  ;  shc 
élamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  un  peu  comprimé  , 
chargé  d'un  style  court ,  à  stigmate  simple ,  muni  de  quatre 
barbes ,  et  déchiré  à  son  sommet.  Le  fruit  est  une  semence 
nue,  ovale  et  glabre. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  263  des  liluêiratioru  de  La- 
marck ,  semble  être  formé  de  deux  fleurs  de  melique  rén- 
nies,  dont  une  n'auroit  pas  de  pistil.  (Fb/.  au  mot  Mi{i«iquk.) 
11  est  composé  de  cinq  espèces,  qui  toules  viennent  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Deux  ont  les  fleurs  monogynes,  et  trois 
les  ont  digynes ,  ce  qui  les  écarte  un  peu  des  caractères  cités  p 
et  confirme  l'observation  ci-dessus.  Ces  plantes  sont  très-rares 
dans  les  jardins  de  botanique.  L'une  aelles ,  TEbrrarts  ▲ 
FLEURS  PENCHÉES,  Ehrhorta  mitans  Wild.,  a  été  décrite 
par  Richard  sous  le  nom  de  Trocuere  stries.  VoyeE  ce 
mot.  (B.) 

EIDEIl ,  espèce  d'oM ,  qui  fournit  le  duvet  mollet  et  pré-> 
cîeux  ,  appelé  édttdon.  Voyez  Oie  a  duvet  ,  à  la  suite  da 
mot  Oie.  (S.) 

EISEN-GLANZ  ou  GALÈNE  DE  FER ,  variété  de  mine 
de  fer  micacée,  formée  d'un  assemblage  de  lames  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  qui  imitent  à  un  certain  point  la  ga- 
lène de  plomb.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

EISEN-GLIMMER ,  mica  de  fer  ou  mine  de  fer  micacée, 
grise,  que  quelques  auleuvs  confondent  avec  le/sr  %pécu^ 
iaire ,  quoique  celui-ci  soit  formé  dans  les  terreins  volcani- 
ques, et  que  le  fer  micacé  se  trouve  dans  les  terreins  primi- 
tifs :  quelques  auteurs  allemands  l'appellent  aussi  Eissn-man. 
Voye%  Fer.  (Pat.) 

EISENKIESEL ,  CAILLOUX  FERRUGINEUX ,  mi- 
néral dont  parlent  quelques  auteurs  allemands,  mais  sur 
'  lequel  on  n'a  jusqu'ici  que  des  nouons  peu  dtstincles.  D'après 
quelques  descriptions  quon  en  a  données,  il  paroit  que  c*esi  uu 
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fiuartz  gras  trèa-cliargé  de  fer,  et  qui  est  d'une  couleur  brune, 
rougeàtre  ou  jaune.  Et  ce  qui  peut  dérouter ,  c'est  qu'on  lui 
attribue  des  cristaux  à  six  Ëices,  dont  les  sommets  sont  trie- 
dres.  Mais  il  n'est  point  rare  de  trouver  le  quartz  cristallisé  de 
cette  manière^  sur-(/oat  quand  ses  cristaux  ont  pour  base 
nne  matière  siliceuse >  telle  que  les  calcédoines,  dont  lea 
molécules  mêlées  avec  celles  du  quartz ,  modifient  ainsi  sa 
cristallisation  ,  et  les  rapprochent  pour  la  forme  des  spaths 
calcaires ,  sans  qu'il  y  ait  eu  besoin  pour  cela  de  ces  prétendus 
moules  admis ,  ce  me  semble ,  un  peu  légèrement  par  quel- 
ques naturalistes. 

On  prétend  que  Wemer  r^rde  cette  substai^ce  comme 
un  pech'8Èein  cristaUiêé.  En  ce  cas,  Yeisenkiesel  seix>it  une 
transition  du  peck-eiein  ou  quartz ,  comme  les  cristaux  lai- 
teux qu'on  trouve  sur  les  calcédoines  d'Auvergne ,  et  dont  la 
pyramide  est  également  trièdre  ,  sont  un  passage  du  quartz 
à  la  caicédoine,  (Pat.) 

EISEN-MAN.  Foyez  Eisen-olimm er.  (Pat.) 
EI8EN-RAM ,  hématite  friable  i^uite  en  paillettes  bril- 
lantes ,  ou  mine  de  fer  micacée  rouge.  Elle  est  douce  ou  onc- 
tueuse sous  le  doigt.  (Pat.) 

EKEBERG ,  Ekehergia ,  arbre  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie.  Il 
est  élevé,  a  les  feuilles  éparses,  ramassées  aux  extrémités  des 
tameaux,  péliolées ,  ailées  avec  une  impaire;  elles  sont  com- 
posées de  trois  paires  de  folioles  sessiles ,  oblongues ,  acumi- 
hées  et  glabres.  Ses  fleurs  sont  blanches ,  paniculées,  axillaires 
ou  terminales. 

«  Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  monophylle  campanule , 
i  quatre  divisions  obtuses  ;  quatre  pétales  oblongs ,  obtus  et 
cotonneux  en  dehors,  avec  un  anneau  en  couronne  autour 
de  l'ovaire  ;  dix  étamines  pubescenles  ;  un  ovaire  supérieur 
chargé  d'un  style  court ,  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleose,  de  la  grosseur  d'une  noî- 
ietle ,  et  qui  contient  cinq  semences  oblongues. 

Cet  arbre ,  dont  le  bois  est  dur,  a  un  de  ses  rameaux  figuré 
dans  les  JUustrationa  de  Lamturck,  pi.  558.  (B.) 

EKKOPTOGASTER.  Herbst  donne  ce  nom  au  genre 
ScoLYTE  de  GeofTroi,  nommé  Hyl^sinus  par  Fabricius. 
Foyez  ces  mots.  (O.) 

ELu^AGNOIDES ,  Eleagrd  Jossieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophylle ,  Inhu- 
leux  ;  une  corolle  nulle;  des  étamines  en  nombre  déterminé» 
Inséi^ées  au  sommet  du  tube  du  calice;  un  ovaire  infi^rieur  à 
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«tyle  unique ,  dont  le  stigmate  est  ordinairement  simple;  pour 
irait  nne  noix  ou  une  baie  monosperme ,  dont  Terabryon 
est  droit;  la  radicule  supérieure  ou  inférieure,  et  le  péri* 
sperme  charnu. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont ,  pour  la 
plupart ,  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  en  général  tortus  et 
assez  touffus.  Les  feuilles  qui  sortent, de  boutons  coniques 
nus  et  sans  écailles ,  sont  simples,  communément  alternes,  et 

Sersislent  dans  quelques  espèces  pendaut  tout  l'hiver.  Les 
eurs,  presque  toujous  hermaphrodites,  rarement  déclines, 
affectent  différentes  dispositions..    . 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  k»  expressions  ci-dessuii , 
rapporte  six,  genres  à  cette  famille  /qui  est  la  première  de  U 
sixième  cjasae  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  6 ,  a**  3  4u  même  ouvrage  ;  savoir  : 

Th£SIE  ,  ROUVET  ,  ArOOUSIER  ,   ChaLSF    el    TUPXLO.  Fof^ 

ces  mots.  (B.) 

.  ELAN  (^Cervua  aleee  Linn.  Voyez  tom.  3o,  pag.  9a  de 
\ Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  de  Buffon;  édition  de 
Sonnini.) ,  quadrupède  du  genre  Cerf  ,  et  de  la  seconde  fa- 
mille de  l'ordre  des  Ruminans.  Voyez  ces  mots. 

Uélan  est  plus  grand ,  plus  gros,  et  plus  élevé  sur  ses  jam- 
bes que  le  cerf,  auc^uel  il  ressemble  beaucoup  d'ailleurs  ;  o 
pendant  il  s'en  distingue  par  la  longueur  de  son  poil ,  Tépai 
seur  de  ses  lèvres ,  qm  sont  ordinairement  pendantes,  la  gran- 
deur de  ses  oreilles,  la  petitesse  de  sa  queue  ,  et  la  forme  de 
ses  yeux,  dont  le  grand  angle  est  très -fendu.  Son  pelage 
est  d'un  gris  cendré  mêlé  de  jaune  obscur;  son  poil  est  très- 
rude  ,  et  sa  peau  fort  épaisse. 

Uélan  mâle  présente ,  outre  cela  ,.  deux  oiractères  qui  Iq 
distinguent  éminemment  du  cerfei  de  tous  les  animaux  du 
même  genre.  Il  a  sous  la  gorge  une  caroncule  ou  une  loupe 
charnue ,  de  la  grosseur  d'une  pomme.  Le  bois  de  Vélan 
consiste  en  une  simple  et  large  empaumure  garnie  d^andouil^ 
liers  nombreux  sur  sou  bora  interne ,  et  supportée  par  un 
merrain  très-fort,  sur  lequel  on  remarque  les  empreintes  dea 
vaisseaux  sanguins  qui  ont  alimenté  jia  tête  lorsqu  elle  venoit 
de  se  former.  Les  perlures  sont  insensibles ,  et  les  pierrure» 
sont  peu  remarquables.  Ce  bois  pèse  qilelquefois  jusqu  à  qua- 
rante livres ,  et  a  souvent  près  de  cinq  pieds  de  largeur. 

Cet  animal  est  beaucoup  plus  grand  et  beaucoup  plus  fort 
que  le  ve'rf;  il  acquiert  ordinairement  la  taille  do  cneval.  Son 
cuir  «m  81  dur  ^ue  la  bnlle  du  mouiiqfiet  peut  à  peine  le  pé- 
néurer.  Il  a  les  jambes  trèt-fermes ,  avec  tant  de  mouvement 
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et  cle  force  ^  sur-tout  dans  les  pieds  de  devant ,  que  d'un  seul 
coup  il  peut  tuer  un  homme. 

LêUlcm  habile  les  terres  basses  et  les  forêts  humides  de  la 
Norwèse,  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de  la  Lâthuanie,  de 
la  Russie ,  de  la  Sibérie ,  de  la  Tartane  et  du  nord  de  la 
Chine.  On  le  retrouve  sous  le  nom  d'orignal  en  Canada  et  dans 
toutes  les  parties  septentrionales  de  TAmérique.  Il  est  certain , 
ainsi  que  le  prouvent  quelques  passages  de  César  et  de  Gaston 
Phœbus ,  que  l'élan  a  existé  dans  les  forêts  de  la  France  et  sur 
les  hautes  montagnes  des  Pyrénées,  mais  l'on  sait  que  le  cli* 
'mat  de  la  France  étoit  autrefois  beaucoup  plus  humide  et  plas 
froid ,  par  la  quantité  des  bois  et  des  marais  dont  il  étoit  cou* 
vert ,  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  U  est  donc  probable  qu'à 
mesure  que  l'on  a  défriché  les  terres  et  desséché  leç  eaux ,  la 
leknpérature  du  climat  sera  devenue  phis  douce,  et  que 'les 
élans  qui  n'aiment  que  le  froid  ,  auront  d'abord  abandonné 
le  pays  plat ,  et  se  seront  retirés  sur  les  hautes  montagnes,  près 
de  la  région  des  neiges ,  d'où  l'abaissement  successif  des  mon- 
tagnes ,  la  destruction  presque  entière  des  forêts,  la  multipli- 
cation des  hommes ,  les  ont  enfin  fait  disparoître. 

Les  élans  se  nourrissent  d'herbe  et  des  tendres  bourgeons 
des  arbres ,  mangent  principalement  de  Vanagyrisfœtida  ou 
hois  puant  y  se  mettent  en  troupes  comme  les  cerfs ,  et  ne  vont 
pas  de  même  par  bonds  et  par  sauts  ;  leur  marche  est  Ui^e 
espèce  de  trot  si  prompt  et  si  aisé ,  qu'ib  font  dans  le  même 
temps  presque  autant  de  chemin  que  les  cerfs  en  font  à  la 
course  ,  et  sans  se  fatiguer  autant  ;  car  ils  peuvent  trottèl: 
ainsi  sans  s'arrêter  pendant  un  jour  ou  deux.  Une  singuta-' 
rite  réelle  et  qui  est  commune  au  renn^  et  à  Vélan ,  c'est  qiîe 
quand  ces  animaux  courent  ou  seulement  précipitent  leurs 
pas ,  les  coriies  de  leurs  pieds  font  à  chaque  mouvement  un 
bruit  de  craquement  si  fort,  qu'il  semMe  que  toutes  les  foin- 
tnres  des  jambes  se  déboitent  ;  les  loups ,  avertis  par  ce  bruit 
et. attirés  par  l'cxleur  de  la  bête,  courent  au-devant,  la  saisis- 
sent et  en  viennent  à  bout,  s'ils  sont  en  grand  nombre ,  car. 
Y  élan  se  défend  d'un  loup  seul  ;  ce  n'est  pas  avec  son  bois , 
lequel  lui  nuit  plus  qu'il  ne  lui  sert,  c'est  avec  les  pieds  de  de^ 
vanl  qu'il  frappe  le  loup ,  qui  reste  étourdi  ou  même  as- . 
somme  sur  le  coup. 

Uélan  d'Amérique  ou  orignal  a  un  ennemi  plus  redoutable 
pour  lui  que  le  loup  ;  c'est  le  glouton.  Cet  animal  grimpe  sur  un  ' 
m*bre  pour  attendre  Vélan  au  pasAge;  dès  qu'il  le  voit  h 'sa 
portée ,  il  s'élance  dessus ,  s'attache  sur  son  dos  en  y  enfonr^nt 
ses  ongles ,  et  lui  entamant  la  tête  et  le  cou  avec  les  dents ,  ne 
Tabanaonne  pas  qu'il  ne  l'ait  égorgé.  £n  vain  Vorrgnai  s^ 
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couche  par  lerre  et  se  frolte  contre  les  ârbresj  rien  ne  fait 
lâcher  prise  an  glouton,  elles  chasseurs  trouvent  quelquefbw 
des  morceaux  de  sa  peau  larges  comme  la  main  ,  demeurés  à 
l'arbre  contre  lequel  l'orignal  s*est  frotté. 

On  assure  que  lorsque  Vélan  est  chassé  et  poursuivi ,  il  lui 
arrive  souvent  de  tomber  tout-à-coup  sans  avoir  été  tiré  ni 
blessé  ;  de-là  on  a  présumé  qu'il  étoit  sujet  à  l'épilepaie , 
présomption  qui  n'est  pas  tix>p  fondée, puisque  la  peur  pour- 
roit  produire  le  même  effet  ;  et  par  une  conséquence  beau* 
coup  plus  étrange ,  on  a  dit  que  la  corne  de  ses  pieds  devoit 
guérir  ou  prései*ver  de  Tépuepsie.  On  a  attribué  la  mètatm 
propriété  à  la  glande  que  les  mâles  portent  sous  le  cou. 

Jjea  anciens  donnoient  à  Vélan  le  nom  d^alcë.  (Dcsm.) 

Choêêe  de  l'Elan. 

Cet  animal,  plus  timide  encore  que  le  cerf,  se  chasse  de 
même ,  à  force  d'hommes  et  de  chiens.  Il  se  prend  aussi  aux 
mêmes  pièges,  et  difficilement  on  le  lue  au  fusil,  parce  qu'il  a 
le  poil  si  rude  et  le  cuir  si  dur  ,  que  la  balle  a  peine  à  péné- 
trer. Lorsqu^l  est  blessé ,  il  revient  sur  le  chasseur,  qu'il  en* 
lève  sur  aea  cornes  et  qu*il  foule  aux  pieds  après  l'avoir  laissé 
retomber. 

I^s  sauvages  du  Canada  et  les  Lapons  poursuivent  Vélan 
h,  travers  les  neiges ,  sur  lesquelles  ils  se  soutiennent  par  Itf 
moyen  de  raquettes  qu'ils  ajustent  k  leurs  pieds ,  tandis  que 
Vélan  y  marche  difficilement,  parce  qu'il  enfonce ,  œ  qui 
donne  aux  chasseurs  le  temps  de  lancer  les  flèches  ou  daras 
qui  percent  Tainimal ,  malgré  l'épaisseur  et  la  dureté  de  aa 
peau.  (S.) 

ELAN  DU  Cap  dk  BoNNS-EspiRANCS.  C*est  le  Coudou 
ou  Canna.  Voyik  ce  mot.  (Dssm.) 

EL  ANC£UR ,  oiseau  d'Afrique ,  mal  décrit  dans  quelques 
voyages,  où  on  lui  donne  aussi  le  nom  d'<Bii^i>«*B«up.  Vof* 
ce  mot.  (S.) 

ELAPHO-CAMELUS,  Chameau-Cerf,  dénomination 
composée ,  par  laquelle  Mathiole  a  désigné  le  Lama.  Foyez 
ce  mot.  (S.) 

ELAPHOS.  C'est  le  nom  employé  par  les  Grecs  pour 
désigner  le  Cerf.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

ELAPHRE,  Elapkrue ,  genre  d'insectes  de  la  première 
aection  de  l'ordre  des  Coi«£OPTiRBS. 

Les  élaphret  ont  le  corps  un  peu  alon^é  \  deux  ély  très  dures  ^ 
avec  deux  ailes  membraneuses^  repbéoi;  le  corcelet  plua 
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étroit  que  les  élytfes;  la  tôte  distincte^  guère  plus  large  que 
le  corcelet^  avec  les  yeux  anrondis  et  saillans;  les  antennes 
filiformes ,  de  la  longueur  du  corcelet ,  composées  de  on^e 
articles ,  dont  le  premier  plus  gros  ,  les  autres  presqu'égaux  et 
coniques;  les  mandibules  arquées ,  cornées ,  presque  dentées  ; 
six  antennules  filiformes^  dont  les  antérieures  plus  courtes; 
enfin  >  cinq  articles  aux  tarses. 

Les  élaplwês  ressemblent  beaucoup  a,rxx  cicindèks  ;  ils  en 
diffèrent  par  les  mandibules  «impies,  et  par  la  lèvre  infé^ 
rieure,  membraneuse,  mince,  terminée  en  pointe.  Jjes  an- 
tennules filiformes  empêchent  de  les  conrondre  avec  les 
carabes. 

Les  éiaphrea  sont  en  général  de  petits  insectes,  mais  assez 
brillans  par  les  couleurs  métalliques  qui  les  décorent  Ils  sont 
très-agiles,  et  leurs  habitudes  ont  beaucoup  de  conformité 
avec  celles  des  cicindèlea;  mais  ce  qui  doit  les  distinguer,  c'est 
que  celles-ci  ne  se  trouvent  que  dans  les  lieux  secs  ou  sablon- 
neux ,  tandis  que  les  élaphres  ne  cherchent  que  les  endroits 
humides.  Ils  sont  carnivores ,  et  se  nourrissent  d'autres  in- 
sectes ,  et  sur-tout  de  larves  aquatiques.  On  les  voit  courir 
avec  beaucoup  de  vitesse  sur  le  sable  qui  borde  le  rivage  des 
eaux.  Il  y  a  une  espèce  dont  on  a  dit  qu'elle  couroit  sous  les 
eaux  même ,  sans  nager.  La  larve  n'est  point  connue. 

On  n'a  décrit  jusqu'à  présent  que  dix  espèces  A^élaphrêê^ 
les  plus  connues  sont: 

L'£i<APHRB  RIVERAIN.  Il  est  d'uu  vcrt  bronzé  ;  aes  élytres 
ont  des  taches  rondes  enfoncées. 

L'ËLAFHRE  AQUATIQUE  cst  bronzé,  luisaut;  la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  est  striée. 

L'EiiAFHRE  FLAViPEDB  est  bronzé;  SCS  élytres  sont  mélan- 
gées de  bronzé  et  d'obscur;  ses  pattes  sont  jaunes.  (O.) 

ELAPHRIE ,  Elaphrium,  genre  de  plantes  de  l'octandrio 
monogynie ,  qui  est  figuré  pi.  5o4  des  lUustrations  de  La- 
marck.  Il  est  formé  par  un  arbuste  dont  les  fieurs  sont  dis* 
posées  en  petites  panicules  à  l'extrémité  des  rameaux ,  et 
paroissent  avant  le  développement  complet  des  feuilles  :  cea 
dernières  sont  ailées  avec  impaire  ;  leurs  folioles  sont  ovales, 
sessiles  et  obtuiément  dentelées  ;  leur  pétiole  commun  est 
élargi  dans  Fintervalle  des  folioles.  On  ignore  le  heu  d'où 
vient  cet  arbuste.  (B.) 

ELAPHRIENS ,  ElapkriL  LatreiUe  donne  ce  nom  à  ûno 
sOus-division  de  la  famille  des  Carabiques  ,  dans  laquelle  il 
fait  entrer  les  genres  Ei^aphre  et  Bombidion.  (O.) 

ELASA.  Dans  Aristophane  il  est  question  d'un  oiseaii 
ékua ,  sur  lequel  on  n'a  point  de  notion.  (S.) 

▼II.  o  g 
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ÉLASTICITÉ ,  ou  RESSORT ,  propriété  qne  poasèdent 
certains  corps  de  se  rétablir  spontanément  et  avec  effort  dans 
leur  premier  état^  lorsqu'ils  cessent  d*étre  comprimés  ou 
tendus.  Parmi  les  substances  minérales ,  ce  sont  les  métaux 
qui  jouissent  le  plus  éminemment  de  cette  facuké ,  et  les 
physiciens  ont  observé  qu'elle  est  proportionnée  k  leur  dureté. 

Il  y  a  quelques  pierres  qui  sont  élastiques.  Foy^z  DotiOMi£ 
et  Maubae.  (Pat.) 

ELATER»  nom  latin  des  insectes  compris  dans  le  genre 
Tautin.  f^ofêz  ce  mot.  (O.) 

'ELATERlEy  Elatmum,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  monoécie  diandrie  >  et  de  la  famille  des 
CucuRBiTAciES ,  quî  présente^  sur  le  même  pied,  des  fleurs 
unîsexuèlles,  composées  d'une  corolle  monopélale,  hypocra* 
tériforme,  à  tube  cylindrique  et  à  limbe  partagé  en  cuiq  dé- 
coupures lancéolées,  ouvertes^  avec  une  petite  dent.  Les  mâles 
ont  une  seule  étamine,  et  les  femelles  un  ovaire  inférieur, 
hérissé ,  duquel  s'élève  un  style  qui  s'épaîisit  insensiblement, 
et  se  termine  en  un  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  peu  charnue,  coriace,  uniloculaire, 
capsulaire ,  hérissée  de  pointes  molles ,  et  qui  s'ouvre  avec 
élasticité  en  deux  valves.  Cette  baie  contient,  dans  une  pulpe 
aqyeuse  ,  plusieurs  sentences  ovales ,  anguleuses  et  com- 
primées. 

On  compte  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  Tune,  k  pins 
commune  ,  est  figurée  pi.  743  des  JUuatraiionH  de  Lamarck  ; 
c'est  TELATiRiE  ns  Garthaobne  »  qui  a  les  feuilles  en  coeur 
et  anguleuses,  I^  pédoncules  mâles  muliiflores ,  et  les  femelles 
uniflores.  Cette  pknte. croit  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
elle  est  annuelle  et  grimpante. 

ELATÉRION.  On  appelle  ainsi,  dans  les  boutiques,  le 
fruit  du  MoMORDiQUB  A  FRUITS  HiAi8s£s,  MomoTcUca  ela-^ 
ierium  Linn.  Foy»  ce  mot*  (fi.) 

ELaATINE ,  Elaéine ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype* 
talées ,  de  l'octandrie  létragynie ,  et  de  la  famille  des  Oabio-^ 
l»HYi«U£B^>  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales ,  arrondies,  persistantes  ;  quatre  pétales  ovales  , 
obti4Sj  et  ouverts;  huit  étamines  ;  un  ovaiie  supérieur,  orbi- 
culaire ,  surmonté  de  quatre  styles  à  stigmates  sijnples. 

Le  fruit  est  une  capsule  globukuse ,  applatie ,  divisée  inté* 
rieuremetit  en  quatre  loges  qui  s'ouvrent  par  quatre  valves, 
et  qui  contiennent  des  semences  nombivuses. 

Ce  genre,  ç^ui  est  figui'é  pL  3ao  des  Jliuêiraiiùns  de  La« 
marck,  contient  deux  espèces  ^  toutes  deux  propres  k  VEor* 
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rope  9  et  dont  lea  parties  de  la  fructification  varient  quelquefois 
en  nombre.  Leurs  fleurs  sont  disposées  dans  les  aisselles  des 
feuilles ,  et  très-petites  :  l'une  ^  l'ËXiATiNE  conjuguée  ,  Elatinm 
hydropiper  Linn. ,  les  feuilles  opposées;  l'autre ^  Fëlatinb 
YBRTiciLLÉBy  Elotine  oiainostrum  Linn.^  les  a  comme  son 
nom  l'indique.  La  première  est  annuelle  y  et  la  seconde  vivace  ; 
toutes  deux  sont  aquatiques.  (B.) 

ELATOSTÉME,  Elatostema,  genre  de  plantes  qui  parott 
se  rapprocher  des  DoRsriNEs ,  et  auquel  Forster ,  qui  l'a 
établi ,  assigne  pour  caractère  d'avoir  les  fleurs  unisexuelles 
et  monoïques  ;  les  mâles  avec  une  corolle  à  cinq  divisions  , 
sans  calice,  et  cinq  étamines  ;  Jes  femelles ,  ramassées  sur  un 
réceptacle  commun ,  sans  calice  ni  corolle ,  ou  n'ofirant 
qu'un  style  court,  divisé  en  trois  branches,  à  stigmates 
bifides. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  très-petites,  oblongues,  hU 
valves  et  monospermes ,  qui  sont  portées  sur  le  réceptacle  com« 
mun  qui  se  change  en  une  baie  globuleuse ,  comme  dans  lo 
fraisier. 

Forster  cite,  sans  les  décrire,  deux  ^pèces  de  ce  genre  : 
I'ElatostAmb  PÉDOcfcuL^,  qui  est  pentandre,  et  I'Elatos-*' 
TEME  8E88ILB ,  qui  est  tétrandre.  (B.) 

ELAVÉ ,  expi^ession  d'usage  en  vénerie ,  pour  désigner  un 
chien  ou  une  béte  à  poil  lâche ,  mou  et  blafard  :  le  poil  élaifi 
est  un  signe  de  foiblesse.  (S.) 

ELBION.  D'anciens  voyageurs  disent  que  c'est,  à  la  C6te-« 
d'Or ,  le  nom  du  Cochon.  Voyes  ce  mot.  (S.^ 

ELCAJA ,  Elcaja ,  grand  arbre  d'Arabie  dont  les  fruits 
sont  odorans,  et  servent  dans  les  parfums  et  dans  la  médecine. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  ailées  avec  impaire,  à  pétiole  velu, 
k  folioles  ovales  sans  stipules  ;  ses  fleurs  viennent  en  corymbes 
axillaires ,  serrés  et  bractifères  ;  chacune  a  un  calice  mono- 
phylle ,  campanule ,  velu ,  à  cinq  divisions  arrondies  et  épaisses  ; 
cinq  pétales  linéaires,  velus  sur  les  bords  ;  dix  étamines  con- 
nées  a  leur  base ,  velues  à  leur  sommet  ;  un  ovaire  non  appa- 
rent ,  portant  un  style  velu  â  stigmate  en  tête. 

Le  n-uit  est  une  capsule  ovoïde,  trigone,  cotonneuse,  tri-^ 
valve,  triloculaire,lacuneuse  en  dehors,  et  qui  contient,  dans 
chaque  loge,  deux  semences  oblongues,  convexes  sur  leur  dos, 
et  applaties  sur  les  côtés. 

Ce  genre  parott  pouvoir  se  importer  à  la  famille  des  BaX/« 
SAMiERS.  Il  a  été  établi  par  Forakal,  et  depuis  réuni  aux 
Tbichiliers,  par  Valh.  Voyez  le  mot  Trichilier.  (B.) 
ELCH  ;  VElan ,  en  langue  celtique.  Foyez  £lak.  (S.) 

£LCOZTOTOL/r ,  nom mexicaind'uos  e^ièce de merlft 

il 
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qui  se  trouve  non-aeulement  au  Mexique^  selon  Femandez  » 
maÏA  encore  au  Brésil,  suivant  Marcgrave.  Voyez  au  mot 
Mehjub.  (S.) 

ELECTRICITE.  Propriété  qu'ont  les  cprps ,  dan^  certains 
états  f  dans  certaines  circonstances^  d'attirer  et.repousser  en«- 
auite  des  corps  légers  qu'on  leur  présente,  de  lancer  des  étin- 
celles et  des  aigrettes  lumineuses ,  d'enflammer  les  substances 
combustibles ,  et  d'exciter  des  commotions  plus  ou  mcmu 
fortes.  Tous  ces  effets  sont  produits  avec  une  rapidité  qu'on  ne 

Seul  apprécier  qu'à  l'aide  de  l'expérience  ;  et  c'^est  l'action 
'un  fluide  très-subtil ,  connu  sous  le  nom  de  fluide  éUc-^ 
trique ,  qui  leur  donne  naissance.  Sa  nature  nous  est  incon- 
nue ;  il  paroît  néanmoins  c|ue  le  fluide  électrique ,  le  calo- 
rique et  tous  les  autres  fluides  imaginés  pour  expliquer  les 
phénomènes,  à  mesure  qu'Us  se  sont  ofierts  aux  regards  du 
physicien,  ne  sont  autre  chose  que  la  lumière  solaire  diflB§<- 
remment  modifiée. 

Les  attractions  et  répulsions  électriques  étoient  connues 
des  plus  anciens  naturalistes ,  et  exclusivement  attribuées  à 
l'ambre  jaune  récemment  frotté  ;  elles  se  manifestèrent  ensuite 
dans  le  soufre ,  le  jayet ,  la  cire ,  les  résines  et  quelques 
pierres  précieuses  ;  mais  les  efibrts  des  savans ,  dirigés  vers  ces 
sortes  de  recherches ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  dévoiler  l'exis- 
tence des  autres  phénomènes  électriques,  et  à  leur  &ire  re- 
connoîlre  que  VélectriciU  convient  à  tous  les  corps  de  \m 
nature ,  quoiqu'inégalement  et  d'une  manière  difiérente. 

i^.  Les  uns  s'électrisent  à  la  faveur  du  frottement  ;  tels  sont 
l'ambre ,  le  soufire ,  les  l'ésines ,  le  verre ,  le  bois  séché  au 
four ,  toutes  les  substances  bitumineuses,  la  cire,  la  soie ,  la 
laine ,  le  coton ,  l'air  sec  ,  les  huiles,  &c. 

â^.  D'autres  acquièrent  la  vertu  électrique  par  communi- 
cation ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  sont  plongés  dans  la  sphère 
d'activité  d'un  corps  électrisé  par  frottement  Tels  sont  en 
général  les  substances  métalliques,  tous  les  fluides,  à  l'excep- 
tion de  l'air  et  de  l'huile ,  les  parties  Uquides  des  animaux, 
la  fîunée ,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  la  neige  ,  les  sels 
métalliques ,  &c. 

3^.  Certains  corps  ont  la  faculté  de  s'électriser  par  la 
simple  chaleur;  tels  sont  la  tourmaline ,  les  rubis  du  Bré- 
sil ,1e  borate  de  magnésie ,  l'oxide  de  sine  cristallisé  ,  &o. 

4®.  Quelques  substances  naturelles  reçoivent  la  vertu  élec- 
trique aes  mains  de  la  nature  par  des  moyens  qui  nous  sont 
encore  inconnus;  elles  paroissent  constamment  dans  l'état 
électrique.  Telle  est  une  espèce  de  raie  qu'on  trouve  sur  les 
sôtes  de  France,  et  qui  porte  b  nom  de  torpiUe,  parce  qu'eUs 
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engourdit  la  main  de  celui  qui  la  touche.  D'autres  poissons , 
tels  que  le  trembleur  du  Niger  et  VangaUle  de  Surinam,  jouis* 
sent  de  la  même  propriété. 

5®.  Plusieurs  corps ,  tels  que  le  linc  et  l'argent ,  le  zinc  et 
le  cuivre ,  le  zinc  et  le  charbon  ,  8cc.  s'électrisent  par  leur 
simple  contact  Voita,  auteur  de  cette  découyerte^  lui  adonné 
le  nom  d'éleetricité  métallique,  parce  que  la  propriété  de 
s'électriser  ainsi  appartient  éminemment  aux  substances  mé«> 
ialliques. 

Les  corps  qui  s'électrisent  par  communication  prêtent  au 
fluide  électrique  un  passage  libre  et  facile  ;  ils  le  transmettent 
même ,  mais  exclusivement  aux  corps  de  la  ^mème  espèce 

3ui  sont  en  contact  avec  eux.  Nous  les  appelons  borts  con- 
ucteurs. 

Plusieurs  corps ,  et  particulièrement  ceux  qui  s'électrisent 
par  frottement»  retiennent  le  fluide  électrique  comme  en- 
chainé  entre  leurs  molécules ,  et  ne  lui  permettent  jamais  de 
ae  répandre  d'une  mam'ère  sensible  sur  les  corps  environ-^ 
nans.  Nous  les  nommons  mauvcde  conducteurs. 

Rien  n'est  parfait  dans  la  nature  :  il  n'existe  àpnc  aucun 
corps  qui  soit  parfaitement  mauvais  y  ou  parfaitement  bon 
conducteur.  Le  fluide  électrique  éprouve  toujours  une  sorte 
de  résistance  dans  les  meilleurs  conducteurs ,  et  une  certaine 
facilité  à  s'échapper  y  soit  à  travers  la  propre  substance^  soit 
le  long  de  la  surface  des  mauvais  conducteurs.  Aussi  est-^il 
difficile  de  tracer  la  limite  qui  sépare  les  bons  des  maiivaia 
conducteurs.  Cette  difficulté  augmente  encore  par  la  faculté 
qu'ont  les  mauvais  conducteurs  de  devenir  assez  bons  con-» 
dncteurs  par  la  chaleur  et  par  l'humidité.  Ainsi  le  verre  for- 
tement chauffé^  la  résine  fondue  »  le  bois  en  ignition  ,  l'air 
chaud  ou  humide  »  les  viandes  crues ,  les  plantes  fraîches  ^ 
prêtent  au  fluide  électrique  un  passage  assez  facile.  Nous  leur 
donnons  le  nom  de  demi-condueêeure. 

Quelques  modifications  suffisent  pour  &ire  passer  certaine» 
substances  de  l'état  de  bons  conducteurs  à  celui  de  mauvais- 
conducteurs.  U;ie  branche  d'arbre  nouveUement  coupée  est 
un  bon  conductem*  ;  séchée  au  feu  ,  elle  devient  mauvais 
-conducteur  ;  brûlée  en  charbon,  elle  reprend  son  premier 
état;  réduiteen  cendres,  elle  perd  de  nouveau  la  vertu  con- 
ductrice. Ces  sortes  de  métamorphoses  se  manifestent  dans 
jJusienrs  autres  substances  ;  et  il  n'y  en  a  probablement  au- 
cune qui  ne  puisse  passer  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre,  au 
moyen  de  certaines  combinaisons. 

Il  importe  d'observer  ^ue  le  fluide  libre  qui  tient  un  bon 
concbicteur  à  l'état  électrique ,  est  répandu  autour  de  sa  sur^ 
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face  ,  de  manière  qu'il  n'en  exisie  auctone  pordon  aenaf>\m 
danfl  son  intérieur.  On  prend  une  sphère  creuse  de  méui, 
qu'on  place  sur  un  isoloir ,  c'est-àr-aire  sur  un  support  de 
verre  ou  de  résine  qui  ne  s'éleclrisent  point  par  communica- 
tion ,  et  on  fait  communiquer  la  aphere  métallique  avec  un 
conducteur  électrisé.  On  retire  ensuite  Ja  sphère  reposant 
touiours  sur  son  isoloir,  et  on  applique  sur  un  point  de  sa 
aurfUce  intérieure  un  petit  cercle  fait  d'une  feuille  de  métal , 
et  fixé  à  l'extrémité  d'une  longue  aiguille  de  gomme  laque; 
t'éleotromètre  le  plus  sensible  ne  donne  aucun  signe  d'élec^ 
triciU ,  lorsqu'on  lui  présente  le  cercle.  Si  l'on  apphque  le 
même  cercle  sur  un  point  de  la  surface  extérieure  ou  globe, 
et  qu'on  le  pi'ésenle  ensuite  à  l'élecUromètre  ,  il  y  produit  un 
mouvement  très-sensible. 

Lorsqu^au  moyen  de  deu^  fils  de  soie  on  suspend  deux 
petites  balles  de  mpelle  de  sureau  aux  extrémités  d'un  tube 
de  verre  recourbé  et  garni  au  point  de  suspension  de  deux 
boules  de  métal ,  et  qu'on  touche  les  deux  points  de  suspen- 
sion avec  un  tube  de  verre  ^ectrisé  par  frottement ,  VéUctH-^ 
cité  du  vef  re  se  communique  aux  deux  balles  peu  distantes 
l'une  de  Tauti^e ,  qui  répondent  aux  deux  points  de  suspen*- 
aio^  y  et  les  deux  balles  se  repoussent.  Si  Ton  touche  les  deux 
points  de  suspension  avec  un  bâton  de  cire  d'£spagne, 
électrisé  aussi  par  frottement,  il  y  a  encore  répukion  des 
deux  balles  ;  mais  lorsqu'on  touche  un  point  de  suspension 
avec  le  tube,  de  verre,  et  l'autre  avec  la  cire,  iu  deux  balles 
«'attirent  et  se  portent  l'une  vers  l'autre. 

Cette  elipérience  atteste  de  la  manière  la  moina  équivoque 
l'existence  de  deux  sortes  d'éUciricité ,  Vune vitrée,  lautre  ré^ 
^inêufiê ,  .qui  admettent  entr'elles  une  différence  sensible  , 
.ou  même  une  espèce  d'opposition  quant  aux  efiëta  qu'elles 
font  naitre. 

C*est  au  célèbre  Dufai  que  nous  devons  cette  importante 
découverte;  elle  a  é(*rvi  k  poser  les  fondemensde  la  science, 
à  reconnotti'e  les  loixqui  maîtrisent  les  phénomènes d'atlniC'- 
tion  et  de  répulsion ,  et  à  expliquer  leur»  bisarreries  appa- 
rentes» 

Liélêciricité  vitrée  de  Dufai  reçut  ensuite  de  Franklin  le 
nom  d'électricité  poeitive;  et  V électricité  r^sîiMiiM celui  d'éiec^ 
.iricité  négative.  Suivant  ce  physicien ,  tous  I9B  corps  de  la 
Jialure  contiennent  uue  certaine  quantité  de  fluîae  élec- 
trique ;  ils  sont  alors  dans  leur  état  naturel ,  et  ils  ne  donnenl 
aucun  signe  d'électricité.  Ils  acquièrent  Véleetneiié  p^iiv9^ 
en  acquérant  une  surabondance  de  fluide  électrique;  ib  ont 
l'électricité  négative  s'ils  perdent  une  portion  de  Wr  iluid» 
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naturel*  Les  molécules  du  fluide  électrique  «e  repoussent  mu- 
tuellement à  des  distances  assez  considérables  ,  et  elles  sont 
allirëes  par  toute  autre  espèce  de  matière.  Le  verre  est  im- 
perméable au  fluide  électrique  qui  ne  pénètre  jamais  son 
épaisseur  ;  il  n'est  aucun  moyen  d^a jouter  à  son  éleetneitê 
naturelle  ;  et  si  l'on  veut  augmenter  la  matière  électrique 
d'une  de  ses  surfaces  »  il  faut  que  l'autre  perde  la  même  quan- 
tité de  son  fluide  natureL 

C'est  sur  ces  principes  que  Franklin  fonda  sa  théorie,  à  la- 
quelle la  plupart  des  faits  connus ,  et  particulièrement  celui 
de  la  bouteille  de  lieyde,  vinrent  naturellement  se  plier. 

L'existence  de  la  vertu  électrique ,  dans  cette  masto  fluide 
qui  environne  notre  planète  >  n'étoit  d'abord  qu'un  simple 
soupçon.  Conduit  par  le  fil  de  la  théorie  y  Franklin  lui  im- 

Erima  tous  les  caraclères  de  la  certitude  :  il  conçut  et  efiectua 
»  projet  d'élever  un  appareil  électrique  jusque  dans  les  ré- 
gions des  nuages ,  d'arracher  le  fluide  électrique  à  l'atmo- 
sphère ,  de  le  substituer  à  lios  'machinas ,  et  d'obtenir ,  sans 
leur  secours ,  la  plupart  des  eSets  qu'elles  font  naître. 

CeUeentreprise  eut  un  succès  qui  excita  la  surprise  et  piqua 
l'activité  des  physiciens*  La  sphère  des  phénomènes  élec- 
triques s'agrandit ,  et  par  une  suite  de  cet  enthousiasme  ,  A 
commun  et  en  miéme  temps  sî  dangereux  à  l'époque  des  nou- 
velles découvertes  9  la  plupart  des  effets  naturels  dont  on 
ignoroit  la  cause  ,  entrèrent  dans  le  domaine  de  Vélec^ 
tricité. 

Un  grand  nombre  de  fiiits  attestent  sans  doute  l'influence 
de  VéUcirioité  sur  la  formation  de  quelques  météores.  Mais  il 
importe  d'observer  que  cette  influence  n'est  pas  exclusive.  Un 
physicien  attentif  doit  donc  démêler  avec  soin  les  élémens  qui 
se  combinent  avec  le  fluide  électrique  dans  la  production  des 
phénomènes.  F^oyet  les  mots  Tol«^£nHE,  Pluib  d'orage, 

ÀU&ORfiS  KORJBALES. 

Le  pouvoir  qu'ont  les  pointes  de  soutirer  le  fluide  élec- 
trique y  sans  bruit  et  sans  explosion  ,  inspira  à  Franklin  l'idée 
des  paratonn^^rres  dont  l'utilité,  si  souvent  contestée^  ne  sau- 
roit  parc^tre  équivoque  lorsqu'on  remplit  les  conditions  né- 
cessaires à  la  construction  de  ^l'appareil.  On  établit  sur  le 
sommet  d'un  édifice  une  perche  qu'on  a  soin  de  couvrir  de 
résine  ou  de  vernis,  afin  qu'elle  soit  moins  perméable  au  fluide 
électrique,  et  pour  empêcher  que  l'humidité  ne  la  pénètre. 
Efle  est  surmontée  d'une  tige  de  fer  pointue,  d'environ  neuf 
pieds  de  longueur,  et  dont  fextrémilé  porte  un  gros  fil  de 
métal  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  terrb  liumide«  Lorsqu^un 
nuage  orageux  passe  au-dessus  de  l'appareil ,  la  pointe  sou-^ 
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tire  tranquillement  le  fimde  électrique  dont  3  eat  cliargé,  et 
le  transmet  au  fil  de  fer  pour  le  conduire  vers  la  terre. 

La  théorie  de  Franklin  est  simple  et  facile;  on  ne  peut 
même  lui  disputer  le  mérite  d'une  heureuse  fécondité.  11 
existe  néanmoins  des  phénomènes  imporUns  qui  lui  résistent 
depub  l'époque  de  son  origine,  et  toujours  avec  la  même 
opiniâtreté.  Telle  est  la  répulsion  mutuelle  de  deux  corps  lé- 
gers doués  de  Véleciricité  négaiipe.  Tel  est  le  mouTement 
d'une  aiguille  qui  tourne  dans  le  même  sens ,  soit  ou'on  place 
le  pivot  ^ui  la  soutient  sur  un  conducteur  positif^  soit  qu'il 
communique  avec  un  conducteur  négatif. 

(Bpinus  s'occupa  de  perfectionner  la  théorie  de  Franklin  , 
et  emprunta ,  pour  y  réussir,  les  secours  de  l'analyse.  Cet 
instrument  précieux  entre  les  mains  du  physicien  qui  sait 
manier  avec  la  même  adresse  l'expérience  et  le  calcul ,  lui 
senât  à  décomposer  les  forces  qui  se  combinent  dan»  la  pro- 
duction des  phénomènes  électriques;  et  dès-lors  la  théorie 
marcha  à  grands  pas  vers  son  véntable  but  II  est  fâcheux  que 
la  manière  dont  (Bpinus  envisagea  ces  forces ,  Tait  conduit  4 
admettre,  sous  le  rapport  de  VéïectricUé^  une  force  répulsive 
dans  les  molécules  de  la  matière;  ce  qui  contrarie  les  lois  de 
la  gravitation. 

La  théorie  de  Coulomb  pare  à  cet  inconvénient,  et  joint  à 
cet  avantage  celui  d'expliquer  avec  facililé  tous  lea  phéno- 
mènes électriques. 

Ce  physicien  établit  d'abord ,  par  des  expériences  exactes  , 
que  la  loi  des  actions  électriques  est ,  comme  celle  de  la  gra- 
vitation ,  la  loi  inverse  du  carre  de  la  distance.  H  considère 
ensuite  le  fluide  électrique  comme  composé  de  deux  fluides 
particuliers,  qui  sont  neulraUsés  l'un  par  l'autre  dans  l'état 
ordinaire  des  corps ,  et  qui  se  séparant  lorsque  les  corps  sont 
électriâés.  Le  premier ,  qu'on  excite  par  le  frottement  do 
verre ,  s'appelle  fluide  vitré  ou  électricité  vitrée  /  le  second , 
ui  est  fourni  par  la  soie ,  le  soufre ,  la  cire ,  &c.  porte  le  nom 
^fluide  résineux  ou  à^éleetricitè  réêineuee. 

Coulomb  ne  regarde  pas  comme  démontrée  l'exislsnoe  du 
fluide  électrique,  et  à  plus  forte  raison  celle  des  âeox  ^uide» 
qui  entrent  dans  sa  composition;  mais  peu  importe  que  leur 
existence  soit  réelle  ou  seulement  hypothétique  ,  pourvu 
qu'elle  conduise  &  une  manière  simple  et  plausible  de  repré- 
senter les  résultats  de  l'expérience. 

Un  corps  peut  être  électrisé  de  deux  manièies  :  i^»  Par  la 
décomposition  du  fluide  électrique  qui  lui  est  propre  ;  a',  en 
vertu  d'une  quantité  sumbondante  de  fluide  vitré  ou  résineux 
qu'il  reçoit  par  communication  :  d'où  il  résulte  qu'un  coxpe 
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peat  être  électnak,  c'e8t-4^-dire ,  sortir  de  son  état  naturel ,  et 
néanmoins  conserver  sa  quantité  naturelle  de  fluide  électrique. 

Les  molécules  de  chacun  des  fluides  qui  entrent  dans  la 
composition  du  fluide  électrique  se  repoussent  entr'elles. 

Les  molécules  du  fluide  vitré  attifent  celles  du  fluide  rési- 
neux ,  et  réciproquement. 

n  suit  de  ces  principes  réunis  :  1^.  Que  deux  corps  électrisés 
chacun  par  une  quantité  surabondante  de  fluide  vitré  ou  de 
fluide  résineux^  doivent  s'écarter  Tun  de  l'autre,  en  vertu  des- 
forces  répulsives  qu'exercent  les  unes  sur  les  autres,  les  molé- 
cules des  fluides  ae  même  espèce;  a?,  que  deux  corps  solli-' 
cités  par  des  électricités  difierentes  doivent  s'attirer  en  vertu 
des  forces  attractives  que  les  molécules  de  chacun  des  fluides 
composans  exercent  sur  celles  de  l'autre  fluide. 

Tous  les  cas  d'attraction  et  de  répulsion  dans  lesquels 
le  fluide  naturel  de  l'un  des  corps  ou  de  tous  les  deux  se 
décompose ,  les  phénomènes  de  la  bouteille  de  Leyde ,  ceux 
qui  regardent  Télectrophore  et  le  condensateur,  &c.  se  plient 
avec  la  même  facilité  à  cette  théorie. 

Lorsque  la  tourmaline  a  reçu  la  vertu  électrique  à  l'aide  de 
la  chaleur,  elle  attire  par  un  de  ses  sommets ,  et  repousse  par 
l'autre  un  fil  de  soie  d'environ  quatre  lignes  de  longueur. 


que 

Celte  propriété  de  la  tourmaline  ne  lui  appartient  pas  seule- 
ment en  masse  ;  eUe  convient  à  chacune  de  ses  molécules. 
Mais  ce  phénomène  n'a ,  dans  la  théorie  de  Coulomb ,  rien 
qui  puisse  exciter  de  la  surprise.  Il  suffit  de  concevoir  qiie  les 
tourmalines  sont  composées  d'autant  de  petits  corps  électri- 
ques qu'elles  renferment  de  molécules  intégrantes.  Chacune 
d'elles  doit  subir  la  double  action  de  VélectricUé ,  pour  metti*e 
ses  deux  moitiés  dans  deux  états  difiérens,  de  manière  que  la 
distinction  de  ces  mêmes  états,  relativement  au  corps  entier, 
n'est  qu'une  suite  de  ce  qui  a  lieu  pour  chaque  molécule. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ces  divers  points  de  théorie.  Ceux  qui  voudront  en 
voir  les  développemens  peuvent  consulter  notre  traité  de 
physique,  et  les  beaux  mémoires  dont  Coulomb  a  enrichi 
les  recueils  académiques ,  année  1 786. 

Tel  étoit  l'état  de  la  science  à  l'époque  de  l'apparition  du 
galpanUme.  Alors  une  nouvelle  carrière  s'est  ouverte  à  l'ac- 
tivité des  physiciens  ;  et  dé^à  la  théorie  de  VélectricUé  s'est  en- 
richie d'un  grand  nombre  de  phénomènes  dont  nous  trace- 
rons le  tableau  k  l'art^  du  Gai.vani81is.  (Lib.) 
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ÉLECTROMÈTRE,  instrument  qui  manifbtela  préÊtnom 
el  la  force  de  l'électricité.  On  en  connoit  de  pluûeur»  aortes  : 

I^  Le  pi*emier  qui  ait  été  imaginé ,  coiisÎBle  dans  un  fil  de 
lin  terminé  par  deux  balles  de  liège  ou  de  moelle  de  sureau. 
£Uei  se  toucnent  quand  le  fil  est  suspendu  librement  au  con- 
ducteur. Du  moment  qu'on  électrise  l'appareil ,  les  balle» 
a  écartent ,  et  l'on  juge  de  leur  force  électrique,  par  la  gran- 
deur de  l'arc  qu'eÛes  décrivent* 

s?.  1/ électromètre  de  Plenley ,  n'est  autre  chose  qu'un  demi- 
cercle  d'ivoire,  soutenu  par  une  petite  colonne  de  bois ,  et 
dont  le  centre  porte  une  tise  bien  légère ,  el  très-mobile  avec 
une  petite  balle  de  moelle  de  sureau.  Le  petit  pendule  s'écarte 
plus  ou  moins  de  la  colonne  verticale ,  suivant  le  degré  de  vertu 
électrique  des  corps  avec  lesqueb  elle  communique. 

3^.  IJ électromètre  de  Lane  »  consiste  dans  une  oolonne  de 
bois  fixée  près  du  conducteur  de  la  machine  électrique.  Celte 
colonne  est  traversée  par  une  vis  de  métal  qui  porte  à  son  ex* 
frémilé  une  boule  de  même  matière.  La  vis  parcourt  une 
demi-ligne  à  chaque  révolution,  et  la  force  de  l'électricité  ae 
mesure  par  Tespace  qui  sépare  le  conducteur ,  de  la  boule 
quand  elle  en  tire  des  étincelles. 

4^  UélectromÀtre  de  Saussure,  est  composé  d'un  flacon  de 
^erre  qui  a  pour  base  une  plaque  de  cuivre,  et  dont  la  partie 
supérieure  porte  une  boule  de  cuivre  k>  laquelle  sont  suspen- 
dues, par  le  moyen  de  deux  fils  de  métal,  deux  balles  de 
moelle  de  sureau ,  d'un  très-petit  diamètre. 

5^,  U électromètre  de  Volta  ne  difièrede  celui  de  Saussure, 
qu'en  ce  qu'il  substitue  aux  deux  fils  métalliques  portant  à 
chaque  extrémité  une  balle  de  moelle  de  sureau ,  deux  petites 
pailles  cylindriques ,  suspendues  par  un  fil  de  métal. 

b^.  Là  électromètre  de  Bennet  diffère  des  deux  derniers,  en 
ce  qu'il  est  composé  de  feuilles  d'or  battues,  qui  sont  enTiron 
quatre  fois  plus  mobiles  que  les  pailles. 

7^.  Enfin ,  Yélerstromètre  de  Coulomb ,  le  plus  sensible  de 
tous ,  est  composé  d'un  cylindre  de  verre  dont  la  plaque  su- 
périeure est  percée  daos  son  milieu  d'un  orifice  dealiné  à  n?- 
ce  voir  un  bâton  d'îvoire  portant  un  fil  de  soie  tel  qn*il  aort 
du  cocon  ;  a  la  partie  inférieure  du  fil  est  suspendu  un  levier 
trèa-léger,  dont  un  des  bras  est  une  aiguille  de  gomme* laque 
terminée  par  un  petit  cercle  de  papier  doré  ;  l'autre  bras  est 
un  petit  cylindre  métallique ,  qui  n'a  que  la  longueur  néces- 
saire pour  que  l'aiguille  de  gomme^laque  se  tienne  dans  une 
position  boriaontale*  La  plaque  supérieure  du  cylindre  de 
y^fre  a  aussi  une  échancrure ,  sur  les  bords  de  laquelle  repose 
un  bâton  de  cire  d'Espagne,  applati^et  traversé  par 
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tige  méulliqns  qui  porté  k  chacune  de  «es  extrénutéa  une  pe- 
tite boule  de  cuivre.  Dana  l'état  naturel  le  petit  cercle  de  pa- 
pier doré  ett  en  contact  avec  la  boule  de  cuivre,  mus  do 
ntoment  qu'on  approche  un  corpa  électriaé  de  la  boule  exté- 
rieure, le  cercle  aoi-éeal  reponasé  parla  boule  intérieareqn'il 
touche ,  et  l'on  mesure  celte  répulûon  au  moyen  d'une  gra> 
duation  adaptée  à  la  au rface  extérieure  du  cyUndre.  (Lib.) 

ELECTROPHORE,  insimmeni  propre  a  conserver  long- 
temps 1  electricilé  qu'on  lui  a  donnée.  Il  est  composé  de  deu* 
Slateaux  métalliques  ,  qui  ont  une  forme  circulaire.  L'un 
'eux,  appelé  [e gâteau  ,  est  recouvert,  d'un  côté  seulement, 
d'une  couche  de  matière  résineuse  ;  l'autre ,  qui  ae  nomme 
conductfur ,  porte  à  son  centre  une  colonne  de  verre  qui 
Krt  à  l'isoler.  On  peut  faire  en  bois  les'  deux  plaleaux  , 
pourvu  qu'on  prenne  la  précaution  d'y  coller  une  feuille 
d'étain.  (Lib.) 

£LECTRUM,  nom  récemment  donné  par  lea  minéralo^ 
gistea  allemands,  au  mélange  naturel  d'or  et  d'argent  natif 
qui  se  trouvedans  quelques  mines. 

I>i  anciens  donnoient  ce  nom  à  un  mélange  artificiel  de 
ces  deux  métaux.  C'étoit  probablement  ce  que  noua  appelons 
vermeil,  c'est-à-dii-e  de  Varfcent  simplement  doré,  car  on 
ne  conçoit  pas  trop  l'idée  qu'on  aurait  pu  avoir  de  faire  un 
pareil  alliage,  puisqu'un  métal  composé  de  deux  tiers  d'or 
et  d'un  tiers  d'argent,  laisse  à  peine  appercevoir  une'teinte 
jaunâtre ,  et  parottroit  plutôt  un  argent  impur  qu'un  alliage 
■usai  précieux. 

On  donnoit  auui  à  l'ambre  jaune  le  nom  à'eiectrum,  ca 
qui  conGrme  pleinement  ce  que  je  viens  de  dire  ;  car  un 
mélange  intime  d'or  et  d'argent  n'anroit  point  eu  la  cou- 
leur du  succin ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  l'or  presque 
pur.  (Pat.) 

ELEDONE  ,  EUdona,  nouveau  genre  d'inaecles  qui  ap- 
partient k  la  seconde  section  de  l'ordre  des  CoLÉorTKiii:s 

el  i  la  firniill»  A...  Di .  i.*i>  .  r  r< 
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comprimés ,  saillans ,  dont  le  dernier  est  assez  grand  ;  Im 
lèvre  supérieure  est  petite;  le  dernier  article  des  palpes  est 
cylindrique,  alongé.  Le  corps  est  oTalaire^  convexe ^  et  ar- 
rondi piuMlessas.  La  tête  est  inclinée  ;  le  corcelet  est  grand  , 
gibbeux.  Les  élyties  sont  dures ,  vcât^ ,  de  la  grandeur  de 
Tabdomen  ;  les  jambes  antérieures  sont  menues ,  cylindri- 
ques. Lea  tarses  des  deux  premières  paires  de  jMittes  sont 
composés  de  cinq  articles  ;  ceux  de  la  dernière  paire  le  sont 
de  quatre  seulement. 

Les  éUdones  se  trouvent  dans  les  champignons  pourris  ,  et 
paroissent  se  nourrir  de  leur  substance.  Leur  hurve  est  in-^ 
connue.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  distingue- 
rons: 

L'£ii£DOKE  CORNU.  C'est  la  plus  grande  ;  elle  a  lix  lignes 
de  longueur  sur  trois  de  largeur  ;  tout  son  corps  est  noir  et 
couvert  de  rugosités,  placées  symétriquement.  Le  corcelet  du 
inâle  est  armé  de  deux  cornes  rugueuses,  pointues  sur  leur 
côté  interne ,  dirigées  en  avant  et  un  peu  courbées  ;  le  cha- 

r^ron  est  aussi  armé  de  deux  petites  cornes  droites ,  réunies 
leur  base.  Le  corcelet  de  la  femelle  ne  présente  que  deux 
tubercules  à  la  place  des  grandes  cornes  du  mâle.  Celles  du 
chaperon  n'existent  pas.  Cet  insecte  a  été  rapporté  de  la  Ca- 
roline par  Bosc ,  qui  Ta  trouvé  dans  les  champignons. 

L'ËusDONB  AGRICOLE  est  l'une  des  plus  petites.  £Qe  est 
noire  ;  son  corcelet  est  lisse  ;  ses  élytres  sont  striées.  On  la 
trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  bolets.  (G.) 

£L£GANT£  STRIÉE ,  nom  donné  par  Geoflfroy  à  une 
coquille  du  genre  hélice  de  Linnseus ,  figurée  dans  Daigenville 
çppendice,  pi.  9,  fig.  g.  L'animal  de  cette  coquille,  observe 
Geoffroy ,  est  pourvu  de  deux  dards  vénéneux  qui  sont  ren- 
fermés dans  deux  poches  différentes,  tandis  que  les  autres 
n'en  ont  qu'un  seul. 

Drapirnaud  l'a  fait  entrer  dans  son  genre c)rciosA>iiM,  au- 
quel elle  sert,  pour  ainsi  dire,  de  type.  Voy.  aux  mots  Cyclos- 
TOME ,  HÉLICE  et  Coquillage.  (B.) 

ELPOUT ,  nom  anglais  du  gatle  lotie,  Yoyes  au  mot  Gade 
et  au  mot  Lotte,  (fi.) 

ELÉMENS,  principes  qu'on  suppose  simplee,  et  qui  ser- 
vent k  former  les  différens  corps  qui  existent.  On  a  cru ,  jus* 
qu'à  ces  derniers  temps,  qu'u  n'y  avoit  que  quatre  élément 
aimpUê ,  le  feu ,  l'air ,  l'eau  et  la  terre.  Mais  la  chimie  mo- 
derne a  fait  voir  qu'il  exisloit  plusieurs  terres  qui  paroissent 
être  des  substances  simples  et  qui  possèdent  chacune ,  des  pi 
priétés  distinotives.  Elle  a  fait  voir  que  l'eau  est  composée 
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3uatre-viagt-cinq  parties  d'oxigène  et  de  quinze  parties  d'hy- 
rogène  :  que  l'air  est  composé  d'environ  vingt-sept  parties 
d'oxigène^  de  soixante-douze  à  soixante-treize  parties  a'azote 
et  d'un  peu  d'aoide  carbonique ,  le  tout  à  l'état  de  gaz.  A 
l'égard  du  feu  ou  du  calorique,  on  ne  sauroit  affirmer  s'il  est 
simple  ou  composé  ;  mais  comme  la  lumière ,  avec  laquelle  il 
a  la  plus  grando  analogie,  est  évidemment  composée  de  sept 
substances  qui  ont  des  propriétés  distinctes ,  il  y  a  lieu  de  croira 
que  le,calonque  n'est  pas  plus  simple  que  les  autres  prétendus 
éUmeru;  et  très-probablement,  il  n'existe  rien  qui  soit  véri- 
tablement simple.  Mais  où  se  terminera  donc  la  composition, 
des  substances  qui  peuvent  tomber  sous  nos  sens?. .  •  C'est  le 
•eci-et  de  la  nature.  (Pat.) 

ELEMI ,  nom  de  la  résine  que  l'on  tire  du  Balsamier 
iuYUTFksL^ ,  jimyris  elymifera  Lônn.  (  Voyez  au  mot  Bal- 
8A1IIBR.  )  nparoît  qu'il  vient  aussi  une  résine  du  même  nom 
de  l'Arame  ou  d'Etniopie;  mais  on  ignore  quel  est  l'arbre  qui 
la  produit.  L'une  et  l'autre  sont  jaunâtres,  ordinairement 
molles,  d'une  odeur  aromatique  forte  et  peu  agréable.  On  les 
regarde  comme  fondantes,  détersives,  calmantes  et  antigan- 
gréneuses.  On  les  fait  entrer  dans  le  baume  d'arcaeus ,  êLc.  (B.) 

ELÉOMELI ,  baume  fort  épdûi  qui  vient  d'Arabie ,  mai. 
dont  on  ignore  l'origine.  On  Temployoit  autrefois  pour  faire 
évacuer,  par  les  selles,  les  himieurs  crues  et  bilieuses;  mais 
comme  les  malades,  qui  sen  servoient ,  étoient  attaqués  d'en* 
gourdissemenset  perdoient  leurs  forces,  on  l'a  abandonné.  (B.) 

'  ELÉOTIS,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius ,  mais 
qui  fait  partie  des  gobiea  de  Lànnseus.  Q  a  pour  type  la  gobie 
noire.  Voyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

ÉLÉPHANT.  La  nature ,  en  créant  les  êtres  vivans ,  a 
voulu  varier  ses  œuvres  et  enrichir  ses  domaines  de  tout  ce 
qui  étoit  possible  dans  l'univers.  Elle  a  donné  à  Ycdgle ,  la 

Suissance  de  s'élever  dans  les  cieux;  elle  a  ordonné  au  aerpent 
e  ramper  sous  la  bruyère ,  wx poisson  de  se  cacher  sous  l'onde, 
et  au  quadrupède  de  bondir  ae  joie  sur  la  verdure  de  la  terre. 
Sa  main  toute-puissante  arrondit  la  masse  colossale  des  te- 
leines  et  des  élèphans^  en  même  temps  qu'elle  dispose  les 
vaisseaux  et  les  muscles  du  ciron  et  de  la  mitte.  Dans  le  règne 
végétal ,  elle  crée  l'immense  baobab  et  la  mousse  invisiUe  : 
par-tout  elle  étend  son  bras  protecteur  sur  le  foible  et  met  un 
frein  à  la  force  des  espèces  puissantes.  Elle  ne  permet  pas  à  ses 
créatures  d'envahir  la  terre,  et  se  réserve,  pour  elle  seule ,  le 
sceptre  de  l'univers. 

Les  extrêmes  de  grosseur  ne  sont  pn»  plus  excessifs  que  ne 
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le  sont  les  extrêmes  de  petitesse,  parmi  les  corps  organisés. 
Li'homme  est  une  espèce  de  milieu  entr'eux  :  et  u  semble  que 
ces  excès  de  grandeur  et  d'exiguité  ne  soient  que  des  oscilla- 
tions de  la  matière  animée.  Il  y  a  même  plus  de  distance  de 
l'homme  à  l'animalcule  microscopique,  que  de  l'homme  à  la 
plus  énorme  baleine.  Mais  ces  excès  paroissent  jouer  un  moins 
grand  rôle  dans  la  nature  que  les  espèces  intermédiaires,  qui  , 
étant  mieux  proportionnées  pour  agir ,  remplissent  des  fonc* 
lions  plus  importantes  sur  la  terre.  La  baleine  et  Yéléphant 
Tégètent  sur  la  terre,  leurs  générations  se  succèdent  sans  laisser 
d'autres  vestiges  de  leur  existence  que  les  pesans  débris  dont 
ils  fatiguent  la  terre.  Lies  animalcules  naissent  et  périssent 
chaque  jour  comme  s'ils  n'existoient  pas.  Les  animaux  in- 
termédiaires de  ces  deux  extrêmes  de  la  chaîne  dévie ,  parois- 
sent avoir  plus  d'utilité  générale  dans  la  natiu« ,  et  remplir 
des  fonctions  plus  importantes.  L'homme ,  placé  à  leur  tète  , 
vit  non-seulement  dans  l'individu ,  mais  même  dans  l'espèce 
et  pour  tous  les  âges. 

D'ailleurs ,  le  nombre  des  individus  dans  les  races  colossales 
et  microscopiques  est  en  raison  inverse  de  la  grandeur.  Qu'il 
existe  sur  le  globe  terrestre  soixante  mille  éÙphans  et  cent 
mille  haleineBf  voilà  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus  vraisem- 
blable; mais  quelques  gouttes  d'eau  putréfiée  vous  fourniront 
un  plus  grana  nombre  d'animalcules  microscopiques  ;  com- 
bien de  milliards  en  renferme  donc  tout  l'Océan  7 

L'étendue  de  Tintelligence  n'est  point  en  rapport  avec  Ja 
matière  vivante.  Une  fourmi  a  plus  d'instinct,  peut-être, 
qu'une  baleiné  ^ti  l'esprit  du  chien  ne  le  cède  point  à  celui  de 
VéUphani  :  car ,  quoique  tout  le  monde  soit  assez  disposé  a 
reconnoilre  dans  ce  monstrueux  animal  une  grande  intelli- 
gence, nous  prouverons  facilement  dans  cet  article  qu'on  lui 
en  a  beaucoup  trop  accordé. 

On'connoit  aujourd'hui  plusieurs  races  ou  même  plusieurs 
espèces  A*èUphan8,  indéj)endamment  de  ces  os  fonues  dV/^- 
phans  inconnus ,  qui  présentent  des  espèces  bien  distinctes. 
(  W^ez  un  Mémoire  de  Cuvier  dans  ceux  de  V institut  nai. 
de  France ,  t.  2 ,  p.  4  et  seq.  )  On  admet  deux  races  vivantes 
d^éléphans.  i^.  Celle  d'Afrique ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
mi  front  convexe,  reculé ,  incliné  et  applati  en  arrière;  des 
dents  molaires  à  couronnes  ou  crêtes  rhomboidales,  et  de 
grosses  défenses  qui  sont  la  base  d'un  commerce  lucratif  à  la 
Côte-d'Or  et  en  Guinée.  On  les  nomme  du  morfii,  (  Voy.  l'ar* 
ticle  Ivoire.  )  a®.  Uéléphant  d'Asie,  qui  est  plus  grand  et  plus 
docile  que  le  précédent ,  a  le  crâne  exhaussé  par  deux  bosses 
pyramidales  et  le  front  creusé  et  concave.  Les  couronnes  fStm 
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tes  dents  molaires  sont  des  bandes  transrersales  et  parallèles  ; 
ses  oreilles  sont  plas  larges  que  celles  du  précédent.  Cet  animal 
liabile  non-seulement  dans  l'Asie^  mais  aussi  sur  les  côtes 
orientales  de  TAfrique.  Linnaeus  n'avott  fait  qu'une  seule  es* 
fèce  d'éléphant  y  qu  il  nommoit  elephaa  maximiis  (  Sysù,  naL 
id.  1 3  ,  gen.  5,  sp.  i .) ,  maisCuvier  désigne  Y  éléphant  d'Afrique, 
sous  le  nom  à'eUphas  Capensis,  et  celui  d'Asie ,  par  le  titre  d'e- 
lephaê  Indicus.  (  Voy.  Mémoirêciié  pag.  ai .) ^  outre  ces  deux 
espèces  virantes  ,  on  reconnoit  encore  dans  les  ossemens  fos- 
siles de  la  Sibérie ,  une  espèce  d'éléphant  dont  la  race  paroît 
être  entièrement  anéantie^  c'est  Velephas  mammonteus  de 
Cuvier.  Il  en  est  de  même  des  os  fossiles  trouvés  en  Amé- 
Tique  près  de  TOhio  ;  ils  paraissent  former  une  espèce  qu'oa 
désigne  sous  le  nom  d'elephas  americanus deCuvier  et  de  Pen-> 
nant.  Ce  dernier  auteur  conjecture  que  cet  animal  peut  en- 
core se  trouver  vivant  dans  les  solitudes  vastes  et  ignorées  de 
l'Amérique  septentrionale ,  et  il  croit  que  c'est  de  lui  que 

ÎMrlent  les  Sauvages  lorsqu'ils  font  mention  du  père  aux  bœufê^ 
Pênnantsynops.  cf.  quadrupède  y  pag.  9a.)  Le  mammout  des 
Sibériens^  est ,  selon  eux  ^  un  immense  quadrupède  dont  les 
ossemens  sont  épars  sur  les  terres  glacées  du  !Nord.  Ils  pré-< 
tendent  que  cet  animal  vit  sous  terre  à  la  manière  des  taupes. 
Cette  supposition  absurde  prouve  qu'ils  n'ont  jamais  vu  vivant 
cetanimaL  D'ailleurs,  la  nature  ne  parent  point  avoir  placé  de 
grands  herbivores  vivans  dans  le  Nord .,  parce  "que  ces  contrées 
ne  produisent  pas  assez  de  végétaux  pour  subvenir  aux  be- 
soins journaliers  des  élèphana ,  des  rhinocéroê  et  des  hippo^ 
pQtamea  ;  car  en  effet  >  ces  espèces  consomment  beaucoup  de 
matières  végétales. 

On  fait  encore  mention  d'un  élàphant^nain  de  Tile  de 
Ceylan ,  et  qui  n'a,  dit-on ,  que  trois  pieds  de  hauteur;  mais 
il  n'y  a  rien  de  certain  à  cet  égard.  L'animal  appelé  êucotyro  , 
qui  a  la  taille  d'un  gros  bœuf  sLvec  un  groin  de  cochon ,  de 
grandes  oreilles ,  de  longues  défenses ,  arquées  et  applaties 
près  de  chaque  œil ,  me  paroît  plutôt  quelque  hufle  mu  décrit 
qu'une  espèce  d'éléphant. 

Non-seulement  on  connott  deux  races  distinctes  d* élèphana; 
mais  on  trouve  encore  dans  chacune  d'elles  quelques  variétés. 
ASiam  et  dans  les  Indes>  on  recherche  avec  empressement  les 
élèphana  blanca.  Ce  sont  des  éléphans  ordinairea,  dont  la  peau 
est  plus  ridée  et  plus  blanche  à  cause  d'une  sorte  de  maladie 
cutanée  et  d'une  foiblesse  de  constitution  fort  analogue  à  celle 
des  hommes  blafards ,  des  nègres  blancs,  et  des  lapins  blancs» 
Ces  hommes  et  ces  animaux  blafards  ont  les  yeux  rougeâtres^ 
la  vue  très-délicate  et  très-foible;  leur  peau  est  malte,  déco* 
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lorée  ;  leurs  poils  sont  blancs  ;  ils  ne  peuvent  pas  soutenir  de 
grandes  fatigues ,  et  sont  peu  propres  à  la  génération. 

Les  prétendus  ^/^/>Aa/M  rougen  des  terres  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance^  sont  des  Uéphawi  ordinaires  qui  se  sont  vautrés 
dans  un  tei*rein  fangeux  de  couleur  rougeâtre.  (  LevaiUant  , 
f^oyage  premier  dans  t  intérieur  de  V Afrique,  i.  i ,  pag.  247 
et  seq.  )  On  assure  qu'une  aulre  race  dHÎéphans  du  Cap  ne 
porte  jamais  des  défenses ,  et  a  la  tête  moins  alongée  que  les 
autres.  (  Levaillant ,  Voyage  deuxième,  lom.  2  ,  pag.  44.  )  La 
lèpre  appelée  éUphanUasie ,  rend  la  peau  épaisse  et  raboteuse 
comme  cslle  des  éléphan8,ei  c'est  de  cette  ressemblance  qu'on 
a  tiré  son  nom. 

Tous  les  quadrupèdes  couverts  d'un  cuir  épais,  comme  les 
éléphaTiSfleB  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  tapirs^  cherchent 
les  terreins  fangeux,  les  lieux  humides ,  les  marécages  dans 
lesauels  ils  se  vautrent,  afin  d'assouplir,  d'attendrir  leur  peau 
et  ae  lui  donner  plus  de  flexibilité.  Dans  l'état  domestique  ^ 
on  est  obligé  de  les  frotter  souvent  d'huile  pour  le  même  objet. 
Tous  ces  animaux  nagent  fort  bien ,  ont  des  yeux  petits,  une 
vue  foible,  une  ouïe  délicate,  un  odorat  très-fin ,  et  des  poils 
ou  des  soies  roides,  grossières  et  rares. 

U éléphant  d'Afrique  est  plus  sauvage,  plus  indomptable 
que  celui  de  l'Asie  ;  u  est  aussi  moins  massif,  et  se  plaît  dans 
les  contrées  marécageuses,  sur  les  rives  agrestes  des  fleuves^ 
et  dans  les  forêts  humides  et  chaudes.  Les  nègres  ne  les  appri- 
voisent pas ,  ils  ne  croient  pas  même  possible  de  le  faire ,  paix^e 
qu'ils  n  en  sont  pas  capables  jx>ur  l'ordinaire.  Seulement  ils 
leur  tendent  quelques  pièges  \  ils  creusent  des  fosses  qu'ils  re- 
couvrent de  feuillages,  afin  de  les  y  faire  tomber,  et  les  tuent 
ensuite  à  coups  de  sagaies,  espèces  de  longues  piques.  Us  trmfi-> 
quent  avec  leurs  défenses  d'ivoire ,  ou  morjll,  et  mangent ,  à 
demi-putréfiée,  leur  chair  qui  est  naturellement  fade  et  mol— 
lasse.  Pigafetta  nous  assure  que  les  Africains  font  grand  cas  de 
la  queue  et  des  crins  de  cet  animal ,  soit  pour  la  parure  ,  soit 
comme  amulette  contre  une  foule  de  maladies. 

En  général ,  les  éléphans  sont  les  plus  gros  quadrupèdes ,  et 
ils  surpassent  même  la  taille  du  rhinocéros  et  de  Vhippopotams. 
Ils  sont,  après  la  baleine,  les  plus  grandes  masses  de  matière 
animée.  Os  ont  ordinairement  de  nuit  à  douse  pieds  de  han-» 
leur  (John  Corse , Philos,  trans,  4y^p,  part.  4, pag.  3% et  seq.)^ 
depuis  l'épaule  jusqu'à  terre.  Les  mâles  surpassent  les  femelles 
par  la  taille  ;  mais  les  jeunes  individus  ont  l'épine  du  dos  plus 
ai-^uée  que  les  vieux.  U  éléphant  qui  vient  de  naitre,  n*« 
guère  que  trente-cinq  pouces  de  hauteur.  Dans  la  première 
.année  de  son  âge,  il  grandit  de  onse  pouces;  dans  la  seccmde^ 
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de  Iiuit;  dans  la  troisième,  de  six;  dans  la  quatrième  et  la 
cinquième 9  de  cin(|,  et  ensuite  de  trois  et  de  aeux  pouces  et 
demi.  £n&n  il  reçoit  son  entier  développement  dans  l'espaco 
de  dix-huit  k  vingt-quatre  ans;  et  comme  c'est  une  règle  asses 
générale  parmi  les  quadrupèdes  vivipares^  que  la  durée  de  la 
vie  est  six  à  sept  fois  plus  longue  que  leur  croissance ,  il  s'ensuit 
que  l'éléphant  ne  doit  guère  vivre  plus  de  cent  vingt  ans. 
Ainsi  tout  ce  que  Philostmte  (  F'it,  ApolL  Tyan,,  liv,  6.), 
Arrien ,  Strabon^  Juba,  .£lien,  &c.  ont  dit  du  grand  âge  dea 
élépAans  se  trouve  faux. 

Ces  animaux  peuvent  peser  de  ciiiq  à  huit  milliers;  ku9 
tête  paroît  très-grosse  et  fort  pesante^  cependant  leur  cerveau 
est  bien  petit  à  proportion  de  leur  taille ,  car  il  fait  à  peine  un 
5oo®  de  leur  poids.  (Blair^  Philoe.  trans,,  n?  3  j6^  et  Mém,  anat. 
de  VAcad,  des  se. ,  tom.  3 ,  part.  3 ,  pag.  1 35.  )  Dans  un  jeune 
éléphant,  consumé  par  le  feu  à  Dublin,  le  cerveau  ne  pesoit 
que  six  livres.  (Biblioéh,  méd.,  Dublin,  iSSi^pag,  3j.  RujBch  , 
dans  Blancaard,  Jaarreff^t.)  C'est  la  grande  étendue  des  fosses 
nazies  et  olfactives  qui  se  prolongent  dans  l'intérieur  des  oa 
du  crâne ,  qui  augmente  à  ce  point  le  vplume  de  la  tête  de  ce 
quadrupède.  Comme  elle  est  fort  pesante,  un  long  cou  n'auroit 
pas  pu  la  soutenir;  la  nature  a  donc  dû  raccourcir  le  bras  de 
levier  qui  la  supporte  ;  mais  comme  elle  ne  pouvoit  pas  ensuite 
s'abaisser  à  terre  pour  brouter  l'herbe  >  il  a  fallu  fui  donner 
un  prolongement  qui  est  sa  trompe.  Voici  la  composition  de 
ce  singulier  instrument.  La  trompe  de  V éléphant  (Proboacis) 
est  une  sorte 'de  tuyau  conique,,  applati  en  dessous,  partagé 
intérieurement  dans  sa  longueur  en  deux  canaux.  Les  parois 
intérieures  sont  revêtues  d  une  meml^rane  tendineuse,  qui 
laisse  suinter  de  ses  pores  ou  cryptes  une  espèce  de  morve.  Ces 
canaux  communiquent  avec  les  trous  du  nez ,  et  en  so^it 
séparés  par  une  valvule.  La  matière  de  la  trompe  est  vn  tissu 
charnu,  épais,  à  deux  ordres  de  fibres;  les  unes  vont  de  la 
membrane  intérieure  à  la  peau,  comme  les  rayons  d'un, 
cercle ,  et  en  se  contractant,  elles  élargissent  les  canaux  de  la 
trompe  ;  les  autres,  qtii  sont  longitudinales,  servent  à  faire  re^ 

Slier  la  trompe  en  tout  sens,  et  à  la  raccourcir;  maisil  n'y  a  point 
e  fibres  annulaires.  C'est  un  nez  alongé  et  mobile ,  qui  rem- 
place la  main.  A  l'extrémité  on  remarque  une  sorte  de  rebord 
on  de  lanffuette  qui  sert  de  doigt  C'est  à  L'aide  de  cet  instru-* 
ment  quei  éléphant  montre  cette  extrême  adresse ,  qui  semble 
rivaliser  avec  la  main  de  l'homme.  Il  roule  sa  trompe  en. 
spirale  pour  saisir,  pour  embrasser,  pour  porter  ses  alimens 
à  sa  g^ieule.  Sa  langue  est  assez  courte,  et  ne  sort  point;  des 
deux  cdtés  de  la  màcboire  aiapèneure^  sortent  deux  dénis 
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longues,  arrondies;  coniques,  et  qui  se  relèvent  en  avant, 
n  y  a  dans  chaque  mâchoire  deux  énormes  dents  molaires,  à 
couronnes  plates,  et  qui  sont  propres  à  broyer  des  matières 
végétales.  Aussi  Y  éléphant  ne  vit  que  de  plantes,  d'herbes ,  d^ 
feuillages ,  de  rameaux ,  de  fruits ,  ou  de  racines  sauvages. 
Avec  ses  défenses  il  arrache  de  terre  les  jeunes  végétaux ,  et 
fend  les  tendres  arbrisseaux,  qu'il  écrase  ensuite.  S^  intestin» 
aont  longs  et  ti*ès-amples,  comme  ceux  de  tous  les  herbivores. 
Comme  cet  animal  aime  les  lieux  humides  et  les  ten*eina 
aqueux,  sa  constitution  est  molle ^  fiasque,  pâteuse  ;  son  tem- 
pérament est  naturellement  phlegmatique ,  voilà  pourquoi 


brutale  comme  le  rhinocéros;  son  corps  est  d'une  contexture 
aussi  grossière;  sea  oignes  sont,  excepté  sa  trompe,  aussi 
informes,  et  ses  sens  aussi  imparfaits,  rfous  avons  vu  plua 
haut  que  son  cerveau  étoit  fort  étroit,  bien  que  sa  tête  parût 
trèfr-grosse  ;  il  est  rare  parmi  les  animaux ,  que  l'étendue  de  1» 
cervelle  ne  cori'esponde  pas  avec  le  degré  de  leur  intelligence. 
Aussi  quand  on  juge  VéUphani  eu  lui-même ,  on  n'y  recon*-» 
nolt  qu'un  animal  peu  supérieur  aux  autres,  car  on  a  beau-> 
coup  trop  exagéi*é  son  esprit.  Toute  son  intelligence  est  dans 
sa  trompe,  et  c'est  .à  elle  seule  qu'il  doit  ses  plus  brillantes 
qualités.  On  a  fort  bien  remarque  que  le  aenê  de  l'odorat  étoît 
téuni  dans  cet  orcane  au  sens  du  toucher,  et  que  cette  union 
de  deux  sens  agissant  simultanément,  doit  donner  sur  tous 
les  corps  des  notions  plus  exactes,  aue  si  chacun  d'eux  écoii 
seul.  ïrailleum  la  trompe  de  VéUpnani  est  très-sensible,  des 
rameaux  nerveux  considérables  viennent  s'y  épanouir  ;  en 
outre, son  extrême  flexibilité  s'appliquant  assea  exactement  à 


graisser  ;  sa  comeur  est  grise^ 
couvrir  de  fange;  il  se  vautre,  comme  les  cochons,  dans  des 
bourbiers  marécageux ,  il  est  mal-propre  et  brutal  ;  3  manga 
goulûment  et  avec  excètf.  Dans  l'état  sauvage,  il  détruit  encore 
plus  qu'il  ne  mange.  Lorsqu'il  entre  en  nombre  dans  quelque 
champ  de  riz^  dans  <;|uelque  plantation  de  cannes  i  sucre,  il 
brise  et  détruit  tout ,  il  éc'rase  avec  ats  pieds,  arrache  avec  sa 
trompe  ;  il  couche  les  cannes  ^  en  se  roulant  sur  dies .  i-peu« 


E  L  E  485 

jnrès  comme  tm  clieval  qui  se  couche  dans  un  pré ,  car  le* 
cannes  à  sucre ,  quoique  grosses  de  plus  d'un  pouce  de  dia- 
mètre et  hautes  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  quoique  garnies  de 
feuilles  très-coupantes,  ne  sont  pour  des  éléphana  qu'une 
espèce  d'herbe  qu'ils  écrasent  Facilement.  D'ailleurs,  ils  aiment 
beaucoup  leur  saveur  sucrée,  et  les  Indiens  sont  obligea 
d'écaiHer  ces  robustes  quadrupèdes  de  leuiv  plantations,  ea 
les  épouvantant  par  de  grands  feux. 

Lai  éléphana  se  tiennent  toujours  eii  troupes  assez  nom- 
breuses vers  les  bords  des  fleuves,  près  des  bois ,  des  marécages 
remplisde  jpncs.  Os  ne  sont  pa9  méchanset  ne  cherchent  point 
à  nmre ,  car  ils  né  s'occupent  qu'à  manger.  Qudquefois ,  en 
marchant,  ils  écrasent  et  renversent  les  cabanes  des  nègres, 
comme  n^u^  déu^usons  une  fourmilière  ;  mais  ils  ne  font 
«ucun  mal ,  à  mpina  qu'on  ne  le»  irrite.  En  ce  cas ,  ils  font 
usage  de  leur  force^/e^  maltraitent  beaucoup  avec  leur  trompe 
et  levura  défendes  »  les  hommes  qu'ils  pwvént  atteindre  ;  maia 
comme  ils  font  difficilement  des  détours,  et  que  leur  grosse 
masse  s'ojpose  à  leur  agilité,  on  pe.ut  quelqnefois  les  éviter. 


1^  ;  ils  entrent  en  furie ,  mais  ils  sont  bientôt  fatigués ,  parce 

Îue  leur  taille  énorme  exige  beaucoup  de  force  musculaire, 
lus  un  animal  est  gros,  moins  il  a  reUtiVement.de  force  ;  car 
çeUe-ci  n'augmenle  guère  que  comme  le  carré ,  tandis  que 
la  masse  augmente  comme  les  cubei.  Par  exemple  une  hi^ 
rondêUe  a  beaucoup  de  vigueur  musculaire,  comme  on  le  voit 
par  son  vol  puissant;  mais  ^  la  même  proportion  de  force  relatif 
vement  au  volume  se  trouvoit  dans  le  corps  de  Vélép/iani, 
qui  est  peut-être  cent  piille  fois  plus  ^ros  que  YhirondeUe ,  sa 
v>rce  seroit  invincible.  Il  déracineroit  fiicilement  des  mon- 
tagnes, et  tor/droit  les  plus  gros  chênes  comme  de  la  paille» 
La  proportion  de  force  diminue  donc  i  mesuiae  que  le  vo- 
lume 4u  corps  augmenta ,  et  fficf  v4rsA  Un  hanneton,  une 
puce  ont  beaucoup  de  force  pour  leur  grandeur  ,  tandis  que 
la  balHne  si  mas^ve ,  si  énorme  devient  pourtant  la  proie  de 
quelques  pêcheurs.  Si  Ton  supposoit  quelque  animal  deux  oa 
trois  fois  plus  gros  que  la  baleine ,  il  ne  se  pourroit  pas  même 
remuer;  voilé  pourquoi  la  nature  s'est  imposé  des  bornes 
dans  la  grosseur  des  animaux  >  tandis  qu'elle  a  divisé  leur 
petitesse  presque  à  l'infini. 

La  forme  de  Y  éléphant  est  peu  agréable ,  ses  contours  sont 
mal  dessinés  ,  son  corps  n'a  aucune  grâce  ;  il  a  de  grosses 
)amb«i«  minoeadana  leur  AÎlien,  larges  et  plates  vers  la 

2 


484  E  L  B  . 

plante  ;  chaque  pied  a  cinq  doigts  rénhts.  Le  train  de  de-? 
Tant  est  plus  haut  que  celui  de  derrière.  Ses  oreilles  aont 
deux  larges  peaux  écnancrées ,  hrunes  et  ridées ,  qui  tapissent 
pour  ainsi  dire  chaque  c6té  de  la  tète.  La  lèvre  inférieur» 
finit  en  pointe^  la  queue  est  longue  et  porte  quelque*  soie* 
roidesel  noirâtres  vers  son  extrémfté  seulement  ;  toute  la  peau 
du  corps  est  nue  >  d'un  gris  brunâtre  et  pleine  de  rides  rabo- 
teuses comme  Técorce  des  arbres.  Entre  les  deux  jambes  de 
devant  sont  placées  tes  deux  papilles  des  mamelles.  La  verge 
du  mâle  est  renfermée  dans  un  fourreau,  et  lorsqn'dle  entre 
en  érection ,  elle  pend  presque  à  terre ,  quoiqu'elle  ne  surpasse 
pas  en  taille  celle  d'un  cheval.  Là  vulve  de  la  femelle  est  placée 
très*bas  sous  le  ventre.  Le  mâle  de  la  ménagerie  du  Jardia 
des  Plantes  de  Paris,  entroit  souvent  en  érection,  sollicité  par 
les  caresses  de  sa  femelle,  qui  pressoit  alors  ses  mamelles  de  an 
trompe ,  et  l'entrelaçoit  avec  celle  du  mâle  ;  ensuite  ils  pons* 
soient  quelques  cris  d'amour,  montoient  sur  le  dos  l'un  de 
l'autre',  abaissoient  leur  croupe,  et  souvent  le  mêle  éjaculoîft 
une  grande  quantité  de  sperme»  Au  temps  du  rut«  qui  éloit 
le  mois  de  mars  pour  Véléphani  mâle ,  mort  à  Paris  dans  l'hi- 
ver de  l'an  x  ou  1 8o9 ,  cet  animal  étoit  intraitable ,  impatient^ 
furifîux.  Je  l'ai  vu  moi-même  se  serrer  le  gland  entre  lee 
jambes  de  derrière  ,  et  ensuite  émettre  de  la  semence.  A  cette 
époque  du  rut,  on  voit  s'ouvrir ,  de  chaque  côlé  de  la  tète , 
Vers  la  joue ,  une  petite  fente  comme  une  écorchure  ,*  de 
laquelle  suinte  une  humeur  roussâthe.  Vers  le  milieu  du  mois 
de  mai ,  le  rut  se  passe ,  et  cette  ouverture  se  ferme. 

La  prétendue  chasteté  de  Véléphant  n'est  donc  pas  diflS* 
rente  de  celle  des  autres  bétes ,  et  les  observations  récentes 
d'un  Anglais  dauB  l'Inde ,  prouvent  que  cet  animal  s'accou- 
ple et  produit  en  domesticité.  Son  accouplement  s'opère 
même  à  la  manière  des  autres  quadrupèdes ,  sans  se  cacher 
de  rhomme.  John  Corse ,  qui  dirigea  depuis  1 793  jusqu'en 
1797  la  chasse  des  éléphans  dans  le  Tiperah,  province  du 
Bengale  (  f^^yez  P/Uioê.  irons.  4-^ ,  pari  tei  si ,  pag.  3i  mê 
9o5,  sfq.)  y  décrit  leur  accouplement,  dont  il  fut  témoin.  En 
1 79?  ,  on  mit  un  couple  d'âéphans  en  rut ,  dans  un  enclos 
spacieux  ;  on  les  famihaiîsa  ensemble ,  on  leur  distribna  d«s 
nourritures  abondantes ,  des  alimens  échauffans ,  comme  des 
oignons,  des  aulx,  du  gingembre ,  &c.  Hs  prirent  bientôt  une 
grande  aifection  l'un  pour  l'autre ,  et  se  caressèrent  con^- 
nuellement  de  leur  trompe.  Le  28  juin  au  soir  on  attacha  la 
femelle  à  un  piquet.  Elle  étoit  vierge  encore.  Des  gardiens 
apostés  la  virent  couvrir  sans  difficulté  par  le  mâle.  Le  lende* 
«lain ,  sans  s'inquiéter  ds  k  présence  des  speotsteon  ,  sUe  ftU 
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couverte  de  nourean,  Jonh  Cône  avec  le  capitaine  R.  Burke 
Gr^ory  ^  fot  témoin  a'un  troisième  accouplement ,  (jui  fut  4^ 
dit-il  y  flemblable  à  celui  du  cheval  dana  toutes  ses  cvcons- 
tances^  la  femelle,  demeurant  tranquille.  Elle  aurait  été  cou- 
Terte  une  cinquième  fois  dans  l'espace  de  seize  heures,  si  Ton 
li'e&t.pas  empêché  celte  dernière  de  peur  d*énerver  ces 
animaux.  (Corse,  Philos,  irana, ,  #7^,  part.  /,  pag,  4o  ,  el 
Biblioth.  brUann.g  t  ta  ,  n^  91^94»  P^g*  194*316,  seq.)  On 
a  vu  des  femelles  recevoir  le  mâle  avant  Tâge  de  seize  ans ,  et 
croître  encore.  (  Voyez  HUt.  nat.  de  P Eléphant ,  dans  Védit. 
de  Buffon^par  Sonn.,  addition  de  Virey  ^  pag,  »8i.)  L/élé^ 
phant  se  contente  communément  d'une  seule  femelle.  On  en  a 
vu  un  sauvage  pris-dans  un  keddah(encloB  où  Ton  enferme  les 
individus  sauvages  qu'on  prend)  ,  couvrir  une  femelle  privée 
en  présence  d'une  foule  de  téi)aoins4  Uéléphant  n'est  donc  ni 
plus  chaste ,. ni  plus  prudent  que  les  autres  animaux.  On  avoit 

Cnsé  queson accouplement  devoit  se  faire  autrement  que  chez 
I  autres  quadrupèdes ,  parce  que  la  vulve  de  la  femelle  est 
fort  avancée  sous  son  ventre  ;  mais  il  s^opère  sans  difficulté ,  k 
ïa  manière  ordinaire  des  animaux.  Les  anciens  ont  dit  que  la 

Sestation  des  femelles  d'éléphans  duroit  deux  ans  ;  cependant 
,  paroit  qu'elle  s'étend  beaucoup  moins ,  et  qu'elle  surpasse 
peu  celle  de  la  vache  ou  de  la  jument.  Chaque  portée  est  d'un 
petite  rarement  de  deux.  Le  jeune  éléphant  suce  la. mamelle 
de  sa  mère  avec  sa  gueule ,  et  non.  avec  sa  trompe  comme  on 
l'avoit  cru.  Il  paroj|,que  l'alaitement  dure  un  ou  deux  ans. 
.   Dans  l'état  de  liberté  les  éléphane  vivent  en  troupes  ou  en 
t)andes  ;  ils  nagent  tous  fort  biien  ,  parce  que  leur  corps  est 
très-volumineux.  Lorsqu'ils  entrent  dans  des  eaux  profondes,, 
ils  élèvent  leur  trompe  pour  respirer  l'air  à  leur  aise ,  tandis 
que  leur  corps  est  entièrement  siibmergé.  On  pourroit  de 
inéme  adapter  au:i^  narines  de  iiosplonceiirs  un  tuyau. flexible. 
q  ui  communiqùeroit  avec  l'air  ,  tandis  qu'ils  seroient  sou» 
Veau  :  ce  moyen  aeroit  peut-être  plus  Qo,i|venable  que  celui  de 
la  cloche ,  je  m'étonne  qu'on  n'eu  fiisse  pas  l'essai ,  ou  qu'on- 
ne  ^e  mette  pas  en  v^ge. 

,  Les  défenses  des  f^/^Âons  vax'ient  beaucoup  en  grosdeur 
et  en  qualité  ;  on.  en  trouve  du  poids  de  ia5  liv.  chaque  ;. 
mais  ces  cas  sont|exlraordinaîre6  :  c^  sont  sur-tout  les  ^i^P^"^ 
d'Afrique  qui  fournissent,  lef.  pluA.  belles  et  les  plus  grosse» 
défenses.  On  distingue  plqsieurs  aortes  d'ivoires ,  celui  qu!-0a 
appelle  ivoire  yerd  est  le  plus  estimé.  (  Voyez  l'article  IvqiiBE*  ) 
On  en  fait  un  grand  commerce  au  Con^o  ^  en.  Guinée  ,  au. 
Sénégal ,  à  la  côte;des  Dents  ^  au  pays  d'Acra^  d'Ante ,  ^a 
^  iRio  de  Calbari  ^  à  la  côte  d'Or  >  &c»  roy«s>Bounaai» 
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yioyageén  Omnéê,p,243 fJ)Tackf'p.io4;IjBîaBite,  Vof&gf^ 
pùg.  gy. 

On  troore  d^  éléphtmê  ,  non<~iei:Aement  daiu  l'Ane  mé* 
ridionale  ,  eoimne  aa  Bengale  y  à  Cochin ,  au  Malabar,  aa 
Tonquin ,  à  âiam  ,  aa  Péga  ,  k  Ceylan ,  à  Java ,  aux  Philip-' 
pines  ;  mais  aussi  chms  presque  toute  TAfrique ,  en  Nigritie  , 
en  Abyssinie  ^  en  £thiopte  ,-  et  jlxs€[Ues  vers  les  terres  du  Cap 
de  B<)nne-£spérance.  Dàns^  certams  lîeux  ils  sont  même  si 
abondans^  qu'il  est  étonnant  d'y  voir  demeurer  dés  hommes. 
Un  vieiiiard  de  81  ans  >  oui  avoit  été  bon  chasseur ,  assuroit 
k  Thunberg  (Voy.  tràd.jranp,  t.  8,pé  S4.)qu*iï  abâttoit  jadia 
quatre  ou  cinq  élépkana  par  joOr ,  et  une  fois  il  en  avoit  tué 
vingt-deux  dans  une  foarnée.  Il  faut  dés  balles  composées  de 
trois  parties  de  plomb  sur  une  d'éCain  y  et  qui  pèsent  quatro 
onces  :  le  chasseur  doit  viser  à  la  poitrine.  Mats  dans  1  Asie  , 
OÙ  les  élàphanê  sont  pin»  doux  et  plus  familiers ,  on  se  con- 
tente de  les  rendre  domestiques.  Voici  comment  on  leur  fait 
k  chasse  dans  le  Bengale  :  on  fontie  une  enceiiW  de  pieux 
finissant  en  col-de-sac ,-  on  rappelle  héddah  ;  les  goàndabê  , 
qui  sont  des  éUphana  femelles  apprivoisés  et  drMés  ,  vont 
chercher  les  éiéphans  libi^e  dans  les  forêt<i  et  les  attirent  danë 
l'enceinte  ;  là  on  les  attache  fortement ,  on  leur  refustsla  néur- 
ritare^  on  les  dompte  jusqu'à  ôe  qu'ils  deviïèàUent  souples  eC 
obéissans.  L'amobr  pour  tes  femelles  pi^vées  aide  enoore  à 
subjuguer  les  koomkees  ou  éUpkana  Èanvagea  :  ils  sont  bientôt 
privésL  S'ils  s'échappent  et  retournent  dans  leurs  foréls ,  ils  sor 
laissent  reprendre  au  nlèih\d  piégé  <)0'on  leur  avoit  tendu  ; 
souvent  même  il  suffit  qttele  eomixil  aille  leè' trouver  dans  les 
forêts  et  leur  parle  d'une  Voix?  impérieuse  en  les  mehaçant  , 
pour  qu'ils  viennent  se  i^iMttre  paisiblemeht  sowi  le  joug  de 
rhomme.  (  Cône ^ j^êknià reseàroh.Xorù,  3'^  art.  X  y  p.  999  et 
suiv.  )  Le  P.  TVichard  assure  aussi  que  les  éUpham  sauvage» 
se  laissent  prendre  an  royaume  de  Sîam  par  les  éléphans  fe- 
melles. (  Sec  md  iHiy,  ^  p.  359  et  suS^.  )  Une  heure  apk^és  avoir 
été  pris  ils  sont  déjà  ti^iHaUes,'  êit-il ,  et  l'on  monte  sur  leur 
dos  :  en  moins  de  quinae  jours  ils  sont  entièrement  appri- 
voisés. Quelquefois  on  envoie  un  grand  nombre  de  tra^ueurs 
dans  les  bois  y  pour  épouvanter  les  éléphafuf  par  des  cns,  des" 
flambeaux  ,  du  canon ,  des  feux  d'artifice ,  A:c.  :  on  cerne 
une  forêt  >  on  se  rapproche ,  on  enferme  leii  é^êpàans  qu'on' 
y  trouve ,  et  on  les  force  à  én'trbr  dans  une  enceinte  ^^  où  ûm 
sont  attachés  ,  emprisonnée  et  dompté»  :  entré  léè  j^alissadear 
de Tenceinto  un  homme  peut  aisément  passék*  pour  s'fchap- 
per>  tandis  que  Vélépkanij  estretenn  de  force.  Quelque* 
nababs  j  ou  priaces  deTIndostan^  font  autrement  la  chi 
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tLTjxéUphana  ,Tls\eêenUmreni  d'un  grand  nombre  d'éUpfiana 
privés  ,  el  les  prennent  de  vive  force  ou  les  tuent.  Des  cha»^ 
•eurs  adroits  savent  les  saisir  avec  des  cordes  ^  noeuds  coulans 
ou  leur  couper  les  jarrets.  £n  Afnque  les  pauvres  nègres  se 
contentent  de  creuser  des  fosses qu^ils  recouvrent  de  feuulages^ 
pour  tâcher  d'y  attraper  quelques  éUphana  ;  ils  les  tuent  en- 
suite à  coups  de  flèches  et  de  zàgaies.  Bruce  nous  apprend 
qu'Q  se  trouve  dans  TAbyssinie  des  hommes  bruns  qui  vivent 
dans  les  bois  de  la  chair  des  animaux  qu'ils  tuent  ;  ils  sont 
fort  adroits ,  vifs  et  agiles.  On  les  nomme  agagéera ,  c'est-à-dire 
coupe-j arrêta ,  parce  qu'ils  arrêtent  ainsi  les  élêphans  ,  en  les 
poursuivant  à  cheval ,  nus ,  éi  lé  sabre  à  la  main  :  ils  vont  les 
exciter;  lorsque  Y  éléphant  court  sur  eui^^  ils  fuient ,  re« 
viennent  par  un  prompt  retour  et  lui  coupent  les  tendons 
du  talon  ;  ensuite  on  achève  l'animal  à  grands  coups  de 
eagaies  ,  on  lui  enlève  ses  défenses ,  puis  on  découpe  sa  chair 
en  lanières  et  en  aiguillettes ,  qu'on  fait  sécher  au  soleil  et 
qu'on  mange  crues.  A  Tile  de  Ceylan  on  envoie  des  femelles 
privées  pour  saisir  les  mâles  sauvages  et  les  dompter:  on  en 
vient  aisément  à  bout  par  la  faim  ,  parce  que  ces  animaux 
sont  fort  goulns. 

Les  princes  indiens  montrent  principalement  leur  luxô 

{)ar  le  grand  nombre  des  éUphana  qu'ils  entretiennent  pour 
eur  service.  Il  y  en  a  bien  vingt  mille  individus  privés  dans 
le  royaume  de  Slam.  Depuis  un  temps  immémorial  les  In- 
diens ont  apprivoisé  cet  animal^  et  s'en  sont  servis  à  la  guerre 
pour  porter  des  \o\m,  de  bois  pleines  de  gens  de  traits  et 
d'autres  combattans.  Les  princes,  les  rois  n'alloieni  au  com- 
bat que  sur  ces  animaux  ,  qui  pénétrant  danâ  les  rangs  en* 
nemis  avec  furie,  y  portoient  le  i^avage  et  la  mort.  Pyrrhus  en 
amena  dans  la  guerre  contre  les  Romains,  ainsi qu'Annibal, 

3ui  leur  fit  traverser  les  Alpes.  Cependant  les  troupes  aguerries 
es  Grecs  et  des  Romains  apprirent  bientôt  à  mépi;îser  co 
fenre  de  défense ,  en  s'attacnant  à  détruire  les  conducteurs 
e  ces  animaux.  Lorsqu'Alexandre  le  Grand  vainquit  Porus, 
il  fit  passer  en  Europe  les  premiers  éUphana  et  les  premiers 
perroquets  qu'on  y  ait  vus.  Homère  ,  qui  fait  mention  ds 
l'ivoire ,  ne  parle  pas  de  l'animal  qui  le  produit  ;  c'est  flé^ 
rodote  qui  l'a  nommé  le  premier»  Curius  Dentatwi ,  qui 
vainquit  P3rrrhus  ,  montra  le  premier  des  élêphans  dans 
Home.  Aujourd*hui  que  les  armes  à  feu  ont  remplacé  les 
traits,  on  ne  peut  plus  se  servir  à* élêphans ,  parce  qu'ils  re- 
doutent le  bruit  el  la  flamme  ;  c'est  même  par  le  moyen  d» 
pétards,  de  fusées  et  autres  feux  d'artifice ,  qu'on  cause  de  la 
terreur  à  ces  animaux^  de  telle  sorte  qu'ilsportent  le  Iroubk;» 
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reffroi  et  rembarras  dans  leurs  propres  rangs;  ansna^t-on 
cessé  de  s'en  sendr  :  on  ne  les  emploie  plus  qu'à  des  ouvrage* 
domestiques  ou  pour  étaler  sa  puissance  et  son  luxe.  Le  Grand* 
Mogol  en  nouiTÎssoit  plusieurs  ,  ainsi  que  les  rois  de  Siam  ,  * 
de  Fégn ,  du  Tonquin  ,  de  Cochin  »  de  Maduré ,  de  Nar- 
BÎngue  ^du  Bisnagar  ^  &c.  On  les  couvre  de  riches  harnois^on 
les  peinte  on  met  des  anneaux  d'or  à  leurs  défenses^  on  sus- 
pend des  diamans  à  leurs  oreilles ,  on  les  sert  en  vaisselle  d'^r 
et  d'argent.  Un  éléphant  apprivoisé  se  vend  communém€at 
mille  à  douze  cen's  francs ,  et  se  paie  quelquefois  jusqu'à  cinq 
et  dix  mille  francs  dans  l'Inde  ,  selon  sa  beauté  et  sa  gran- 
deur ,  qui  varie  depuis  huit  jusqu'à  douze  pieds.  Mais  sa 
nourriture  exige  une  assez  grande  dépense  ,  on  lui  donne  , 
outi^  de  l'herbe  et  du  feuillage  ,  du  nz ,  des  fruits  ,  des  ra- 
cines y  du  pain  ,  du  sucre  ,  et  des  échauffans  ,  comme  du 
poivre ,  du  gingembre  ,  de  la  muscade  ,  et  sur-tout  de  Tarak 
ou  de  l'eau-de-vie  de  riz ,  qu'il  aime  beaucoup.  U éléphant 
sert  dans  les  Indes  à  transporter  des  fardeaux ,  ou  bien  on 
l'emploie  comme  monture.  Les  femmes  des  grands,  renfer* 
xnées  dans  des  espèces  de  cages  à  treillis  appelées  micdembers  , 
sont  portées  par  des  éléphans  dans  les  voyages.  Leur  marche 
est  assez  .vive  y  mais  n'est  pas  douce ,  et  imprime  un  mouve— 
ment  semblable  au  roulis  d'un  vaisseau.  Leur  cornai  ou  con- 
ducteur se  pose  sur  leur  cou ,  et  avec  un  fer  pointu  et  crochu 
JI  les  pique  et  les  dirige  à  son  gré  :  le  pas  alongé  de  V  éléphant  peut 
suivreun  cA^pa/ vigoureux  au  galop  ordinaire  ;  mais  il  court 
rarement ,  et  imprime  fortement ,  à  cause  de  son  poids  ,  se» 
traces  dans  les  terreins  humides.  La  nourriture  d*un  éléphant 
coûte  six  à  sept  francs  par  jour.  Cet  animal  aime  beaucoup 
le  vin  ,  l'eau-de-vie  ,  les  liqueurs  ,  la  fumée  et  la  plante  de 
tabac  y  et  quelquefois  on  le  voit  enivré,  alors  il  chancelé  et 
paroît  fort  gai  ;  sa  boisson  ordinaire  est  de  l-eau  ,  qu'il  avale 
toujours  (rouble  ,  et  qu'il  porte  dans  sa  gueule  par  le  moyeu 
de  sa  trompe ,  dans  laquelle  il  aspire  ce  liquide.  H  débouche 
fort  bien  avec  sa  trompe  une  bouteille  de  vin  ;  il  peut  aussi 
tourner  une  clef,  pousser  un  verrou ,  détacher  une  boucle  , 
dénouer  une  corde,  et  exécuter  presque  toutes  les  choses 

3 ne  nous  faisons  avec  la  main.  Il  porte  sur  son  dos  tout  ce 
ont  on  le  charge ,  sans  briser  ou  endommager  la  moindre 
objet  ;  il  apprend  à  se  charger  lui-même  avec  sa  trompe  el  à 
se  décharger  ;  il  travaille  avec  beaucoup  d'adi^ease.  Lorsque 
son  comak  veut  monter  sur  son  cou ,  il  lève  une  jambe  de 
devant  pour  lui  ser^àr  d'échelon  ;  il  saisit  quelquefois  un  en« 
fant ,  un  homme  avec  sa  trompe ,  et  le  pose  sur  son  dos  sans 
lui  faire  de  mal ,  car  cet  animal  est  très-doux.  Il  aime  beau« 
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coup  se  baigner^  enraitese  couvrir  de  poiuâère  ;  il  sait  chasser 
lea  mouches  qui  le  piquent  ^  malsré  l'épaisseur  de  sa  peau  ; 
il  se  sert  pour  cela  de  rameaux  d'arbres  ou  d'une  gerbe  de 
paille. 

Cet  animal  si  gros  redoute  beaucoup  le  tigre ,  dont  la  seule 
odeur  le  fait  trembler  et  fuir  de  toutes  ses  forces.  On  a  va  un 
roi  des  Indes  faire  combattre  un  tigre  contre  trois  élèphans 
plastronnes ,  qui  eurent  bien  de  la  peine  à  se  défendre  conlre 
ce  terrible  quadrupède^  si  cruel  et  si  agile.  U éléphant  craxni 
beaucoup  pour  sa  trompe  ;  lorsqu'il  y  a  quelque  danger,  il  la 
replie  en  spirale ,  et  présente  en  avant  sen  défenses  :  si  l'on 
coupe  sa  trompe  il  en  meurt  ordinairement,  à  ce  qu'on  as- 
sure. Le  grognement  du  cochon  est  insupportable  à  l'^^^pAan/, 
il  le  fuit  y  il  hait  l'animal  qui  le  produit.  On  prétend  aussi 
que  les  rats  épouvantent  Y  éléphant ,  et  qu'il  craint  qu'ils  ne 
s'introduisent  dans  sa  trompe  pendant  qu'il  dort. 

Les  cris  de  V éléphant  sont  une  sorte  ae  grognement  (  bar^ 
ritus  )  plus  ou  moins  vif ,  selon  les  passions  qu'il  éprouve  ; 
lorsqu'il  est  en  colère  il  pousse  des  sons  aigus  et  très-forts  ;  ses 
cris  d'amour  témoignent  l'ardeur  qui  l'embrase.  La  musique 
fait  plaisir  aux  élèphoM ,  ils  marquent  leur  joie ,  leur  étonne* 
inent,  le  plaisir  qu'ils  ressentent ,  par  de  petits  cris  et  par  des 
inouvemens  cadencés.  On  a  donné  un  concert  aux  àéphana. 
de  la  ménagerie  de  Pans  ,  les  airs  bruyans  ,  les  rythmes  vifs , 
les  cadences  bien  marquées  et  précipitées ,  paroissoient  sur^ 
tout  les  émouvoir ,  les  transporter.         ,    . 

Les  anciens  ont  prétendu  que  V éléphant  entendoit  le  lan-» 
gage  de  l'homme  ,  ^u'il  adoroit  le  soleil ,  la  lune ,  et  pré- 
sentoit  w&^  supplications  en  tendant  sa  trompe  couronnée  de 
feuillage  vers  l'astre  du  jour.  On  a  dit  qu'il  étoit  ambitieux 
de  gloire,  qu'il  avoit  en  partage  des  moeurs ,  des  vertus ,  telles 
que  la  justice ,  la  prudence ,  l'équité ,  la  religion  ;  qu'il  se 
purifioit  souvent ,  qu'il  ensevelissoit  les  cadavres  de  ses  com- 

{>atrioles ,  les  couvroit  de  poussière  et  de  jEeuiUages ,  pleuroit 
cur  mort ,  retiroit  les  flèches  de  leur  corjps  ,  pansoit  leurs 
plaies  comme  les  plus  habiles  chirurgiens,  &c.  On  lui  avoit 
encore  accordé  la  chasteté  et  des  sentimens  nobles  et  élevés. 
Les  Indiens,  imbus  du  dogme  de  la  métempsycose,  pensent 
que  les  âmes  des  héros ,  des  grands  rois  ,  animent  le  corps 
des  e7^/>Aaras;  voilà  pourquoi  ils  les  respectent  et  les  honorent. 
Les  éléphann  blancs  ,  qui  sont  fort  rares ,  passent  pour  des 
êtres  presque  divins ,  quoique  leurs  qualités  soient  fort  infé- 
rieui^s  à  celle  des  autres  éléphans.  Toutes  ces  idées  de  perfec-» 
lion  n'ont  pu  être  inspirées  que  par  l'admiration  d'un  aussi 
vaste  et  aussi  étonnant  quadrupède  ;  la  religioa  du  fétichisme 
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a  dû  encore  «ogmenter  cette  admiration  ;  on  a  pu  regarder 
Yéléphant  comme  un  animal  sacré  ,  un  être  privilégié ,  cm 

3 ni  s'allioit  menreilleuiement  avec  les  senlimens  religieax 
es  nations  indiennes.  Cette  admiration  a  passé  en  Europe 
avec  Véléphani  ;  la  rareté ,  la  curiosité^  la  masse  énorme  de 
son  corps  y  sa  conformation  singalière^  Font  rendu  un  objet 
d'étonnement  et  d'exagération.  Cependant ,  en  l'examinant 
aans  prévention ,  un  chien  me  parôi^  ïuî  être  supérieur;  car 
l'adresse  de  Véléphani  défend  de  la  cohformatipn  ae  sa  trompe 
et  non  pasde  son  intelligence.  Il  est  doux  ;  il  s'attache ,  il  s'afièc- 
lionne ,  dit«on ,  aux  hommes  ;  cependant ,  il  tue  ass^  souvent 
«on  comakf  sur*tout  au  temps  du  rut.  Sans  doute  î)[  n*est  paa 
féroce,  puisqu'il  est  herbivore  ;  ses  qualités  dépendent  de  son 
tempérament  9  de  son  organisation ,  et  non  de  sa  vertu.  La 
mollesse  de  son  caractère  est  visible  dans  la  manière  dont  on 
l'apprivoise  ;  la  faim  le  dompte  ;  fl  oublie  dans  l'esclavage  ses 
compagnons  ;  il  obéit  sans  murmure  à  la  volonté  de  l'homme  ; 
il  n'ose  résister;  il  est  foible  et  timide  :  tandis  que  le  lion  pria 
vieux,  demeure  indotnplable,  il  ne  voit  dans  l'homme  <|ue 
won  tyran.  La  faim  ne  le  rend  pas  rampant  et  lâche;  il  s^in* 
digne  de  ses  fers  et  meurt  avec  un  caractère  libre. 

Lia  colère  de  r^/^/>Aanf  n'est  qu'une  fureur  passagère,  ])arce 
qu'elle  n'est  pas  dans  éon  caractère ,  de  même  qViedans  tous  les 
herbivores.  D'ailleurs  les  quadrupèdes  aquatiques,  vivant  de 
végétaux ,  sont  tons  d'uneiiabiluae  de  corps  molle  et  flasque  , 
ce  qui  les  rend  lourds  et  incapables  d'agir  avec  beaucoup  de 
vigueur ,  de  sorte  que  leur  natuj*el  est  obligé  de  suivre  la 
pente  de  leur  physi^e  ;  c'est  ce  qu'il  né  fiiut  jamais  perdre  de 
▼ne  dans  l'histoire  des  animaux.  Tous  obéissent  aux  impui  * 
sions  physiques  ,  bien  plutAt  qu'au  moral  j  dont  ils  sont  prea* 
qu'entièrement  priVés.  Le  penchant  d'un  animal,  pour  la  so* 
ciété  de  l'homme ,  n'est  pomt  un  penchant  naturel ,  c'est  un 
asservissement  de  Pindivfdu  ,  qui  prouve  la  foiblesse  de  son 
caractère  :  les  aniMauk  les  plus  courageux,  les  plus  robustes, 
dédaignent  la  pi^sence  de  Fhomme ,  niient  sa  société,  qui  ne 
leur  promet  qu'un  dur  esclavage.  L'association  des  éléphant 
est  plutôt  un  attroupement  vague  et  sans  liens.  Ce  n'est  point 
nar  amitié  qu'ils  sont  rapprochés,  c'est  qu'ils  sentent  leur  foi- 
blesse individuelle ,  leur  impuissance  de  se  défendre ,  s*!Is  no 
sont  en  nombre; de  même, des  étrangera  qui  veulent  voyager 
en  Afriq^ue ,  se  rassemblent  en  caravanes,  sans  se  connottre  » 
sans  avoir  entr'eux  la  moindre  liaison  d'amitié ,  et  se  séparef  1 1 
lorsque  le  danger  est  passé.  La  docilité,  la  soumission  de  Véiè^ 
phani,  ne  prouvent  donc  que  l'inertie  de  sa  nature.  Quoique 
grand  et  fort ,  il  devient  la  proie  du  &n  et  du  tigre,  tX  1^  fuit  « 
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et  les  redoute  i  rexoès.  Dans  l'état  sauvage ,  ses  iiicliaatioD# 
natorelles  ne  sont  pas  supérieures  à  cdies  d'un  rhinocéroê, 
d'un  hippopotame,  d'un  cochon  et  des  autres  espèces  analo— 
gaes.  Il  n'a  ni  l'intelligence  du  coêtor ,  ni  l'adreflae  du  einge  , 
ni  la  finesse  du  renard,  ni  l'esprit  du  ehiem  Ce  n'est  dono 

f^aère  qu'un  animal  vulgaii^  par  son  intelligence ,  curieux  seu- 
ement  par  sa  masse  et  par  sa  conformation.  Les  éiéphana  sau* 
vages  retombent  stupidement  dans  les  mêmes  pièges  où  ib  ont 
été  pris  ;  ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  délkats  en  amour  quo 
les  autres  quadrupèdes.  Comme  la  nature  leur  a  donné  do 
grands  intestins  ,  et  qu'ils  vivent  d'alimens  peu  substantiels , 
ce  sont  de  grands  mangeurs ,  ils  sont  même  goulus  et  gomv 
mands;  pour  un  peu  dean*-de-vie>  on  exige  d'eux  les  plua 
grands  services  ;  ils  vendent  leur  travail  au  prix  de  leur  gour* 
mandise  ;  ils  se  gouvernent  par  l'appétit,  comme  les  autres 
bêles,  et  ne  montrent  point  un  caractère  plus  noble  et  pluj 
élevé  qu'elles.  Comme  les  rhinocéroê,  les  tapira,  les  eoehcnep 
les  hippopotamee ,  ils  aiment  à  se  souiller  dans  la  fange;  ils 
troublent  l'eau  claire  avant  delà  boire ,  et  se  plaisent  dans 
les  marécages  immondes.  Ils  peuvent  manger  par  jour  près 
de  deux  cents  livres  d'herbe  ou  de  feuilles.  La  voix  mena-* 
vante  de  l'homme  les  épouvante  ;  ils  ne  savent  pas  se  sous- 
traire k  son  despotisme,  et  courbent  leur  tête  sous  le  joug  îm"* 
])érieox  qu'on  leur  impose.  Leurs  mouvemens  sont  }ctitB  et 
graves  ;  leurs  actions  se  ressentent  de  la  pesanteur  de  leur 
snasse.  Pour  les  diriger^  il  faut  les  piquer  avec  un  fer  crochu. 
JJ éléphant  des  Indes  est ,  dit-on ,  plus  grand),  plus  courageux 
que  celui  d'Afrique  ;  cependant  il  s'apprivoise  pfais  &cile-i 
luent.  Les  éléphane  de  la  ménagerie  de  Paris,  sont  venus 
d'Asie;  celui  qui  fut  disséqué  en  1681 ,  par  Duvemey,  et  qui 
ayoitvécuà  la  ménagerie  de  Versailles,  étoit  originaire  de 
Congo.  Un  éléphant  ne  £iit  que  quinze  lieues  par  jour,  quoi- 
qu'il ait  des  pas  bien  plus  alonsés  que  l'homme.  Sa  force  peut 
égaler  celle  de  cinq  ou  six  chevaux ,  mais  elle  ne  peut  pas 
éli*e  aussi  bien  employée;  voilà  pourquoi  Y  éléphant  n'est  par- 
tout qu'un  domestique  de  luxe,  un  esclave  d'ostentation,  et 
non  pas  un  servitem*  utile;  d'ailleu]:;^  il  coûte  beaucoup  à  en- 
tretenir. 

L'odorat  est ,  par  sa  perfection,  le  premier  sens  dans  Yélé'* 
phant;  l'ouïe  est  le  second  ;  le  toucher  de  la  trompe ,  le  troi- 
sième ;  la  vue  est  le  quatrième;  et  enfin ,  le  goût  est  le  dernier, 
}3arce  qu'il  est  le  plus  brut  :  voilà  pourquoi  la  saveur  forte  do 
'eau-de-vIe ,  qui  répugne  aux  autres  animaux ,  lui  plaît  beau- 
coup, n  préfère  aussi,  dans  aes  alimens^  les  troncs  moelleux 
#t  lendrer  dés  jeunes  arbres ,  avec  leur  feuillage ,  à  l'herbe  ef 
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ans  antres  végétaux ,  et  il  les  fend  avec  ses  diFenies.  CeQas-ci 
soiPtent  communément  detrois  pieds  environ  hors  de  la  goeole. 
Dans  les  voyages  et  les  cat*avanes  de  cea  animaux  sauvages , 
les  plus  forts  marchent  à  la  tète  et  se  présentent  de  front;  les 
femelles  et  les  petits  se  tiennent  au  centre. 

JJàUphani  est ,  dit-on ,  aussi  reconnoissant  que  vindica- 
tif*: on  en  cite  des  traits  remarquables  >  s'ils  sont  vrais.  H  te 
venffe  quand  il  peut  le  faire;  mais  on  l'adoucit  aisément  en 
lui  donnant  à  manger.  Les  femelles  des  éUphanê  sont  plus 
douces,  plus  affectionnées  que  les  mâles»  comme  dans  toutes 
les  autres  espèces.  Presque  tous  les  voyageurs  accordent  à 
cet  animal  des  qualités  supérieures;  mais  ils  citent  en  mémo 
temps  des  exemples  de  vengeance  et  de  brutalité  ;  cepen* 
dont  son  naturel  est  doux  quand  on  ne  l'irrite  pas.  On  1  ins* 
truit  à  saluer  son  maître ,  à  se  rendre  souple^  ooéissant ,  et  il 
fait  tout  ce  qu'on  exige  de  lui,  pourvu  qu'on  le  traite  aTvo 
douceur.  On  l'apprend  aussi  à  marquer  la  cadence ,  et  à  se 
mouvoir  en  mesure.  Le  bruit  et  la  flamme  l'épouvantent  ;  on 
assure  qu'il  comprend  ce  que  dit  son  maître,  et  exécute  même 
des  choses  qui  surpassent  les  autres  animaux.  Ce  fait  est  loin 
d'être  démontré ,  si  l'on  en  ^uge  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  des  éUphana  de  la  ménagerie  de  Paris  ;  car ,  sans  être  plus 
stupides  que  les  autres  quadrupèdes,  ils  ne  paroissent  cepen- 
dant pas  leur  être  bien  supérieurs  en  qualités.  A  la  vérité ,  plus 
un  animal  est  facilement  dompté  et  instruit  par  l'homme,  pins 
il  nousparoit  être  intelligent  ;  mais  ce  n'est  qu'un  esprit  d'em- 
prunt ,  une  intelligence  achetée  4  force  de  soins.  J  ai  vu  des 
cheuaus  qu'on  avoit  rendus  asses  intelligens.  Que  ne  foit^-on 
pas  du  cMenJ?  Si  l'on  prenoit  autant  de  soins  du  êing»,  on  le 
rendroit  étonnant. 

Donnons  cependant  quelques  fiiits  que  les  auteurs  ont  rap- 

Sortés  pour  prouver  l'instinct  de  Vélépkant;  nous  ne  préten- 
ons m  les  infirmer ,  ni  les  garantir  ;  oat^  nous  savons  qu'il 
est  très-aisé  de  s'en  laisser  imposer  à  ce  sujet ,  quand  on  n'y 
apporte  pas  une  grande  attention  et  le  désir  de  la  vérité. 
L'amour  du  merveilleux  s'empare  souvent  des  hommes^quand 
ils  voient  pour  la  première  fois  un  objet  extraordinaire. 

«  Vnéléphant  venoit  de  se  venger  de  son  cormii^(  condoc* 
T»  teur  ) ,  en  le  tuant  ;  sa  femme,  témoin  de  ce  spectacle,  prit 
9  ses  deux  enfans ,  et  les  jeta  aux  pieds  de  Tanimal  encore  tout 
9  furieux,  en  lui  disant  :  Puisque  tuas  tué  mon  mari,  ôle^mo^ 
jt  aussi  la  vie,  ainsi  qu'à  mes  enfans,  U éléphant  s'arrêta  tout 
»  court ,  s'adoucit  ;  et  comme  s'il  eût  été  touché  .de  regret  ^ 
a»  prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand  de  ces  deux  en&na  j  la 


E  L  E  495 

1»  mil  sur  son  cou ,  l'adopta  pour  son  cornak ,  et  n'en  roulai 
D  point  soufirir  d'autre  d. 

'  Uéléphani  tombe  quelquefois  dans  une  espèce  de  folie 
qui  lui  Ole  sa  docilité  et  le  rend  même  très-mioutable.... 
Mais  quand  il  est  dans  son  état  naturel^  les  douleurs  le» 

!>lu8  aiguës  ne  peuvent  l'engager  à  faire  du  mal  à  celui  qui  ne 
ui  en  a  pas  fait.. ..  Il  semble  connoStre  quand  on  se  moque 
de  lui ,  et  s'en  souvient  pour  s'en  ^'enger.  Un  peintre ,  vou- 
lant dessiner  celui  de  la  ménagerie  de  Versailles ,  dans  une  at- 
titude extraordinaire ,  la  trompe  levée  et  la  gueule  ouverte  ;  la 
valet  du  peintre,  pour  le  faire  demeurer  en  cet  état > lui  îetoil 
des  fruits  dans  la  gueule  ,  et  le  plus  souvent  faisoit  semblant 
d'en  yeter;  l'éléphant  en  fut  indigné,  et  au  lietr  de  s'en  prendre 
au  valet ,  il  s'adressa  au  maître ,  et  lui  jeta  par  sa  trompe  une 
quantité  d'eau ,  le  regardant  comme  la  cause  de  cette  Irom* 
perie... .  Voy e«  Buffon ,  &c. 

Le  P.  Vincent  Marie ,  dit  que  Véléphant  saupoge  ne  laisse 
pas  à'atfoir  dês  vertus  ;  il  est  généreux  et  tempérant,  (Un  mis^ 
âionnaire  accorde  des  vertus  à  un  animal  !  )  //  aime  les  hon^ 
neurê  et  t^ attriste  du  mépris.  Le  même  auteur  |a;oute  qu'il 
perd  courage  lorsqu'il  est  vaincu  ;  qu'il  craint  beaucoup  de 
perdre  sa  trompe,  et  que  son  naturel  est  très^doux.  Selon 
François  Pyrard ,  c'est  l'animal  qui  a  le  plus  de  jugement  et 
de  connoistance  ;  de  sorte  qu'on  le  diroit  avoir  quelqu'iMa^  de 
raison  :  il  est  aussi  très-obéissan  t.  D'autres  voyageurs  disent  qu'il 
ne  lui  manque  plus  que  la  parole  ;  qu'il  est  orgueilleux  et  amr* 
bitieux  ;  qu'il  veut  être  loué  ;  qu'on  ne  sauroit  se  moquer  de 
hiî ,  ni  riD)urier  qu'il  ne  l'entende.  Le  P.  Philippe,  antre  mis- 
sionnaire, assure  que  cet  animal  approche  beaucoup  du  juge-» 
ment  et  du  raisonnement  des  hommes,  et  même  qu'il  est  fort 
honnête....  Si  l'on  compare  les  singes  aux  éléphans,  ils  ne  sem- 
bleront que  des  animaux  très-lourds  et  très-brutaux.  Le  chas- 
seur qui  a  pris  un  éléphant,  l'aborde ,  le  salue ,  lui  fait  ses 
excuses  de  ce  qu'il  Ta  lié ,  lui  proteste  que  ce  n'est  pas  pour 
lui  faire  injure  ;  lui  expose  qu'il  l'a  fait  pour  son  avantage 
et  pour  lui  i*endre  service  en  le  civilisant,  et  Vélépharu, 
tout  édifié  et  eonverti  par  ce  compliment,  suit  le  chas- 
seur comme  ferait  un  très^doux  agneau.  Ce  bon  missionnaire 
ajoute  encore  qu'il  eyt  plus  aisé  à  dompter  par  les  raisons  que 
que  parles  coups  et  les  verges.  Credatjudœus  apella,  non  ego. 
Terri  prétend  anssi  qu'il  fait  plusieurs  choses  qui  tiennent 

plus  du  raisonnement  humain  que  du  simple  instinct Le 

Mogol  en  a  qui  servent  de  bourreaux  aux  crimineb  con- 
damnés à  mort.  Si  leur  conducteur  leur  commande  de  dépè- 
citer  promptement  ces  miaihibles ,  ils  les  mettent  en  pièces 
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en  un  moment  avec  leurs  pieds  ;  et,  an  contraire,  s'il  lenr 
commande  de  les  faire  languir,  ils  leur  rompent  les  os  les 
uns  après  les  autres ,  et  leur  font  souffrir  un  supplice  aussi 
cruel  ^ue  celui  de  la  roue. 

Mais ,  ce  qui  est  plus  remarauable  dans  l'histoire  de  Vélé^ 
phaht  y  c'est  1  énorme  Quantité  d'ossemens  appartenans  à  cette 
espèce  ,  et  répandus  dans  presque  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  dans  celles  même  où  on  tes  soupçonnerott  le  moina ^ 
comme  en  Sibérie.  Les  pays  les  plus  froids ,  les  plus  stériles  , 
et  où  les  éléphan»  ne  peuvent  pas  subsister  £iute  de  nourriture 
et  d'une  chaleur  sunisante ,  sont  cependant  remplis  de  ces 
ossemens.  £n  Sibérie ,  on  les  appelle  os  dé  mammouth.  C'est 
sur-tout  dans  les  cantons  inférieurs  de  la  licna,  dans  des  ter- 
reins  de  tourbe  ,  qu'on  en  trouve  en  nombre  extraordinaire. 
Il  est  aujou^'hui  hors  de  doute ,  par  la  comparaison  de  ces 
ossemens  avec  ceux  du  squelette  de  Véliphant ,  qu'ils  sont 
absolument  iden^tiques.  Les  défenses,  les  dents,  le  crâne  ,  les 
os  de  toutes  les  parties  du  corps  s'y  trouvent  en  abondance* 
]E!n  beaucoup  a'endroits  d'Allemagne  ,  de  Pologne  et  de 
Russie  ,  l'ivoue  fossile  est  fort  commun ,  et  on  en  trouve  dana 
tous  les  cabinets  des  curieux  et  dans  toutes  les  officines  des 
pharmaciens,  sous  le  nom  d*Eburfoêsile»  Les  paysans  s'ima* 
ginent  qu'il  vient  de  quelque  grand  animal  vivant  sous  terre  , 
et  qu'ils  nomment  mammoiUn  y  il  a  ,  disent-ils ,  quatre  &  cinq 
aunes  de  hauteur  et  trois  brasses  de  longueur;  sa  couleur  est 
grisâtre  ;  sa  tête  fort  longue;  son  front  trèa-laige;  il  a  des 
cornes  qu'il  peut  mouvoir  et  croiser  comme  il  veut  ;  il  a  la 
faculté  de  s'étendre  considérablement  et  de  se  resserrer  en  on 
très-petit  volume,  ôcc. 

Cette  fable  ne  mérite  «ucune  attention;  mais ,  ce  qui  est 
très-important ,  c'est  de  connottre  ce  qui  a  pu  disséminer 
ainsi  en  Russie  f  en  Sibérie ,  en  Allemagne ,  en  Pologae,  en 
Italie,  en  France,  dans  l'Amérique  septentrionale,  aussi 
bien  qu'au  Kamtschatka ,  cette  foule  d'os,  qu'on  ne  peut  mé- 
connoitre  pour  être  ceux  d'éléphant.  Hartenfels,  dana  aon 
Elephanio^aphia  ,  Tentsel ,  Klein  ,  Knorr  ,  MarsigU  , 
Rzacaynski ,  Beyschlag,  Scaramucci ,  Wedelius,  en  citent 
une  foule  d'exemples,  ainsi  que  les  J^'onsactionê  Philoty- 
phigueSf  les  Mémoires  de  l'Académie  dee  Scieneee^  le  Journal 
de  Physique  ,  le  Voyait  de  Pallas ,  &c.  Les  bords  de  l'Oliio  ^ 
comme  les  environs  de  Porentrui,  le  midi  et  le  nord  de  la 
France,  offrent  encore  des  débris  à*éléphane.  Qui  les  a  trana- 
portés,  et  au  Nouveau-Monde  et  dans  les  solitudes  glacéea 
du  Nord  ?  car  Véléphant  ne  peut  vivre  que  de  végétaux ,  et 
la  Sibérie  ^  couverte  de  neige  pendant  les  deux  tierai  de  Taa* 
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nh ,  n*a  pas  pu  en  offrir  à  ces  animaux.  Le  froid  glaçant  du 
l^ord  les  eût  bientôt  détruits,  puisque  l'un  de  ceux  de  k 
ménagerie  de  Paris ,  quoique  logé  chaudement  et  commo* 
dément  pendant  Thiver  de  1801  à  i8oâ ,  est  mort  d'une  pé- 
ripneumonie.  Quelle  catastrophe  a  pu  repousser  sur  nos  con-* 
tinens  les  débris  de  ces  animaux^  qui  habitent  exclusive** 
ment  la  zone  torride  de  l'Ancien-Monde?  Quels  prodigieux 
espaces  de  temns  ont  dû  s'écouler  depuis  que  ces  vastes  qua* 
drupèdes  ont  aisparu  de  tous  les  climats  qui  recèlent  leurs 
ossemens  ?  Il  falloit  donc  que  la  terre  fût  alors  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Non-seulement  on  trouva 
des  débris  à^éléphana  dans  les  contrées  que  nous  avons  citées, 
mais  encore  des  ossemens  d'autres  animaux  de  familles  ana- 
logues ,  teb  que  des  rhinocéros,  des  iapirâ  ,  des  mégaShé^ 
rium,  &c.  Failas  rapportie  même,  àans  aea  Foyages,  qu'on 
trouva  en  Sibérie  une  télé  et  i^n  pied  de  rhinocéros  avant 
encore  toute  leur  chair  et  leur  peau.  La  glace  perpétudle  de 
ce  climat  les  avoit  pu  conserver  un  npmbre  d'années  très- 
considérable.  Mais  ceci  indique  aus^  que  la  catastrophe  qui 
a  détruit  ces  animaux  a  dà  être  sondaijQ^e.  La  froide  Tartane 
étoit  donc  auparavant  aussi  chaude  que  les  cfimatf  des  Tro- 
piques. Si  l'on  considère  que  nous  mapxhons  sur  les  débris 
d'un  monde  antérieur ,  que  tant  de  forêts  ensevelies ,  tant 
d'ossemens  d'animaux ,  tant  de  couches  de  coquillages,  tant 
de  terreins  déjposés  par  les  eaux,  agités  par  les  volcans,  bou- 
leversés par  les  tremblemens  de  terre,  nous  attestent  les 
grands  cnangemens  de  la  terre ,  nous  ne  devons  pas  tant 
nous  hAter  dé  former  des  systèmes  de  géologie.  Qu'elle  est 
luicieOine ,  la  jplanète  que<cious  habitons  !  Combien  elle  a  dû 
changer  de  fois ,  et  combien  elle  doit  changer  encore  dans  la 
cours  démesuré  des  fl|ièclesi  Que  sont  auprès  d'elle  cinq  à  air 
milliers  d'années  7  Nous  ne  sommes  que  d'hier  sur  la  terre , 
at  cependant  il  nous  &i^t,  par  la  pensée ,  percer  dans  les 
ténèbres  du  passé  et  de  l'aveiur,  dans  ces  deux  abtmes  entra 
lesquels  nous  sommes  placés  >  et  où  nous  allons  nous  englou-* 
tir  a  jamais. 

n  paroSt  que  la  plupart  de  ces  éUphana  ,  aujourd'hui  fos* 
aiiea ,  étbient  plus  gros  et  plus  grands  que  ceux  qui  vivent  à 
présent ,  de  même  que  les  baleines  d'autrefois  etoient  plua 
puissantes  .que  celles  de  nos  mers  actuelles.  {Voyez  notre  ar- 
ticle Bajlbine.)  La  guerre  que  l'homme  a  oéclaréeàcea 
animaux,  les  empêche  de  parvenir  à  une  longue  vieillesse  et 
à  tout  le  développement  de  leur  masse,  fies  os  et  les  dents  fo^ 
ailes  à^éléphans  ,  noys  annoncent  des  animaux  de  vingt  et 
jnéma  yingt-cinq  pieds  de  hauteur  ^  gros  et  longs  à  propor«i 
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tion  ;  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  i  présent  sur  la 
terre.  Est-ce  que  les  anciens  âges  du  monde  auroient  été 
plus  favorables  à  la  vie  des  animaux  et  à  celle  des  hommes, 
comme  la  Crenèse  le  rapporte  des  premiers  habitans  de  la 
terre  ,  aux  temps  obscurs  des  Jared  et  des  Malhusalem  ; 
temps  enfoncés  dans  une  nuit  profonde ,  et  où  l'esprit  trouve 
peu  de  fonds  pour  se  reposer.  Est-ce  aue  les  ffénératioas 
des  êtres  morteb  se  seroient  abâtardies  dans  la  longue  car- 
rière des  âges  ? 

Nous  n'aurions  que  des  conjectures  à  imaginer ,  au  défaut 
de  l'histoire  du  monde  ;  mais  ces  monumens  des  révolutions 
de  la  terre ,  ces  antiques  médailles  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés^  doivei^t  nous  faire  penser  que ,  sur  ce  globe ,  la  na* 
ture  est  sujette  à  de  grands  ciiangemens ,  et  que  nous  ne  de- 
vons point  assurer  en  téméraires  tant  de  suppositions  et  de 
systèmes ,  que  les  livres  les  plus  révérés  et  les  plus  antiques 
nous  ont  transmis.  Comme  un  villageois  qui  n'est  jamais  sorti 
de  son  pays ,  ne  peut  pas  croire  que  le  monde  soit  si  vasie , 
et  si  étrange  en  certains  climats ,  de  même ,  ne  pouvant  pas  • 
sortir  de  noti'e  siècle  et  de  notre  tem|»8 ,  lious  tenons  souvent 
pour  des  fables  et  pour  des  choses  impossibles  tout  ce  que 
nous  enseignent  ces  vieux  monumens  des  catastrophes  du 
monde.  (V.) 

ÉLÉPHANT.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  un  pois- 
son du  genre  Centrisque,  le  Centriaqug  béc€U9ë.  Voyes 
ce  mot.  (fi.) 

ELEPHANT  DE  MER  ;  c'est  le  mor9ê ,  à  cause  de  sa 
mnde  taille^  de  sa  tête  et  de  ses  défenses,  semblables  i  celles 
de  Vélépliant.  Voyez  Morse.  (S.) 

ELÉPHANTOPE ,  Elephaniopuê ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  com]K>sées ,  de  la  syngénésie  polygamie  agrégée  »  qui 
offre  pour  caractère  un  caliôb  commun  y  composé  de  trois 
folioles  ovales  et  larges ,  et  qui  renferme  plusieurs  calices 
particuliers  quadriflores.  Chaque  calice  particulier  est  ovale  ^ 
oblong  y  imbriqué  d'écaillés ,  étroites ,  lancéolées  ,  serrées  , 
droites  et  pointues.  Ces  calices  enveloppent ,  chacun ,  trois  ^  tt 
plus  souvent  quatre  fleurons  tubulés,  quinquéfides^  posés 
sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  un  peu 
comprimées ,  couronnées  de  plusieurs  barbes  sétacées  non 
ouvertes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  7 18  des  lUuêtnUiotu  de  Lamarck.  D 

contient  trois  espèces.  L'Elephantope  a  pleurs  Tsais  i-> 

.  n ALEs^  SkpAantopuê  9cabêr  linn.  / qui  s  les  feuilles  ovales  , 
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oblongTies,  nigueuses ,  velues  et  déniées ^  leslfleure  termi- 
nales et  en  tôle.  Il  se  trouve  dsoi»  Vlnde.  L'Eljéphawtopïî 
TOMKNTBUX ,  qui  se  rapproche  infiniment  du  pi-écédent 
et  qui  se  trouve  en  Amérique  dans  les  lieux  ombragés ,  où 
je  1  ai  fréquemment  observé.  L*ELiPHANTOPE  a  épis  ,  qui  à 
les  feuilles  kncéolées  et  les  fleurs  disposées  en  épi  axillaire 
Ce  dernier  se  trouve  à  Saint-Domingue.  (B.) 

£L£USIN£ ,  Eleuaine,  genre  de  plantes  établi  par  Giej  i- 
ner ,  et  dont  le  type  est  la  Crétellb  coracan  ,  Cynoaurus  co^ 
racanue  Linn.  IldiBère  du  genre  Crbtellk,  principalement 
parce  que  les  fleur»  déâ  espèces  qui  le  composent  n'ont  point 
de  réceptacle  propre,  Fbyes  au  mot  CRiTBLi,B. 

Ce  genre  a  été  adopté  par  la  plupart  des  botanistes,  (B.) 
ELEUTERATES,  ÉUuterata,  premièi^  classe  des  in- 
sectes  du  Système  Eniomotogique  de  Fabricius.  Elle  com- 
prend tous  les  coléoptères,  et  est  divisée  en  dix  ordres  dans 
son  dermer  ouvrage  :  eUe  ne  Féloit  qu'en  six  dans  les  précé- 
dens.  ^ 

OaoRB    1 .  Antennes  posées  sur  un  bce  long  et  corné. 

Ordre    â.  Antennes  en  masse  lamellée. 

Ordre    3.  Antennes  en  masse  perfoliée. 

Ordre    4«  Antennes  en  masse  solide. 

Ordre    5.  Antennes  flabelliformes. 

Ordre    6.  Antennes  qui  vont  en  grossissant. 

Oedre    7.  Antennes  cylindriques. 

Ordre    8.  Antennes  moniliformes. 

Ordre    9.  Antennes  filiformes. 

Ordre  10.  Antennes  sétacées. 

Les  éteutérates  sont  des  insectes  hexapodes ,  pourvus  de 
deux  antennes ,  très-souvent  de  deux  ailes ,  et  toujours  de 
deux  élytres.  Leur  bouche ,  d'où  le  caractère  de  la  classe  est 
tiré ,  est  munie  d'une  lèvre  supérieure ,  labrum ,  qui  est  ho- 
râontale  et  placée  à  la  partie  supérieure  ;  de  deux  mandi*. 
bules  transversales ,  cornées  ,  fortes ,  souvent  dentées ,  pla- 
cées une  de  chaque  côlé  ;  de  deux  mâchoires  transversale» 
cornées  ou  membraneuses,  unidentées,  bifides  ou  entières' 
placées  au-dessous  des  mâchoires ,  et  portant  les  deux  ou 
quatre  antennules  antérieures  j  de  quatre  ou  six  antennules 
articulées^  mobiles  ;  d'unejangnette  ,  Ugula ,  membraneuse  , 
souvent  bifide ,  portant'^les  deux  antennules  postérieures' 
et  souvent  très-distinctes  de  la  lèvre  inférieure  j  d'une  lèvre 
inférieui^  ,  ou  ganache ,  cornée ,  transversale ,  fermant  la 
bouche  inférienrement ,  et  distincte  de  la  tête  par  une  ar- 
ticulation. Quant  aux  autres  caractères,  on  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  leur  histoire ,  voyez  CojuBor trre.  (D.) 
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ELEUTHERANTHÈRE  ,  Eleuihêranthera  ,  nouTe» 

Eenrede  plantes  établi  par  Poiteau  dana  la  syngénérie  y  et  df  ns 
i  famille  des  Corymbifbrss.  Il  offre  pour  caractère  un  c«* 
lice  oommun  de  cinq  folioles  égales  ;  un  l'éceptacle  couvert 
de  paillettes  ciliées  au  sommet ,  et  portant  c^^uatre  à  neuf  fleu- 
rons hermaphrodites , ciUés, à  étamines distinctes;  des  graine» 
hérissées  de  glandes  et  couronnées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  1'El£uth£Ran- 
THKRE  A  FEUULLES  OVALES  y  qui  est  Une  berbft  étalée  »  è 
feuilles  ovales,  opposées ,  et  à  fleun  pédonculées  et  géminées, 
qu'on  trouve  à  Saint-Domingue.  (B.) 

ELFIL  ou  Elfhil,  nom  de  VéUphani  en  Ofieni.  Vojet> 
ce  mot.  (S.) 

ELICHRYSE ,  Elychryaum  ,  genre  de  plantes  à  fleur» 
composées ,  de  la  syngénéste  polygamie  superflue ,  et  de  la 
famille  des  Corymbifjëres  ,  qui  a  été  étabh  par  Gaertner  ,  et 
adopté  par  les  autres  botanistes ,  entr'autres  par  Lamarck  » 

3ui  Ta  figuré  pi.  6g3  de  ses  likutraiionê.  Il  est  formé  ttux 
épens  des  genres  unaphale  ,  Filage  et  XiRANTHEME  de 
LdnnBBUs ,  et  comprend  une  douzaine  d'espèces. 

Ses  caractères  sont  :  un  calice  commun  à  écailles  obtuse»  , 
flcarieuses ,  ordinaii*ement  colorées  et  inégales  ;  tous  le»  fleu* 
rons  hermaphrodites  et  quinquéfides;  des  semences  à  aigrettes 
aessiles ,  simples ,  quelquefois  dentées  ou  ciliées. 

Les  espèces  de  ce  gen  re  sont  comprises  parmi  celles  des  genres 
auicquels  elles  appartenoient  ci-devant.  F'oyezBUX  mots  ci* 
dessus  cités.  (B.) 

ELITRE.  yoy€s  au  mot  Insecte.  (S.) 
ELKE,  TElan  en  anglais.  {F'cy.  ce  mot.)ELK  est  le  cjrgm€ 
sauvage.  Voyez  Cyone.  (S.) 

ELKERKEDON ,  mot  persan  qui  signifie  porté  conte  , 
«t  qui  est  le  nom  du  Rhinocéros.  Fbyez  Ce  mot.  (S.) 

ELLBECTH ,  nom  vulgaire  du  fleg ,  poisson  du  genre 
Fleuronectb.  Voyt%  ce  mot.  (B.) 

ELLEBORE.  Voy9%  au  mot  Hellébore.  (B.) 

ELLEBORINË,  Serapia» ,  genre  de  plantes  unilobies . 
de  la  gynandrieclkndrie ,  et  de  la  famille  des  Orquioûs  , 
qui  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pièces ,  dont  cinq  août 
ovales ,  lancéolées ,  presque  égales ,  et  la  sixième  ou  le  nec 
tair6  f  concave  à  sa  hase ,  et  en  languette  ovale  et  réfléchie  a 
son  sommet  ;  deux  étamines  k  filamens  fort  courts  y  et  à  an- 
thères droites  »  situées  dans  les  ca\ités  du  style  ;  un  orain* 
oblong  inférieur ,  duquel  s*élève  un  style  épais  et  obtu»  , 
d^MTi  cantés  distinctes. 
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Le  fruit  est  une  capsule  ovale  »  turbinée  ou  oblongue ,  ua 

peu  triffone ,  à  trois  côtes  ou  arrêtes  longitudinales  y  s  ouvrant 

par  trois  valves  ^  et  qui  contiennent  dans  une  seule  loge  des 

semences  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  7^8  des  Uluairaiionê  de  Lamarck* 
U  conlient  quinae  ou  seize  espèces^  la  plupart  d'JSurope.  Ce 
sont  des  plantes  à  racines  bulbeuses ,  à  feuilles  alternes ,  en-* 

gainées  ou  amplexicaules  ,  communément  nerveuses ,  et  i 
leurs  disposées  en  grappe  terminale.  Lies  plus  communes 
■ont: 

L'ËLLiBORiNB  A  FEUiiii«ES  i«AnoE8  ,  qui  a  les  bulbes  fi-* 
breux ,  les  feuilles  ovales  et  les  fleurs  penchées.  Elle  crott  en 
Europe  dans  les  bob  et  autres  lieux  couverts. 

L'ËLi^ÉBORiNE  DES  MARAIS ,  qui  a  les  bulbes  fibreux ,  les 
feuilles  ensiformes  ,  les  fleurs  pencfaées ,  et  leur  nectaire  ter- 
miné par  une  appendice  obtuse ,  presque  en  cœur.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais. 

L'Elléborine  rquob  ,  quia  les  bulbes  fibreux,  les  feuilles 
ensiformes ,  les  fleurs  droites  et  la  lèvre  du  nectaire  aigu.  Elle 
croit  dans  les  montagnes  élevées. 

L'Ell^borine  a  languette  ,  qui  a  les  bulbes  presque 
ronds  9  la  lèvre  du  nectaire  tiifide ,  aiguë  et  ^us  longue  que  les 
pétales.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionules  de  l'Europe. 

Swartz  ,  dans  sa  monographie  des  orchidées  ,  a  légère^ 
ment  modifié  le  caractère  de  ce  genre  ,  et  lui  a  enlevé  plusieurs 
espèces  pour  les  placer  dans  d'autres ,  tek  que  Dise  ,  £fi- 
PACTis ,  LiMOOORE.  F'oyetctA  mbtsetlemot  Orc«id££8.(B.} 

ELLEND ,  nom  allemand  del'ELAN.  Koyen  ce  mot.(S.) 

ELLISE  ,  EUUia  ,  plante  annuelle ,  à  feuilles  alternes  , 
pétiolées  ,  profondément  pinnatifides  ,  à  pétioles  biipides ,  à 
découpures  pointues ,  avec  uàe  dent  de  chaque  côlé;  à  fleurs 
pédonculées  ,  solitaires ,  penchées ,  blanches ,  parsemées  de 
points  rouges  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo«> 
nogynie  y  et  dans  la  famille  des  Sébesteniers. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  persistant , 

5 lus  grand  que  la  corolle ,  et  divisé ,  au-delà  de  moitié,  en  cmcj 
écoupures ,  ovales  pointues;  une  corolle  monopétale  ,  cam- 
panulee  ,  à  cinq  découpures  émoussées  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  ovale ,  conique  y  velu  y  chargé  d'un  style  i 
stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue  ,  scrotifbrme  y  hispide  , 
bivalve  y  imparfaitement  quadritoculaire ,  et  qui  conlient 
quatre  semences  s|^ériques  y  noires  et  chagrinée. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pi.  97  des  lUuétrationa  de  La- 
inarck^  vient  de  la  Virginie.  (B.) 

a 
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ELMIS  9  ElmU ,  nouveau  genre  d'inMctes  qui  doit  apptr* 
tenir  à  la  première  section  de  l'ordre  des  Coju&orr&aEs ,  et  & 
la  famille  des  Nécrophagss» 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille  ,  se  rapproche  beaucoup  do 
"celui  des  Dryofs  ,  cependant  il  en  dinere  par  la  forme  dea 
antennes  ;  elles  sont  dans  le  premier  presque  filiformes ,  de 
la  longueur  du  corcelet ,  simjues  et  libres  ;  dans  les  dryopa  elle» 
aont  presque  en  masse  et  serrées ,  logées  dans  une  cavité  soua 
les  yeux  ^  et  à  peine  de  la  longueur  de  la  lêle  \  elles  ont  en 
outre  un  article  de  la  base  très  -  dilaté ,  ce  qui  fait  paroitra 
l'antenne  comme  bifide* 

Le  corps  de  Velmis  est  ovalaire^  convexe  et  bombé  en  de»* 
BUS ,  plat  en  dessous  ;  la  tête  est  petite ,  enfoncée  jusqu'aux 
yeux  dans  le  corcelet ,  et  la  bouche  se  renferme  dans  une 
mentonnière  formée  par  le  sternum  ;  les  yeux  sont  peu  sail* 
lans  ;  le  corcelet  est  presque  carré  ,  élevé  dans  son  disque  , 
avec  les  côtés  déprimés  ,  élargis  et  un  peu  rebordés  ;  récna- 
«on  est  ti-ès-petit  et  arrondi  ;  les  élytres  sont  voûtées  ,  em- 
brassent l'abdomen  et  recouvrent  deux  ailes  ;  les  bords  sont 
aigus  ;les  pattes  sont  assez  grandes, avec  les  cuisses  oblonguci 
et  renflées  ;  les  jambes  sont  alongées ,  pi*esque  cyUndrîquea  , 
sans  épines  ;  les  tarses  sont  longs ,  Composés  de  cinq  articles  , 
dontles  quatre  premiers  très-courts ,  égaux ,  et  le  dernier  beau» 
coup  plus  grand ,  renflé  vers  le  bout  et  terminé  par  deux  forts 
crochets  arqués. 

.  L'Elmis  d£  MAUoi  est  encore  la  seule  espèce  décrite  do 
ce  genre  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus ,  cendrée  en  dessous  ; 
on  voil  deux  lignes  élevées  sur  le  corcelet ,  et  plusieurs  sur 
les  élytres. 

Maugé  a  trouvé  cet  insecte  sous  une  pierre  ,  dans  un  ruis- 
seau des  environs  de  Fontainebleau.  (O.) 

£LODE  9  Elodea ,  nouveau  genre  d'insectes  de  la  premier» 
section  de  l'ordre  des  Coi«£oFTiR£s ,  et  de  la  fimille  des  Qir 

BRIOMATBS. 

Ce  genre  a  été  formé  par  Latreille  de  plusieurs  espèces^ 
jplaoées  par  les  auteurs ,  les  unes  parmi  les  cisUleseilet^  au- 
tres parmi  les  akises.  Paykull,  en  adoptant  le  genre  éioiie^ 
a  changé  son  nom  en  celui  de  cyphon  ,  et  Fabriciua  l'a 
imite. 

Les  élo€lês  n'ont  en  effet  que  très-peu  de  rapports  avec  Ica 
alHses  et  les  cisièles ,  et  n'auroient  jamais  dû  être  réunis  avec 
ces  insectes ,  dont  ils  s'éloignent  essentiellement  par  le  nom- 
bre des  articles  des  tarses ,  et  par  les  formes  des  divertea 
pièces  qui  composent  la  bouche.  Ces  mêmes  caractères,  au 
cotttraiiv ,  invitent  à  les  réunir  avec  les  çibrionê  et  les  </« 
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éîlles ,  avec  lesquels  îjs  forment  en  effet  la  famille  très-natu- 
relle des  GÉBRIONATES. 

Les  antennes  des  élodea  sont  filiformes  y  de  la  longueur  de 
la  moitié  da  corps  >  composées  d'articles  simples ,  dont  le 
second  et  le  troisième  sont  les  plus  courts  ;  la  lèvre  supérieure 
est  avancée  au-dessus  des  mandibules  ;  tes  palpes  postérieurs 
paraissent  fourchus  ;  tous  les  tarses  sont  composes  de  cinq 
articles  ,  dont  le  pénultième  est  bilobé. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  y  dans  ceux  qui  avoient  été 
.j>lacés parmi  les ci»tèlea ^ohlong  j  linéaire,  légèrement  bombé 
en  dessus  ;  et  dans  ceux  qu'on  avoit  rangés  parmi  les  alHses  , 
il  est  hémisphérique  ou  presque  rond  ;  aana  tous  il  est  mou  , 
et  n'est  pas  orné  de  couleurs  brillantes  ;  il  est  au  contraire 
tantôt  d  un  noir  foncé  ^  tantôt  d'un  brun  fauve ,  plus  ou 
moins  obscur  ;  le  correlet  est  très-court  ^  transversal ,  plus 
étroit  et  arrondi  en  devant ,  ainsi  que  sur  les  côtés  ;  les  élytrea 
sont  molleset  flexibles^  aussi  longues  ou  phis  longues  que  l'ab-> 
domen  *,  les  hanches  des  pattes  antérieures  sont  alongées ,  et 
les  pattes  postérieures  sont  quelquefois  propres  à  sauter. 

Ces  insectes ,  d'unç  taille  au  -  desson^  'de  la  moyenne ,  se 
tiennent  sur  les  feuilles  des  arbres  ou  arbustesqui  environnent 
les  mares  d'eau  ,  ou  qui  bordent  les  ruisseau^.  Ils  sont  trè»« 
agiles ,  courent  très-bien ,  et  échappent  aux  poursuites  de 
l'entomologiste ,  soit  par  une  course  rapide  ,  qui  est  bientôt 
suivie  d'un  vol  léger  ^  soit  par  un  saut  fort  leste  ,  qui  les  sous^ 
trait  à  la  vue  de  l'observateur ,  et  les  met  en  sûreté  dans  lea 
herbes  touffues  qui  croissent  dans  les  lieux  qu'as  habitent. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  nous  remarquerons  : 

L'Elode  FAZ.E.  Son  corps  est  oblong ,  d'un  fauve  légère- 
ment obscur ,  et  tout  couvert  d'un  poil  jaune  très-fin  et  très- 
court,  qui  lui  donne  des  reflets  luisans.  H  se  trouve  sur  lea 
feuiHea  du  coudrier. 

L'Elode  HiMiSFRiRiQUE.  Il  tt^a  qu'une  fa'gne  et  demie  de 
longueur  anr  une  ligne  un  quart  de  largeur ,  son  corps  est 
bombé,  toutAoir  ;  ses  cuisses  postérieures  sont  renflées.  Il  se 
trouve  BKtr  diverses  plantes  et  saute  très-bien.  (O.) 

ELODE ,  eenre  de  plantes  proposé  par  Adanson ,  pour 
diviser  celui  des  miiiepêtiuM  .-^  il  renfermeroit  les  imlUpertaU 
à  troi»  éiylêH.  Il  n'a  pas  encore  été  ^adopté ,  mais  il  le  sera 
sans  doute  bientôt,  car  les  millepertuis  deviennent  si  nom— 
breux  ,que  déjà  cm  ne  peut  que  difficilement  les  étudier  Foy^ 
kur  article.  (B.) 

ELOPE,  Elw8 ,  genre  de  poissons  de  ta  division  dea. 
Abdominaux  ,  dont  le  caractère  cousiste  en  trente  rayons  au 
moins  à  la  membrane  branchiale  ;  une  plaque  osseuse  au- 
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dessoufl  de  la  mAclioire  inférieure,  et  la  nageoire  dorsale 
opposée  aux  ventrales.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce ,  TEixïfb 
Xi£ZiiRD>£ib/>»«iBf«n«<^quiest figuré  dans Sloane  yHUL  Jatn,  a, 
tab.  âôi  ;  dans  filoch,  et  dans  VHUt,  nat,  des  Poiswna  ,iai* 
aant  suile  au^Sttffin,  édition  de  Délervilie ,  toI.  6,  pa^e  178. 
Il  ae  trouve  dana  lea  mers  d'Amérique.  On  ne  sait  rien  sur 
aea  mœurs. 

Lt'élopê  léaard  ne  diflere  presque  des  salmoaeê  (  Foyem  ce 
mot.  )  que  par  l'absence  d'une  nageoire  adipeuse  sur  le  dos. 
lia  la  télé  comprimée, longue  et  |in  peu  applatie  duhaut^aana 
écaiiles;  la  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  la  supé- 
rieure, et  elles  sont,  ainsi  que  tout  1  intérieur  de  la  boucne, 
armées  d'un  grand  nombre  de  petite»  dents  ;  lea  os  des  lèvres 
sont  longs,  et  leur  bord  en  est  un  peu  dentelé;  les  narines 
aont  doubles;  les  opercules  unis,  et  composés  de  deux  feuil- 
lets; Touverture  dea ouïes  grande;  la  ligne  latérale  droite, et 
Tan^s  une  foia  aussi  loin  de  la  îéte  que  de  la  queue,  qui  est 
Iburchue.  (B.) 

EliOPHORE ,  Elophoruê,  gisnre  d'inaectea  de  la  première 
section  de  Tordre  de&,CuLioi>Tjbi£f. 

Les  élophôres  ont  le  corps  oblong;  deux  élytres  coriacées 
qui  recouvrent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ;  le  corcelel 
ordinairement  sillonné;  les  antennes  courtes,  en  masse  ;  lea 
mandibules  simples  ;  les  mâchoires  unidentéea ,  avec  quatre 
antennules  filiformes;  enfin  ,  cinq  articles  aux  tarses,  dont  le 
premier  très-court ,  à  peine  distinct. 

Ces  insectes  diflerant  des  boucliers  par  les  antennes  ;  des 
dermealee,  par  les  mandibules  et  les  mâchoires;  des  hydro" 
phiUê ,  par  lea  mandibules,  les  mâchoires,  lea  antennules  ei 
les  tarses. 

Lea  èlophoree  sont  de  petits  insectes  qui  vivent  dans  Teau , 
et  nagent  ordinairement  à  la  surface,  où  ils  se  tiennent  sur 
la  lentiUe  d'eau ,  la  conferve,  et  autres  plantes  aquatiques. 
Selon  Schrank ,  ilsse  nourrissent  des  larves  d'autres  insectes  et 
des  dépouilles  des  grenouilles.  On  a  remarqué  que  quand  cet 
insecte  se  trouve  dans  Teau ,  il  cache  toujours  les  antennes  au* 
dessous  de  la  tête ,  et  ne  fait  paroltre  que  les  barbillons,  qu'il 
tient  dans  un  mouvement  continuel  ;  mais  quanid  il  marche 
sur  le  sec ,  il  avance  d'abord  les  antennes.  La  larve  est  entière- 
ment inconnue. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  Nous  citerons  » 
comme  le  plus  connu ,  I'ëlophore  aquatiqub  :  il  a  jusqu'à 
tix>is  lignes  de  long;  lesantennes  et  les  antennules  sont  fauves: 
la  tête  est  noire;  le  corcelet  est  d'un  gris  obscur ,  plus  ou  moins 
hronaé ,  chagriné  ,  et  marqué  de  cinq  sillons  lougitudinaux  ; 
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V»  élytreu  sont  gruâires ,  avec  des  rangées  de  points  enFoncés  ; 
1^  dessous  du  corps  est  noir  ;  les  pattes  sont  fauves.  U  se  trouve 
«n  Europe ,  dans  les  eaux  douces  et  stagnantes.  (O.) 

ELOTOTOTL ,  oiseau  du  Mexique ,  de  la  grosseur  du 
chardonneret ,  blanc  ou  bleuâtre ,  et  à  queue  noire.  Fernandez 
aîoute  que  Véloioiotl  vit  sur  les  montagnes ,  ne  chante  point , 
et  n'est  pas  mauvais  a  manger.  (  HisL  Nov.  Hisp.  )  Une  in- 
dication aussi  vague  ne  permet  pa9  de  rapporter  cet  oiseau  à 
aucune  espèce  connoe  ;  cependant  Bufion  a  cru  pouvoir  le 
regarder  comme  le  Pipit  blbu.  Voyez  ce  mot. 
'  Femandas  fait  encore  mention  d*un  autre  oiseau  élotototl, 
qui  parolt  être  une  espèce  de  Baroe.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ELSHOLTZŒ ,  EUholtzia,  genre  de  planter  de  la  didy- 
naraie  gymnospermie ,  établi  par  VS^ildenow ,  et  qui  com- 
prend deux  espèces ,  que  Lamarck  avoit  réunies  aux  Hy  ssofes. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Le  caractère  de  ce  genre  est  d'avoir  un  calice 
tubuleux  y  à  cinq  dents  ;  une  corolle  à  deux  lèvres ,  la  supé- 
rieure à  quatre  dents ,  et  l'inférieure  plus  longue,  entière,  ou 
légèrement  crénelée  ;  quatre  étamines  écartées ,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur ,  terminé  par  un  stylo 
simple. 

lîe  fruit  consiste  en  quatre  semences  unies ^  ovoïdes,  et 
blacées  au  fond  du  calice. 

Les  deux  plantes  qui  composent  ce  genre >  ont  les  feuilles 
Opposées  y  ovales  y  dentées  ;  les  àeurs  disposées  en  épi  ter- 
ininal  y  tournées  d'un  seul  côté ,  et  accompagnées  de  bractées 
fort  remarquables. 

'  La  plus  (connue  est  I'Elshoi.tzib  en  crâte,  que  Patria 
a  rapportée  des  bords  du  lac  Baikal,  et  qui  est  figurée  sous 
le  nom  de  menika  Patrini ,  dans  les  nouveaux  actes  de  l'Aca- 
démie de  Pétersbourg.  C'est  une  plante  annuelle  ,  d'une 
odeur  aromatique  forte,  mais  agréable.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris.  (B.) 

'  EL  WANDU ,  nom  d'un  babouin  à  l'île  de  Ceylan.  Voye% 
Lqavando.(S.) 

ELYJME,  Elymua  lÀan»  {TViandrie  digyniê,  ),  genre  de 
plantes  à  un  seul  cotylédon  y  de  lit  famille  ofes  Graminées  , 
qui  a,  beaiKoup  de  rapports  avec  les  orges  y  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  épi  y  composé  d'épillels  sessiles ,  situés  deux 
ou  trois  ensemble  sur  chaque  dent  de  l'axe;  chaque  épillet  a 
une  espèce  de  calice  formé  de  deux  baies  unilatérales ,  di- 
vergentes y  et  rapprochées  à  la  base  ;  il  renferme  deux  ou  plu- 
.  sieurs  fleurs.  La  baie  florale  de  chaque  fleur  a  deux  valves  ; 
Imtérieure  plane  et  courte  ;  l'extérieure  grande  y  pointue  et 
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dessoufl  de  la  mâclioire  inférieure,  et  la  nageoire  (V 
opposée  aux  ventrales.  Il  ne  renferme  <}u'une  espèce  ,11 
XÉZiiRD,  Eiop»4UMiirua,  qui  est  figuré  dans  Sioane ,  HUt.  J 
tab.  âôi  ;  dans  Bloch^et  dans  VHÎAi,  nat,  des  PouBoti 
aank  suite  av^Buffon,  édition  de  Délerville ,  toI.  6,  par 
Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Amérique.  On  ne  sait  ri*  * 
aes  mœurs. 

UélopB  Usard  ne  diffère  presque  des  êatmones  (  F* 
tnoL  )  que  par  l'absence  d'une  .nageoire  adipeuse  sur  *• 
lia  la  télé  corn  primée,  longue  et  |in  peu  applatie  duhai» 
écailles;  la  mâchoire  inférieure  est  plus  longue  que  U 
rieure  j  et  elles  sont,  ainsi  que  tout  l'intérieur  de  la  bi- 
armées  d'un  grand  nombre  de  petites  dents  ;  lea  os  dt*.-* 
sont  longs,  et  leur  bord  en  est  un  peu  dentelé;  les 
sont  doubles^  les  opercules  unis,  et  composés  de  deu 
lels;  Touverture  dea  ouïes  grande  ;  la  ligne  latérale  ct 
l'anus  une  fois  aussi  loin  de  la  tète  que  de  la  queue 
Iburchue.  (B.) 

EliOPHORE ,  Elopharus,  genre  d'insectes  de  la  j^ 
aection  de  l'ordre  de&,CuLiopTi;R£s« 

Les  élophùtes  ont  le  corps  oblong*;  deux  élytres  « 
qui  recouvrent  deux  ailes  membraneuses ,  repliées  ;  It 
ordinairement  sillonné;  les  antennes  courtes,  en  r. 
mandibules  simples;  les  mâchoires  unidentées,  av« 
antennules  filiformes  ;  enfin  ,  cinq  articles  aux  tarse 
premier  très-court ,  à  peine  distinct. 

Ces  insectes  difierent  des  boucliers  par  les  antei 
dermes  les,  par  les  mandibules  et  les  mâchoires;  d 
philes ,  par  ks  mandibules,  les  mâchoires,  les  anti 
les  tarses. 

Les  éhpJiores  sont  de  petits  insectes  qui  vivent  il 
et  nagent  ordinairement  k  la  surface,  où  ils  se  tif 
la  lentille  d'eau ,  la  conferve,  et  autres  plantes  a 
Selon  Schrank ,  ils  se  nourrissent  des  larves  d'autre» 
des  dépouille»  des  grenouilles.  On  a  remarqué  que 
insecte  se  trouve  dans  l'eau ,  il  cache  toujours  les  ani* 
dessouade  la  iéte ,  et  ne  fait  paroitre  que  les  barbi! 
tient  dans  un  mouvement  continuel  ;  mais  quanfd 
sur  le  sec ,  il  avance  d'abord  les^ antennes.  La  larve  i 
ment  inconnue. 

Ce  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  Nouk 
comme  le  plus  connu ,  I'ëlophore  aquatiqub  :  n 
trois  ligues  de  long;  lesanlen  nés  et  les  antennniessc-.. 
la  téie  est  noires  le  corcelet  est  d'un  gris  obscur ,  plu 
bronzé  ,  chagriné ,  et  marqué  de  cinq  sillons  lo«i^4 . 
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souvent  terminée  par  une  barbe;  entre  ces valTés  font  troi» 
é lamines  à  anthères  oblongues ,  deux  styles  velus  à  sligmalea 
simples ,  et  un  ovaire  supérieur  qui  se  change  en  une  grain» 
alougée  et  enveloppée  dans  la  baje  florale.  Lam.  pL  49. 

Les  élûmes  sont  des  plantes  herbacées ,  la  plupart  vivaces. 
On  dislineue  TElyme  db  SiB:ÉKi£ ,  Elymus  Siiiricue  Linn. , 
dont  les  feuilles  sont  un  peu  rudes  sur  leurs  bords ,  et  lea. 
épis  toujours  penchés;  TÈlyme  x>u  Canada ,  El^nw  Cch- 
nadenaia  Linn.,  à  épillets  velus,  lâches,  et  munis  de  trè»^ 
longues  barbes;  TJËiiYME  jde  Virginie ,  j^/finiM  VirginicuM 
Xjinn. ,  qui  a  son  épi  droit,  serré  et  assez  court,  avec  des 
êpillels  rapprochés  les  uns  des  autres;  I'ëlyms  b'Euaops» 
Eiymus  Europœus  lÂnn» ,  que  plusieurs  botanistes  ran^nt 
}}armi  les  orges ,  et  qui  croit  sur  le  bord  des  bois,  et  aux  heux 
ombragés  des  montagnes ,  en  Suisse ,  en  France ,  en  Aile-* 
znagne  et  en  Angleterre;  TElyme  fluet  de  la  Sibérie > 
Elymm  tener  L.  F.,  dont  les  barbes  sont  souvent  fléchies 
en  zigzag;  rEiiYME  t£t£  de  Méduse,  Elymus  captU  ilfe- 
cUisœ  Linn. ,  qui  a  une  tige  menue,  haute  d'un  med ,  terminée 

f>ar  un  épi  long;  il  vient  en  Portugal  et  en  Espagne,  aux 
îeux  maritimes.  L'Elyme  niRissoNNÉ ,  Elymus  kystrix  Lin.  » 
qu'on  trouve  dans  la  Virginie  :  ses  êpillels  n'ont  point  de 
baies  calicinales  ou  d'involucres.  L'Elyme  dea  SABI4E8,  Elj'^ 
mua  arenariua  Linn. ,  très  -  belle  espèce  d'Europe ,  qui  se 
plaît  dans  les  sables  et  sur  les  dunes  des  bords  de  la  mer  :  sa 
tige  est  articulée ,  feuillée  et  haute  de  doux  ou  trois  pieds  ; 
BS  racine  vivace  et  ramjmnle;  ses  feuilles  longues,  striées  et 
d'une  couleur  glauque  très-remarquable ,  ainsi  que  toutes  lea 
parties  de  la  plante  ;  ses  éjpis  sont  très-droits ,  blanchâlrei  « 
lin  peu  cotonneux ,  et  ont  de  sept  à  neuf  pouces  de  longueur* 
Ce  graminée  végète  bien  aux  bords  de  la  mer;  il  fixe  ka 
sables,  leur  donne  de  la  consistance ,  et  les  convertit  in sena- 
blement  en  terre  végétale  :  on  devi*oit,  par  cette  raison ,  le 
nulljplier  sur  les  côtes  basses  et  sablonneuses  de  la  France» 
telles  que  le^  dunes  qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et  la  pointe 
de  Grave,  à  l'embouchure  de  la  Gironde.  (D.) 

EL  YTRE ,  Elrtrum,  mot  dérivé  du  grec ,  qui  signifie  éiui^ 
et  par  lequel  on  désigne  l'enveloppe  qui  couvre  les  ailes'  ctea 
insectes  plus  particuUèrement  compris  dans  Tordre  des  Go* 

|4qPT£1L£S, 

Nous  pouvons  ici  rendre  un  nouvel  homma|(e  à  cette 

{;rande  vérité  énoncée  en  Histoire  naturelle,  que  dans  la  n«* 
ure  tout  se  lie  par  des  gradations  successives,  et  insenaîbles* 
^  effet  1  s'il  est  des  insectes  dont  toutes  les  ailes  sont  flexibles  » 
et  poiir  ainsi  dire  à  nu  j  il  en  Q«t  dont  les  «ilei  supérieure 
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•ommenceiit  pur  perdre  une  parlie  de  leur  flexibilité ,  et 
acquérant  insensiblement  plus  de  solidité  dans  d'autres  in- 
sectes ,  forment  enfin  une  enveloppe  coriace  et  dure^  et  na 
sont  plus  yérilablem€(;nt  que  les  étylreê  ou  les  étuis  des  ailea 
inférieures:  ainsi  les  hémipières  présentent  les  premières  traces 
des  éfyires;  elles  deviennent  plus  marquées  dans  les  orihop'^ 
tères,  et  achèvent  de  se  former  dans  les  coléoptères.  Non- 
seulement  cette  gradation  s'observe  manifestement  dans  le 
passage  de  ces  dinerens  ordres ,  mais  on  peut  encore  l'observer 
dans  Te  passage  des  diiférens  genres,  lue»  ailes  supérieures  de 
la  plupart  des  hémipières ,  tels  que  les  pucerons ,  les  psiles ,  lea 
cigales,  sont  d'abord  simplement  membraneuses^  et  difièrent 
peu^  pour  la  consistance ,  des  ailes  inférieures.  Elles  sont  déjà 
plus  Qures  et  .légèrement  coriacées  dans  les  teitigones ,  les 
memhracis  ,  les  fulgpres ,  la  ntUonecte ,  la  cerise.  Les  punaises 
ont  des  étuis  assez  coriaces  depuis  la  base  jusque  vers  le  milieu  ^ 
et  membraneux  depuis  le  milieu  jusqu'à  l'extrémité  :  on  peut 
remarquer  que  ces  étuis  sont  en  croix ,  et  que  la  partie  conaoe 
est  celle  qu  n'est  pas  croisée.  Dans  les  orthoptères^  les  étuis 
devenus  plus  durs  que  ceux  des  fiémiptères  ffotraeni  entière- 
ment une  espèce  de  parchemin  coriace  :  dans  ces  insectes , 
quelquefois  1  étui  est  beaucoup  plus  court  que  l'aile  ;  mais 
alors  la  parlie  extérieure  de  celle-ci ,  ou  le  premier  pli  qui 
couvre  tous  les  autres  lorsquelle  est  fermée^  est  coriace ,  et 
peut  tenir  lieu  àUtui  au  reste  de  l'aile.  On  trouve  dans  lea 
coléoptères  de  véritables  élytres ,  c'est-à-dire  des  étuis  très-> 
durs  5  conwîxes  >  et  réunis  supérieurement  l'un  à  l'autre  par 
une  ligne  droite ,  nommée  suture;  ces  étuis,  dans  quelques 
espèces  de  buprestes  et  de  charansons  y  sont  si  durs ,  qu'on  ne 
peut  les  percer  que  difficilement  avec  une  épingle  forte. 

Nous  avons  sans  doute  à  faii^  mention  de  l'usage  et  de 
l'utilité  auxquels  les  élytres  peuvent  servir.  Le  nom  même 
de  ces  parties  désigne  assesque  c'est  pour  garantir  les  ailes 
qu'elles  recouvrent  ;  elles  servent  en  même  temps  à  garantir 
le  corps  de  l'insecte  :  on  din>it  même  que  c'est  plutôt  pour 
celte  dernière  destination  qu'elles  sont  formées ,  car  la  où 
elles  sont  les  plus  dures  et  les  plus  solides ,  l'insecte  qui  en 
rst  pourvu,  se  sert  très-peu  de  ses  ailes , qui  sont  cependant 
si  bien  garanties.  Ainsi ,  dans  les  hémiptères ,  les  ailes  supé- 
rieures concourent  au  vol  avec  les  ailes  inférieures  ;  mais  étant 
un  peu  moins  souples,  elles  doivent  être  déjà  moin$  propres 
que  les  dernières  a  remplir  leur  office.  Dans  les  orthoptères, 
ces  ailes  supérieures  ayant  encore  plus  de  consistance  et  moins 
de  souplesse ,  commencent  à  servir  véritablement  d'étui  aux 
niles  inférieures^  et  doivent  ae  moiivoir  dans  le  vol  avec  en-- 
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core  moins  d*lRgiHté ,  îuaqn'à  ce  que,  ayant  acquis  fonte  leni* 
dureté  dans  les  coléoptères,  elles  doivent  perdre  enlîèrenient 
le  nom  d*ailes>  et  ne  recevoir  que  celui  d  élytres.  Ces  élyires  , 
dans  ces  derniers  insectes^  ne  concourent  point  dn  tout  au 
vol  par  leur  moarement  ;  quand  l'insecte  doit  voler ,  eUe» 
^'ouvrent ,  s*écarlent  latéralement  pour  donner  aux  ailes  la 
liberté  de  leur  jeu  ^  et  restent  dans  la  même  position  sans  se 
mouvoir  9  tant  que  le  vol  dure.  Il  parott  qu'elles  doivent  peu 
aervir  à  favoriser  l'action  du  vol ,  puisque  les  eoièoptères  sont 
les  insectes  qui  volent  avec  le  moins  de  vitesse  et  de  durée  ,  oa 
qui  ^  le  plus  souvent ,  ne  font  aucun  usage  de  leurs  ailes  ;  il  7 
en  a  même  quelqne^uns,  parmi  ces  demien,  qui  n'ont  que 
les  élyires,  et  sont  sans  ailes  au-dessous.  On  peut  remarquer 
qu'aior»  ces  élyires  sont  intimement  réunies  à  leur  suture, 
sans  pouvoir  se  séparer. 

.  Si  noua  passon»  madntenant  à  l'usage  et  à  l'utilité  des  élytres, 
par  rapport  à  la  science ,  nous  devons  dire  que  ces  parties 
avec  les  ailes  ont  servi  à  Linnsens,  et  il  presque  tous  les  ento- 
mologistes qui  ont  écrit  après  lui  y  de  moyen»  propres  à  classer 
ou  faire  distinguer  les  insectes  ;  et  il  est  vrai  de  dire  qu'aucune 
partie  du  corps  ne  présente  autant  de  caractères  pour  désigner 
et  faire  connoitre  ces  espèces ^  que  les  éiytrêê,  £n  effet,  elles 
fournissent  de  grandes  différences  et  bien  sensibles ,  non-> 
seulement  dans  les  couleurs ,  mais  encore  dans  leurs  pro- 
portions, dans  leur  forme,  dans  leur  consistance ,  dans  leurs 
surfaces ,  dans  leurs  bords  et  dans  leur  extrémité.  (O.) 

£M  AIL  VOLCANIQUE.  Foy.  Verre  de  volcan.  (Pat.) 

EMAILLURES.  Les  fauconniers  appellent  ainsi  les  taches 
rousses  des  pennes  des  oiseaux  de  VfA.  (S.) 

EMARG INULLE  ,  JSmarginuia ,  cenre  de  ooquinesétablt 
par  f^marck ,  et  dont  le  oaraolère  est  a*èti«  en  fomse  de  bou- 
clier conique,  à  sommet  inclino>€«Nacaveeii  d«M>us,  avec  le 
bord  postérieur  fendu  ou  échanoré. 

Ce  gienre  comprend  un  petit  aoiàbre  d'esp^ea  qui  fai- 
soient  partie  du  genre paieiU  de  Linnœus.  Q  a  pour  type  la 
paieUa  fissura  de  cet  auteur  «  vulgairement  appelée  VmUaiile , 
qui  est  figurée  dans  la  CoachyliologU  de  Martini ,  tab.  1  a ,  lig. 
109  ei  1  lo.  Voye%  au  Vkol  Patelle.  (B.) 

EMBAUMEMENT.  (  VoyêK  Momie.  )  L'on  conserve  Ie« 
corps  des  animaux  en  les  rendant  incorruptibles,  on  bien  rtt 
les  imprégnant  desuftstanc^es  capables  d'empêcher  leur  putré- 
faction. Cet  o'bjet  est  rempli  par  quatre  moyens.  1*.  De  oeasé^ 
cher  les  corps  ;  la  seule  dessication  suffit  pour  produire  dvs 
momies  naturelles,  comme  on  en  trouve  dans  les  déserts  de 
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TAfi^îque }  car  )es  h^Mnmes  qui  y  font  surpiîa  par  les  vente 
l)rûlans  qiii  transportent  de»  nuéet  de  sable  fin  ,  périssent  et 
sont  desséchés  dans  ce  sable,  a^.  Par  la  tranformation  des 
muscles  delà  chair  en  matière  blanche,  gmissea<«e , que  les 
chimistes  nomment  adipo  -  cire.  Tel  est  l'élat  des  cadavres 
bnmains  plongés  sous  Teau  ou  dans  des  terreins  humides  ou 
privés  du  contact  de  lair.  Tels  étoieat  anssi  les  cadavres  des 
charniers  des  Innocens  de  Paris.  5^.  Par  le  tannage  ou  la  des* 
aication  dans  des  poudres  de  plantes  astringentes  et  aroma* 
tiques;  mais  la  seule  poudre  de  tan  est  excellente  pour  cet 
objet.  Les  baumes  et  les  résines  odorantes  empêchent  le  con- 
tact de  Tair,  et  arrêtent  ainsi  les  progrès  de  la  putréfaction. 
Ce  dernier  moyen  est  sur- tout  pratiqué  pour  divers  objets 
d'histoire  naturelle.  4^.  Enfin  «  dans  des  liqueurs»  commo 
l'esprit  de- vin  ,  ou  les  eaux  chargées  d'alun,  de  sel  marin  ^ 
ou  même  de  carbonate  de  soude  ou  natron.  Tous  ces  moyens 
sont  plus  ou  moins  utiles  selon  les  circonstances.  (V.) 

£Mfi£RGOOS£.  C'est  Yimbrim  en  Ecosse  et  aux  Arcades. 
Voyez  Imbrim.  (S.) 

EMBERfSE  A  CINQ  COULEURS  {Emberisa  platensi» 
Lath.,  ordre  Passkxsaux,  genre  du  Bruant.  Payez  cea 
mots.  ).  Le  b^  est  cendré  ,  convexe  et  pointu  ;  l'iris  mar- 
ron ;  les  narines  sont  recouvertes  d'une  membrane  et  pla-* 
cées  près  la  base  des  mandibules-,  la  langue  est  terminée 
par  des  filets;  le  dessus  du  coips  est  d'un  veil  brun^  tirant 
au  jaune;  la  tête  et  le  dessus  de  la  queue  sont  d'une  teinte 

S  lus  jaunâtre  ;  le  dosa  quelques  traits  noirs  ;  le  bord  antérieur 
es  ailes  est  d'un  jaune  vif;  les  pen&os  ^t  les,  latérales  de  la 
3ueue  sont  bordées  de  jaunâtre  ;  un  noirâtre  bleu  couvre  le 
essous  du  corps  ;  les  j^eds  sont  de  couleur  plombée.  Len- 
teur totale ,  huit  pouces  ;  ongle  postérieur ,  le  plus  grand  de 
tous. 
Cette  espèce  se  trouve  à  Buenos- Aires.  (Vieili..) 

EMBL  IC  9  Emblica ,  geni*e  de  plantes  de  la  monoécie 

triandrie ,  établi  par  Gaertner  pour  placer  le  phyllanthus  em- 
hlica  de  Linnseus ,  à  qui  il  a  trouvé  deacaractères  distincts  des 
autres  Phyllanth£S.  Cet  arbre  de  Tlnde ,  qui  est  figuré 
dans  Rumphius ,  amb.  7 ,  lab.  1 ,  a  en  elTet  une  capsule  dru* 
pacée  un  peu  difTérenle ,  mais  pas  assez  cependant  pour  mé- 
riter un  genre  particulier.  Voyez  au  mot  Phyllanthe. 

C'est  son  fruit  qui  est  connu  chez  les  droguistes  sous  le  nom 
de  mirobolan  emblic.  Voyez  au  mot  Mirobolan.  (B.) 

EMBOTHRION  ,  Etnbothrium,  genre  de  plantes 4  fleurs 
incomplètes,  delà  létraiidxie  moi^ogynie,  qui  présente  pour 
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ELMIS ,  Elmit ,  nouveau  genre  d'inMctea  qui  doîl  appsr^ 
tenir  i  la  premièra  aection  de  l'ordre  des  CoL^orriuu  t  et  à 
U  famille  dea  NicHopHAOKS. 

Ce  Benre  ,  établi  par  Ldtreille  ,  ae  rapproche  beaucoup  do 
velui  dei  Bbyofb  ,  cependant  il  en  dJttere  par  la  forme  de* 
•ntennea  ;  elles  sont  dans  le  premier  presque  filiformes  ,  do 
la  longueur  du  corcelet,  simples  et  libres;  dani  les  dryop*  elle* 
•ont  presque  en  masse  et  serrées ,  logées  dans  une  cavilé  soua 
les  yeux  ,  et  à  peiae  de  k  longueur  de  la  télé  \  elles  ont  en 
outre  un  article  de  la  base  très  -  dilaté ,  ce  qui  fait  paroiti* 
l'antenne  comme  bifide. 

Le  corps  de  l'e/ffuc  est  oralaire ,  convexe  et  1>ombé  en  de*~ 
■us,  plat  en  dessous  ;  la  tâte  est  petite  ,  enfoncée  jusqu'aux 
yeux  dans  le  corcelet ,  et  la  bouche  se  renferme  daua  un* 
mentonnière  formée  par  le  sternum  ;  les  yeux  sont  peu  aail— 
lans  ;  le  corcelet  est  presque  carré  ,  élevé  dans  son  disque  , 
■vec  les  côtés  déprimés  ,  élargis  et  un  peu  rebordéa  ;  réoo»- 
■on  est  très-petit  et  arrondi  ;  les  élytres  sont  voîtléea  ,  em- 
brassent l'abdomen  et  recouvrent  deux  ailes  ;  les  bords  «ont 
.  aigus  ;les  pattes  sont  asses  grandes, av«c  les  cuisses  eblongucs 
et  renilées  ;  les  jambes  sont  alongées  ,  pi-esque  cylindrique*  , 
sans  épines  ;  les  tarses  sont  longs,  bomposés  de  cinq  article*  v 
donlles  quatre  premiers  très-courts,  égaux,  et  le  dernier  beau- 
coup plus  grand  ,  reallé  vers  le  bout  et  terminé  par  deux  fort» 
crochets  arqués.  _ 

L'Elu la  os  Mauo^  est  encore  la  seule  espèce  décrite  d« 
ce  genre  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus ,  cendree  en  de«*oM»  t 
on  voit  deux  lignes  élev 
les  élytres. 

Maugé  a  trouvé  cet  in 
•eau  des  environs  de  Fo 

ËLODE ,  Eloda* ,  noc 
section  de  l'ordre  des  Co 

BBIONATBS. 

Ce  genre  a  été  formé 
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Mnner  une  efferv«»ceii  ce  capable  de  produire  Finfiammation. 

Une  circonstance  (  enti*e  mille  autres  )  qui  dûtingue  essen- 
tiellement les  embrcuemens  de  la  bouille ,  d'avec  les  phéno- 
mènes volcaniques,  c'est  que  les  premiers  occasionnent  tou- 
jours'des  affaissemens  de  terretn  proportionnés  à  l'épaisseuc 
des  couches  qui  ont  été  dévorées  par  le  feu  ;  tandis  que  jamais 
autour  des  volcans,  il  ne  s'est  fait  le  plus  petit  affaissement^ 
quoique  les  matières  vomies  aient  formé  des  montagnes  im- 
menses, et  couvert  de  vastes  contrées  d'un  nouveau  sol  de  cent 
pieds  et  plus  d'épaisseur:  ce  qui  prouve  évidemment  qu'il  n'y 
a  rien  de  commun  entre  les  êTnbroêemen»  proprement  dits, 
et  les  phénomènes  volcaniques.  (Pat.) 

EMBRYON  (J^m&ryo).  C'est  ainsi  qu'on  nomme  le  jeune 
animal  qui  se  forme  dans  le  sein  maternel.  On  l'appelle  aussi 
fùstu9\9  mais  le  mot  embryon  indique  plus  particulièrement  les 
premiers  rudimens  du  nouvel  animal,  et  pour  ainsi  dire ,  le 
produit  immédiat  de  la  conception.  Il  y  a  des  embyrons  dans 
les  quadrupèdes  vivipares ,  les  cétacés,  les  oiseaux ,  les  reptiles , 
les  poissons ,  les  mollusques,  les  crustacés  et  les  insectes.  Mais 
comme  plusieurs  vers  et  presque  tous  les  soopbytes  se  repix)- 
duisent  de  boutures  de  même  que  les  plantes ,  ils  n'ont  pas 
/à*embryons  ;  car  ceux-ci  supposent  l'existence  d'un  œuf  ou 
d'une  graine.  Ainsi  les  plantes  qui  se  propagent  par  des 


pouvoit  distinguer  exactement  toutes  les  parties 
d'un  embryon,  malgré  leur  petitesse,  l'on  y  trouveroit  tous  les 
organes  de  l'individu  qui  doit  en  être  formé.  En  partant  de 
ce  principe,  des  physiologistes  ont  soutenu  que  les  germes  de 
tous  les  êtres  ont  existé  de  tout  temps  emboîtés  les  uns  dans 
les  autres  malgré  leur  incommensurable  petitesse;  mais  quoi* 
que  cette  ténuité  soit  excessive,  puisque  ces  germes  sont  com- 
posés'de  parties  et  d'organes, il  faut  que  ceux-ci  soient  encore 
plus  petits  que  le  tout,  d'où  il  suit  qu'il  faut  admettre  la  divi- 
sion de  la  matière  à  l'infini.  Prenons  un  exemple.  Une  seule 
plante  da  tabac  ou  de  pavot  peut  donner  trois  à  quatre  mille 
graines  assez  petites:  or,  il  iaut  que  chacune  de  ces  graines 
contienne  non*seulement  lesrudimens  de  la  plante  qu'elle  doit 

1  produire,  mais  encore  les  graines  qui  en  sortiront,  avec  toute 
eur  génération  jusqu'à  la  fin  du  monde  jusqu'à  l'infinité;  de 
sorte  qu'on  poun*oit  enfin  multiplier  pour  ainsi  dire  l'infini 
par  rinfini.  On  sent  jusqu'oà  mène  une  pareille  opinion ,  et 
combien  elle  est  monstrueuse. 

D'autres  ont  dit:  Vembryonae  forme  par  parties  dansle  corps 
de  1»  mère  :  c'est  ce  qu'ils  nonoiment  Vépigenis^.  Far  exeoiple. 
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dans  Hiomnie ,  le  ooenr^  disent-ils  ^  oe  ferme  le  premier  ; 
suite  les  artères  et  les  veines  ;  puis  les  nerfs,  les  mu.«cle8 ,  les 
os ,  les  membranes,  &c.  Mais  ce  n'est  point  là  la  marche  de  la 
nature  ;  elle  jette  ses  oeuvres  en  moule  d'un  seul  jet ,  c'est  ce 
qu'on  recon  noit  à  la  symétrie ,  à  la  sage  conformation  d  '  toutes 
ses  productions  Je  voudrois  bien  qu  on  fît  attention  en  effet, 
qu'un  seul  organe  d'un  individu  est  tellement  approprié  à  tous 
le  corps ,  que  celui  d'un  autra  individu  de  la  même  espèce  ne 
lui  peut  point  exactement  convenir  ;  qne  le  visage  d'un  nomme 
convient  à  sa  nature ,  et  non  pas  à  celle  d'un  autre  homme  ; 
qu'il  y  a  autant  de  diilerence  dans  toutes  les  autres  parties 
du  corps ,  quoique  le  vulgaire,  n'y  fasse  pas  attention  ;  qa*un 
pblegmatique  a  tout  son  corps  également  phlegmatique,  et  le 
sanguin  est  partout  sanguin  ;que  tous  les  organes  de  la  femme 
correspondent  à  sa  constitution ,  à  son  état  de  femme,  et  non 
à  celui  de  l'homme  ;  enfin  ,  que  tout  être  a  une  nature  par- 
ticulière et  unique  ;  ce  qui  seroit  impossible  si  le  corps  éloil 
composé  de  parties  faites  à  plusieurs  reprises  >  et  sans  une 
puissance  uniforme  qui  agisse  de  concert. 

Ce  n'est  pas  cela ,  s'écrient  quelques  antres.  Ne  voyev-Tons 
pas  que  nous  nous  développons  peu  à  pea,  que  nosorfçanes, 
d'abord  imperceptibles,  s'étendent,  s'agrandisBent,s'accrois- 
sent ,  et  que  VétH^lution  est  le  fondement  de  la  g^ération  ? 
Que  cherches-vous  davantage?  Foii  bien  ;  vous  ne  noua  ap« 
prenes  rien  de  neuf,  en  nous  asstuvnt  aoe  le  fœtus  grandit  ; 
mais  il  s'agit  de  connoître  les  causes  qui  le  forment  zJkic  la^ 
hor ,  hoc  opue.  Voyons  un  peu  comment  vous  nous  l'expli* 
queres. 

Ils  se  taisent,  et  d'autres  prennent  la  parole.  Rien  de 
plus  facile  !  disent-*ik.  N'est-il  pas  clair  que  c'est  une  force 
formatrice ,  un  niêiu  formmiipuM ,  qui  organise  femhryom  ? 
Belle  découverte ,  qui  nous  apprend  «|ue  lefmiuê  se  forme, 
parce  qu'il  se  forme  !  C'est  comme  si  Ton  disoit ,  la  piefre 
tombe ,  parce  qu'elle  tombe. 

Eh  bien  !  dira  quelqu'un,  les  vers  n>erraatiques  voua  plai- 
sent»i]s  davantage  7  Voyee-les  fourmiller  sous  la  lentille  du 
microscope.  Insinués  dans  la  matrice,  ils  sont  portés  vers 
l'ovaire  par  des  trompes  de  Fallope;  là,  il  faut  se  dispater  ,  ae 
battre  sans  quartier,  À  qui  entrera  seul  dans  l'œuf  pour  s'y 
développer.  Enfin  ,^  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  s'y  insinue , 
et  voila  la  conception  ;  le  reste  va  de  soi-même.  Reste  une 
petite  difficulté  ;  comment  se  sont  oi^nisés  ces  vers  dans  la 
semence  ?  d'où  viennent-ils  ?  on  plutôt  existent-ils  réelle- 
ment? et  pourquoi  tant  de  milliers  d'animalcules,  tous  ca-> 
pables  de  se  développer  poiu*  produire  un  seul  individu  7 
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Un  philo^phe  j^lua  profond  vous  répondra  :  ce  que  vous 
prenez  pour  de  petite  animaux  n*est  autre  chose  qu'une  mul- 
titude de  molécules  organiques^  extraites  de  toutes  les  parties 
du  père  et  de  la  mère ,  et  qui  conservent  une  disposition  à  se 
réunir  suivant  l'organisation  de  l'être  duquel  ils  émanent.  Ils 
sont  en  quelque  sorte  figurés  par  un  moule  intérieur  qui  les 
dispose.  Ainsi ,  dans  la  semence ,  il  y  a  des  molécules  qui 
viennent  de  l'œil ,  de  la  bouche ,  de  la  tête,  du  cœur,  des 
membres  ,'£kc.  du  père  et  de  la  mère,  et  qui  tendent  à  se  réunir, 
à  former  les  mêmes  parties  desquelles  sortent  ces  molécules  , 
et  dont  elles  ont  retenu  la  forme  ou  le  moule.  Voilà  du  moins 
une  idée  très-ingénieuse  ;  mais  ^nfîn,  il  suit  de  ce  système,  que 
les  parties  qui  manquent  aux  parens  ne  doivent  pas  se  trouver 
dans  l'enfant,  puisqu'elles  n'ont  pas  pu  fournir  leur  contin- 
gent de  molécules  organiques.  Or ,  nous  voyons  que  les  juifs 
circoncis  produisent  toujours  des  enfans  mâles  avec  leur  pré* 
puce  ;^que  des  père  et  mère ,  tous  deux,  soit  manchots,  soit 
bossus,  soit  boiteux,  &c.  engendrent  des  enfans  bien  con- 
formés. Le  papillon  produit  des  chenilles  qui  ont  de  tout 
autres  organes  que  lui. 

Ace  système,  succède  un  autre  qui  dit:  Ce  n'est  point  tout 
cela ,  voici  mon  idée  :  tout  s'opère  par  l'attraction.  Les  molé- 
cules organisantes  sont  attirées  vers  un  centre;  pa|:  exemple, 
le  nez  attire  les  deux  yeux ,  la  main  attire  les  doigts,  le  corps 
attire  les  bras  et  les  jambes  ;  ainsi,  l'attraction  est  une  loi  qu^ 
s'applique  aux  animaux  de  même  qu'aux  planètes  et  aux  so- 
leils. A  la  bonne  heure;  mais  daignez  nous  montrer  comment 
se  forme  le  tissu  des  organes  et  la  force  qui  nous  fait  vivre. 

Le  voici,  s'écrie  quelqu'un;  écoutez-moi  :  nous  sommes 
d'abord  une  petite  plante,  nous  nous animalisons  peu  à  peu, 
nous  sommes  d'abord  des  espèces  de  polypes,  ensuite  des  in- 
sectes, puis  des  poissons,  puis  des  reptiles,  enfin ,  des  hommes. 
Mais  d'où  vient  cette  plante?  comment  s'est-elle  formée  7 

Ne  seroit-ce  point  par  cristallisation  ,  dit  sourdement 
quelque  moderne  ?  Mettez  un  acide  et  un  alkali ,  voilà  un  s^ 
qui  cristallise  ;  eh  bien  \  supposez  qu'il  en  est  de  même  dan# 
les  semences  de  l'homme  et  de  la  femme,  car  il  faut  que  celler 
ci  en  ait.  Ce  système  n'a  pas  fait  plus  de  fortune  que  le  moyen 
indiqué  par  Paracelse,  pour  faii*e  de  petits  hommes  dans  un 
matras.  Il  çrenoit  pour  cela  du  sperme  et  du  sang  menstruel , 
qu'il  mettoit  dans  une  phiole  enfoncée  dans  le  fumier  chaud. 

Un  fameux  anatomiste  anglais  avoit  dit  que  tout  ce  qui 
existe  vient  d'un  œuf  ou  d'une  graine  (  excepté  les  boutures 
des  plantes  ou  des  zoophytes  ) ,  et  ce  fait  anatomique  est  resté 
seul  au  milieu  des  débris  de  tous  les  systèmes;  mais  cet  œuf 
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mystérieux  ne  nous  apprend  rien  sur  le  principe  de  la  gini* 
ration.  Quand  nous  admettrons  avec  les  anciens,  le  méian^ 
des  semences  9  en  serons^nous  plus  avancés?  Si  nous  recevons 
que  tout  est  rempli  de  germes  dans  la  nature,  que  nous  les  pres- 
sons avec  la  nourriture ,  que  ces  germes  ne  cherchent  qu'un 
lieu  convenahle  à  leur  développement;  quelles  obscurités  ne 
nous  entoureront  pas  encore?  Si  nous  reconnoissons  que  IVm- 
bryon  n'est  qu'une  émanation  de  la  mère ,  et  que  le  pèno 
donne  seulement  l'excîtement  vital,  les  difficultés  seront-eUes 
moindres  ?  Quel  que  soit  le  système  qu'on  adopte,  les  autres 
le  renversent  sans  être  plus  sûrs  eux-mêmes.  Il  faudroit  awî»- 
ter  à  la  formation  des  êtres.  On  a  suivi  avec  exactitude  le  dé- 
vdoppement  du  poulet  dans  l'œuf,  du  papillon  dans  la  che- 
nille ,  et  la  chrysalide  ;  mais  on  n'a  vu  qu'un  développe- 
ment ,  et  voilà  tout  :  le  premier  moteur  de  la  génération  reste 
toujours  caché.  II y  a  donc  quelque  chose  au-dessus  de  l'in- 
telligence humaine  dans  cette  formation  des  êtres;  eki  vain  on 
veut  l'approfondir,  c'est  un  abime  dans  lequel  on  ne  voit  que 
la  main  de  Dieu  ;  car  rien  ne  seroit  plus  absurde  que  de  sup- 
poser avec  Epicure ,  que  l'aveugle  force  du  hasard  préside  i 
U  génération  des  corps  vivans  qui  sont  organisés  avec  tant 


que  nous  avons  dit  à  ce  sujet. 

A  quoi  bon  s'appesantir  sur  le  mystère  de  la  formation  des 
êtres ,  sans  espérance  de  l'expliquer?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
observer  les  opérations  de  la  nature  ,  autant  qu'il  est  permis 
à  l'œil  humain  de  les  appercevoir?  Nous  dirons  à  l'article  do 
la  GxNiRATioK  f  ce  qu'on  peut  établir  de  plus  certain  sur  ce 
mystérieux  objet  de  tant  de  recherches. 

n  paroit  d'abord  que  l'em^rvon  n'est  qu'une  extension  du 
corps  de  la  femelle,  et  qu'il  n  est  point  produit  par  le  mâle. 
par  exemple ,  il  est  certain  que  l'œuf  existe  dans  la  poule  avec 
foules  ses  parties,  avant  la  lécondation.  Les  plantes  n'ont- 
elles  pas  déjà  leurs  graines  dans  le  néricarpe,  tandis  que  les 
étammes  n'ont  pas  encore  épanché  leur  poussière  fécondante 
sur  le-pistil7  La  cici^tricule  ne  se  trouve-t-elle  jpas  dans  Tceaf 
infécond ,  de  l'aveu  même  du  célèbre  Harvey  7  On  découvre 
déjà  les  Unéamens  du  futur  animal ,  dans  l'œuf  des  raies,  des 
grenouilles ,  des  tortues.  Je  conviens  que  la  vie  est  commu- 
niquée par  le  mâle;  mais  il  ne  donne  pas  lui-même  la  matière 
formatrice;  il  peut  seulement  modifier  l'organisation  primi- 
tive que  la  femeUe  a  donnée  antérieurement  tkufœiuê. 

On  obaerve  même  des  faits  plm  étoannns  dans  1^  inaectea  « 
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dans  les  caophyleft.  Les  pojypea  ^. les  coraux ,  ne  sopl  ni  mâles 
ni  femelles  ;  ce  sont  des  animaux  qui  se  muUiplient  de  bou- 
ture ,  de  même  qu'une  branche  yerte  de  saule ,  plantée  en 
terre  ,  forme  un  nouveau  saule,  quoique  les  deux  sexes  soient 
séparés  dans  ces  arbres.  Ce  qui  est  plus  frappant  encore,  c'est 
que  Charles  âonnet ,  Reyger,  Geoffroy,  Ginanni ,  fiourguet , 
Réaumur ,  Trembley  et  Lipnnet,  ont  ru  des  pucerons  sortis 
de  leurs  mères  sans  Turiion  .des  mâles ,  produira  eux-mêmes 
d'autres  pucerons  sans  le  concours,  des  mâles.  Ce  fait  curieux 
a  été  si  bien  observé  et  détaillé  par  des  hommes  dignes  de  foi 
et  sans  in^térét  d'en  imposer ,  qu'on  n'en  peut  plus  douter.  L9. 
preuve  en  est  même  facile,  parce  que  dans  un,  certain  temps 
de  Télé  tous  les  pucerons  sont  femelles,  sans  exception,  de 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  être  fécondés  par  des  mâles.  Ceux-ci 
21e  sont  produits  qu'après  trois  ou  qualre  généirations,  et  fé- 
condetit  les  œufs  destmésà  passer  I  niver,  pour  se. développer 
au  printemps  suivant.  Lespuçerons,  femelles  ont  donc  la  puis- 
sance de  foiTuer  seuls  des  êtres  sem|)lfib]esà  eu;x  ?  Ypici  corn- 
inent  ce  fajt  s'explique  :  Loji^sque .  le^  mâles  fécondent  les  fer 
xuelles,  ils  communiquent  non-seulememt  la  viejajux  etn^ 
hryons  contenus  dans  les  œiSs  ,  mais  encore  un  surcroit  d^ 
vitalité  qui  doit  suffire  poLir  a^iper  les  générations  i^ubsé* 
^ueiites.  Ils  donnent  la  vie  de  l'espèce  outre  la. vie  de  l'indi- 
yidu. 

La  femelle  est  donc  le  tronc  primitif  des  espèces  vivantes  p 
idont  le  mâle  n'est  que  le  fécondateur.  JJ embryon  n'est  donc 
yien  autre  chose  qu'une  branche  de  la  tige  maternelle ,  quel 
^c^e  soit  le  principe  qui  le  forn^e*  F'oyéz  l'article  GriN^RA-, 
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Tout  être  organisé,  soit  animal  y  sôtt' végéta] ,  commence  sa 
**vie  par  un  état  gélatineux,  qu'on' ^oît  prendre  peu  à  peu  do 
la  consistance  et  développer  ses  ôi^gai^és.'  Si  nous  n^apperce** 
Vons  pas  toutes  les  parties  des  )exines  fœtus ,  C'est  qu'il  en  est 
ide  transparentes ,  qui  échappent  athsi  à  notre  Vue.  Il  n'est'donc 
jpas  exact  de  dix^  que  lié  cœur,  la  tête  et  la  moelle  •épinièré, 
0ont  formés  les  premiers  dans  lés  fintu  des  animaux  à  sang 
TOuge  et  vertébreis;  mais  il  font  dire  seulement  que  tel  «st 
l'ordre  dans  lequel  ces  organes  commencent  à  devenir  vi* 
sibles.  .,  .  \  .        }  :  'ti 

Dans  le  produit  de  la  conceptÎQp  humaine ,  au  bout  de 
.trente-une  heures,  il  apparoit  ai^  milieu  d'un  mucilage ^luti- 
xièux ,  des  rudimens  imparfaits  du  cordon  ombilical^'  et  \e 
point  vital  du  cœur  {Punctum  saliens  d'Aristote).  Après 
cinquante-huit  heures ,  les  artères  carotides  sont  visibles  :  mais 
répin^  dorsale  peut  s'apperce voir,  lorsque  ï embryon  n  à  qus 

VII.*  xk 
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dix-hnit  faenres  d'existence;  à  peine garde-t-il  tme  fignre  d& 
terminée^  car  il  n'a  nulle  consistance,  nulle  couleur  »  nulle 
odeur ,  et  même  nulle  saveur ,  dans  ces  prethiersinstans.  Bien- 
tôt le  suc  nourricier  de  la  mère  vient  affermir  et  développer 
•uccessivement  tous  les  organes  de  Vembryon.  Voyes  FartKJe 

F<BTUS. 

On  peut  suivre  la  formation  du  poulet  dans  l'oeuf ,  pour 
voir  comment  les  parties  prennent  de  la  consistance,  en  s*ali- 
me  (Un  ut  peu  à  peu  ;  comment  elles  s'agrandissent ,  se  forti- 
£ent ,  comment  le  sang  se  forme  dans  les  vaisseaux  du  germe, 
et  le  jaune  de  l'œuf  entre  dans  la  cavité  abdominale  du  poulet. 
Qui  croiroitque  cet  œuf  que  nous  mangeons  ne  toit  rien  autre 
chose  que  du  sang ,  des  os,  des  membranes,  des  muscles,  de» 
nerfd,  des  intestins  d'un  poulet  ?  Comment  se  fait-ii  que  la 
chimie  ne  puisse  en  extraire  aucune  goutte  de  sang ,  aucune 
molécule  aos  ou  de  chair  véritables  ?  Cependant  rien  n'esl 
ajouté  à  cet  œuf  que  la  chaleur.  Quel  changement  étrange 
dans  la  nature  de  ces  matières  !  et  pourquoi  ce  changement 
est-il  tout-A-fiEÙt  différent ,  quand  il  lui  manque  une  goutte- 
lette de  l'humeur  prolifique  du  coq?  Telle  est  la  profondeur 
des  loix  de  la  nature,  qu'elle  confond  notre  raison  ;  de  même 
que  nos  sens  se  troublent  lorsque  nous  considérons  un 
mense  abîme  sous  nos  pieds. 

Cumuliez  les  articles.  FmrvB,  GiNiRiTiON.  (Y.) 

EMBRYON.  Voyez  Semence.  (D.) 

EMBR YOPTÊRE ,  EmbryopUris ,  genre  de  plantes  él^ 
bli  par  Gasrtner  sur  le  fruit  seulement ,  et  dont  on  ne  con- 
noit ,  par  conséquent ,  ni  la  corolle ,  ni  les  étatnines ,  ni  k 
pistil.  Il  a  un  calice  monophylle,  coriace,  très-grand ,  penta- 
gone ,  plissé  ;  une  baie  .inférieure ,  sphérique  ,  ombiliquée  , 
nniloculaire  et  à  dix  semences. 

Ce  genre  est  très- voisin^  par  ces  parties^  du  genre  Mo- 
Siii« n£  (  Fbyez  ce  mot.  ) ,  mais  il  est  possible  qu'il  s'en  écarte 
1>eaucoi;ip  par  les  caractères  encore  inconnus.  (B.) 

EME  ou  EMEU  j  nom  du  eoêoar  aux  Indes;  ce  nom  a  clé 
appliqué  mal*à-propos  à  I'Autavche  de  Maosx.lan.  Koymg, 
ce  mot  et  celui  de  Casoar.  (S.) 

ÉMERAUDE.  Voyez  Oiseau  de  Paradis.  (Vxsii.i..) 

ÉMERAUDE,  pien*e  pi'écieuse  qu'on  estiihe,  snr-toul 

Jour  sa  couleur  verte,  suave  et  veloutée,  dont  la  teinte 
atteuse  rappelle  l'image  de  la  nature  au  retour  da  prin- 
temps. 

Les  naturalistes  réunissent  maintenant  à  Vénurawk ,  Vi 
gué^maritie  ou  hérit^  et  la  chrysoUie  de  Sibérie  el  du  BihUL 
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Xi^émeraudê ,  quoiqae  briQante  d'un  vif  éclat  lorsqu'elle 
est  pure  et  sans  défaut ,  est  néanmoins  la  plus  légère  des 
pierres  précieuses ,  et  n'est  guère  plus  dure  que  le  cristal  de 
roche.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,720  à  2^770 ,  tandis 
que  celle  des  autres  gemmes  s'élève  au  moins  à  S^ôoo.  Elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  du  cristal  de  roche ,  qui  est  d'en- 
viron 2,65o. 

La  forme  la  plus  simple  de  Vémeraude  est  un  prisme 
hexaèdre  régulier  y  tronqué  net  à  ses  extrémités ,  qui  pré- 
sentent une  face  hexagone  naturellement  polie.  Mais  il  est  fort 
rare  que  les  deux  extrémités  du  prisme  soient  régulières  : 
Tune  des  deux  est  presque  toujours  implantée  dans  sa  ma- 
trice. Dans  Vémeraude  du  Pérou ,  les  faces  du  prisme  sont 
ordinairement  lisses  et  brillantes  :  dans  celle  de  Sibérie^  elles 
sont  couvertes  de  stries  longitudinales  très-marquées. 

Les  faces  du  prisme  se  multiplient  assez  fréquemment  par 
la  troncature  de  ses  angles ,  de  sorte  que  leur  nombre  est  quel- 
quefois indéterminable.  On  observe  aussi  différentes  tronca- 
tures sur  les  bords  et  sur  les  angles  solides. 

Un  prisme  à^émeraude  peut  se  diviser  en  lames  parallèles 
À  ses  pans  et  à  ses  bases.  On  voit ,  parmi  les  émeraudea  de 
Sibérie  «  des  prismes  qui  sont  composés  de  plusieurs  autres , 
et  quelquefois  même  cT une  multitude  de  simples  filets  étroite- 
ment unis  les  uns  aux  autres  parallèlement  à  Taxe  du  jirisme^ 
comme  on  Tobserve  dans  certaines  tourmalines  noires. 

Li* émeraude,  contre  l'ordinaire  des  gemmes ,  peut  se  fondre 
au  chalumeau  sans  addition  ,  et  donne  un  verre  blanc  un 
peu  bulleux.  Avec  le  borax  ^  elle  se  fond  sans  bouillonne- 
mefnt. 

XJne  émeraude  exposée  au  foyer  d'une  forte  lentille ,  en 
trois  minutes  de  temps  fut  fondue  et  convertie  en  un  glo- 
bule de  couleur  bleue  terne ,  avec  quelques  taches  blan^» 
châtres.  (Gazette  des  Arts ,  ^y  juin  tyyS.) 

X)ans  les  expériences  qui  furent  faites  sur  dififérentes  pierres 
précieuses  avec  la  grande  lentille  de  Tschirnhausen  ,  en  pré- 
sence de  l'empereur  François  1",  ce  Vémeraude  se  fondit  très- 
p  promptement  et  forma  des  bulles ,  mais  auparavant  elle 
7>  éloit  devenue  blanche  ;  elle  perdit  de  son  poids  par  la  fu- 
3>  sion  y  et  devint  tendre  et  cassante.  Les  difierens  degrés  du 
^  feu  la  firent  passer  par  des  nuances  de  couleurs  différentes  : 
30  deux  de  ces  pierres ,  retirées  du  foyer  où  elles  avoieht  été 
»  pendant  quarante  secondes  y  parurent  d'abord  d'une  cou* 
3>  leur  de  cendre;  lorsqu'on  les  y  laissoit  plus  long-temps, 
ib  cette  couleur  se  changeoit  en  un  vert  d  abord  opaque  et 
9  foncé ,  mais  qui  par  la  suite  devenoit  ckir  et  luisant...  Cette 
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y>  couleur  se  changea  en  un  beau  bleu  céleste  clair  et  tniti»« 
»  parent.  En  les  tenant  pendant  environ  une  demi -heure  dam 
3>  le  foyer  y  le  côté  exposé  au  soleil  devint  d'une  couleur  de 
7>  turquoise  noirâtre  et  obscure;  l'autre  côté  étoit  plus  clair. 
3>  JJémeraude  étoit  toujours  plus  luisante  lorsqu'on  la  retiroit 
9  suhitement  9  que  lorsqu'on  la  retiroit  peu  à  peu».  {Mag,  da 
Hamh. ,  t.  xriii ,  p.  46^.) 

Dans  la  même  suite  d'expériences  sur  les  pierres  précieuses, 
on  exposa  des  émeraudea  au  feu  des  fourneaux  ,  et  au  bout 
de  Tingt-quatre  heures  elles  se  trouvèrent  fondues  et  attachées 
AU  creuset. 

Quoique  Vémeraude  de  Sibérie  et  celle  du  Pérou  soient 
aujourd  hui  regaitlées  comme  simples  variétés  de  la  même 
espèce ,  l'une  et  l'autre  sont  néanmoins  colorée»  par  deux 
suDstances  différentes  ;  mais  toutes  deux  contiennent  une 
terre  nouvelle,  que  Vauquelin  découvrit  d'abord  danslVnw- 
raude  de  Sibérie ,  attenou  qu'il  eut  la  facilité  de  varier  ses 
essais  sur  environ  une  demi-Uvre  de  ces  gemmes ,  que  je  lui 
avois  donnée  pour  en  faire  l'analyse  la  plus  exacte  possible. 
Cette  découverte ,  faite  dans  une  pierre  précieuse  qui  res- 
sembloit  à  tant  d'égaixis  à  Vémeraude  du  Pérou  ,  déter-^ 
mina  ce  célèbre  chimiste  à  répéter  l'analyse  de  cette  der» 
nière,  et  à  faire  un  examen  particulier  de  la  terre,  qui 
d'abord  'ne  lui  avoit  paru  que  de  l'alumine  pure  ;  et  il  y 
trouva  la  même  terre  qu'il  avoit  découverte  aans  celle  de 
Sibérie.  lia  donné  à  cette  terre  le  nom  deglucine^  qui  signifie 
substance  douce  au  goût,  attendu  qu'elle  forme  toujours  de» 
aels  sucrée  quand  on  la  combine  avec  des  acides. 

Quant  au  principe  colorant,  il  paroît  que  dans  Vémeraude 
de  Sibérie,  c'est  le  fer  qui  lui  donne  la  couleur  tantôt  bleue» 
tantôt  jaune  ,  tantôt  verte ,  et  tantôt  mélangée  de  ces  diverses 
teintes,  tandis  que  dans  Vémeraude  du  Pérou,  c'est  l'oxide  de 
chrome ,  substance  métallique  que  Vauquelin  veuoit  de  dé- 
couvrir aussi  comme  principe  colorant  du  plomb  rouge  de 
Sibérie,  dans  leq^uel  il  se  trouve  à  l'état  d'aciae.  Car  c'est  une 
propriété  singubère  du  chrome ,  de  donner  une  couleur 
verte  quand  il  est  simplement  oxidé ,  et  de  communiquer  une 
couleur  rouge  aux  substances  où  il  se  tixinve  mêlé ,  quand  , 

5ar  surabondance  d'oxigène,  il  passe  à  l'état  d'acide,  coiame 
ans  le  plomb  rouge  et  le  rubis spinelle.  Il  est  vrai  que  le  1er 
a  des  propriétés  qui  se  rapprochent  à  cet  égard  de  ceUea  du 
chrome  :  on  sait  que  dans  un  degré  'Irès-foible  d'oxidatîon 
il  colore  en  vert  les  substances  minérales ,  tandis  qu'il  les  co* 
loi^  en  rouge  quand  U  est  oxi4é  au  maximum.  Maia  tl  ne 
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donne  jamaû  nn  vert  s!  nourri ,  si  velouté  >  si  mav^  qae  celui 
de  Vémeraude ,  ni  la  riche  couleur  de  feu  du  rubis. 

Suivant  les  analyses  faites  par  Vauquelin  des  énieraudeg  do 
Sibérie  et  du  Pérou ,  dles  contiennent  >  savoir  : 

L'Emeraude  du  Pérou.         L'Emeraude  de  Sibérie. 

Silice 64,5     68 

Alumine 16        i5 

Glucine i5     • ,  1^ 

Chaux 1,60  a 

Oxide  de  chrome.       3^â5  Oxide  de  fer 1 

flau a        o 


100,35  100 


Brochant,  dans  son  Traité  de  Minéralogie ,  rapporte  l'ana- 
lyse faite  par  Kiaproth  d'une  émeraude  dont  on  n'indi<^ue 
pas  le  pays  natal  ;  mais  il  paroit^  par  la  quantité  de  la  sîhce 
^  p^r  la  présence  du  fer ,  que  ce  doit  être  une  émeraude  de 
Sibérie  ;  et  comme  il  s'y  trouve  en  même  temps  un  peu  de 
chrome ,  cette  dernière  circonstance  achèveroit  de  prouver 
l'identité  de  ces  deux  émeraudes.  Voici  le  résultat  de  1  analysa 
faite  par  Kiaproth  : 

Siiice 69 

Alumine i5 

Glucine 1 2,5o 

Chaux 0,35 

Oxide  de  chr6me o^a5 

Oxide  de  fer 1 

Perte s 

100 


Si  c'est  sur  une  émeraude  du  Pérou  que  Kiaproth  a  opéré  « 
celle-«i  seroit  donc  aussi  colorée  par  le  fer;  ainsi,  à  tous 
égards ,  il  n'y  a  nulle  difiérence  essentielle  entre  les  principes 
constituans  de  ces  deux  gemmes. 

Quant  au  gisement  des  émeraude» ,  on  n'a  pas  de  renseigne- 
ment précis  relativement  à  celles  du  Pérou  ;  on  sait  seule- 
ment, en  général ,  qu'elles  se  trouvent  principalement  dans 
les  montagnes  du  Popayan ,  contrée  voisine  du  Pérou  ,  et 
dans  le  Pérou  même,  aux  environs  de  Manta,  près  de 
Puerto-Viejo. 

Les  échantillons  qui  sont  apportés  en  Europe  comme  mor- 
ceaux de  cabinet ,  étant  souvent  accompagnés  de  quartz ,  de 
feld-spath ,  de  schorl  noir  et  de  mica ,  il  paroit  consiank 
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.    qu'elles  se  tronTent  dans  les  montagnes  granitiques^  A  la  yé^ 
rite  Ton  en  voit  SLuaaï  qui  ont  pour  gangue  du  spath  cal* 
caire  et  même  du  gypse  ,  et  qui  sont  accompagnées  de  pj- 
f  rites  ;  mais  ces  substances  se  rencontrent  aussi  dans  les  filons 

I  des  montagnes  primitives.  ^  *    . 

j  Les  émeraudea  de  Sibérie  se  trouvent  en  trois  endroits  dil^ 

I  ferons  de  cetle  vaste  contrée ,  à  cinq  cents  lieues  environ  les 

uns  des  autres  :  le  premier  est  dans  les  monts  Oural ,  à  vingt- 
I  cinq  lieues  au  Nord  d^Ëkalerin bourg.  Elles  y  sont  d'un  petit 

I  volume ,  mais  d'une  jolie  couleur. 

'  Le  second  est  dans  It^s  moûts  Atlaï,  enti*e  TOb  et  rirtiche  : 

I  ce  sont  des  aigue-marines  d'une  couleur  mélangée  de  vert  et 

de  bleu.  On  en  trouve  de  gros  prismes  ,  mais  qui  sont  extrè- 
I  mement  impuni,  et  même  d'une  forme  ti'ès-irrégulière  :  i'en 

ai  rapporté  un  tronçon  de  cinq  pouces  de  long  sur  quatre 
et  demi  de  diamètre ,  mais  il  est  mêlé  de  quartz. 

Le  troisième  gîte  ,  qui  est  le  plus  riche  et  le  plus  intéres- 
sant ,  est  dans  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  ,  qui  est  an-delà 
du  lac  Lfiïkal,  et  qui  porte  le  nom  de  Daourie.  La  montagne 
où  on  les  trouve  est  à  cinquante  degrés  de  latitude  et  à- peu- 
près  sous  le  même  méridien  que  Pékin.  Elle  est  toule  grani* 
tique  9  et  on  la  nomme  Odon-Tchelon ,  ce  qui  veut  dire  y  en 
langue  mon  gale ,  troupeaux  pétrifiés,  parce  que  ses  pentes 
sont  couvertes  de  blocs  de  granit  blancuàlre,  qui,  de  loin , 
ressemblent  à  des  troupeaux. 

Quand  j'ai  visité  cette  montagne  au  mois  de  juillet  1786  , 
on  y  avoit  exploité  récemment  trois  gîtes  difierens ,  mais  qui 
étoient  presque  totalement  épuisés  :  les  travaux  que  j*y  fis 
faire  ne  me  procurèrent  qu'un  petit  nombre  de  morceaux 
de  cabinet.  Ce  que  j'en  ai  rapporté  de  plus  beau  »  je  l'ai  reçu 
des  officiers  des  mines  métalliques  de  ce  canton  ,  et  sur-tout 
de  M.  fiarbot  de  Marny^  d'origine  française,  et  qui  étoit 
un  des  chefs  de  cette  administration.    1 

Les  trois  mines  d'Odon-Tchelon  sont  ven  le  sommet  de  la 
montagne,  et  donnent  chacune  des  ém^cuideê  d'une  espèce 
particulière.  La  moins  élevée  a  pour  gangue  un  déuîtus  de 
granit ,  mêlé  d'une  argile  extrêmement  ferrugineuse ,  et  par- 
semée de  grains  et  de  rognons  de  volfram.  Les  émeroMâdem  y 
sont  disséminées  sans  orare;  elles  sont  d'un  fort  j^lit  volume^ 
et  à  peine  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  sur  un  poure 
de  longueur.  Leur  couleur  est  un  ^une  de  topaxe ,  mM 
d'une  teinte  verdàtre  :  je  les  appelle  chrysoiit^ê»  Le  même 
filon  contient  quelques  groupes  de  petites  topazes. 

Le  second  gîte,  situé  un  peu  plus  haut,  mais  A  quatre 
cents  toises  de  distance,  est  une  espèce  de  filon  rempli  d'ar- 
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nie  micacée ,  d'où  Ton  tire  des  priâmes  d'un  fort  volame  et 
d'une  belle  cristallisation.  J'en  ai  de  superbes  échantillons 
de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  sur  plus  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Leur  couleur  est  un  vert  tendre  ,  sans  mélange 
de  bleu  ni  de  jaune  :  je  leur  ai  laissé  le  nom  d'émeraudes. 

Lie  troisième  gîte  est  sur  la  crête  même  de  la  montagne  :  la 
gangue  est  une  areile  blanche,  durcie,  dans  laquelle  se  trouve 
abondamment  disséminée  la  pyrite  arsenicale  qui  semble  y 
être  pétrie  avec  1  argile,  et  qm  ne  s  y  présente  jamais  sous  la 
forme  cristalline. 

Les  émeraudeê  de  cette  mine  sont  d'une  couleur  bleuâtre, 
ordinairement  mêlée  d'une  légère  teinte  de  vert ,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  béril  ou  d'aigue-marine ,  que  j'ai  cru 
devoir  lui  conserver.  Quelquefois  elles  sont  d'un  beau  bleu  de 
ciel  pur  et  sans  mélange,  qui  joue  le  saphir.  On  a  donné  le 
nom  de  béril^rienial  tantôt  à  ces  aigue-marines  bleues,  et 
tantôt  à  une  variété  de  topaze  couleur  d'aigue-marine. 

Quoique  la  forme  cristalline  des  gemmes  que  produit  cette 
mine  dut  être  comme  celle  des  émentudes  ,  un  prisme  hexaè^ 
dre,  il  ny  a  guère  que  celles  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  ou 
trois  lig4ies  de  diamètre,  qui  conservent  la  pureté  de  cette 
forme  ;  dès  qu'elles  excèdent  ce  volume ,  elles  se  chargent 
d'un  si  granct  nombre  de  cannelures ,  que  toutes  les  faces 
aont  curvilignes ,  et  le  prisme  devient  cylindrique.  J'en  ai 
même  des  échantillons  de  troia  pouces  de  longueur^  qui  ne 
aont  nas  plus  gros  qu'un  crayon  et  qui  en  ont  la  forme,  quoi- 
que d'ailleurs  ils  soient  d'une  fort  «belle  eau. 

J'ai  donné  de  plus  amples  détails  sur  ces  gemmes ,  dans  le 
Journal  de  Phys.  (^april  (7p/#  p»  98p  et  suit^.)  et  dans  mon 
.Histoire  naturelle  dea  Minénuix  (  tom.  1 1  p.  2a  et  suiv.). 

Quelques  naturalistes  ont  dit  que  Yémeraude  éioii  phoapho^ 
rescente  par  la  chaleur ,  d'autres  ont  nié  le  fait  ;  et  les  uns  et 
les  autres  peuvent  avoir  raison,  d'après  les  échantillons  qu'ils 
.ont  sonnas  à  leurs  expériences.  La  phosphorescence,  de 
même  que  l'électricité ,  le  magnétisme ,  &c.  dépendent  de  si 
peu  de  chose ,  que  des  morceaux  de  la  même  substance  peu-^ 
vent  les  posséder  à  divers  degrés  ou  en  être  privés  tout-à-fait, 
aana  que  leurs  propriété^  piîncipales  en  paroissent  sensible- 
ment altérées. 

Les  émeraudes ,  sur-tout  celliss  de  Sibérie,  ont  souvent 
.pour  gangue  le  spath  fluor  :  je  possède  plusieurs  groupes ,  où 
ces  deux  substances  sont  tellement  mêlées,  et  leurs  teintes  si 
parfaitement  semblables ,  qu'il  est  difficile  de  les  distinguer; 
j'ai  même  vu  de  fort  habUes  minéralogistes  y  être  trompés  au 
premier  coup-d'œil. 
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Il  seroit  trés-possible  que  ces  deux  subslances^  dont  oi% 
voit  que  la  formation  a  été  simultanée ,  se  fussent  quelque- 
fois uu  peu  mêlées.  Cela  me  paroît  d'autant  plus  probable 
que  beaucoup  d'émeraudea  impures  renferment  des  lames  de 
quartz  ;  elles  pourroient  à  plus  forte  raison  contenir  des  mo- 
lécules impeix?eptibles  de  spath  iluor ,  et  alors  il  ne  seroit  pM 
8urpi*enanl  qu'elles  devinssent  lumineuses  par  la  chaleur. 

J'ai  moi-même  des  topaxes  provenant  des  mêmes  mines, 
qui  puissent  de  cette  propriété  ,  elle  pourroit  être  due  &  Ja 
cause  que  je  viens  d'indiquer ,  quoique  rien  ne  l'annonce  à 
l'extérieur  >  et  que  ces  topazes  paroisseut  tout-à-fait  sembla- 
bles à  celles  qiu  sont  nées  avec  elles  dans  le  même  gîte  ,  et  qui 
ne  donnent  aucun  signe  de  phosphorescence. 

Je  viens  de  dire  que  le  quartz  se  trouve  dans  les  émeraudew 
de  Sibérie  ^  et  il  paroît  que  les  molécules  de  ces  deux  sub- 
atances  se  combinent  pour  en  former  une  troisième.  On  re- 
Aiarque  cette  transition  dans  des  cristaux  de  roche  noii^ati^et , 
qui  se  trouvent  entrelacés  avec  les  émeraudes.  Les  parties  où 
commence  la  métamorphose^deviennenl  lamelleuses  et  d'une 
couleur  mêlée  de  brun  et  de  verdâtre.  Quand  le  mélange  est 


rufi;ineuée,  et  seulement  translucides.  Leur  forme  est  celle 
d'une  \^me  de  couteau  dont  le  dos  a  deux  lignes  d'épaisseur  ; 
il  est  un  peu  oblique  ou  en  biseau  ;  le  côté  opposé  au  dos  est 
tranchant ,  et  toute  la  lame  va  en[diminuant  jusqu'à  la  pointe, 
mais  cette  diminution  de  largeur  ne  se  fait  qu'aux  dépens  du 
tranchant  ;  le  dos  forme  toujours  une  ligne  droite. 

Quelquefois  celte  substance  a  la  forme  d'une  pyramide  Urè»» 
alongée,  à  base  rhomboïdale  :  le  plan  de  cette  base  est  oblique  à 
l'axe  de  la  pyramide.  Ce  minéral  mérite  un  examen  ulténeur. 

On  trouve  au  Brésil  des  émeraudes  qui ,  d'après  la  descrip- 
tion qu'en  donne  Rome  Delisle  {Lii  ^p,  sô5) ,  sont  sembla- 
bles pour  la  forme  et  la  couleur  à  celles  du  premier  gîte 
d'Odon-Thhelon  ,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus^  et  auxquelles  j*ai 
donné  le  nom  de  chrysolites. 

On  avoit  mal-à-propos  donné  le  nom  à^èmeraudeê  du 
Brésil k  des  cristaux  d'une  teinte  verte  obscure.  On  arecoanu 
que  c'étoit  une  tourmaline. 

Plusieurs  auteurs,  tels  que  Boèce  de  Boot  et  Jean  de  L»eft  » 
ont  distirigité  les  émerauaee  en  orientaiee  et  occideniaUê  ,  et 
ils  caractérisent  les  premières  par  leur  jeu  brillant  et  leor 
excessive  dureté.  La  même  distinction  est  encore  admise  au* 
jourd'hui  dans  le  commerce  de  joaillerie  ;  et  l'on  observe  que 
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la  pierre  dite  imêraude  orientale  est  d'un  Vert  moins  foncée 
et  presque  toujours  mêlé  d'une  teinte  bleue  assez  vive. 

Mais  ces  pierres  précieuses  ne  sont  nullement  des  éme-- 
raudea  :  ce  A>nt  des  variétés  du  saphir.  On  sait  que  celui-ci 
et  la  topaze  d*orient  ne  sont  qu'une  seule  et  même  substance 
ain*!i  que  le  rubie.  On  a  des  échantillons  qui  présentent  ces 
ti'ois  couleurs  réunies ,  mais  distinctes.  Il  n'est  donc  nulle- 
ment surprenant  qu'elles  se  trouvent  quelquefois  mélan- 
gées, et  c  est  en  effet  ce  qui  arrive  fort  souvent  ;  de-là  vient 
1**.  la  vermeille  orientale  ou  rubie  orangé ,  par  un  mélangé  de 
jaune  et  de  rouge;  a°.  VanUthyete  orientale ,  par  un  mélange 
de  rouge  et  de  bleu  -,  3®.  Yémeraude  orientale  ^  par  un  mélange 
de  bleu  et  de  jaune. 

Si  l'on  donne  le  nom  d'émeraude  à  cette  gemme  orientale , 

Îiui  la  surpasse  de  beaucoup  en  mérite ,  il  est  arrivé  bien  plua 
réquemment  encore ,  de  décorer  de  ce  nom  des  substances 
minérales  qui  n'ont  oue  la  couleur  de  Vémeraude ,  sans  par« 
tager  son  éclat  et  sa  dureté. 

Les  anciens  comptoient  douze  espèces  àUmeraudes ,  parmi 
lesquelles  ils  comprenoient  toutes  les  substances  minérales  de 
couleur  verte,  même  \e  jaepe.  C'est  ce  qui  a  fait  croire  au 
célèbre  Dutens,  que  la  véritable  émeraude  ne  leur  étoit  pas  con-. 
nue  i  et  que  c'étoit  une  production  particulière  au  Nouveau- 
Monde. 

Mais  celles  de  Sibérie  prouvent  suffisamment  ^ue  l'ancien 
continent  n'étoit  point  privé  de  cette  pierre  précieuse  >  puis- 
que celle-ci  ne  diDere  de  celle  du  Pérou  que  par  une  couleur 
inoins  belle  ;  mais  on  sait  que  la  couleur  n'est  presque  tou- 
jours qu'une  modification  aecidentelle  dans  les  substances 
pierreuses.  Parmi  les  émeraudea  même  du  Pérou ,  il  s'en 
trouve  d'une  teinte  trè»-foible  ,  et  quelques-unes  sont  totale- 
ment décolorées,  ainsi  que  l'atteste  le  jésuite  d'Acosta,  qui 
avoit  été  dans  le  pays.  «  J'en  ai  vu ,  dit- il ,  quelques-unes  qui 
»  étoient  moitié  blanches  et  moitié  vertes ,  et  d* autres  toutes 
»  blanches  y>,  {Hist.  nat,  des  Ind.,  Paris,  i6oo,  pag.  1Ô7.) 

Garcilasso  de  la  Vega  dit  la  même  cbose ,  et  d'une  manière 
qui  n'est  peut-être  pas  aussi  dépourvue  de  sens  qu'on  le  croi- 
roit.  a  Ij'émeraude ,  suivant  Iw ,  a  besoin  de  se  mûrir  comme 
3>  le  fruit  :  elle  commence  par  être  blanche ,  ensuite  elle  de- 
»  vient  d'un  vert  obscur  »....  (  Hist.  des  Incas ,  t.  1 1 ,  p.  ^89.) 
41  attribue  ce  changement  de  couleur  i  l'action  du  soleil,  et 
tous  les  faits  viennent  à  l'appui  de  son  opinion ,  puisqu'il  est 
bien  connu  que  les  pien^s  colorées ,  le  sont  d'une  teinte  bien 
plus  vive  entre  les  tropiques  que  dans  les  contrées  plus  éloi- 
gnées de  l'équaleur.  Or  les  émeraudes  du  Pérou  naisseat  im« 
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médiatement  sous  la  ligne  :  deux  fois  par  an  le  soleil  Unom 
des  rayons  perpendiculaires  sur  le  sol  qui  les  nourrit  ;  il  n'eat 
donc  pas  surprenant  qu'elles  soient  plus  richement  colorée* 
que  celles  qui  se  forment  sous  le  triste  ciel  de  la  Sibérie* 

On  a  même  remarqué  dans  celles-ci,  quec'étoient  constam- 
ment les  plus  voisines  de  la  surface  du  sol^  qui  se  trouvoient 
être  les  plus  belles  ;  et  qu'an-dessous ,  elles  etoient  fort  infé* 
rieures  en  couleur  et  même  en  pureté. 

Les  contrées  méridionales  de  1  Ancien-Monde  jouissoieiit  k 
cet  égard  du  même  avantage  que  le  Pérou  ;  aussi  voyons- 
nous  qu'une  émemude  qui  est  bien  certainement  de  l'ancâen 
continent  est  d'une  couleur  au  moins  aussi  foncée  qu'aocone 
émeraude  du  Pérou.  C'est  celle  qui  servoit  d'ornement  à  la 
tiare  du  pape  Jules  il ,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  an  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Or,  ce  pape  est  mort  en  i5i3  , 
«t  le  Pérou  ne  fut  découvert  et  conquis  par  François  Pisare  , 
qu'en  1645. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'il  exisloit  des  émêraudê^  en 
Europe  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  D'aUleurs, 
la  manière  dont  Pline  en  a  parlé,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  connût  la  véritable  ^/nrratfde.  Dans  l'ordre  des  pierres  pré* 
cieuses  il  la  place  immédiatement  après  le  diamami  et  les 
perlés.  Il  s'extasie  sur  la  beauté  ravissante  de  sa  couleur  verte, 
plus  parfaite  que  dans  aucune  autre  production  de  la  nature: 
Nihil  omnino  viridius  comparaium  illin  virei.  11  exalte  le  jeu 
de  ses  rayons  verdoyans  qui  se  jouent  dans  l'air  qui  renviroiiiie;^ 
et  qui  semblent  communiquer  sa  couleur  à  l'eau  dans  laqu^le 
on  la  plonge.  Il  ajoute  que  de  peur  de  l'altérer^  on  étoit  con- 
venu ,  par  un  décret  unanime ,  de  ne  jamais  rien  graver  aiur 
celte  pierre.  QuapropUr  décréta  hominum  iiê  parcUur,  êcaipi 
vetitia. 

Quelquefois  on  lui  donnoit  une  forme  concave ,  et  il  pa- 
Toît  que  l'on  s'en  servoit  comme  d'une  lorgnette  propre  â 
diminuer  les  objets  ;  car  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
manière  d'expliquer  ce  que  dit  Pline  de  l'empereur  Néron  , 
qui  regardoit  les  combats  des  gladiateurs  avec  une  émeraude» 
iidem  plerumque  et  cpncûvi ,  u4  viaunt  coUigani,,**  Nero  prin~ 
ceps  gladiaiort$m  pugnas  spectabai  smaragdo.  (Lib.  3y,  tS^) 

11  paroit  que  Néron  avoit  la  vue  un  peu  basse  »  et  qu'il  se 
servoit  de  cette  lorgnette  A' émeraude ,  par  la  mène  raison  qui 
fait  porter  des  lunettes  à  tant  de  gens  qui  ,  depuis  peu  d^au^ 
Yiées  ,  sont  affligés  de  la  même  intirraité. 

Mais  ce  qui  prouve  ,  plus  que  tout  le  reste ,  que  Pline  par- 
loit  de  la  véritable  émeraude ,  c'est  la  comparaisoa  qu'il  fiûl 
du  bérii  avec  cette  pierre. 
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n  parait,  dit-il  y  que  les  bèriU  sont  de  la  même  nature 

Sue  Vémeraude  ,  ou  du  moins  d'une  nature  fort  approchante. 
[  a)oule  que  les  lapidaires  leur  donnent  la  forme  d  un  prisme 
liexaèdre ,  et  qu'on  pense  qu'ik  sont  ainsi  formés  naturelle- 
ment. 11  ajoute  encore  qu'ils  ont  les  mêmes  défauts  que  Véme^ 
Toude.  Enfin  il  nous  apprend  une  chose  intéressante  pour 
l'histoire  des  arts  j  c'est  que  les  Indiens  avoient  le  secret 
d'imiter  plusieurs  pierres  précieuses  et  notamment  le  héril , 
par  le  moyen  du  cristal  de  roche ,  auquel  ils  savoient  donner 
les  couleurs  de  ces  difierentes  gemmes.  Eandem  nudtU  naiw» 
ram  aut  certè  similem  habere  berylU  videntur,,..  poliuntur 
omnes  sexangnlâ  figui*a....  Cylindres  ex  lis  facere  maluni 
quam  gemmas.,.,  quidam  et  angulosos  pulant  statim  nasci.... 
vitia  pr aster  jam  dicta  eademfere  quas  in  sraaragd  is ,  et  Pte^ 
rygia.,..  Indi  et  alioê  gemmas  cristallum  tingendo  aduUerare 
repererunt,  sed  prcecipuè  heryllos.  {Lib.  3y ,  90.) 

A  l'égard  des  pierres  vertes  d'un  gros  volume ,  c'est  à  tort 

3u'on  a  prétendu  que  Théophraste  et  Pline  les  avoient  regax^ 
:ées  comme  des  émeraudes.  Théophraste  dit  expressément 
que  Vémeraude  est  une  pierre  très-rare  et  d'un  fort  petit 
volume.  Il  ajoute  qu'elle  a ,  comme  le  succin ,  la  propriété 
d'attirer  les  corps  légers ,  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  une 
gemme.  Enfin  il  se  moque  de  l'obéUsque  formé  de  quatre 
émeraudes  ,  dont  parient  les  Commentaires  des  rois  d'Egypte  ; 
et  il  dit  nettement  que  de  semblables  émeraudes  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  livres.  (HiU^p.  8y  etioS.) 

Pline  n'étoit  pas  plus  crédule  à  cet  égard ,  et  en  parlant 
de  la  colonne  qu'on  voyoit  dans  le  temple  d'Hercule  à  Tyr, 
da  temps  de  Théophraste,  et  qu'on  prétendoit  être  une  éme^ 
raude,  il  dit  formâlement  que  c'étoil  bien  plutôt  une  fausse 
émeraude  :  Nisi  potius  pseudo  smaragdus  sit.  (Lib.  3y,  ip.) 

Dans  nos  temps  modernes ,  on  a  voulu  pareillement  faire 
passer  pour  des  émeraudes,  des  substances  qui  n'en  ont  que 
l'apparence.  Tel  est  le  fameux  plat  du  trésor  de  Gènes  (  // 
s€u:ro  cattino  di  smeraldo  orientale.  )  qu'on  ne  voyoit  qu'en 
vertu  d'un  décret  du  sénat ,  et  dans  lequel  M.  de  la  Conda- 
mine  observa  des  bulles,  d'air  qui  prouvoient,  d'une  manière 
évidente ,  que  la  sacro  cattino  sortoit  d'un  four  de  verrerie. 

Telle  est  encore  la  table  à'émeraude  de  deux  pieds  de  long 
sur  un  pouce  d'épaisseur ,  qu'on  fit  voir  à  M*  Ooxe  dans  le 
trésor  de  l'abbaye  de  Reichenau ,  près  de  Constance,  et  que 
ce  voyageur  éclairé  reconnut  pour  un  spath  fluor  d'un  aises 
beau  vert. 

Quelques  naturalistes  ont  dit  qu'il  en  étoit  de  même  des 
pierres  appelées  émeraudeS'^noriUons,  émeraudes  de  Cartha» 
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gène  ou  nègres^eartes.  Bs  pensent  que  ce  aont  dei  crûtaïur 
octaèdres  de  spath  fluor. 

Mais  il  m'a  paru ,  je  l'avoue ,  bien  peu  vraisemblable  qu'o» 
apportât  d'Amérique  en  Europe  ,  comme  objet  de  com- 
merce,  une  matière  aussi  vile  que  le  spath  fluor ,  dont  noo» 
avons  des  rochers  entiers  ;  qui  d'ailleurs  ne  sauroit  être  d'au- 
cun usage  en  petits  morceaux  tels  que  les  cristaux  octaèdrea 
dont  il  s'agit  ;  et  qui  sur-lout  ne  seroit  pas  plus  propre  à  étra 
travaillée  par  les  lapidaires  ,  que  la  pretendi^e  chrytolUe  de^ 
focUlUers ,  décrite  par  Ilomé  Delisle.  Le  spath  fluor  le  ^oa 
beau  n'a  pas  pluA  d'éclat  qu'un  morceau  de  verre, et  beaucoup 
ntoins  de  dureté  :  il  ne  pourroit  donc  être  taillé  qu'en  cabo- 
chon ,  et  le  moindre  frottement  lui  6teroit  tout  son  poli  et  en 
même  temps  tout  son  frêle  mérite,  liorsqu'il  est  en  morceaux 
assez  grands ,  on  en  forme  des  vases  et  d'autres  ornemens 
pareils ,  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  se  soit  jamais  avisé  de 
mettre  sur  la  roue  du  lapidaire  les  pedts  cristaux  de  cette 
substance. 

Pour  savoir  donc  k  quoi  m'en  tenir  au  sujet  des  émeraudes 
morillons,  j'ai  pris  des  informations  auprès  d'un  ami  qui  fré- 
quente les  ports  d'Espagne,  et  il  m'a  dit  que  c'étoient  les  rebuts 
""et  les  petits  fragmens  âHémeraudes  qu'on  permettoit  aux  nè- 
gres de  £ure  chercher  par  leurs  enfans,  dans  les  déblai»  de  la. 
mine  ,  après  qu'on  avoit  enlevé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meil- 
leur. Ces  rebuts,  arrivés  en  Europe,  sont  vendus  à  la  livre  à  de 
petits  lapidaires ,  qui  tâchent  d'en  tirer  quelques  pierres  qui 
aont  toujours  de  peu  de  valeur. 

Si  parmi  les  émeraudêS'morillons  ^  l'on  a  trouvé  des  cristaux 
octaèdres  de  sp€Uh  fluor  ^  c'est  qu'ib  s'v  sont  glissés  accidentel  • 
lement  par  l'ignorance  des  enfans  qui  les  oui  recueillis,  croyant 
que  c'étoient  des  fragmens  d*émeraudes. 

Le  même  hasard  qui  mêle  parmi  les  rubis ,  certains  cria- 
taux  rouges  transparens ,  que  Haiiy  regarde  comme  des  cris- 
taux de  corindon  ;  ce  même  hasam  qui  mêle  des'ceylaniUm 
5 armileè tourmalines  de  Ceylan ,  mêle  plus  souvent  encoro 
es  cristaux  et  des  fragmens  de  spath  fluor  arec  les  fragmena 
éiàmeraudes  du  Pérou. 

J'ai  déjà  observé  plus  haut,  que  celui  qui  se  trouve  entre- 
mêlé dans  les  groupes  d'émeraudes  de  Sibérie ,  dont  les  cria- 
taux  entrelacés  ne  laissefit  pas  facilement  distinguer  les  for- 
mes ,  leur  ressemble  si  pariaitement,  que  des  minéraio^;ialea 
y  ont  été  trompés  ;  il  a  fallu  la  pointe  du  couteau  pour  diatin» 
guer  ces  deux  substances  par  la  différence  de  dureté. 

J'ajouterai  que  dans  ces  mêmes  groupes  l'on  voit  de  petits 
cristaux  isolés  qui  sont  toujours  engagés  dana  un  mica  faune^ 
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ik  grandfl  feuillets  qui  semble  tomber  en  décomposition ,  et  qui 
Be  trouve  fréquemment  avec  les  émeraudes.  Ces  petits  cristaux, 
dont  les  uns  sont  presque  limpides  ,  les  autres  verdâtres  et 
quelquefois  tirant  sur  le  violet ,  paroissent  avoir  toutes  les 

{propriétés  du  spath  fluor  :  ils  ont  le  môme  degré  de  dureté  , 
a  pointe  du  couteau  les  raye  £icilement  :  ils  sont  éminem- 
ment phosphorescens  par  le  frottement  de  même  que  par  la 
chaleur.  Mais  leur  forme  paroit  un  peu  différente  de  celle  dii 
9path  fluor.  Un  de  ces  petits  cristaux ,  qui  n'a  que  deux  lignes 
tout  au  plus  de  diamètre ,  mais  qui  paroît  trés-régulier ,  pré« 
jente  un  octaèdre  un  peu  alon^é ,  qui  seroit  composé  de  nuit 
rhombes  s'il  étoit  complet^  mais  les  deux  sommets  des  pyrai- 
.mides  sont  tronqués^  ce  qui  convertit  les  rhombes  en  penta- 
gones ;  de  sorte  que  le  cnstal  est  un  décaèdre  formé  de  hvjX 
races  pentagonales  et  de  deux  petites  faces  carrées.  (Pat.) 

EMERAUBE  AMÉTHISTE  (  Trochilua  ourissia  Lath.  ; 
ordre  Fies  ,  genre  du  Colibri  «  Voyez  ces  mots.).  Un  vert 
d'émeraude  éclatant  et  doré  couvre  ia  gorge  et  le  devant  du 
coîi  de  cet  oiseau^mouckfi.  Un  beau  bleu  aaméthiste  domine 
sur  la  poitrine  et  le  haut  du  dos  ;  sa  partie  inférieure  est  d'un 
brun  à  reflets  vert-doi'és  ;  le  ventre  blanc  ;  l'aile  noirâtre  ;  la 
queue  d'un  noir  luisant,  fourchue,  et  un  peu  plus  longue  que 
|es  ailes;  longueui*,  près  de  quatre  pouces. 

On  trouve  cet  oiseau  à  Cayenne  et  dans  la  Guiane. 

(ViEILL.) 

PETIT  EMERAUDE.  Voyez  Petit  oiseau  du  Paradis, 

(ViEILL.) 

EMERAUDINE  {Lametherie) ,  Didptasb  {Hauy.).  Cette 
substance  n'a  été  trouvée  jusqu'ici  que  sous  la  forme  cristal^- 
line.  Cette  forme  est  un  prisme  à  six  faces  rbomboïdales ,  tei^ 
miné  par  des  pyramides  trièdres  ^  dont  les  &ces  sont  Calc- 
inent des  rhombes  :  elles  alternent  dans  les  deux  pyramides. 

Sa  couleur  est  Un  beau  vert  d'émeriaude  ;  mais  on  n'en  a 
pas  trouvé  qui  fût  parfaitement  transparente  :  du  reste ,  elle 
ressemble  beaucoup  à  l'émeraude ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  d'émeraudine  par  Lametherie ,  qui  ,  le  premier  l'a  fait 
connoître  (Journ,  de  Phys.  févr.  179^.)  ;  il  l'avoit  trouvée 
dans  le  çoiqmerce ,  et  probablement  elle  venoit  de  Russid. 

Lorsque  j'étois  à  jrkoutsk  en  Sibérie  en  1 78Ô ,  je  vis  un  fdrt 
•bel  échantillon  de  Mtte  pierre  dans  la  collection  de  M.  Resv 
lein,  premier  médecin  du  vice-ix>i ,  qui  me  dit»  comme  un 
.secret ,  qu'on  avoit  depuis  peu  découvert  une  riche  mina 
il'émeraudes  dans  la  Tartarie  chinoise  ,  à  deux  centa  ventes 
(cinquante  lieuesj  au  sud  de  la  forteresse  d'Oust-Kwiéno^ 
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gorsk^Ritle  Iiatit  Irticbe^  et  que  celle  que  je  voyoîs  venoit 

de  cette  mine. 

Ce  sont  là  les  aeuk  renseignemena  que  i'ai  pu  avoir  sur  le 
lieu  natal  de  VémêrcuuUne.  Haùy  a  dit,  depuu ,  avoir  appris 
de  M.  Inguersen ,  savant  minéralogiste  danois,  que  celte sab- 
stance  se  trouvoit.0/»  Sibérie ,  sur  une  gangue  recouverte  de 
malachite  ;  mais  on  n'indique  point  dans  quelle  partie  de  la 
Sibérie.  ' 

Uémenuidine  est  moins  dure  que  YémeroiAdé  :  elle  peut 
néanmoins  rayer  le  verre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  S^Soo. 

D'après  l'analyse  que  Vauquelin  en  a  faite ,  en  opérant  sur 
une  ires-petite  quantité  ,  elle  paroît  élre  ccnnposée  de  la  ma- 
nière suivante: 

Silice a8,57 

Carbonate  de  chaux 4a,8£> 

Oxide  de  cuivre ^8,67 

Perle o,  i 

100,00 

(Pat.) 

EMERAUDINE.  GeofTipy  donne  ce  nom  i  la  cét»im 
dorée.  Voyez  Cétoine.  (O.) 

EMERAUDITE.  Diai^lage.  (^aîiy ).Voy.SMARAODiTB. 

(Pat.) 

EMERIL  ,  Fer  oxidé  quartziflre  (Ifaiij).  On  place  corn* 
munément  cette  substance  parmi  les  mines  de  fer;  mais 
comme  ce  métal  fait  à  peine  la  vingtième  partie  de  son  ptùds, 
et  que  tout  le  surplus  est. une  matière  silicëe  ,  il  paroit  qu'on 
doit  la  considérer  comme  un  minéral  particulier,  puisqu'elle 
contient  beaucoup  moins  de  fer  qn  un  grand  nombre  de 
corps  qu'on  n'a  jamais  imaginé  de  jâaoer  parmi  les  mines  de 
ce  métal. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  Vémerii ,  et  qui  le 
rend  d'un  si  grand  usage  dans  les  arts ,  c'est  l'extrême  dureté 
des  particules  qui  le  composent ,  dureté  qui  se  conserve  toute 
entière ,  môme  quand  Vémerii  a  été  réduit  en  poudre  impal- 
pable. 

Cette  poudre  a  la  propriété  de  mordre  sur  les  corps  le* 

S  lus  durs ,  même  sur  les  gemmes  orientales  :  c'est  avec  la  pou- 
re  d'émérii  qu'on  scie  et  qu'on  taille  le  mbis  ,  le  saphir  ,  el 
toutes  les  autres  pierres  i>récieuses ,  à  l'exception  du  diamant 
seul  y  qui  ne  peut  être  taillé  que  par  sa  propre  poussière ,  qui 
ne  s'obtient  elle-même  qu'en  frottant  deux  disBians  l'un  Goa« 
Ire  l'autre. 
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Uêmeril  sert  égakment  à  dégi*ossir  la  surface  de  tous  les 
corps  durs  qu'on  destine  à  recevoir  le  poli.  On  en  fait  un 
grand  usage  dans  toutes  les  manufactures  ou  Ton  polil  les 
glaces  9  comme  celle  du  faubourg  Saint->Antoine  à  Parij).  On 
commence  le  travail  |avec  du  grès  pilé  :  on  emploie  ensuite 
Vémeril ,  el  enfin  le  tripoli  et  la  potée. 

JLa  poudre  à'émeril  qu'on  emploie^  doit  avoir  di iTérens 
degrés  de  finesse  ^  suivant  la  nature  des  matières  sur  lesquelles 
on  travaille.  Plus  elles  sont  dures  ,  et  plus  la  poudre  à'émeril 
doit  être  fine.  Si  au  contraire  on  employoit  un  émeril  fin 
avec  une  matière  telle  que  le  verre ,  tieB  molécules  seroient 
bientôt  masquées  par  la  stibstance  même  qu'elles  en  auroient 
détachée ,  et  n'auroient  plus  aucun  effet. 

Four  obtenir  ces  différentes  poudres  à'émerU  ,  après  qu'il 
a  été  pulvérisé  dans  des  mortiers  de  fer  fondu  ,  on  emploie 
des  lavages  réitérés,  de  la  même  manière  que  pour  avou*  du 
bleu  d'azur  de  différens  degrés  de  finesse.  On  trouve  les  dé-> 
tails  minutieux  de  cette  manipulation  dans  tous  les  recueils 
relatifs  aux  arts. 

La  plus  grande  partie  de  Vémeril  qu'on  emploie  en  France^ 
rient  des  ÎJes  de  Guernesey  et  de  Jersey  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie. On  le  trouve  dans  des  roches  quartzeuses,  micacées", 
grenues  ;  il  est  en  rognons  d'une  gi*osseur  médiocre ,  exté- 
rieurement rougefttres,  et  en  partie  couverts  de  mica  ;  la  pou- 
dre qui  en  provient  est  de  couleur  de  cendre. 

Ijb  meillenr  émeril  se  trouve  en  Espagne,  près  d'Alcocer 
en  Estramadoure ,  dans  une  montagne  nommée  Larès ,  com- 
posée d'un  grez  quartzeux.  Les  rognons  d' émeril  qu'U  con- 
tient sont  noirs,  et  ressemblent,  suivant Bowles,  aux  brunis- 
soirs  d'hématite.  U  ne  paroft  point  grenu  et  sa  cassure  est  lisser 
on  prétend  qu'il  contient  del'or. 

1/émeril  du  Parmesan  passe  dans  le  commerce  pour  éme^ 
rii  d'Espagne  ;  il  [est  intérieurement  d'une  couleur  cendrée  , 
et  sa  cassure  est  grenue. 

Suivant  l'analyse  de  Vémeril ,  faite  par  Wiegleb,  ce  minéral 
contient: 

Silice 95  I 

Oxide  de  fer 47 


100 


Comme  il  y  a  d'autres  substances  minérales  dont  les  parties 
constituantes  sont  les  mêmes  que  celles  de  Vémeril  j  quoique 
leurs  propriétés  soient  extrêmement  difierentes  ,  il  paroît  que 
c'est  par  une  combinaison  particulière  et  plus  intime  du  fer 
avec  la  silice ,  que  Vémeril  acquiert  son  excessive  dureté  ;  de 
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même  que  c'eat  par  une  combinaison  particulière  de  l  alti* 
mine  avec  le  fer  ,  que  la  nature  donne  au  rubis  d'Orient  ,des 
propriétés  fort  diâerentes  de  celles  que  possèdent  ces  deux 
matières  dans  toute  autre  circonstance. 

Le  célèbre  chimiste  anglais ,  S.  Teunant^  vient  de  lire  à  la 
Société  royale  (i8oa)  un  mémoire  tendant  à  prouver  que 
Vémeril  n'est  autre  chose  que  le  spath  adamantin  ou  corindon, 
l'analyse  qu'il  a  faite  de  Vémeril  lui  ayant  donné  à-peu-près 
les  mêmes  résultats  que  le  corindon. 

Mais  en  ce.  cas ,  il  faut  qu'il  ait  opéré  sur  un  èmeril  bien 
différent  de  celui  que  Wiegleb  a  analysé,  qui  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  uniquement  composé  de  silice  et  d'uu  peu 
.de  fer  ;  tandis  que  le  corindon  ,  analysé  par  M.  Klaproth ,  est 
au  contraire  presque  tout  composé  d'alumine ,  dont  il  oon- 
tient  •^.  Il  convient  donc  de  suspendre  son  Jugement  à  œl 
égard  ,  jusqu'à  ce  qu^U  ait  été  fait  d  autres  expériences  comps- 
ratives  sur  ces  deux  substances.  (Pat.) 

ÉMÉRILLON,  oiseaudugenre  des Fauconb  et del'cMndre 
des  Oiseaux  de  proie.  (  Foyez  ces  mots.)  L'on  a  donné  le 
nom  d'émérillon  à  deux  oiseaux  du  même  genre,  et  A  voinna 
l'un  de  Tautre,  que  plusieurs  ornithologistes  les  ont  pris  pour 
des  variétés  de  la  même  espèce. 

L'un  de  ces  émérillons ,  rËMJSBiLLON  commuk  {Falco 
œsalon  Lath. ,  fig.  dan^  Frisch ,  pL  89),  que  l'on  appelle  ausu 
Vémérillon  dès  naturalistes ,  est  à-peu-pres  de  la  grosseur  d'un 
biset  ;  il  a  deux  pieds  six  ligues  de  longueur  totale ,  un  peu 
plus  de  deux  pieos  d'envergure,  et  ses  ailes  pliées  n'atteignent 

Sas  l'extrémité  de  la  queue.  Cet  oiseau  se  rapproche  beaucoup 
e  la  cresserelle  par  le  roux  vineux  du  fond  de  son  plumage 
et  par  la  distribution  des  taches,  ou  plutôt  des  raies  noires 
dont  il  est  varié  sur  toutes  ses  parties,  excepté  sur  les  joues, 
la  gorge  et  le  bas-ventre,  qui  sont  d'un  blanc  teinté  de  rous* 
sâtre.  11  y  a  de  chaque  côte  de  la  tête  un  irait  noir  qui  prend 
sous  l'œil  et  descend  à  la  gorge.  Les  ailes  et  la  queue  sont  110^ 
-râtres  ;  les  premières  sont  teintées  de  roux  vineux ,  et  les 
dernières  rayées  transversalement  de  noir.  Le  bec  est  bleuâli\» 
avec  sa  pointe  noire  et  sa  membrane  jaunâtre  ,  Tins ,  cou- 
leur de  noisette  ;  les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

L'Eméaillon  nss  fauconniers  (/^oiic^  œsalon  var.  Lath., 
fi^.  pi.  enlum.  de  Buffbn,  n^  458.), a  la  taillé  d'une  grosse 
grive;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  bruns,  rayés  en  long  de 
roussâtre;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  plus 
foncé ,  avec  une  bordura  extérieure ,  roussâtre  à  chaque 
plume;  la  gorge  blanche  avec  quelques  petites  lignes  noiree; 
le  dessous  du  corps  d'un  blauc  grisâtre^  varié  de  taches 
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«UongUes  de  brun  roussâtre  ;  le  deâso'os  de  la  queue  noirâtre 
et  traversé  par  des  bandes  d'un  blanc  sale  ;  enfin  le  bec ,  les 
piedi»  et  les  ongles  semblables  à  ceux  de  VémériUon  commun. 
Cet  oiseau  >  par  ses  formes  et  les  couleurs  de  son  plumage , 
ressemble  presque  en  tout  point  au  RocHi£ii.  Voyez  ce  mot. 

C'est  de  YémèriUon  des  fauconniers  qu'il  est  question  dans 
les  ouvrages  des  naturalistes  anciens;  il  portoit  le  nom  d'a?sa- 
hn,  et  Aristote  l'a  mis  le  second  pour  la  force  parmi  les 
épervierif.  Suivant  le  philosophe  grec,  VémériUon  fait  une 
guerre  continuelle  au  renard  dont  il  mange  les  petits;  el  les 
corbeaux,  dont  il  casse  les  œufs,  viennent  se  joindre  au 
venard  pour  repousser  leur  ennemi  commun  {HisL  animal  p. 
lib.  9,  cap.  I,  et  Plin.  Hist,  naâ.  lib.  10,  cap.  74.  ).  11  y  a 
san» doute  quelqu'exagération  dans  ce  récit  des  anciens;  mais 
cela  prouve  qn  ils  connoissoient  bien  YémèriUon,  l'un  des 
plus  petils  >  mais  en  même  temps  l'un  des  plus  courageui^ 
entre  les  oiseaux  de  proie.  Il  est  au  rang  des  oiseaux  nobles^ 
et  les  fauconniers  savent  mettre  à  profit  »is  bonnes  qualités 
pour  le  dresser  à  la  chasse  du  vol.  Il  a  autant  d'ardeur  que  de 
force  et  de  courage;  il  est  très-propre  à  la  chasse  des  alouettes 
et  des  cailles;  il  prend  même  les  perdrix,  il  les  transporte 
quoique  plus  pesantes  que  lui ,  et  souvent  il  les  tue  d'un  seul 
coup  en  les  frappant  do  l'estomac  1  sut*  la  tête  ou  sur  le  cou. 
Son  vol  est  bas ,  mais  léçer  et  très-rapide ,  et  il  fond  comme 
un  trait  sur  les  petits  oiseaux ,  auxqueb  il  fait  la  chasse  dans 
les  bois  et  les  buissons. 

C'est  une  méprise  de  quelques  commentateurs,  ré)>élée  par 
Bufibn  dans  une  note  de  l'histoire  de  VémériUon  (  Voyez  le 
vol.  39,  page  2SIÔ  de  mon  édition.),  de  dire  que  l'^//iiri//6/s 
portoit,  chez  les  anciens,  le  nom  d'œsalon,  parce  qu'il  se 
montre  en  toute  saison*  L'erreur  a  sa  source  dans  un  passage 
de  Pline,  auquel  des  érudits  ont  cru  mal-â-propos  devoir 
faire  une  correction.  Ce  passage  est  relatif  à  la  ousê  v  Pline  dit 
que  les  Grecs  l'appellent  épiUum  ou  épUéîon,  parce  qu'elle 
paroit  en  tout  temps;  et  dans  quelques  éditions,  l'on  a  substitué 
le  mot  œaalon  à  celui  à'épiléion.  Les  émériUons  sont  des 
oiseaux  voyageurs  qui  vont  au  printemps  veiv  le  Nord  et 
reviennent  au  Midi  lorsque  l'hiver  approche. 

Dans  cette  espèce ,  le  mâle  et  la  femelle  sont  de  la  même 
grandeur,  au  lieu  que  dans  tous  les  autres  oiseaux  de  proie, 
le  mâle  est  bien  plus  petit  que  sa  femelle  ;  celle-ci  pond  cinq 
à  six  œub  d'un  brun  roux.  Le  nid  est  placé  sur  un  arbre  dans 
les  bois  en  montagnes.    . 

Indépendamment  des  deux  races  d'émériUons  dont  je  viens 
de  parler  et  qui  sont  de  nos  climats,  il  y  a  quelques  autres 
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petils  oûeaiix  de  proie  étrangers ,  auxqneb  Im  ornîtiiologûie» 
ont  appliqué  la  même  dénomination ,  à  cause  de  leur  reasem* 
Uauoe  avec  les  émérillonê  d'Europe.  Ce  sont  : 

L'ËM£Rii<LON  DES  ANTILLES  OU  Griori  ,  le  même  qa^ 
I'Em^rillon  de  Saint-Domingue.  Voyez  ce  mot 

L'£m£RXLLon  du  Bengale  {^Fako  oœruletcêru  Latb.). 
P  est  décrit  dans  l'ouvrage  de  Brisson ,  sous  la  désignation  du 
plus  petit  épenfier  (  Ornithi  Gen.  8 ,  sp.  a.  ).  Il  n*a  que  nx 
pouces  de  lenteur;  son  front  est  blanc  ;  ses  joues  de  la  naéme 
i»uleur  sont  traversées  par  un  trait  noir ,  et  ses  tempes  par  un 
tf^t  blanc  ;  un  gros  bleu  s'étend  sur  toutes  les  parties  sup^ 
rieiK^a  et  du  jaune  sur  les  inférieures;  les  pennes  de  la  queae 
sont  n>oires,  ainsi  que  la  plupart  de  celles  des  ailes.  La  mem- 
brane du  faec,  les  paupières  et  les  pieds  sont  du  même  jaune 
^e  le  dessouiMlu  corps. 

L'Emérilloi^  bleu  ,  le  même  que  TEMiRiLLON  du  Ben- 
gpde.  Voyem  ci-^dessus. 

L'Emérillon  de  la  Caroline  ou  petit  Epbrtibr  de 
Catesby  (  tome  i ,  page  3 ,  fig.  pi-  4*  )  »  dont  Brisson  a  fait  une 
espèce  distincte^  n  est^  suivant  toute  apparence,  qu'une  variété 
de  sexe  ou  d'âge,  de  I'Emérullon  de  Saint-Domikouk. 
Voyez  ce  mot. 

L'Emérillon  de  Cayenne  (  fig.  planches  enlom.  de 
Buffon ,  n^  444*)  y  de  la  même  espèce  que  VémérUion  deSain^ 
JDomingue,  l'un  étant  vraisemblablement  le  mâle  et  l'autre  1r 
femelle. 

li'EMiRILLON  DE  MaLTB.  Voy,  MtNULLB. 

Ij'Emerillok  de  Saint-Domingue  (JVi/bo  dominieensis 
lÀaa.  fig.  planch.  enlumin.  de  Buffon,  n**  466.  ).  M.  Lalham 
l'indique  comme  la  femelle  de  non  faucon  éperuier  (Faleo 
eparferiuê)  (Voyez  IMalfini.).  Buiibn  pensoit,  avec  beaa* 
coup  de  vraisemblance 9  que  c'est  le  même  oiseau  que  VémérU^ 
Ion  d'Europe,  à  quelques  légères  différences  de  couleur  près  » 
différences  qiii  peuvent  être  attribuées  au  changement  de 
cKmat  Cependant ,  en  examinant  mieux  Yimèrillon  dé  Sminê^ 
Domingue ,  on  lui  trouve  encore  plus  de  rapporte  avec  le  moA 
ftni  qu'avec  tout  autre  oiseau  ;  peut-^tre  même  n'en  est-il  pea 
réellement  distinct  (  Voy,  Ma  lpini.  ).  Je  puis  donc  me  diqpeii— 
sar  d'entrer  dansdes  détails  de  dt'scription ,  fatigansâ  lire ,  plue 
fatigans  encore  à  écrire.  Je  remarquerai  seulement  que  Von 
connoit  la  femelle  de  cette  espèce ,  ce  qui  détrait  la  conjecture 
de  M.  Latham ,  dont  it  a  été  question  plus  haut.  Cette  femelle 
a  les  teintes  du  plumage  moins  distinctement  prononcée*» 
et  les  taches  moins  nombreuses  ;  il  y  a  aussi  quelques  disparilée 
dans  la  distribution  des  couleurs  et  des  nuea  de  la  queue. 
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t/EMinnitiOir  oit  Sihérie  (  Faicb  reguiuê  Lath.).  Ce  petit 
oiseau  de  proie  des  contrées  boréales  de  notre  continent  pèse 
à  peine  une  demi-livre.  Il  se  rapproche  de  la  crenêerMe  par 
son  port  et  la  {orme  de  son  bec.  Il  a  des  raies  noirâtres  sur 
le  fond  brun  Uanchâtre  du  dessua  de  la  téftef  un  demi-collier 
de  cendré  foncé;  des  traits  bruns  sur  le  blanc  noirâtre  du 
dos;  de<i  taches  en  larmes  et  d'un  cendré  noirâtre  sur  le  blano 
sale. du  dessous  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
blanches  en  grande  partie;  la  peau  nue  de  la  base  du  bec  ver^ 
dâtre  ;  Tins  de  Tceil  brun  et  les  pieds  très-juunes. 

On  rencontre ,  mais  rarement  y  cet  èmêrilUm  dans  lea  plaines 
de  Sibérie ,  où  il  fait  sans  cesse  )a  chasse  aux  alouettes.  (  Pallae, 
Voyage  en  Rfsnde  et  tm  nord  de  PAêie,  tome  3,  iqtpendis, 
tt^  S,faleo  regmluB,) 

L'£.Miiiii«<iOif  TINT.  Voy,  Tint. 

L'£MiRiLi.oN  VARii  {Falco  intermîxtuê,)^  Otilkk  Bbsa 
que  les  naturalistes  doîrent  la  connoissance  de  cet  oisean,  qiui 
est  d'une  espèce  voisine  de  celle  d'£ait)pe.  II  a  dix  pouces  do 
longaeor  et  vingt  de  vol.  Sa  coulem*  dominamte  eat  le  brun  ^ 
mais  les  joues  sont  couvertes  de  plumes  blanc bâtrea  à  tig» 
brune  ;  une  ligne  blanche  paMeau-desBuadea  jretnc  de  chaque 
c6lé  de  la  télé;  lea  plumes  du  cmupîoii  sont  terminées  de  gris 
clair,  et  si  on  les  soulève  aa  découvre  des  taches  blanches^ 
Semblables  k  des  yeux;  tontes  les  parties  inférieures  sont 
blanches  et,  à  l^ezception  delà  gorge,  seraécade  taches  bnua»  ; 
sur  ^es  flancs  et  sur  les  couvertures  du  dessous  de  hi  qvieue^  il 
y  a  des  tache»  rondai  et  blanches;  des  bandes  ou  raies  de  la 
même  couleur  traversent  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
enfin  les  plumes  des  jambes  ont  leur  tige  noire  et  leurs  barbe» 
jaunes.  C'est  donc  à  juste  titre  que  j'ai  nommé  cet  oiseau 
YémériUon  varié  dans  mon  édition  de  YHisi.  naê^  de  Buffon^ 
vol.  3g  y  page  955.  Ajoutez  que  son  bec  est  violet  et  la  mom* 
brane  jaune»  de  même  que  les  pieds  et  les  doigts. 

Bosc  a  observé  cet  èmènUoin  a  la  Caroline.  (S^) 

EMERUS,  nom  spécifique  d'une  plante  d'Asie,  dn  genm 
de  la  CoRONiLLB.  Voyë»  ce  mot.  (B.) 

£M£U.  (  Voyem  Eifi.  )  Barrèie  le  nomme  tomytm  émmi  à 
long  cou.  Voyez  Tourou. 

Les  fanconnieTs  donnent  le  nom  d*imeu  k  la  fiente  des 
oiseaux  de  vol.  Emttuiêr  ou  émnUbr  ,  eat  l'action  de  rendre  scm 
excrément.  (S.) 

EMIAULE.  Sur  nos  câtes  de  Picardie  l'on  conm^t  la 
grcmde  mouetie  cendrée  ou  moutUe  à  pieds  bleue ,  sous  le  nom 
de  grande  émiaule;  et  la  petite  mouette  cendrée  ^  sons  celui  de 
petite  émiaule.  Voyez  au  mot  Moubttx.  (S.) 
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EMIGRATION.  En  ornithologie,  ce  mot  signifie  le  pas- 
sage annuel  et  régulier  des  oiseaux,  d'une  contrée  à  une  autre. 
Voyez  l'article  Oiseau.  (S.) 

EMISSOLE  f  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genro 
Squale,  Squalus  musullus  Linn.  Voy.  au  mot.  Squaub.  (B.) 

EMITES,  pierra  blanche  dont  quelques  auteurs  anciens 
ont  parlé ,  qui  paroit  être  un  albâire  gypseux.  (Pat.) 

'  EMMEtlLING.  C'est,  en  Suisse,  le  Bruant.  Fqyez  ce 
mot.  (S.) 

.  EMOI ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  polynème, 

3u'on  trouve  dans  la  mer  du  Sud.  C*est  le  pôlynemu»  pieimiâs 
e  firoussonnet.  Voye%  au  mot  Polynème.  (B.) 

EMOUCHET.  Les  oiseleurs  de  Paris  appellent  ainsi  la 
creaa^relle,  et  particulièrement  la  femelle  de  cette  espèce* 

Voyez  CRSSSEREIiliE. 

C'est  aussi  Vépenfiermàle^  Voyez  Eferyier.  (S.) 

EMPABUNGO.  A  Congo ,  c'est  le  nom  que  porte  an  qua- 
drupède ,  qui  est,  suivant  toute  apparence,  le  Bubaxjî.  Voy. 
ce  mot.  (S.)  •• 

EMPACASSA  ou  PACASSA.  C'est  le  nom  qu'on  d<mne  » 
i  Congo ,  à  un  animal  assez  mal  décrit  par  les  voyageurs ,  mais 
qui  cependant  paroit  être  le  Buffle.  Voyez  ce  mot.  (Des m.) 

EMPALANGA ,  quadrupède  d'Afrique,  mal  décrit  par 
d'anciens  voyageurs  ;  e'est  vraisemblablement  le  .Buffioc 
Voy.  ce  mot.  (S.) 

EMPAUMURE.  C'est  le  haut  de  la  <^te,  c'est-à-dîre ,  du 
bois  du  cerf  et  du  chevreuil ,  qui  est  large ,  renversé  et  terminé 
par  plusieurs  andouiUere  rangés  comme  les  doigts  d'une 
main.  Ce  ne  sont  que  les  cerfe  dix  core  et  les  vieux  chevrati/s 
qui  ont  des  empaumurea^  que  l'on  appelle  aussi  quelquefois 
pcrte-chandeliera. 

Dans  un  auti'e  sens ,  l'on  dit  en  vénerie ,  que  les  chiens  eut- 
paument  la  voie  lorsqu'ils  tombent  sur  la  voie  du  gibier  et  la 
prennent.  (S.) 

EMPEREUR,  dénomination  donnée ,  par  quelques^nna » 
au  roitelêi,  à  cause  du  petit  et  brillant  diadème  dont  sa  télé 
est  couronnée.  Voyez  Roitelet.  (S.) 

EMPEREUR.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  contrées  do 
l'Amérique  le  Boa  devin.  Voyez  ce  mot  (B.) 

EMPEREUR.  C*est  le  nom  vulgaire  d'un  poisson ,  du 
XiPHiAS  ESPADON.  Voyez  ce  inot.  (B.) 

EMPEREUR ,  nom  donné  par  quelques  entomologistes^ 
au  papillon  appelé  par  Linnasus. pap.  paphia,  le  iabae  d*Em^ 
pagne  de  Geoffroy.  (L.) 
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EMPEREUR  DU  JAPON-  On  appelle  ainsi  un  poisson 
du  genre  des  chétodona  de  Lânneeus  et  des  holaeant/ies  dm 
Liacepède.  F'oyez  au  mot  Hoij acanthe.  (B.)   ^ 

EMPIRES.  C'est  le  nom  que  les  anciens  astrotiomes  don*- 
noient  à  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  qu'on  nomme  le  ciel , 
qui  n'est  autre  chose  que  l'espace  sans  bornes ,  dah»  lequel  se 
meuvent  une  infinité  de  soleils  et  de  monda.  (Pat.) 

EMPIS^  Empia,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Difters», 
et  de  ma  famille  des  Asi  liques.  Ses  caractères  sont  :  trompe  sail* 
lante,  presque  cylindrique  et  presque  perpendiculaire  ;  suçoir 
de  quatre  soies  ;  antennes  de  trois  pièces  principales,  dont  U 
dernière  conico-subulée,  surmontée  d'une  petite  pièce,  finis- 
sant en  pointe  roide  ;  tête  petite ,  arrondie  ,  sépai^ée  du  cor-^ 
relet  par  un  cou  mince  ;  yeux  grands  occupant  une  partie 
de  la  tète  ;  point  d'yeux  lisses  ;  corcelet  arrondi ,  bossu  ;  ailes 
ovales,  ordmairement  plus  grandes  que  l'abdomen  ,  croisée» 
et  couchées  ;  balanciers  alongés ,  terminés  par  un  bouton  ar- 
rondi ;  abdomen  cylindrique  ou  conique  ;  pattes  longues  ; 
tarses  à  deux  crochets  et  à  deux  peloter 

Les  empia  ont  beaucoup  de  rapports  arec  les  ctsilea  et  les 
hombUles  :  elles  sont  de  grandeur  moyenne  ,  carnassières,  se 
nourrissent  de  mouches  et  d'autres  petits  insectes,  qu'elles  sai- 
BÎssenl  avec  leurs  pattes,  et  qu'elles  sucent  avec  leur  trompei 
On  les  trouve  souvent  accouplées  :1e  mâle,  pendant  l'accou- 
plement est  sur  le  dos  de  sa  femelle ,  et  quelquefois  occupé  k 
sucer  une  mouche.  La  larve  de  ces  insectes  est  inconnue. 

Ce  genre  est  composé  dune  vingtaine  d'espèces  qu'on  trouve 
pi*esf}ue  toutesen  £ui*ope.  Elles  n'offrent  rien  de  remarquable. 
Je  fais  dans  ce  genre  deux  division»: 

La  {M'emière  comprend  les  espèces  dont  le  premier  article 
des  antennes  est  aussi  long  et  plus  long  que  le  second ,  et 
dont  le  dernier  est  conico-subufê  ,.  avec  un  style  court,  assez 
roide  au  bout  Les  palpes  sont  relevés ,  et  courts  relativement 
à  la  trompe  qui  est  plus  longue  que  1&  télé.. 

Je  citerai  pour  exemples,  TEMna  i^evide  ,  Empia  livida 
Linn.  Fab.  Elle  est  d'un  cendré  livide  ,  avec  quelques  poils 
noirs  v  le  corcelet  a  trois  lignes  longitudinales  nonres;  les  pattes 
sont  d'Un  fauve  obscur  avec  les  tarses  noirs;  les  ailes  sont  tran^ 
parentes,  avec  la  base  roussàtre.  Celte  espèce  est  Vaaile  à  ailea 
réliculéea  de  Geoffroy.  Elle  est  longue  de  près  de  quatre  lignes. 

L*£acPi8.  BOR£Ai«9  9  Empia  boreaiia  Lmn.  Fab. 

Elle  varie  pour  la  grandeur  ;  ordinairement  elle  a  cinq 
lignes  de  long  ;  tout  le  corps  noir,  sans  taches;  le  coredet  gros^ 
élevé;  l'abdomen  mince ,  alongé  ,  pointu  à  l'extrémité  ;  celui 
du  mâle  est  terminé  par  deux  crochets  :. celui  de  k.  femelle^ 
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par  deux  petites  pièces  mobiles  ;  sea  ailes  sont  très  jgiande»  » 
d'un  braa  obscur ,  avec  le  bord  extérieur  roussàtre  ;  ses  pattes 
sont  rousses ,  et  rexlrémité  des  cuisses  >  celle  des  jambes  et  iea 
tarses  sont  noirs. 

On  la  trouve  au  nord  de  l'Europe. 

L'Empjs  MAuajB,  J?in/7Û  maura.  Elle  a  environ  une  ligne 
et  demie  de  longueur  ;  la  irompe  grosse  et  courte  ;  tout  le  corps 
noir,  sans  taches  ;  les  pattes  neii^es;  le  premier  article  des  tarses 
antérieurs  y  gros,  ovale;  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que 
le  corps,  blanches  avec  le  bord  extérieur  ooscur ,,  depuis  le 
milieu  jusqu'à  l'extrémilé* 

On  U  trouve  dane  toute  rSorc^  sur  les  fleurs.  Suivant 
Fabricius ,  eUe  voldge  en  bourdonnant  sur  ks  eaux  atag-^ 
nantes. 

Cette  espèce  est  VtuUe  noir  à  pieds  de  devant  en  maaeiêe ,  dm 
Geodroy. 

L*'£mlfi8  putnipâde,  Empiê  pennipee.  Linn.  Fab.  EUe  est 
presque  de  la  grandeur  de  rompis  livide.  Le  corps  est  noir , 
sans  taches;  les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  et  les  jambes 
^iwes  de  cils,  et  comme  pennées.  Elle  se  trouve  en  Europe. 
On  en  rencontre  une  variété  beaucoup  plus  petîle. 

lia  seconde  division  renferme  les  espèces  dont  j'avois  ferme 
mon  genre  Siqub.  Le  premier  article  des  antennes  est  très-^ 
petit,  à  peine  sensibls,  et  le  dernier  est  pyriforme,  terminé 
par  une  soie  plus  longue  que  l'antenne  ;  la  trompe  est  à  peine 
de  la  longueur  de  la  télé  ;  les  palpes  sont  couches  sur  cette 
trompe  ou  avancés  et  gtoa, 

Ty  rapporte  les  insectes  que  Fabricius  nevime  «ufseo  ar^ 
rogana  ,  cursitana ,  cimieoicke ,  &c. 

Ces  espèces  sont  très-peûtes^  On  Iss  trouve  sar  les  arbres  od 
elles  courent  très-vîte.  (L.) 

EMPLE  VIE ,  En^leifTum  ^  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  dont  les  feuilles  sont  alternai  ^linéaires ,  pointues^ 
trèsH-glabreM ,  légèrement  dentelées  en  leurs  bords  ,  munies 
d'un  point  glanduleux  et  transparent  à  chaque  denlebire,  et 
dont  les  fleurs  sont  petites  ,  fiiscioulées  et  axiUaires^ 

Chaque  fleur  offre  un  calice  munophylle ,  tétragone  >glan^ 
duleux ,  à  quatre  lebes  émoussés  ;  cfiiatre  étamines  dont  len 
anthères  sont  munies  d'une  glande  à  leur  sommet;  un  ovaire 
supérieur,  oblong,  à  stigmate  glanduleux.. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  médiocrement  compris 
mée,  presque  en  sabre,  terminée  par  nne  corne  appuuie*. 
EUe  est  uniloculaire,  s'ouvre  d'un  seul  côté  et  oontieni  une 
semence  ovale,  noire,  luisante,  enfermée  dans  nne  tunique 
propre ^  coriace  j  bivalve^  et  qui  s'ouvre  avec  éksticiléw 
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Cet  arbrisseau  est  figuré  pi.  55  des/UW^ra^îbiisdeLamarck. 

,  (B.)  ^ 

EMPOISSONNEMENT  DES  ÉTANGS.  Beaucoup  d'es- 
pèces de  poissonë  peuvent  être  employées  à  peupler  un  élang  , 
mais  en  France  on  est  dans  l'usage  de  se  borner  à  la  isarpe ,  à 
la  tancJu  ^.à  \^ perche ,  au  brochet,  à  la  tnsiie  et  à  ïanguiiîê , 
sans  y  comprendre  les  petits  poissons  tels  que  les  vhevan^s^ 
goujons,  ableùies,  &c.  qui  ne  servent  qu'à  nourrir  ceux  dé 
cette  liste ,  qui  sont  voraces. 

La  carpe  est  de  tous ,  la  plus  avantageuse  fc  employer,  et 
aous  le  rapport  de  la  multiplication,  et  sur  celui  de  la  ra# 
pidité  de  sa  croissance ,  et  sur  celui  de  la  facilité  de  «on  transe» 
port  au  lieu  de  la  consommation. 

On  estime  qu'on  peut  mettre  dix-huit  à  vingt  milliers  d'al** 
vins  dans  un  éâang  de  cent  arpens,  mais  il  y  a  des  étange  , 
beaucoup  plus  propres  que  d'autres  à  nourrir  un  grand  nom^ 
bre  de  poissons.  C'est  à  l'expérience  à  guider  le  raisonne- 
ment, lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  faire  cette  opération. 

Pour  avoir  de  quoi  empoissonner  les  grands  éiangK,  il  est 
très-avantageux  d'en  former  de  petits  qu'on  nomme  carpiàre 
ou  altnnière.  Dans  ces  derniers  on  ne  met  que  des  carpes  de 
moyenne  grosseur ,  et  plus  de  femelles  que  de  mâles ,  qui 
soient  sans  vices  de  conformation.  |1  faut  sui*veiller  ces  petits 
étangs  dans  le  temps  du  fi*ai ,  pour  empêcher  les  animaux 
domestiques  de  fouler  les  herbes  sur  lesquelles  les  aou&  sont 
déposés ,  surtout  écarter  les  animaux  sauvages  qui ,  comme  la 
loutre ,  et  les  oiseaux ,  qui  comme  le  héron  ou  le  canard , 
mangent  les  jeunes  carpes.  On  trouvera  au  mot  Poisson, 
les  données  théoriques  qu'on  jpeut  désirer  sur  cet  article, 
et  au  mot  Étano,  les  résultats  de  l'expérience.  F'oyez  ce» 
mots.  (B.) 

EMPAPHOS,  nom  que  les  CafTres  donnent  au  Gnou.  Foyu 
ce  mot.  (S.) 

EMPREINTES  pu  TYPOLITHES.  Ce  sont  les  vestige» 
que  laissent  sur  les  couches  pierreuses ,  certains  corps  orga« 
nisés  de  peu  d'épaisseur,  comme  les  feuilles  d'arbres,  les 
plantes^  les  insectes,  ëcc.  Ijes  empreintes  di£Ërent  des  pétrie 
fications  et  des  fossiles ,  en  ce  que  ceux-ci  présentent  la  sub- 
stance même  des  corps  organisés  qui  furent  jadis  enfouis  ;  aa 
lieu  que  les  empreintes  n'en  offrent  ordinairement  que  l'image^ 
et  le  corps  lui-même  a  été  détruit. 

Les  empreintes  sont  extrêmement  abondantes  dans  les  cou- 
ches schisteuses  qui  accompagnent  les  charbons  de  terre;  et 
ce  sont  presque  toujours  des  plantes  exotiques  qu'elles  nous 
présentent  ;  j'en  donne  la  raison  dans  l'artide  Houillb.. 


536  ,  E  N  A 

Jjes  empreintes ,  en  général ,  sont  d'une  très-faaate  airfi* 
quilé ,  puisqu'elles  remontent  à  l'époque  où  la  mer  couvroit 
encore  les  continent  actuels. 

'  Les  plus  récentes  peut-être  qui  existent^  sont  celles  que 
Faujas  a  découvertes  en  j8oo,  parmi  les  volcans  éteints  du 
Vivarais ,  à  peu  de  dislance  S.  O.  ae  Privas.  Ces  empreintes  sont 
dans  une  matière  schisteuse  d'un  gris  blanchâtre  »  qui  a  Fap- 
parence  d'une  marne^  mais  que  Faujas  assure  contenir  beau-> 
coup  de  molécules  quartzeuses,  et  cela  ne  seroit  pas  surpre- 
nant ,  puisqu'il  y  a  des  argiles  où  la  silice  entre  pour  plus  des 
deux  tiers.  Cetie  matière  schisteuse  est  adhérente  à  un  tufii 
volcanique  de  la  même  couleur ,  et  qui,  suivant  mon  opinion^ 
lui  est  contemporain  et  a  la  même  origine.  Ce  tufa  dans  son 
lieu  natal  ,  est  couvert  de  laves  basaltiques  et  autres,  dont  la 
niasse  est,  snivatit  Faujas,  d'une  épaisseur  de.  douze  cenb 
pieda. 

Ces  empreinieM  offrent  des  productions  européennes,  contre 
l'ordinaire  de  ces  sortes  de  faits  géologiques.  On  y  reconnoît  ht- 
ctlement  des  feuilles  de  ehdiaigmer,  d'érable  de  ifontpeUier,  de 
peuplier  blanc,  de  saule,  de  louleau,  un  eône  de pinsyU/estre, 
et  même  un  insecte  d'eau  douce,  que  Fabricius  et  LAtreille 
ont  reconnu  pour  V hydrophile  commun. 

Ce  fait  intéressant  prouve  qu'à  l'époque  où  ces  corps  orga- 
nisés ont  été  enfouis,  la  mer,  par  sa  diminution  graduelle» 
étoit  presque  descendue  à  son  nivean  actuel ,  et  ne  baignoit 
plus  que  la  base  des  volcans  du  Vivarais  ;  leurs  montagnes 
étoieni  déjà  couvertes  d'une  riche  végétation ,  comme  sont 
aujourd'hui  le  Vésuse  et  l'Etna. 

Le  lieu  ou  se  lix)uvent  les  empreintes  formoit  probablement 
un  petit  golfe  onse  rendoient  les  eaux  courantes  du  voisinage, 
qui  y  transportoient  les  feuilles  des  arbres  qui  bordoient  leur» 
rivages. 

La  matière  terreuse  qui  forme  des  couches  extrêmement 
minces  entre  iesquelles  se  tix)uvent  les  feuilles,  a  été  produite 

Î)ar  des  émanalionssoumarinesjsemblablesà  reUes  à  qui  toutes 
es  couches  secondaires  doivent  leur  origine ,  ainsi  que  je  l'ex* 
pose  au  mot  Volcan. 

Les  cendres  volcaniques,  qui ,  suivant  l'usage ,  ont  précédé 
l'éruption  des  laves ,  ont  abondamment  couvert  le  golfe  , 
elles  .se  sont  pou  à  peu  précipitées  au  fond  ,  el  ont  foràié  le 
tufa  qui  couvre  la  matière  schisteuse  :  les  laves  sont  venues 
ensuite',  et  ont  couvert  successive  aie  pt  le  tufa  de  leur  maase 
énorme.  ^Pat.) 

EMPYRÉK.  Voyez  Emurée.  (S.) 

£NARG£A,  Enargea,  genre  de  plantes  de  rhocandritt 
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Tnonogynie  ,  qui  a  été  établi  par  Gœrtner^  et  que  Juasîeu  et 
Lamairck  onl  appelé  CAJLLixi;N£.  Voyez  ce  mot.  (B») 

ENC  ALYPTE ,  Encalypta^genre  de  plantes ciyptogune», 
de  la  famille  des  Mousses  ,  dont  le  caractère  consiste  à  être 
monoïque,  à  avoir  pour  fleur  femelle  une  urne  cylindracée^ 
&  péristome  de  seize  dénis  étroites,  un  peu  redressées^  à  coiffe 
campanulée  ;  une  fleur  mâle  axillairé ,  en  forme  de  bouton* 
Hedwig  Ta  appelé  lèersie.  Voyez  aux  mots  Brt  et  Mousse, 
où  on  trouvera  la  nomenclature  des  espèces  qui  appartien- 
nent à  ce  genre.  (B.) 

ENCARDITË  9  nom  anciennement  donné  aux  bucardeê 
fossiles*  Voyez  au  mot  Bucaroe.  (B.) 

ENCEINTE  y  terme  de  vénerie  ,  qui  signifie  le  lieu  où 
le  valet  de  limier  a  détourné  les  bêtes ,  et  dont  il  marque  la 
circonférence  par  des  branches  brisées.  (S.) 

ENCELfE,  Encelia,  plante  k  tige  rameuse,  à  feuilles 
alternes,  péliolées,  ovales,  entières,  un  peu  nerveuses ,  pu- 
bescentes ,  à  fleurs  composées,  radiées,  jaunes,  pédoncu- 
lées,  axillaires  ou  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la 
syngénésie  polygamie  frustranée ,  et  dans  la  famille  des  G>- 

KYMJUFEBES. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  commun ,  court ,  im- 
briqué de  folioles  ovales  ,  lancéolées ,  lâches  et  pubescentes  ; 
des  fleurons  hermaphrodites  tubuleux ,  quinquetides,  à  stig- 
mates bifides;  des  demi-fleurons  stériles,  à  languette  large, 
ovale  ,  trifîde  ou  quinquéfide  ,  situées  k  sa  circonférence  ;  ^ 
tous  ces  fleurons  et  demi-fleurons  sont  posés  sur  un  récep- 
tacle commun  chargé  de  paillettes  concaves ,  qui  embrassent 
les  fleurons  par  le  côté. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales ,  compri- 
mées ,  planes ,  ciliées  sur  leurs  bords ,  échancrées  à  leur 
sommet ,  renfermées  chacune  dans  la  paillette  des  fleurs. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pi.  709  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  croit  naturellement  au  Pérou ,  et  se  culitve  dans 
les  jardins  de  botanique.  Elle  est  vivace.  (B.) 

ENCENS  ou  OLIBAN ,  Thus  aut  Olihanum  /substance 
résineuse  qu'on  brûle  communément  dans  les  églises  pour 
en  purifier  Tair  et  pour  honorer  la  Divinité.  Son  odeur  ne 
ressemble  à  aucune  autre  ;  eUe  est  aromatique ,  à-  la-fois  pé- 
nétrante et  douce ,  et  très-agréable  :  elle  inspire  ou  rappelto 
toujours  des  idées  religieuses. 

a  U encens  {anc,  EneycL)  a  été  connu  ,  non-seulement  des 
9  Grecs  et  des  Arabes ,  mais  aussi  de  presque  toutes  les  na* 
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)i  tîons  et  dans  tons  les  temps.  Son  usage  a  été  très-célèbre  et 
9  très-fréqueut  dans  les  sacrifices  ^  car  autrefois  on  les  faisott 
ift  avec  de  l'encens,  et  on  s'en  servoit  comme  à  présent  pour 
a>  parfumer  les  temples.  Cette  coutume  a  presque  pasaé  parmi 
s>  toutes  les  nations,  dans  toutes  les  religions  et  dans  tous  k» 
3»  lieux. 

»  On  voit,  dit  M.  Aubry,  par  les  ordres  romains,  que  Vem- 
9  cens  a  d  abord  été  introduit  dans  les  églises  chrétiennes 
9>  comme  un  parfum  pour  purifier  l'air  et  les  peiw>nne8.  On 
3»  a  commencé  de  s'en  servir  dans  les  temps  où  les  fidèles , 
»  obligés  de  se  cacher ,  s'assembloienl  en  secret  dans  des  aoo- 
9  termina  humides  et  mal-sains.  Lorsque  le  chrîsCianisme 
y>  fui  établi  sur  les  ruines  du  paganisme ,  l'usage  de  VenceuM 
3»  continua  dans  les  tompltss.  Ce  ne  fut  plus  alors  par  le  beaoîn 
2>  absolu  de  la  purification  des  lieux ,  moins  encore  pour  bo- 
31  norer  les  hommes  ;  ce  fut  pour  imiter  l'exemple  des  Mages» 
V  qui  présentèrent  de  l'or  et  de  Vencens  au  fonoalenr  de  notre 
3>  religion  ,  pour  lui  marquer  leur  soumission  et  leur  respecL 
D  L'on  se  servoit  aussi  de  ce  moyen  pour  inviter  les  chrétiens 
39  à  détacher  leurs  pensées  de  la  terre  et  à  les  porter  au  ciel 
»  avec  la  fumée  de  Vencêna,  Mais  ce  qui  n'étoit  qu'un  type 
y>  dans  la  l'eligion ,  et  qu'une  oblalion  d'hommage  à  la  diri- 
3»  nité  y  devint  une  oblalion  honorifique  aux  princes  de  la 
30  terre  et  aux  ministres  des  autels  )>. 

Les  botanistes  ignorent  quel  est  l'arbre  d'où  dé<K>ule  cette 
résine  précieuse.  Linnseus  a  avancé ,  sans  preuve,  qn'eUe 
étoit  produite  par  une  espèce  àe  genévrier» 

Il  résulte  des  in  formations  que  prit  Bruce ,  dans  son  vojace 
en  Abyssinie  ,  qu'elle  provient  d  un  arbre  qui  croit  dans  la 
partie  de  l'Afrique  extérieure  au  détroit  de  Babel-Mandd  » 
c'est-à-dire  dans  le  royaume  d'Adel,  d'où  elle  est  transportée 
k  Moka  y  et  achetée  parles  Arabes  et  les  Anglais  de  1  Inde» 
qui  l'envoient  ensuite  en  Europe,  soit  par  l'Egypte  e(  la 
Turquie ,  soit  par  le  retour  des  navires  de  l'Iudck  Les  dé- 
mai^ches  que  fit  Bruce ,  pour  se  procurer  un  échantillon  de 
cet  arbre ,  qu'il  desiroit  vivement  de  connottre ,  n'eurent 
jamais  un  heureux  succès. 

C'est  uxe  substance  sèclie ,  concrète  et  fragile ,  d'un  jaune 
pâle  ou  blanchâtre ,  à  peine  demi*transparente ,  f4rîneuse  en 
dehors ,  brillante  en  dedans ,  d'une  saveur  médiocremenl 
âore  et  amère  ;  elle  est  en  larmes  semblables  à  oelles  du  maatic, 
mais  plus  grosses.  Lorsqu'on  jette  Y  encens  sur  le  feu^  il  de- 
vient aussi-tôt  ardent  ;  il  exhale  une  vapeur  aromatic^ne  ,  et 
xépand  une  flamme  vive  qui  a  peine  à  s'éteindre.  Si  on  le 
met  sous  la  dent  ^  il  se  brise  en  petits  morceaux  >  maia  il  ne  a^ 
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réunît  pas  comme  le  maatic  y  et  on  ne  peut  le  roaler  eommè 
lui  dans  la  bouche,  parce  qu'il  s'attache  aux  dents.  Uenceru 
est  soluble  presqu'en  aussi  grande  quantité  dans  l'eau  que 
dans  l'espril-de-vin  ;  il  se  dissout  aussi  dans  les  jaunes  d'œufs^ 
la  bile  et  la  salive. 

Les  gouttes  ou  larmes  A^eneena  sont  oblongues  et  arron- 
dies ;  auelquefoia  elles  sont  setdes ,  quelquefois  il  y  en  a  deux 
ensemole ,  et  elles  ressemblent  à  aes  testicules  ou  à  des  ma* 
melleSy  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  grosses;  c'est  de-Jà 
qu'est  venue  la  distinction  ridicule  A*€ncênH  mâle  et  ^ encens 
femelle  :  quelquefois  il  y  a  quatre  ou  cinq  gouttes  à^encena  de 
la  grosseur  d*un  poids  ou  d  une  aveline  >  qui  sont  par  hasard 
attachée»  à  Técorce  de  l'arbre  d'oà  elles  ont  découlé. 

UoHbiin  ou  encans  mâle  est  apporté  en  France  par  la  voio 
de  MarsiâUe.  On  estime  celui  qui  est  blanchâtre ,  brillant, 
un  peu  doré ,  pur  et  sec  ;  étant  mâché ,  il  doit  exciter  la  salive  > 
et  la  rendre  aussi  blanche  que  du  lait.  Il  faut  rejeter  celui  qui 
eei  rempli  de  poussière  et  de  petites  larmes  jaunâtres. 

Li^eneena  des  Indes  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bon 
que  celui  d'Arabie  ou  du  mont  Liban.  On  l'app^e  vulgai- 
rement encens  de  Maka  ,  parce  que  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  s'en  chargent  dans  ce  port.  On  l'apporte  en 
masse ,  quelquefois  en  petites  larmes ,  mais  toujours  fort 
chargé  d  ordures.  Il  est  rou^eâtre  et  d'un  goi)t  un  peu  amer. 
Quelques  marchands  droguistes  le  donnent  pour  vrai  oliban. 

La  manne  d^eneene  n'est  autre  chose  que  les  petits  grains 
ronds ,  clairs  et  Iransparens ,  qu'on  trouve  dans  Valibun ,  et 
qui  servent  aux  mêmes  usages.  On  donné  le  même  nom  aux 
miettes  qui  se  rencontrent  au  fond  des  sacs ,  et  qui  ont  été 

Îrodnites ,  dans  le  transport ,  par  le  frottement  des  morceaux. 
iti  suie  d'encena  est  cette  manne  brAlée  de  la  nuuiièie  qu'on 
brûle  Varcançon  pour  fiûre  du  noir  de  fumée. 

L'éoorce  d'^nes/utest  l'écorce  de  l'arbre  qui  le  produit  ;  elle 
a  presque  les  mêmes  qualités  et  la  même  odeur  que  Vencena  / 
aussi  la  fait-on  entrer  dans  la  composition  des  pastilles  et  des 
parfums  inflammables. 

Le  Galipot  {F'oy.  ce  mot.)  s'appelle  gi^oa  encena,  à  la  dif» 
ftrence  de  VoUban ,  qu'on  appelle  encena  fin.  1/enoena  biane  , 
Vencena  commun  on  Vencena  de  viUage^  sont  aussi  des  noms 
sous  lesquels  on  vend  le  galipot» 

ce  Uencena  de  Thwringe  (anc.  EncycL )  est  la  résine  qu» 
Ta  fournissent  les  pins  de  Thuringe,  et  sur-tout  le  territoire 
>  de  Saxe ,  qui  abonde  en  forêts  de  ces  aortes  d'arbres.  Le» 
i>  fourmis  sauvages  en  retirent  de  petits  grumeaux ,  qn'ellea 
»  enfouiaseot  dans  la  terre ^  quelquefois  jusqu'à  quatre  pieda 
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))  de  profondeur.  Là,  cette  poix,  par  la  chaleur  Bonlerrafne  , 
39  reçoit  nn  nouveau  degré  de  coction ,  et  se  réduit  en  masse  ; 
D  on  la  tire  ensuite  de  terre  par  gros  morceaux  ;  el  c'est  ce 
3»  qu'on  appelle  encens  de  Tburinge  ,  qu'on  vend  haixli- 
»  ment  pour  de  Vencens» 

i>  Uencens^  entre  dans  beaucoup  de  compositions  pliarma- 
s>  cantiques.  Les  Grecs  et  les  Arabes  sur-tout,  Temploycieni 

>  fréquemment  ;  ils  regardoienl  Veneens,  pris  intérieurement, 
))  comme  bon  contre  différentes  maladies  de  la  téie ,  de  la 
y>  poitrine ,  le  flux  de  ventre  et  les  fleurs  blanches  ;.  ils  le  re- 
j>  commandoient  pour  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la 
D  diarrhée  et  la  dyssenterie.  Les  anciens estimoienl  beaucoup 

>  la  suie  A'encena  dans  les  ir\flammations  des  yeux.  Quelque^. 
3»  personnes  appliquent  un  grain  d*encen&  sur  une  dent  dou- 
3»  loureusé,  dans  l'intention  de  la  faire  pourrir.  (On  peut 
39  douter ,  dit  Vitet ,  si  cette  substance  attaque  les  dents  el  les 
j>  dispose  à  la  caiie.)  Aujourd'hui  on  se  sert  fort  rarement  de 
3>  Venceha  comme  remède  ;  il  n'est  guère  employé  dans  les 
i>  boutiques  que  pour  les  préparations  officinales  où  il  est  de* 
3»  mandé  ».  (D.) 

£NCÉPHALOID£S.  Les  anciens  oryctographes  appe- 
loient  ainsi  les  madrépores  pétrifiés ,  qui  rentrent  dans  le 
genre  Méandrine  de  Lamarck..  Koj,  aux  mots  MADRipoRS 

et  MiANDRIN£.  (fi.) 

ENCHELIDE,  Enehelie,  genre  da  vers  de  la  division  d<^ 
Ikfusoires  ,  qui  est  cylindracé ,  très-simple  ,  et  qui  ditlenr 
des  Vibrions  en  ce  que  les  espèces  qui  le  composent  aont 
grosses  et  courtes,  tandis  que  ces  derniers  sont  grHes  el 
alongés.  Plusieurs  de  ces  espèces  se  rapprochent  des  L«ev- 
coPHRSs ,  mais  elles  sont  dépourvues  de  poils  ^  d'autres  des 
Cyclidbs  ,  mais  elles  ne  sont  p^s  applalies.  En  généra] ,  elles 
varient  de  forme.  FoyefLÏe  mot  Amimaixulks  infusoui£s  et 
ceux  précités. 

lies  enchêlidea  se  trouvent  principalement  dans  les  eaux 
corrompues  et  dans  les  eaux  pures  gardées  long-temps  dans 
le  même  vase.  Elles  sont  rares  dans  les  infusions  végétales. 
On  n'en  a  observé  qu'un  petit  nombre  d'espèces  dans  l'eau 
de  mer.  Muller  en  a  décrit  vingt-sept ,  parmi  lesquelles  on 
peut  remarquer  comme  plus  communes  : 

L'Enchelidb  vrrtk  ,  qui  est  presque  cvlindrique ,  et 
dont  l'extrémité  antérieure  est  tronquée  obliquement.  Elle 
est  représentée  dans  la  planche  9 ,.  fig.  i  des  Vers  de  YEmey^ 
elopèdie.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  gardée. 

L'EMCHUiXDR  OVALE  est  cylindrique,  ovoïde ,  diaphi 
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plissée  longitudinalement.  £lle  est  figurée  dans  YEncyclo-^ 
pédiê  9  pi.  2  y  iig.  3.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  gardée. 

L*£nch£LID£  cornet  est  en  forme  de  tasse ,  et  son  extré-> 
mité  antérieure  est  tronquée.  Elle  est  figurée  dans  VEncyclo^ 
pédie  ,  -pL  2  ,  fig.  g.  Elle  se  trouve  dans  l'infusion  ancienne 
de  foin. 

L'Enchelide  coudre  est  alongée  ,  obtuse  en  avant  ^  et 
terminée  eu  arrière  par  une  queue  diaphane.  Elle  est  figurée 
dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  2  ,  fig.  1 6.  Elle  se  trouve  dans  Teau 
des  marais. 

L'Enchelids  SP4TULE  est  cylindrique  ,  et  son  extrémité 
antérieure  est  applatie  en  forme  de  spatule  et  diaphane.  Elle 
est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  2,  fig.  37  et  a8.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais. 

L'Enchelioe  PAPILLE  est  en  forme  de  cône  renversé , 
et  sa  face  antérieure  est  terminée  par  un  mamelon.  Elle  est 
figurée  dans  V Encyclopédie,  pi.  2 ,  fig.  3o^  et  se  trouve  dans 
Teau  de  fumier.  (B.) 

ENCHELYOPE,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius, 
mais  qui  a  été  confondu  par  Linnaeus ,  parmi  les  blennies. 
Il  a  pour  type  la  blennie  ovouipare.  Voyez  au  mot  Blen- 
Nlfi.  (B.) 

ENCHOIS.  JToyez  le  mot  Anchois.  (B.) 

ENCOUBERT.  Fbyez  au  mot  Tatou.  (S.) 

ENCRINE ,  Encrinus  ,  genre  de  polypiers  libres ,  qui  a 
pour  caractère  une  tige  osseuse  ou  pierreuse ,  i*amifiée  en  om- 
belle à  son  sommet ,  articulée  ainsi  que  ses  rameaux ,  recou- 
verte d'une  membrane  ,  et  ayant  ses  rameaux  garnis  d'une 
ou  plusieurs  rangées  de  tubes  polypiferes. 

On  n'a  encore  trouvé  dans  l'état  naturel  qu'une  seule  espèce  . 
de  ce  genre  :  c*est  celle  qui  a  été  appelée  palmier  marin  par 
Guettard ,  et  qu'Ellis  a  décrit  dans  une  dissertation  ad  hoc 
en  1764.  Elle  a  la  tige  quadranculaire  chaule  d'environ  trois 
piedsy  sur  quatre  à  cinq  lignes  de  large  ;  on  lui  voit,  à  des  dis-  * 
tances  à-peu-près  égales ,  des  verticilies  de  auatre  branches 
rondes,  articulées ,  de  trois  à  quatre  pouces  de  long,  sur  une 
ligne  de  diamètre,  levés  vers  la  tête,  et  dont  on  ne  peut  de- 
viner l'usage.  Du  sommet  de  cette  tige  partent  six  rameaux 
principaux ,  ronds  ,  également  articules  ,  longs  de  quatre 
pouces ,  et  larges  de  trois  lignes  ,  qui  se  subdivisent  en 
deux  ou  trois  rameaux  secondaires ,  parfaitement  semblables 
aux. premiers  ,  et  qui  leur  sont  presque  parallèles:  tous  ces 
rameaux  sont  garnis ,  du  côté  intérieur  ,  de  deux  rangées  de 
tubes  articulés ,  polypiferes  selon  Lamarck ,  et  d'autant  plus 
longs  qu'ils  sont  plus  éloignés  du  sommet. 
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Ce  singulier  animal  auroit  besoin  d'être  étudié  en  place  ^ 
car  sa  conformation  donne  lieu  à  d'importantes  réfiexîoiM. 
n  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles  ,  d'oà  il  a  été  envojré  ea 
France  et  en  Angleterre.  On  en  voit  un  exemplaire  ao  Mif- 
aéum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Wojez  an  mot  Viîr  poi«ypk. 

Mais  si  on  ne  possède  que  cet  encrine  dans  l'état  naturel , 
on  en  connoit  plusieurs  dans  l'état  fossile  ,  phis  ou  moios 
entiers  y  el  un  grand  nombre  d'articulajtions  séparées^  ^ui» 
ibar  leur  forme ,  annoncent  avoir  appartenu  à  des  espèces  dif^ 
térentes.  On  a  décrites  et  figurées  dans  les  écrits  des  orycto- 
graphes ,  sous  les  noms  d'entroques  ,  de  trockitea  on  pierreM 
étoiléeê  ,  ces  articulations  séparées  ^  et  elles  ont  donné  lien  à 
beaucoup  de  systèmes  avant  qu'on  connât  leur  origine.  On 
en  trouve  de  rondes  et  unies ,  de  rondes  et  striées  en  lar^ , 
ou  cannelées ,  de  striées  du  centre  à  la  circonférence ,  &c.  &c.  ; 
de  plus  ou  moins  hautes  les  unes  que  les  autres  ;  de  carrées, 
de  pentagones,  d'hexagones,  dont  les  côtés  sont  ou  droits,  on 
bombés,  ou  creusés  en  ai*c  ,  ou  creusés  en  angles,  c'est-à-dire 
étoiles ,  toutes  faisoient  partie  de  tiges  qui  a  voient   donc  ces 
formes.  Il  y  en  a  qui  sont  percées  k  leur  centre  ,  d'antres  bom- 
bées d'un  côté  et  concaves  de  l'autre,  d'autres  avec  des  cercles 
concentriques  en  saillie  d'un  côté  et  en  creux  de  l'autre.  H  y 
en  a  un  à  tige  ronde ,  gravé  dans  le  Journal  de  PhjMiqtte  de  fe^ 
Trier  1785  ,  et  qui,  par  sa  belle  consei^vation ,  mérite  Tallen* 
tion  des  curieux  :  il  a  été  trouvé  en  Angleterre  dans  on  schiste. 
Il  y  en  a  un  autre  plus  anciennement  connu , qui  aéfé  aj^Mflé 
iilium  lapideum  ,  dont  la  partie  supérieure  est  grairée  dans 
Ellis  ,  Basai  sur  les  Corcdlines ,  pi.  87  ,  lig.  K.  On  penl  voir 
chez  Faiijas  le  dessin  de  grandeur  naturelle  d'un   encrine 
fossile  à  lige  ronde,  différent  de  celui  mentionné  pins fiaut, 
qui  a  plus  d'une  toise  de  long  :  c'est  la  plus  belle  pièce,  en 
ce  genre ,  qui  soit  connue.  Enfin  il  paroît  que  ce  genre  étoit 
extrêmement  nombreux  en  espèces  dans  l'ancienne  mer,  car 
on  trouve  de  ses  dépouilles  dans  presque  tous  les  pa3rs  de  pre« 
mière  formation  ,  sur-tout  dans  les  schistes  très  -  argileux. 
Peut-être  le  nombre  des  espèces  marines  actuellement  exis* 
tantes  Test-t-il  également ,  car  on  soupçonne  qu'elles  habifent 
toutes  les  profondeurs  de  l'océan,  lieu  oâ  elles  peuvent  rester 
éternellement  ignorées  des  hommes.  On  doit  faire  des 
pour  que  quelque  naturaliste  soit  déterminé  à  taire  ime 
nographie  de  ce  genre ,  si  intéressant  et  si  peu  connu.  (B.) 

£NCRINIT£S  et  ËNCRINUS.  Ce  sont  les  ENcmlKEs 
fossiles.  Voyez  1  article  précédent.  (R) 

E^DIV£,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Chicojuks.  Fojr. 
ce  mot.  (fi.) 
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ENDOCARPE ,  Endocarpon ,  genre  de  pkntes  crypto- 
games y  de  la  famille  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux  dé- 
pens des  lichens  de  Linnaevs ,  et  qui  enlère  plusieurs  espèces 
au  genre  DERMAToniK^  Ventenat.  Il  présente  pour  carac- 
tère des  tubercules  logés  et  cachés  étutB  la  substance  mémo 
de  la  feuille ,  présentant  de  petites  protubérances  à  sa  surface^ 
et  se  montrant  9  avec  l'âge  ^  percé  d'un  petit  trou  ;  éti  feuilles 
cartilagineuses  y  dures ,  roidesou  comme  crustaeées,  arron- 
dies y  presqu*en  bouclier^  le  plus  souvent  séparées  on  rassem- 
blées ,  et  plus  ou  moins  flexueuses  et  lisses  en  dessous. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  lichen  mmàanêt  de  Liinnteas» 
Voyez  aux  mots  Lichen  et  Deru atojdee. 

ENDOM  YQUE ,  JBndomychua  ,novLrestQ  gsnre  d'insectes 
qui  appartient  à  la  quatrième  section  de  l'ordre  des  Coléop- 
tères ^  et  à  la  famille  des  TRiniorris; 

L'insecte  qui  a  servi  detype  à  ce  genre,  élaUEi  par  LatreiUe , 
est  la  ohrysomèle  écarlate,  Fabricius ,  en  adoptant  le  genre 
ëndomyque,  y  joint  cinq  antres' espèces >  dont  deux  sont  nou- 
velle:! :  les  trois  autres  avoient  d'abord  été  placées  parmi  les 
galéruquee. 

Les  antennes  des  endomyquee  sont  moniliformes,  de  la  lon- 
gueur de  la  moitié  du  corps ,  et  terminées  par  un  on  trois 
articles  plus  gros  ;  les  palpes  maxilfaives  sont  filiformes  ou 
simplement  un  peu  renflés  à  leur  extrémité  ;  ib  sont  plus  longs 
que  les  autres. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ordinairement  petit  et  de  forme 
ovalairs  ;  les  couleurs  sont  vives  et  briHantes  et  toujours  dis- 
posées d'une  manière  tranchée  ;  la  bouche  est  avancée  ;  ïes 
yeux  sont  mt  peu  alongés  ;  le  corcelet  est  presque  camé ,  plane 
el  plas  étroit  que  rabdômen  ;  Fabdomen  est  de  forme  arron- 
die et  recouvert  par  des  élytres  dures  qiri  Je  dépassent  à  son 
extrémité  ;  tous  les  tarses  sont  composés  de  trois  articles  dont 
la  pénultième  est  bifide. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  sur  le  bois  mort 
et  sous  les  écorces;  d'autres  habitent  dans  les  champignons, 
et  notamment  dans  tes  veste-loupe.  On  iffuore  d'ailleurs  leur 
manière  de  vivre  et  l'histoire  de  leurs  métamorphoses. 

L'Endomi^ub  icARLATB  cst  d'uu  rouge  sanguin ,  avec 
nne  tache  noire  sur  le  corcelet  ;  et  deux  autres ,  aussi  noires , 
sur  chaque  élytre.  Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris  sur  le 
coudrier. 

L'Enoomtqus  porte-croix  est  tout  rouge,  avec  une  croix 
noire  snr  les  élytres.  Il  se  trouve  en  Allemagne. 

L'Enjdomyque  quadrifùstvlé  est  noir  avec  une  tache 
fauve  sur  le  corcelet ,  et  deux  autres  semblables  sur  chaque 
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éljtre.  0  se  trouve  dans  la  France  méridionale  dans  la  uesse^ 
loup. 

L'Endomtquebu  lycoperdon  est  le  plus  commun  aux 
environs  de  Paris  ;  il  est  d'un  noir  luisant ,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  ferrugineuses.  Sa  larve  vit  dans  le  fycoperdon 
hovUta  et  dans  leprotewt;  elle  y  subit  sa  transformation  verv 
le  milieu  de  l'hiver  et  à  la  fin  de  cette  saison ,  ou  au  commen- 
cement du  printemps  :  on  y  trouve  &u»ai  l'insecte  parfait , 
qui  paroit  se  noiu'rir ,  comme  sa  larve  ,  de  la  pouaaiàre  de 
ces  champignons. 

Latreille  pense  que  cette  dernière  espèce  doit  être  séparée 
des  autres  et  former  un  genre  particulier.  (O.) 

ENDORMEUR  ou  PRENEUR  DÉ  MOUCHES.  C'est , 
suivant  M.  Saleme ,  le  nom  vulgaire  sous  lequel  on  connoit 
en  Beauce  la  Cresserelle.  Voye%  ce  mol.  (S.) 

ENDORMIE ,  nom  donné  à  la  Stbamoxne  à  raison  de  U 
propriété  somnifère  dont  elle  jouit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ENDRACH  j  Humbertiay  grand  et  gros  arbre  dont  le  bois 
est  pesant ,  dur  comme  du  fer ,  et  presque  incorruptible.  11 
se  trouve  à  Madagascar.  Ses  feuilles  sont  simples ,  éparses ,  ova- 
les, oblongues,  obtuses,  et  ses  fleurs  sont  grandes  ,  solitaires , 
axillaires  et  terminales,  portées  sur  des  pédoncules  munis  de 
deux  petites  dents  opposées.  Qet  arbre ,  dont  un  rameau  est 
figuré  pi.  io3  des  IlluatrcUiona  de  Lamarck  ,  forme  seul , 
dans  la  pentandrie  monogy  nie  ,  un  genre  qui  a  pour  canu> 
tèle ,  1^.  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , arrondies,  persis- 
tantes ;  s°.  une  corolle  monopétale  ,  campanulée  ,  pUasée , 
velue  extérieurement,  à  limbe  presque  entier  ;  3^.  cinq  éta- 
mines  à  filamens  longs  et  légèrement  courbés  ;  i^^.  un  ovaire  su- 
périeur ,  arrondi ,  posé^ur  un  disque  épais ,  surmonté  d'un 
style  filiforme ,  courbé  en  arc  et  à  stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  coque  licneuse  ,  ovale, 
arrondie  ,  glabre  ,  un  peu  élevée  au-dessus  du  calice.  Cette 
capsule  est  biloculaire  ,  et  contient  dans  chaque  loge  deux 
semences  ovales,  trigones. 

Ce  genre  a  été  appelé  THOUiNiEpar  Smith  dans  ses /eon^^^, 
tab.  7  ;  et  depuis  Smithie  par  Gmelin.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ENFANT.  Consultez  Tarticle  de  I'Homme  ,  dans  lequel 
nous  traitons  cet  objet  en  grand  détail.  (V.) 

ENFANT  DU  DIABLE.  Le  P.  Charlevoix  a  appelé  de 
ce  nom  un  quadiupède  qui  paroit  être  le  Chimche.  Foyex 
ce  mot.  (S.). 

ENFANT  DU  DIABLE ,  dénomination  vulgaire  imposée 
à  plusieurs  quadrupèdes  du  geme  des  Mouffettes.  F^ojtm 
ce  mot.  (IOesm.) 
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ENFANT  EN  MAILLOT.  Les  marcBands  de  coquilles 
donnent  ce  nom  à  des  coquilles  du  genre  bulime  de  firu- 
jiuièré,  et  du  genre  Maii«l.ot  de  Lamarck.  Vctyez  ce  dernier 
mot  (B.) 

ENFLE-B8UF.  Les  bergers  et  les  cultivuteurs  français 
donnent  ce  nom  au  earaba  doré ,  parce  qu'ils  prétendent  qu» 
cet  insecte  fait  enfler  les  bestiaux  qui  en  ont  avalé  .quelques 
uns  par  hasard.  Les  Grecs  donnoienl  à  ce  carabe  le  nom  de 
bupreêtU ,  qui  signifie  à-peu-près  la  même  chose.  (O.) 

ENFOURCHURE ,  en  vénerie,  est  Textrémité  du  bois 
du  cerf ,  lorsqu'il  se  divise  et  fait  la  fourche.  (S.) 

ENFUMÉ.  On  connoît  sous  ce  nom ,  dans  quelques  pfiys» 
le  CniTODON  forgeron,  f^oyez  ce  mot  (B.) 

ENGALLO.  Koy.  Enoalo.  (S.) 

ENGALO  ou  ENGULO.  Dapper  dit  que  les  nègres  d^ 
Congo  etd'Angole  appellent  de  ce  nom  un  sanglier  à  énormes 
défenses,  dont  les  Portugais  font  grand  cas^  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies.  Cet  engalo  est  vraisemblablement  le 
Sanglibr  d'Afrique.  Voyez  ce  mot  (S.) 

ENGIN ,  équipige  pour  une  chasse  quelconque  :  c'esl  aussi 
tout  filet  ou  tout  instrument  de  pèche*  (8.) 

ENGIS  f  Engie,  Fabricios  donne  ce  nom  à  un  nouveau 

Senre  d'insectes  qu'il  compose  de  plusieurs  espèces  d'ipe ,  et 
ont  l'une  d'elles  est  le  dacné  humiral.  Il  a  joint  aussi  le  tnyce^ 
tophague  eangiêimcoUie  de  son  Entomoiogie  eyêtàmatiquM. 
Voyez  DACNt.  (O.) 

ENGOUANE-PASTRE ,  dénomination  vulgaire  de  la 
lavandière,  dans  les  environs  de  Montpellier.  Voyez  Latan- 

DIERE.  (S.) 

ENGOULEVENT  (Capr»Vm//^w,  genre  de  l'ordre  des 
Passereaux.  ).  Caractères  :  bec  courbé  au  bout  de  la  mandir 
bule  supérieure ,  très-petit  y  déprimé  et  recouvert  par  dty 
cils  ;  ouverture  de  la  bouche  très-large  ;  langue  courte ,  pointue 
et  entière  à  aon  extnémilé  \  queue  composée  de  dix  plumes , 
et  non  fourchue  (  Ce  dernier  caractèi*e  fj^e  doit  être  que  spé- 
cifique ,  puisque  plusieurs  engoulevents  ont  la  queue  four- 
chue ,  et  d'autres  l'ont  composée  de  douze  pennes.  )  ;  piejs 
couru  ;  trpis  doigts  en  avant  ^  joints  jusqu'à  la' première  arti- 
culation ,  un  en  arrière  ;  ongle  du  ooigt  intermédiaire  fi 
bord  intérieur  large ,  crénelé  dans  la  plupart.  (  LalHam,  )  C'est 
le  genre  tettsrchèvre  de  firisson.  Les  engoulevents  ont  encore 
d'autres  attributs  :  ce  sont  de  gros  yeux  sailJans  ;  l'ouvertui'e 
des  oreilles  grande  ;  les  ailes  et  la  queue  longues  ;  les  pieds  le 

Tii.  M  m 
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et  nébuleux,  car  la  ^nde  clarté  l'éblonit^  il  ne  lot  fiiut 
qu'une  lumière  affoibhe.  Si  on  le  fait  lever  dans  un  beau  joar, 
aôn  vol  est  bas  et  incertain  ;  c'est  le  contraire  après  le  coucher 
du  soleil  f  il  est  vif  et  soutenu  dans  rirré^ularité  qu'exige  sa 
proie  ailée  comme  lui ,  et  qu'il  ne  peut  saisir  qu'à  force  d'allées 
et  de  venues.  Il  se  nourrit  d'insectes,  surtout  de  ceux  de  nuit^ 
vit  aussi  de  guêpes,  bourdons,  et  principalement  de  scara* 
bées,  tels  que  les  hannetons,  stercoraires ,  et  même  les  cerf»- 
Tolans:  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  liappe  aussi  les  phalènes  de 
nuit.  L'on  a  observé  qu'il  n'a  pas  besoin  de  fermer  le  bec 
pour  arrêter  les  insectes,  l'intérieur  étant  enduit  d'une  espèce 
de  glu  qui  paroît  filer  de  la  partie  supérieure,  et  qui  sidBt 
pour  les  y  retenir.  Il  a  nne  habitude  qui  lui  est  propre  ;  il  fera 
cent  fois  de  suite  le  tour  d'un  gros  arbre  effeuillé,  d'un  vol 
fort  irrégulier  et  fort  rapide  ;  et  de  temps  à  autre  il  s'abat 
brusquement ,  comme  pour  tomber  sur  sa  proie,  puis  il  se 
relève  de  même  ;  alors  il  est  très-diflSicile  de  l'approcher  à 
portée  du  ftisil,  car  lorsqu'on  s'avance,  il  disparoît  si  promp- 
tement,  qu'on  ne  peut  découvrir  le  lieu  de  sa  retraite.  Un 
nid  élégant  et  fait  avec  art,  exige  le  concours  de  la  lumière 
et  l'amour  du  travail  ;  on  ne  doit  donc  pas  le  demander  à  cet 
oiseau ,  condamné  par  la  nature  à  rester  pendant  le  jour  dans 
•une  inaction  triste  et  sauvage  :  un  petit  trou  au  pied  d'un 
arbre  ou  d*un  rocher ,  et  même  sur  la  terre  battue  et  a  nu,  sans 
aucun  appareil ,  lui  su£St  ordinairement  ;  la  femelle  y  pond 
deux  à  trois  œ«i&,  plus  gros  que  ceux  du  merle,  oblongs, 
légèrement  ombrés  et  marbrés  de  points  noirâtres  sur  on  fond 
blanc.  L'on  assure  qu'elle  les  couve  avec  une  grande  soDîci^ 
ttide ,  et  que  Ibrsqu  elle  s'est  apperçu  qu'on  les  avoît  renaar- 
t|ués ,  elle  les  change  de  place  en  les  poussant  adroitement 
avec  ses  ailes  dans  une  autre  place,  et  peut^-être  même  en  les 
j  portant  avec  son  bec. 

JJengouleueni  est  voyageur,  il  arrive  dans  nos  contrées 
au  printemps  ;  mais  le  temps  où  l'on  en  voit  le  plus  c'est 
l'automne  ;  c'est  aussi  l'époque  où  ces  oiseaux  nous  quittent 

g>ur  habiter  des  climats  ou  leur  nourriture  est  plus  abondante, 
n  en  rencontre  depuis  les  parties  les  plus  septentrionales  de 
l'Europe  jusqu'en  Afrique,  et  même  jusqu'aux  Grandet- 
Indes;  ils  passent  au  mois  d'avril  k  Malte,  ou  ils  sont  amenée 
par  le  vent  du  sud-ouest ,  et  en  aussi  grand  nombre  à  Tao- 
tomne.  En  Angleterre ,  ils  n'arrivent  que  sur  la  fin  de  mai , 
et  s'en  vont  vei-s  le  milieu  d'août  ;  en  France  ils  restent  plos 
tard  ;  on  en  voit  encore  en  novembre ,  et  l'on  assure  ou  il  a 
été  tué  plusieurs  oiseaux  de  cette  espèce  dans  les  bois  des 
Vosges ,  au  milieu  de  Thiver  et  par  les  plus  grandes  neîges.  Ce 
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fait  doit  être  rare,  car  à  cette  époque  ces  insectivores  doivent 
éprouver  beaucoup  de  difficulté  à  se  procurer  la  nourriture 
qui  leur  convient. 

On  rapporte  comme  variété  de  cette  espèce ,  un  engoulevent 
apporté  delà  Chine,  par  Sonnerai  :  il  est  un  peu  plus  grand  ; 
ses  couleurs  sont  un  peu  plus  foncées;  les  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres ,  marquées  de  taches  jaunâtres,  avec  un  point 
noirâtre  à  leur  centre,  et  disposées  de  manière  que  le  milieu 
de  Taile  paroit  rayé  en  travers  alternativement  de  sept  bandes 
jaunâtres  et  de  sept  bandes  noires. 

L'£llOOUI«BVKNT   ACUTIPJSNNE   DR  LA  GuJANE  (  Capri^ 

mulgue  acuiua  Liath.).  La  conformation  des  pennes  de  la  queue 
de  cet  engoulevent  suffit  pour  le  bien  distinguer  parmi  ses 
congénères.  Sa  longueur  est  d'environ  sept  pouces  et  demi  ; 
son  bec  est  noir;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du  coxi 
sont  rayés  transversalement  de  roux  brun  et  de  noir;  sur  les 
côtés  de  la  tête  qui  présentent  la  même  variété  de  couleurs , 
le^roux  est  dommant;  le  dos  et  le  dessous  du  corps,  sont 
rayés  de  noir,  le  premier  sur  un  fond  gris,  et  l'autre  sur  un 
fond  roux  ;  la  queue ,  dépassée  par  les  ailes  de  quelques  lignes  ,. 
est  d'un  roux  pâle,  avec  des  raies  transversales  brunes,  et 
terminée  par  une  tache  noire ,  précédée  d'un  peu  de  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  environ  sept 
pouces  et  demi. 

L'Enooulsvent  a  bandes  noibes  {Caprtmulgue  vUtatue 
Lath.  );  On  présume  que  la  taille  de  cet  oiseau  est  de  neuf  à 
dix  pouces  ;  le  dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou ,  sont  noirs; 
cette  couleur  s'avance  en  forme  de  croissant  derrière  les 
yeux  ;  la  bande  noire  qui  traverse  le  haut  du  cou ,  descend 
sur  chaque  côté  jusque  vers  le  milieu,  et  se  divise  en  deux 

Sarties  ;  le  reste  de  la  tête  est  d'une  couleur  de  chair  pâle  ;  le 
essus  du  cou  et  le  dessous  du  corps,  sont  de  plus  teintés  de- 
ferrugineux  ;  on  remarque  au-dessous  des  yeux ,  sur  les  côtés 
du  cou  et  au-dessus  des  ailes,  des  taches  et  des  lignes  vermi- 
culées;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d'un  bleu 
obscur,  pointillé  de  noir;  les  pennes  sont  noirâtres,  tache- 
tées et  bordées  de  couleur  de  rouille;  celles  de  la  queue  sont 
d'un  brun  foncé,  avec  des  taches  ferrugineuses  sur  les  deux 
côtés  des  latérales;  iris  jaunâtre;  bec  noir  et  très -grand  ; 
queue  un  peu  fourchue  ;  pieds  d'une  couleur  de  chair  rou-^ 
geâtre. 

Cet  engoulevent  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  o& 
les  Anglais  rappellent  musquUo^haufh  {faucon  des  mouê-» 
fuUes }.  Us  donnent  aussi  ce  nom  aux  engpuUvente  de  l'Amer^ 
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rique  seplenlrionalc  :  celui-ci  est  très-nombreux  à  la  J^OfO^ 
Velle-HoUaiide ,  sur-tout  au  mois  de  juin.  Espèce  riouveUe, 

Ii*£NGOU LEVENT  DE  BoMSAY  (  Caprimulguê  oêiaticam 
Lath.).  Taille  du  wip-poor-ivill ,  longueur»  huit  pouces  trois 
lignes  ;  bec  noirâtre  ;  plumage  agréablement  mélangé  dû 
cendré  ^  de  noir  et  de  ferrugineux  ;  le  dessus  de  la  tête  d*ua 
cendré  plus  pâle ^  avec  un  trait  noirâtre  dans  le  milieu^  et  un 
autre  de  chaque  côté  de  la  mandibule  inférieure;  une  tache 
blanchâtre  sur  la  gorge  ;  des  barres  nombreuses  et  cendrétrs 
sur  la  poitrine;  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  avec  une  taclie 
blanche  sur  le  côlé  interne  des  quatre  premières  ;  la  queue 

1  pareille  aux  ailes ,  avec  des  bande»  rousses  en  dessous  ,  et 
'extrémité  des  latérales  blanche. 

La  femelle  difiere  en  ce  que  le  blanc  de  la  goi^e  et  les 
lâches  des  pennes  de  la  queue  tirent  au  roux. 

Lie  plumage  de  l'individu  décrit  pour  le  mâle,  d'apm 
Xiatham^  n'a  pas  encore  atteint  son  degré  de  perfection.  Vojez 
Engoulevent  musicien. 

L'£noouïjEV£nt  de  X.A  Caroline  (  Caprimulgus  Caroii^ 
nensia.  )•  Les  North- Américains  ont  donné  à  cet  engoui^fvent 
le  nom  de  rair^bird  (oiseau  de  pluie),  parce  qu'ils  ne  le  voient 
jamais  aussi  fréquemment  que  dans  les  temps  couverts;  du 
reste  y  il  a  le  même  genre  de  vie  que  celui  d'£urope ,  la  mémo 
taille  y  et  de  grands  rapports  dans  les  couleurs  et  leur  distri- 
bution ;  le  gris  et  le  noirâtre  forment  des  lignes  transversales , 
et  en  zigzags  sur  les  parties  supérieures  du  corps ,  les  couver- 
tures des  ailes  et  de  la  queue;  la  tête  est  de  plus  marquée 
d'assez  grandes  taches  noires  ;  tout  le  long  de  la  mâchoire 
inférieure  est  une  bande  blanche;  les  pennes  des  ailes  pré- 
sentent la  même  variété  que  le  dos ,  et  sont  en  outi*e  mairquces 
de  taches  jaunâtres  sur  le  côté  extérieur  ;  les  trois  preintèi-es 
ont  une  grande  tache  blanche  du  côté  intérieur^  vei-s  les  deux 
tiers  de  leur  longueur;  1^  pennes  de  la  queue  sont  grises  ,  c*t 
variées  de  petites  hgnes  transversales  noirâtres  en  zigsags  ;  le 
bec  est  de  cette  dernière  teinte;  les  pieds  sont  bruns. 

L'Engoulevent  cmsvrè,  bay£  de  noie  (  Caprimulgus 
indicua  Lath. }.  Cet  engoulevent  de  l'Inde  a  le  sommet  de  la 
tête  et  le  dos  d'un  noir  varié  de  très-petites  lignes  noirâtres  ; 
les  joues,  la  poitrine^  les  couvertures  des  ailes  et  les  aecon* 
daires,  agréablement  marquées  des  mêmes  lignes,  et  de  Iai^s> 
taches  de  couleur  de  rouille  ;  les  pennes  primaires  noirâtres  ^ 
les  intermédiaires  de  la  queue  d*un  cendre  clair, avec  quelque» 
bandes  transversales  noures^  et  les  extérieures  variéea  en  outre 
de  couleur  de  rouille. 
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L'EngovXiEVBNT  ▲  coLLisR.  Voyez^  En^ooustjbnt  j}& 
BaMBAY  et  Engoulevent  musicien. 

li'ENOOuiiEVENT  A  COU  BLANC  (  Caprimulgus  albicollU 
Lath.  ).  Cet  engoulevent,  dont  on  ignore  la  patrie ,  a  près  de. 
dix  pouce»  de  longueur  ;  le  bec  brun  ;  les  narines  proémi* 
nentes;  le  plumage  d'un  brun  noir  ;  la  télé  striée  de  noir> 
ainsi  que  le  dessus  du  corps ,  mais  plus  brouillé  ;  les  scapulaires 
et  les  couvertures  des  ailes  rayées  de  noir  près  leur  extrémité^ 
qui  est  jaunâtre  ;  les  plus  petites  pennes  tachetées  de  roux  à 
1  extérieur;  les  grandes  de  noir^  avec  une  barre  blanche  dans 
leur  milieu  ;  la  queue  cunéiforme  ;  les  quatre  pennes  inter- 
Biédiaires  ncires^  et  rayées  transversalement  d'une  teinte  plus 
claire  ;  lea  plus  voisines  blanches  de  chaque  côté^  et  les  autres 
à  leur  origine  ;  une  large  tache  triangulaire  frangée  de  noirâtre 
sur  la  gorffe;  les  pieds  bruns;  le  doigt  du  milieu  très-long  et 
très-crénelé. 

L'Engoulevent  a  cnàrE  {Caprimulgus  Novœ-Hollandiœ. 
Lath.  ).  L'on  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  ce  petit  engou^ 
leuenC,  dont  la  longueur  est  à-peu-prés  de  neuf  pouces  ;  la 
couleur  générale  des  parties  supérieures  du  corps  est  d'ua 
brun  foncé,  varié  et  rayé  de  bandea  blanchâtres;  les  pennea 
des  ailes  sont  du  même  brun  ^  et  les  quatre  ou  cinq  primairea 
tachées  d'un  blanc  sombre  sur  leur  bord  intérieur  ;  la  queue 
est  arrondie ,  et  marquée  de  douze  petites  bandes  d'un  blanc 
brunâtre,  avec  des  taches  blanchâtres  comme  celles  du  dessus 
du  corps;  le  dessous  du  corps  est  moins  blanc  ;  le  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  marqué  de  petites  raies  ti*ansver8ales;  le 
bec  est  noir  ;  les  coins  de  la  bouche  sont  jaunes  et  garnis  de 
soies,  comme  dans  celui  d'Europe  ;  mais  ce  qui  donne  à  cet 
engoulevent  une  appareace  très-singulière,  c'est  d'avoir  à  la 
hs^  du  bec  dix  à  douze  soies  rudes  et  élevées,  tachetées  sur  le 
côté,  et  qui  se  tiennent  exactement  droites  comme  une  crête ;. 
les  pieds  d'un  jaune  pâle  ;  le  doigt  postérieur  long  et  foible;. 
les  ongles  noirs  et  nullement  dentelés. 

L'Engoulevent  gris  (  Caprimulgus  griseua  Lath.  ).  Cet 
engoulevent  de  Cayenne  a  treize  pouces  de  longuem*;  le  bec 
l)run  dessus,  et  jaunâtre  dessous;  le  plumage  généralement 
gris  ;  les  ailes  noires ,  rayées  tranaversalement  de  gris  clair  ;  les 
pennes  de  la  queue  rayées  de  brun  sur  un  fond  gris  brunâtre^ 
et  un  peu  pl«s  larges,  que  les  ailes  pliées. 

L'Engoulevent  de  Leone  {.Ùaprinml^us  maorodipteruê 
Lath.  ).  Cette  singulière  espèce  est  de  la  taille  de  celle  d'Eu- 
jx)pe ,  et  n'en  diffère  ^ère  dans  ses  couleurs  et  la  distributioi^ 
des  taches  ;  elle  a  hmt  pouces  de  longueur;  mais  ce  qui  est 
Uen  extraordinaire  et  particulier  à  cet  engouleveiu ,  ceti 
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d'avoir  au  milieu  des  couverlurea  dea  aâ]e»>  sur  chaque  côté, 
une  plume  longue  de  près  de  vingt  pouces ,  sans  barbes ,  aur 
quatorze  pouces  iroia-quarts>  avec  quelques  poils  isolés  sur  an 
cô(é  seulement,  et  garnie  ensuite  dans  le  reste  de  sa  longueur 
de  grandes  barbes  de  la  couleur  la  plus  foncée  du  plumage» 
avec  cinq  bandes  transversales  noiràtres;  ces  barbes  sont  irè»> 
larges  du  côlé  intérieur,  et  très-étroites  sur  le  côté  extérieur 
de  la  tige  ;  les  pieds  sont  petits. 

On  trouve  ce  erapaud^iH^ant  à  Sierra-Leona.  Neu/tfeile^ 
espèce, 

li'ËKOouLïVENT  A  i^UNETTfis  (  CaprimulguB  amencanuB 
Lath.  ).  Cette  espèce  se  trouve  à  la  Guiane  et  à  la  Jamaïque,  ou 
elle  va  de  compagnie  avec  le  guira.  Sa  longueur  est  de  sept 
jbouces;  son  plumage  est  varié  de  gris,  de  noir  et  de  couleur 
feuille  morte ,  mais  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  queue  et  le» 
aii^  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  bruns.  Ses  narines  étant 
saillantes^  on  a  cru  y  voir  quelque  rapport  avec  une  paire  de 
lunettes  ;  de-là  son  nom  d'engoulepent  à  luneties, 
'  L'£ngoulevsnt  MÉGACÉFBAiiB  (  Ooprimulgus  9negac^^ 
phaliê  Lalb.  ) ,  est  un  des  plus  grauds  ;  il  a  vingt-huit  pouces 
de  longueur;  le  bec  d*un  brun  pâle,  et  beaucoup  plus  fort 
que  celui  de  tous  les  oiseaux  de  cette  famille  ;  le  fond  de  aon 
plumage  est  brun  noirâtre,  bigarré,  et  strié  de  jaunâtre  et  de 
blanchâtre;  les  plumes  de  la  poitrine  sont  d'un  ferrugineux 
sale,  et  celles  du  ventre  d'un  cendré  pâle;  des  bandes  et  des 
taches  alternativement  noires  et  blanches ,  traversent  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ;  la  tête  et  le  cou  sont  remar* 
quables  par  leur  grosseur,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  grande 
abondance  de  plumes  qui  les  couvrent;  une  série  de  plumea 

Ï)lu8  longues  que  les  antres ,  naissent  à  la  base  du  bec ,  et  se 
èvent  en  ferme  de  crête;  l'iris  est  orangé,  et  les  pieds  aont 
jaunâtres. 

Cet  engotthuent  habite  la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Espiom 
nquvelU» 

L'ËNOOULEVKXT  MUSICIEN  {CaprimulguM  asioHeuê  Ijsth. 
Hist  nat.  de  Btiffun,  édition  de  Sonnini.  )•  Il  étoi^  réserré  att 
voyageur  Levaillant,  de  découvrir  des  muaiemns  parmi  lee 
oiseaux  camawiers  et  les  mornes  et  stnpides  cràpaud^poian^m 
Ces  cris  ranques  et  perçans  des  oiseaux  de  proie ,  cette  voix  » 
dont  chaque  son  semble  indiquer  un  acte  de  ftrocilé ,  sont 
remplacés  dans  \e  faucon  chanteur,  par  un  ramage  parti- 
culier qui  dure  des  heures  entières,  et  qu'il  fait  entendra 
jour  et  nuit  aux  mr^mes  heures  que  notre  rottaignoi.  L'on  ne 
doit  pas  douter  que  son  gosier  ne  réunisse  tout  ce  qui  mériie^ 
à  un  tMsoeu  le  titre  de  chanietgr,  puisque  o'esi  ce  véricliqiie 
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ornithologiste  qui  le  loi  donne;  mais  on  regretté  qu'il  n'en  ait 
pas  exprimé  le  chant  par  des  syllabes  «  comme  il  Va,  fait  pour 
le  ramage  de  son  êngouieperU  à  collier,  afin  que  l'on  puisse 
se  faire  une  idée  juste  du  timbre  pur  et  doux ,  des  tours  de 
gosier  harmonieux  et  flatteurs  de  cet  oiseau  de  proie.  C'est 
ainsi  que  Levaillant  exprime  le  chant  de  ce  petii  crapaudHHh' 
lani  africain ,  et  cette  manière  est  celle  qui  lui  a  paru  le.  plus 
approcher  de  la  vérité.  <c  Cramera,  ga ,  gna^gha^gha ,  harouif- 
hoiéi  houi-houi  ;  gUo^kA ,  ghor6o'ghor6o;ga,  ha-gach,  hara-ga" 
mchf  ah'hag,  horhag;  harioa  ;  gO'goch ,  ghoïo-'goto^goïo,  liCa 
finales  en  ^nor^,étoient  toujours  chantées  d'un  ton  plaintif, 
très-bas ,  et  sembloient  absolument  partir  de  la  gorge  ;  tandis 
qu'au  contraire  celles  en  a  ^  et  sur  •  tout  les  terminaisons 
en  ach,  avoieùt  un  éclat  inconcevable ,  et  montoient  succès-* 
sivement  chacune  de  quelques  tons  plus  hauts  que  celle  qui 
les  précédoit  ;  la  mesure  du  nombre  de  ces  finales  en  ach,  étoit 
subordonnée  9  à  ce  qu'il  parc^tt,  au  besoin  qu'avoit  l'oiseau 
de  reprendre  haleine;  car,  lorsqu'il  s'étoit  dominé  dans  le 
commencement  delà  plurase^  il  en  exprimoit  quatonse  de 
suite ,  dont  le  dernier  montoit  au  moins  de  quatre  octaves  plus 
haut  oue  le  premier^  et  de»li  retombant  tout-à-conp en  gko* 
rôo ,  d'un  ton  vnûment  mélodieux ,  la  jArase  se  terminoit  en 

foîo-goîo.  Les  sons  harotû ,  hom^houi  ,  étoient  remarqua- 
les  par  une  sorte  de  tremblottement  qui  les  accompagnoit 
toujours;  lequel  n'étoitdû  qu'au  battement  d'ailes,  qui,  très* 
certainement  les  accompagnoit.  Ces  oiseaux  chantent  pen- 
dant l'espace  À-peu«-près  de  trois  mois ,  une  heure  après  que 
le  soleil  est  couché ,  et  quelques  heures  avant  son  lever.  Dans 
les  belles  nuits ,  ils  chantent  sans  discontinuer,  jusqu'au  point 
du  jour ,  d'une  voix  si  forte ,  que  lorsque  j'avois,  dit-il,  le  mal- 
heur d'être  campé  dans  le  voisinage  de  la  demeure  d'un  dé 
ces  oiseaux,  il  m  étoit  impossible  de  dormir....  Us  ne  conser- 
vent le  reste  de  l'année ,  qu'un  cri  analogue  à  celui  de  notre 
engoidetfeni;  ainsi  que  lui ,  on  ne  l'apperçoit  pendant  le  jour, 
que ,  lorsqu'en  passant  près  de  sa  retraite ,  on  le  force  k  se 
lever  ».  (  Hisl,  naL  des  oiseaux  éT Afrique ,  n?  4g.  )  . 

JJn  faucon  chanteur,  un  engoulpvnt  musicien,  ne  sont  pas 
les  seules  merveilles  que  VHisi.  des  oiseaux  devra  à  cet  infat 
tigable  omitholoeiste.  (  Fbyez  Oisbaux  de  pas adis.  )  Latham^ 

3ui  a  reconnu  dans  celte  nouvelle  espèce  de  romithologie 
'Afrique ,  son  engoulevent  de  Bombay ,  dit  que  cet  oisesii 
fait  un  vacarme  horrible  aux  heures  ou  Levaillant  a  entendu 
des  sons  éclatans  et  mélodieux  ;  sans  doute  que  le  naturalisie 
anglais  n'a  pu  comprendre  la  manière  très- claire,  cependant  ^ 
dont  romitnologiste  français  exprime  sur-toutréclalinconve^ 
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▼able  des  terminaisons  en  ach,  le  ton  plaintif  des  finales  en  ghom 
TÔo,  et  la  chute  de  celles  en  ach  en  tons  vraiment  mélodieux. 
Au  reste ,  celte  espèce  ne  se  trouve  point  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  mais  sur  les  bords  du  Gamloos, 
dans  le  pays  d'Anteniquoi ,  et  diverses  autres  contrées  de 
l'Afrique.  Elle  a  les  mêmes  habitudes  que  celle  d'£urope  y  et 
à-peu-près  la  même  taille.  Sa  ponte  est  aussi  bornée  k  deux 
œufs  extrêmement  blancs ,  que  la  femelle  dépose  sur  la  terro 
à  nu.  U  engoulevent  à  collier  ne  difiere  de  celui  de  Bombay^ 
qu'en  ce  que  la  couleur  blanche  de  la  gorge  est  bordée  d'un 
jaune  orangé,  caractère  distinctif  du  mâle,  lorsqu'il  est  dans 
toute  sa  parure. 

Le  PETIT  Emgovlbvbnt  tacheta  de  Catenns  (  Caprin 
mu/gu8  torquatus  Lath.  ).  Montbeillard  fait  de  cet  engouiez 
vent  une  variété  de  l'ébijace ,  mais  son  sentiment  n'a  pas  été 
adopté  par  les  méthodistes  modernes.  11  a  huit  pouces  de  lon« 
gueur;  un  plumage  généralement  coloré  de  noirâtre,  tacheté 
de  roux  et  de  gris  ;  une  espèce  de  coUier  blanc  sur  la  partie 
antérieure  du  cou  ;  et  le  dessous  du  corps  brun. 

L'Engoulevent  ▲  queue  fourchue  {Caprimuiguejorfi^ 
catue  Lath.  ),  est  un  des  plus  grands  de  cettefamille  ;  il  a  vingt- 
six  pouces  de  long  ;  mais  son  corps  n'a  pas  plus  de  grosseor  ni 
de  longueur  que  celui  de  la  grande  chevêche  ;  le  cou  et  la 
queue  occupent  le  reste  de  sa  taille  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  son 
plumage  ne  diffère  guère  en  couleurs  des  autres  engoulevents, 
c*est  un  mélange  de  noir ,  de  brun ,  de  roux  et  de  blanc  ;  son 
principal  caractère  consiste  dans  la  forme  de  sa  queue ,  qui 
est  très- fourchue  ;  les  pennes  intermédiaires  étant  près  de  la 
moitié  plus  courtes  que  les  latérales  les  plus  extérieures  ;  les 
pieds  sont  jaunes.  On  trouve  cette  espèce  dans  les  contrées  in* 
lérieuros  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'Engoulevent  houx  oz  Cayenne  (  Caprimulgus  rufu9 
Lath.  ),  plumage  généralement  roux,  coupé  par  des  bandes 
noires ,  longitudinales,  obliques,  et  irrégulières,  sur  la  tête  tt 
le  dessus  du  corps  ;  par  une  rayure  transversale ,  fine  et  r^tu- 
lière  sur  la  gorge  ,  cl  plus  large  sur  le  devant  du  cou  ;  le  des* 
sous  du  corps;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les 
pennes  de  la  queue  \  quelques  taches  blanches  semées  çà  et  là 
sur  le  corps  ;  les  pennes  alaires  avec  des  taches  cai*rées  ,  alter- 
nat! vement  rousses  et  noires;  longueur  totale  ,  dix  pouc^  ei 
demi  ;  iris  jaune  ;  bec  brun  clair  ;  pieds  couleur  de  chair. 

On  trouve  à  la  Caroline  et  à  la  Louisiane,  une  espèce  dVi»' 
goulevent,  dont  le  plumage  a  de  l'analogie  avec  celui-ci.  /^y» 
les  pL  imprimées  en  couleur  de  mon  Éliêt*  noL  du  oiaetiJuB 
de  l'Amérique  eeptenirionalem 
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L'Engoulkyjent  varié  de  Catbnke  (  Capriinulgug 
Cktyanuê  Lath. ,  Cap.  Cayenais  Gmel.  ).  Les  plantages,  les 
chemins,  et  généralement  les  endroits  découverts  »  sont  les 
lieux  que  fréquente  cet  engoulevent  ;  un  mouvement  de  tré* 
pidation  dans  les  ailes ,  accompagne  toujours  le  cri  qu'il  fait 
entendre ,  ce  cri  »  lorsqu'il  est  k  terre ,  a  du  rapport  avec  celui 
du  crapaud',  il  en  a  encore  un  autre  qui  n'est  pas,  dit-on ,  fort 
différent  de  l'aboiement  d'un  chien.  Cet  oiseau  est  si  peu  far- 
rouche ,  qu'on  l'approche  de  fort  près ,  et  lorsqu'il  part ,  il 
s'éloigne  peu.  Il  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  finement  rayé 
de  noir,  sur  un  fond  gris  nuancé  de  roux;  de  chaque  côté 
de  la  tête,  cinq  bandes  parallèles  sur  du  roux  ;  le  dos  rayé 
transversalement  sur  un  même  fond  ;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  blancs  ;  la  poitrine  et  le  ventre  avec  des  raies  irrégulières 
et  tachetés  de  blanc  ;  le  ba»-veritre  et  les  jambes  blanchâtres , 
avec  des  taches  noii*es  ;  les  petites  et  moyennes  couvertures  des 
ailes  variées  de  roux  et  de  noir  ;  le  roux  domine  sur  les  pre<« 
mières ,  et  le  noir  sur  les  secondes  *,  les  grandes  terminées  de. 
blanc  ,  ce  qui  forme  une  bande  transversale  de  cette  couleur 
sur  les  ailes ,  dont  les  pennes  sont  noires  ;  les  cinq  premières 
marquées  de  blanc  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur  ;  les 
deux  pennes  intermédiaires,  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  d'un  gris  brouillé  de  noir  et  traversées  par  des 
raies  noirâtres;  les  autres  noires  et  bordées  de  blanc  *,  le  bec 
noir ,  l'iris  jaune  ;  les  pieds  d'un  brun  jaunâtre  ]  et  sept  pouces 
et  demi  de  longueur  totale.  (ViEiiiii.) 

ENGOURDISSEMENT,  {r&yez  Sommeil.)  Nous  trai- 
terons dans  cet  article  de  l'assoupissement  hy bernai  des  loirs, 
des  marmottes,  des  ours ,  des  hérissons,  &c.  ;  et  de  l'engour- 
dissement des  reptiles,  de  quelques  poissons , des  mollusques, 
des  insectes  et  des  ven.  Cette  suppression  de  la  vie  extérieure 
se  remarque  même  dans  les  arbres  qui  passent  l'hiver  dans 
un  état  d  immobilité ,  semblable  à  celle  de  ces  animaux.  (V.) 
ENGRAIS ,  Siercoraiio,  Toute  substance  ou  toute  opéra- 
tion qui  tend  à  améliorer  le  sol ,  c'est  -  à  -  dire  à  le  mettra 
en  état  de  produire  les  plantes  utiles  à  l'homme  et  aux 
animaux ,  porte  ordinairement  le  nom  d^engraie.  Les  ma- 
tières employées  en  cette  qualité  sont  très -nombreuses , 
et  l'art  est  parvenu  à  en  doubler  l'effet  ;  les  déUils  dans  les- 
quels je  vais  entrer  sont  le  résultat  de  quelques  expériences 
entreprises  il  y  a  plus  de  trente  ans  ,  lorsque  je  crus  devoir 
attaquer  et  combattre  l'opinion  qui  faisoit  résider  exclusive- 
ment dans  les  matières  salines  le  principe  de  la  fécondité  des 
terres,  la  puissance  des  engrais,  et  l'aliment  des  végétaux.  A 
cette  époque,  il  est  vrai,  les  sciences  n'avoient  pas  encore 
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fourni 'des  nmtériaax  acusi  abondant»  qa'il  en  existe  aujonr- 
d'Vui  pour  éclaircir  cetle  question. 

Je  l'ai  dit  souvent ,  et  on  ne  sauroit  trop  le  répéter ,  Li  f«-> 
reté  des  engrais  el  leur  emploi  mal  entendu  sont  les  piinci- 
pales  causes  de  la  stérilité  d'un  pays  ;  inutilement  les-eTOrCs  «e 
réuniroient  pour  découvrir  de  nouvelles  méthodes  de  cultmney 
rectifier  celles  déjà  connues,  ou  perfectionner  les  instnunena 
agraires  ;  si  Ton  néglige  cette  première  source  de  la  fécondité , 
les  récoltes  seront  toujours  médiocres  et  incertaines^  nudgre 
les  faveurs  de  la  saison. 

Cependant ,  l'art  de  bonifier  les  teiTes ,  par  le  moyen  des 
engraÎM,  est  aussi  ancien  que  celui  de  les  labourer  par  la  char-- 
rue  :  dès  qu'on  s'est  apperçu  qu'un  champ  »  après  pluMeur» 
récoltes  successives,  cesçoit  d'en  produite  d'aussi  abondantes, 
on  a  eu  recours  aux  amendemens  pour  lui  rendre  sa  première 
fertilité.  Il  n'y  a  donc  point ,  à  proprement  parler ,  de  mau- 
vaises terres  pour  quiconque  peut  y  employer  des  engraU  et 
des  labours  suffisans  ;  les  meilleurs  fonds  auxquels  il  &ut  si 
peu  aujourd'hui  pour  produire  beaucoup ,  ne  doivent  la  pin* 
part  cet  avantage  qu'à  ces  secours  qu'ils  reçoivent  de  tempe 
immémorial.  C'est  donc  aux  engrais  que  nous  devons  nos 
soins  les  plus  assidus,  puisqu'ib  sont  le  principal  véhicule  des 
belles  récoltes ,  et  par  conséquent  les  véritables  richesses  ter- 
ritoriales. S'ils  étaient  mieux  connus,  nous  verrions  peut-être 
s'établir  des  cultures  nouvelles ,  que  la  nature  du  sol  a  renda 
jusqu'à  présent  impraticables  dans  plusieurs  cantons  de  la 
France. 

Quoique  le  raisonnement  serve  à  diriger  l'expérienoe  et  â 
l'éclairer ,  il  est  toujours  suspect  en  agriccltore  ;'u  y  a  loia  da 
conseil  à  la  pratique  ;  des  auteurs  recommandables  ont  sou- 
vent été  au-<ielà  en  établissant  des  théories  particulières  sur 
ce  premier  des  arts  :  les  uns  avoient  pensé  que  les  hiboun  fré- 
quemment répétés  pouvoient  remplacer  les  lumiers;  d'antres^ 
en  adoptant  un  système  de  culture  tout-i-fait  contraire, n'ont 
vu  que  des  engrais  ;  plusieurs  enfin  ne  se  sont  occupés  wm 
des  moyens  de  donner  au  grain  de  semence  une  préparation 
capable  de  tout  vaincre ,  de  tout  supjpléer  ;  mais  il  n'est  plus 
permis  de  douter  que  le  climat ,  la  position  locale ,  et  la  nature 
du  sol,  doivent  être  les  principaux  guides  sur  les  labours,  les 
engrais  et  les  semailles  ;  ainsi  la  premièi*e  étude  à  faire  de  La 
part  du  cultivateur  intelligent ,  c'est  de  s'assurer ,  par  Texpè- 
rience ,  de  ce  que  son  domaine  est  réellement  en  état  de  pro- 
duirie,  et  de  ce  qu'il  peut  ensuite ,  aidé  du  secours  des  engrmis^ 
Cette  coniioissance  nne  fois  acquise,  il  lui  sera  difficile  ae  so 
tromper  sur  les  espèces  de  végétaux  qui  conviennent  le  mieux 
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ktoti  exploitation  ,  et  sur  la  aalure  des  engrais  qu'elle  exige 
pour  le  succès  de  ses  récoltes. 
-  Cbez  les  Romains ,  rien  n'étoil  oublié  pour  multiplier  les 
engrais  :  ib  savoient  très-bien  qu'on  ne  devoit  jamais  en  ré- 
pandre par  surabondance  5  parce  que  les  terres  trop  fertiles 
produisent  rarement  une  bonne  récolte  en  grains  :  la  paille  y 
foisonne  communément ,  et  l'objet  du  cultivateur  est  man- 
qué ;  d'ailleurs  l'excès  d'un  engrais  quelconque  intervertit 
les  odeurs  et  les  saveurs  de  certains  fruits  ^  comme  font  les  ar- 
rœemens  trop  multipliés  ;  la  fraise  et  la  violette  des  bois  ^  com^ 
parées  à  celles  de  nos  jardins  bien  fumés  ;  les  carottes  y  les 
pommes  de  terre  de  nw  maraîchers,  comparées  également  à 
celles  de  nos  potagers  particuliers;  la  bette-rave,  qui,  dans  un 
terrein  trop  amendé  ,  cesse  d'être  •  douce  et  sucrée ,  pour 
prendre  un  caractère  acre  et  amer  9  en  offrent  des  exemples 
frappans.  Dès  que  le  terrein  est  trop  substantiel ,  il  est  fa- 
cile de  l'appauvrir  par  des  labours  répétés  et  par  la  culture 
des  plantes  gourmandes.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  parce 
qu'on  surcharge  le  sol  d'un  «ngrois^  que  celui-ci  manque  son 
effet ,  c'est  le  mauvais  choix  qu'on  en  fait  tous  ks  jours  :  assu- 
rément, si  par  sa  nature  cet  engrais  ressemble  au  terrein  qui 
doit  le  recevoir  et  qu'il  en  partage  les  propriétés ,  il  ne  doit 
résulter  d'un  pareti  mélange  rien  de  bon.  Ôr ,  si  par  exemple 
on  répand  de  la  marne  argileuse  sur  un  fonds  glaiseux ,  du 
plâtre  sur  nne  terre  abondante  en  gypse,  des  cendres  sur  du 
sable ,  des  matières  salines  sur  les  champs  sitqés  à  qudques 
Keues  de  la  mer,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  un  défauts 
ajouté  à  un  autre  déàuit.  Cependant  en  procédant  ainsi  sans 
réflexion  etjansconnoissance  ,  on  cotidut  par  dire  vague«- 
ment  ,1e  plâtre  j  la  ma|rne  ne  sont  pas  des  engrais  ;  les  cendres 
et  les  matières  salines  produisent  des  effets  contraires  à  ceux 
qu'on  doit  attendre  ,  quoique  l'efficacité  de  toutes  ces  sub- 
stances emjdoyées  en  temps  et  en  lieu  opportuns  dans  une 
proportion  coBvenaUe>  ne  soit  plus  maintenant  probléma- 
tique* 

Lies  habitans  des  campagnes  trouverdent  an  bënéfioe  ni  - 
calculable  ,  si  au  lien  de  chercher  à  économiser  sur  les  en^ 
graie,  ils  s'api^iquoient  davantage  à  en  multiplier  les  sources, 
a  les  nndre  pnis  profitables ,  en  les  employant  avec  plus  d0 
discernement ,  et  a  suivre  une  marche  différente.  En  France; 
un  fermierensemenoe  ordinairement  chaque  année  en  blé  un* 
tiers  de  ses  terres,  qù^e  que  soit  leur  étendue  et  le  nombre 
de  ses  bestiaux.  Le  cultivateur  enfuis  effît  une  mai^hecoti^' 
traire  ;  il  règle  îoujoom  la  quantité  de  terre  qu'il  sème^ea 
W  g  sur  ce  qu'il  a  de  bestiaux  et  à'engrais: 
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Que  de  matièra  perdues,  qui ,  au  mojren  de  préparations 
convenables,  deviendroient  propres  à  remplir  les  fonctions 
d'engraia  /Combien  d'années  se  sont  écouléei  avant  de  aavoir 
que  le  marc  de  pommesetde  poires,  employé  autrefois  à  rem- 
plir les  trouset  à  combler  les  ravines,  pounx>it  procurer,comme 
engraU ,  dans  les  contrées  à  cidre  et  à  poure ,  sous  ce  rap» 
poçt  ,  les  mêmes  avantages  que  le  marc  de  raisin  dans  les 
pays  vignobles  7  Sans  doute  si  Pans  se  trouvoit  placé  au  sein 
d'un  canton  tel  que  la  Flandre,  où  Ton  sait  si  bien  apprécier 
la  valeur  des  engraië,  il  seroit  possible  »  avec  le  simple  seconn 
de  ceux  qu'on  laisse  échapper  journellement  dans  Tair  que 
nous  respirons,  et  dans  l'eau  que  nous  buvons,  de  fiûre  croî- 
tre une  grande  partie  du  lin  et  du  chanvre  que  Ton  tire  à 
grands  frais  de  1  étranger. 

On  connoît  deux  epècesd'amendemens,  les  amendemens 
naturels  et  les  amendemens  artificiels  :  les  premiers  ne  sont 
pas  en  notre  pouvoir ,  nous  n'avons  seulement  que  la  faculté 
de  fiivoriser  leur  influence  et  leur  application  ;  il  ne  a'agira 
donc  ici  que  de  l'effet  des  seconds  pris  parmi  les  substaacea 
deâ  trois  règnes  de  la  nature. 

Engrais  d'animaux. 

Ce  sont  ceux  qui  agissent  de  la  manière  la  plus  prompte ,  et 
qui  en  même  temps  demandent  le  plus  de  précautions  dans 
leur  emploi.  La  qualité  éminente  des  matières  animales  pour 
iaii'e  l'office  d'engrais ,  le  succès  marqué  des  plantes  arrosées 
par  de  l'eau  corrompue ,  prouvent  incontestablement  quo 
tout  corps  susceptible  de  contracter  à  un  certain  d^gré  f  étal 

tutride  ,  est  le  plus  favorable  à  la  végétation ,  et  contri- 
ue  le  plus  efficacement  à  cette  grande  opération  de  la  na« 
ture. 

L'avantage  inappréciable  du  parcage  des  bétes  k  laine ,  et  la 
préférence  qu'il  doit  avoir  sur  une  foule  d'engrais,  pour  les 
terres  fortes  et  compactes ,  est  démontré  non*-seulement  pour 
leur  amélioration ,  mais  encore  pour  économiser  les  pailles 
dont  le  cultivateur  n'ayant  pas  un  aussi  grand  besoin  pour 
former  la  litière,  peut  en  destiner  une  grande  partie  a  la  nour- 
riture  de  ses  bestiaux ,  et  augmenter  le  nombre  de  ceux-ci 
par  ce  moyen*  Pour  rendi-e ,  il  est  vrai ,  cet  engrais  utile,  il 
ne  faut  pas  négliger  de  donner  à  la  terre  un  labour ,  ausai-tôl 
que  les  moutons  ont  quitté  le  parc,  afin  d'empêcher  l'évapo- 
ration  des  urines  et  la  réduction  du  volume  des  excrémena 
que  ces  animaux  y  ont  laissés. 

Un  second  avantage  non  moins  essentiel  à  faire  connottre 
à  la  plupart  des  cultivateurs  dont  cetta  btanobe  d'agriculture 
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i3oit  faire  un  des  soins  principaux  ,  est  celai  qui  résulte  da 
parcage  pour  la  santé  de  leurs  bêles  à  Jaine  ;  avantage  bien 
prouvé  par  des  exemples  multipliés  qu'on  en  a  déjà  eu  en 
France^  et  qui  est  généralement  reconnu  en  Angleterre.  Le 
parc  maintient  les  animaux  en  bon  état  ;  il  supplée  au  fumier 
de  la  basse-cour  ,  pom*vu  que  la  charrue  recouvre  aussi-tôt 
la  surface  du  terrrein  sur  lequel  ils  ont  séjourné. 

Si  les  sécrétions  animales  appliquées  immédiatement  aux 
plantes^  étoient  capables  d'agir  sur  leur  texture  au  points 
comme  on  le  prétend ,  de  les  corroder  et  de  les  brûler ,  com-^ 
ment  les  grains  qui  ont  échappé  à  la  nutrition ,  conserve- 
roient-ils  après  avoir  séjourné  dans  les  déjections^  leur  faculté 
reproductive  ?  Telle  est  l'avoine  qu'on  voit  germer  et  grainer 
du  milieu  des  crolins  de  cheval;  n'est-il  pas  plus  conforme  à 
l'expérience  et  à  l'observation  de  présumer  que  ces  matières 
douées  encore  de  la  chaleur  animale  et  du  mouvement  orga- 
nique ,  répandent  autour  des  plantes  en  végétation ,  un  prm- 
cïpe délétère j  un  gaz  qui  les  tue,  puisque  bientôt  après  la 
fane  jaunit,  se  flétrit,  se  dessèche,  et  la  plante  meurt,  a 
moins  qu*il  ne  survienne  une  pluie  aussi- tôt  qui  ranime  la 
racme.  L'action  de  les  étendre  au  moyen  de  l'eau  et  de  la 
terre ,  suffit  pour  leur  faire  perdre  un  principe  destructeur 
de  la  vie  végétale,  et  un  commencement  de  fermentation 
augmente  la  puissance  de  V engrais ,  de  manière  qu'on  peut 
les  employer  aussi- tôt  sans  aucune  déperdition  de  principes, 
sans  avoir  jamais  rien  à  redouter  de  leurs  efiets. 

L'opération  à  la  faveur  de  laquelle  on  pai-vient  à  dessécher 
les  matières  fécales ,  et  à  les  réduire  à  l'état  pulvérulent ,  ne 
peut  s'exécuter  qu'aux  dépens  d'une  grande  partie  de  prin- 
cipes capables  d'une  prompte  évaporation ,  et  qui  constituent 
■  leur  fluidité.  Or,  ces  principes  étendus  dans  l'eau ,  et  enchaî- 
nés par  leur  ^mélange  avec  la  terre  ,  pourroient  tourner  an 
profit  d'une  récolte ,  tandis  que  le  résidu  acquerroit  insensi- 
blement par  celle  qui  leur  succède,  le  caractère  et  la  forme 
qu'on  a  envie  de  lui  procurer,  en  le  desséchant  insensible- 
'  ment  à  l'air  libi*e.  C'est  ainsi  que  les  Flamands  usent  de  cet 

;  engrais  pour  la  végétation  du  colsa ,  qui  est  pour  leur  can- 

'"[  ton  une  branche  d'industrie  agricole  et  commerciale  très- 

importante.  Jamais  ils  n'ont  remarqué  que  la  sè%'e  ait  charrié 
les  principes  de  sa  mauvaise  odeur ,  et  que  l'usage  des  four^ 
rages ,  soit  verds ,  soit  secs ,  provenans  des  terres  Aimées 
de  la  sorte ,  parât  déplaire  à  leurs  bestiaux.  Les  excrémens 
de  tous  les  animaux  préjudicieront  aux  plantes  s'ils  leur  sont 
appliqués  avant  d'avoir  jeté  leur  feu ,  et  rien  ne  seroit  plus 
imprudent  que  d'en  meUre  une  certaine  quantité  dans  le 
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Imsain  où  on  puise  Teau  pour  hâter  lea  temis  et  les  phnla- 
lions  :  malheur  au  jardinier^ s'il  n'esl  trèa-écppomêdecet  en^ 
^aiff, il  paiera  bien  cher  sa  prodigalité,  parce  qu'en  tout 
l'excès  du  bien  devient  un  mal. 

On  ne  sauroit  donc  se  refusericroireque  les  matières  fécales 
jie  soient  pour  les  terres  fortes  et  argileuses ,  et  pour  la  plupart 
des  productions,  un  engrais  avantageux.  Plusieurs  siècles  d*une 
expérience  heureuse ,  l'exemple  d'une  certaine  étendae  de 
pays  où  l'agriculture  prospère ,  l'intelligence  bien  reconnue 
des  fermiers  flamands ,  yoilà  des  considérations  qui  doivent 
triompher  des  préjugés  élevés  contre  l'usage  de  cet  engrais. 
£n  supposant  que  les  mauvais  effets  qu'on  lui  a  attribués  dam 
l'état  où  il  se  trouve  lorsqu'il  sort  des  latrines  ,  ne  soient  pas 
l'ouvraee  d'une  imagination  préoccupée  ,  nous  pensons  qu'il 
aura  éle  employé  sans  précaution  ,  outre  mesure ,  avant  la 
saison  ,  dans  un  temps  peu  convenable  ,  sur  une  nature  de 
sol ,  et  pour  des  cultures  qui  ne  lui  sont  nullement  analo* 
gués. 

Quoique  l'expérience  ait  fait  reconnottreauxFlamandaqne 
les  matières  fécales,  dans  leur  état  naturel,  ont  plus  d'activité 
que  sous  forme  sèche ,  cette  circonstance  n'empéchepoint  que 
le  moyen  de  les  réduire  à  l'état  de.poudrette ,  ne  réunisse  de 
très-grands  avantages  »  par  la  facilite  qu'il  offre  de  transporter 
au  loinune  matière  qui  ne  blesse  plus  les  organes,  qu'il  est  pos- 
jnbie  d'employer  à  son  gré ,  dans  les  champs ,  aindi  que ,  dans  les 
jardins,  et  dont  les  effets»  comme  puissant  engrais,  ne  sont  nulle- 
ment équivoques  dans  une  foule  de  circonstances;  les  sociétés 
d'agriculture  consultées  sur  Tétal^lissement  de  ce  genre ,  que 
Bredel  a  formé  à  Paris,  ne  sauroient  assez  s'applaudir  de  Tavoir 
encouragé ,  parce  qu'en  le  faisant  bien  connohre,  elles  pour- 
ront en  déterminer  de  pareils  dans  les  villes  très-peuplées , 
où  les  habitans ,  loin  de  tirer  parti  de  cet  engrais  actif,  paient 
souvent  fort  cher  pour  s'en  débarrasser  «  tandis  qu'ailleurs  on 
y  attache  un  très^haut  prix.  On  seroit  étonné  si  l'on  savost 
combien  les  latrines  des  casernes  de  la  ville  de  Lille ,  produi- 
soient  autrefois  de  revenu  k  celui  à  qui  apparlenoit  le  drcst 
de  vendre  cet  engrais;  mais  je  suis  bien  éloigné  de  croire  en 
même  temps  que  les  cultivateurs  doivent  toujours  avoir  re- 
cours à  la  concentration  dont  il  s'agit  pour  l'emploi  de  c«s 
malieres  i^ecueillies  dans  leur  canton.  Qu'ils  imiteut  les  Fla- 
mands en  les  laii»ant  servir  la  première  année  A  la  culture 
des  plantes  à  huile ,  à  chanvre  ,  à  lin  ,  et  la  seconde  année  k 
rapporter  de  beaux  grains,  d'où  résulteroienl  deux  récolles  au 
heu  d'une  seule  ,  Bdn%  iatiguer  davantage  le  sol  et  en  épar- 
gnant dfis  frais.  Nous  en  dirons  autant  des  entrais  produite 
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parles  oiseaux  domestiques,  de  la  colombine  sur-tout ,  un 
des  plus  aclib  engrais  de  cet  ordre ,  qui ,  quoique  peu  dura- 
bles, réduits  également  à  l'état  de  poudrette  a\'ant  de  les  )*é- 
pandre  sur  les  cbénevières ,  perdent  pei^dant  cette  dessica- 
tion  beaucoup  de  leur  énergie. 

CTest  sur-tout  la  litière  des  animaux  qu'on  ne  sauroit  ren- 
dre assez  abondante  ni  trojp  souvent  la  renouveler ,  puisque 
la  santé  des  bestiaux  y  est  intéressée  ,  mais  le  fumier  qu  on 
en  relire  quoique  suffisamment  imprégné  de  toutes  les  ma- 
tières excrèmendtielles ,  n'est  pas  toujours  au  point  de  matu- 
rité qu'il  doit  attendre  pour  être  employé ,  il  faut  le  réunir  en 
masse  dans  un  endroit  favorable  à  cette  maturité,  et  dès  qu'il 
est  transporté  sur  les  terres ,  l'enfouir  auasi-lôt  ;  la  mauvaise 
habitude  dans  laquelle  on  est  de  le  diviser  en  petits  tas  et  àa 
le  laisser  ainsi  exposé  à  tous  les  élémens,  est  un  abus  révol- 
tant ;  pendant  ce  temps  le  soleil  et  le  hâle  font  diminuer  son 
volume ,  évapore^'bumidité  essentielle  du  fumier ,  le  dessè- 
chent et  ne  laissent  plus  qu'un  caput  mortuum:  le  fumier  en- 
teiTé  à  peu  de  profondeur  ne  perdroit  rien  de  sa  force,  et 
répartiroit  plus  également  son  influence  et  aes  effets. 

Dans  les  environs  des  grandes  villes ,  les  os  purs  ou  ceux 
d'où  l'on  a  retiré  la  graisse  et  la  colle-forte,  peuvent  aussi  être 
employés  comme  engrais,  mais  il  faut  les  moudre  pour  favo- 
riser leur  effet;  alors  ils  agissent  à  la  manière  des  substances 
animales,  qui  passent  facilement  à  la  putrescence  ;  les  os  cal- 
cinés, qui  ont  servi  dans  les  fabriques  de  sel  ammoniac ,  sont 
encore  utiles  dans  les  terres  fortes,  à  cause  du  phosphate  da 
chaux  qu'ils  contiennent  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  état,  ils  de-  ' 
mandent  toujours  k  être  mélangés  avec  des  substances  qui 
enchaînent  leur  principe  fertilisant. 

Il  ne  suffit  pas  de  recouvrir  le  sol  des  écuries  et  des  étables, 
de  matières  propres  à  recevoir  et  à  enchaîner  toute  les  sé- 
crétions animales ,  à  empêcher  que  Furine  ne  filtre  à  travers 
la  litière,  et  ne  pénètrent  en  pure  perte  dans  les  terres  qui  cons- 
tituent l'aire ,  il  faut  le  disposer  de  manière  à  ce  que  Turiiie  des 
bestiaux  soit  conduite  dans  un  citerne  particulier,  où  l'eau 
de  pluie  n'ait  pas  d'accès  ;  lorsque  cette  espèce  de  citerne  est 
Suffisamment  remplie ,  l'urine  en  est  retirée  au  moyen  d'une 
petite  pompe  ;  on  en  remplit  une  machine  en  forme  de  caisse, 
semblable  a  celle  dont  on  se  sert ,  en  été,  sur  les  grandes  rou- 
tes; on  peut,  à  défaut  de  cette  voiture ,  employer  un  tonneau  ' 
qu'on  place  sur  une  charrette;  l'urine  est  portée  sur  les  prés, 
et  sert  a  arroser  les  parties  les  plus  maigres.  Cette  méthoae  est 
singulièrement  avantageuse ,  et  l'herbe^  ainsi  arrosée ,  pousse 
avec  beaucoup  de  vigueur. 

vir.  K  n 
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Enfin ,  6*il  y  a  des  peuples  qui  paroÎMent  négliger  \k  aoutce- 
des  engrais ,  il  en  exûte  d'aulres  dout  les  efibrU  ne  tendent 
qu'à  profiter  de  tout  ce  qui  est  à  leur  disposition  pour  amé- 
liorer leurs  terres  ;  les  Arabes,  par  exemple ,  pratiquent  de 
grandes  fosses  peu  profondes  qu'ils  remplissent  de  tous  ka 
animaux  qui  viennent  à  mourir,  ils  les  recouvrent  ensuite  de 
tçrres  calcaires  et  de  terres  argileuses;  au  bout  de  quelque 
temps,  ces  terres,  stériles  par  eUes-m^mes,  anîmalisées  pour 
ainsi  dire ,  acquièrent  les  propriétés  du  meilleur  engraiê. 

Engrais  minéraux. 

Tout  est  engrais  dans  la  nature  ;  il  suffit  d'appliquer  chaque 
substance  dans  les  proportions,  et  dans  les  cas  et  les  forme» 
convenables  ;  le  meilleur  pour  les  terres  légères  est  Tar^e» 
et  pour  lés  terres  fortes ,  le  sable  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  avancer» 
en  parlant  de  cette  partie  de  la  Champagne  si  aride ,  que 
dans  la  supposition  ou  le  sol  crayeux  reposai  sur  un  fonds  de 
glaise,  il  faudroit  exploiter  celle-ci  comme  une  mine,  au 
moyen  de  laquelle  le  pays  deviendroit  bientôt  propre  à  la  cul* 
ture,  et  présenteroit  à  Tagronome  qui  le  parcourt  un  tableau 
moins  affligeant. 

Les  engrais  minéraux  sont  les  meilleurs  qu'il  toit  possible 
d^employer,  lorsqu'on  les  administre  avec  intelligeQoe  et 
modération ,  parce  que  d'abord  ils  sont  d'un  çflet  plus  dura- 
ble, qu'ensuite  ils  u'apportent  poi;nt  k  la  t^re,  Qommfs  les 
fumiers,  des  semences  de;  plaatçs  paraaiitçaj  vi  les.oeui«  de  ce» 
insectes  qui  rongent  les  racine^  j  et  font  périir  les  plantes;  à 
la  vérité ,  leur  action  est  moins  prompte  et  moins  éu^i^g^u» 
que  ceux  des  matières  animales  putréfiées. 

Lia  marne,  cet  engrais^  si  connu  par  ses  efièts,  et  ai  utile 
dans  tous  les  cantons  où  il  est  possible  de  s'en  procurer,  peut 
même  agir  comme  le  sol  le  plus  productif,  dès  qOje  Tai^ile  » 
lefiable,  la  terre  calcaire,  la  terre  magnésienne,  qui  en  sont 
les  parties  constituantes  les  plus  essentielles ,  s'y  trouvent  dans 
une  juste  propoiiion;  mais  tantôt  compacte  et  ductile, 4 
cause  de  son  excès  d'argile,  tantôt  poreuse  et  friable  par 
rapport  au  sable  qui  y  domine,  la  marne,  dont  la  compo^ 
sillon  varie  infiniment,  ne  sauroit  pas  toujours,  sans  le  oon^ 
cours  des  mélanges,  devenir  propre  à  la  culture.  Cea  conaidé<- 
rations ,  qui  doivent  guider  sur  l'emploi  de  la  marne ,  comnae 
engrais,  ont  été  senties  et  développées  par  Rosier  ,  dans  aon 
son  Cours  complet  d'jÉgricuUure,  article  MAAN£,run  des  plus 
iuléres^ans  de  cet  excellent  ouvrage. 

On  a  prétendu  que  marner^  éloit  un  mot  générique 
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«âcré  &  exprimer  le  rapprochement  on  la  diWàion  deis  molé- 
cules terreuses,  au  moyen  du  sable  on  de  l'argile;  les  culti- 
valeurs  expérimentés  ^  pensent  qu'on  ne  nuime  point  par 
cette  sim^e  opération ,  puisque  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
on  ne  met  qoe  les  fonds  à  portée  de  recevoir  et  de  profiter 
des  inflaénces  de  l'atmosphère ,  et  des  engrais  employés. 
V  Lies  cendres  peuvent  être  en  quelque  sorte  comparées  à  la 
marne  ;  Fabrony  prétend  qu'il  n'y  a  point  d'engraiê  qui  réu- 
nisse autant  d'avantages ,  il  les  ap{>lique  à  toutes  les  qualités 
de  terre  et  à  toutes  les  plantes  ;  mais  a  l'article  Cendre  noua 
avons  fait  voir  que  si  cette  matière  diSéroit  à  raison  du  corps 
dont  elles  sont  le  résidu ,  et  du  procédé  mis  en  usage  pour 
leur  combustion  ,  il  étoit  impossible  qu'elle  opérât  un  efiet 
constamment  uniforme  et  salutaire. 

Le  plâtre  agit  à-peu-près  de  la  même  manière  que  les  cen- 
dres ,  lorsqu'on  emploie  l'un  et  l'autre  à  propos  et  dans  les 
terres  argileuses  a  la  suite  des  hivers  doux  ;  mais  c'est  parti  > 
culièrement  sur  les  champs  de  trèfle  qu'il  a  le  plus  de  succès^ 
et  sur  d'autres  plantes  affaiblies  et  étouffées  par  une  excessive 
végétation  de  plantes  parasites:  en  le  mêlant ,  dans  différentes 
proportions ,  avec  le  nimier ,  ce  concours  est  d'un  effet  puis- 
sant ;  d^ailleun  on  conçoit  aisément  que  ù  une  prairie  da 
luzerne  ou  de  trèfle  se  trouvoit  placée  à  côté  d'une  plâtrière, 
ce  seroit  avec  une  marne  glaiseuse  ou  un  engrais  de  même 
nature  qu'on  parviendroit  à  la  ranimer. 

Lorsque  la  chaux  sert  à  amender  les  terres  ,  on  se  la  pro-' 
cure  pendant  l'automne  ou  an  commencement  de  l'hiver , 
pour  remployer  ensuite  au  printemps  ;  on  en  forme  des  taa 
assez  considérables^  qu'on  recouvre  de  paille  longue ,  comme 
si  c'étoit  des  meules  de  grains,  et  autour  du  tas  on  forme  dans 
la  terre  une  petite  rigole  pour  recevoir  l'eau  des  pluies  qui 
tombent  sur  le  tas ,  ae  cette  manière  la  surface  n'est  presqutf 
pas  mouillée ,  les  pluies  ou  la  neige  ne  peuvent  du  moins 
délayer  la  couche  extérieure  ,  ce  qui  lui  donneroit  la  consts-» 
tance  de  mortier ,  et  empécheroit  qu'on  pût  s'en  servir  en 
qualité  d'engrais. 

Dans  les  cantons  où  la  chaux  n'est  pas  chère ,  et  où  il  se 
CixHive  des  terres  fortes  et  compactes ,  on  doit  en  ajouter  au 
fumier ,  pour  augmenter  son  énergie  ;  mais  il  faut  prendre 
gardequ'il  ne  soitpas  trop  sec ,  car  il  prendroitfeu.Ce  mélange 
étouffe  le  germe  des  insectes  dont  le  fumier  abonde  et  les 
mauvaises  nerbes.  Les  décombres  de  vieux  bâtimens ,  ré- 
duits en  poussière  et  répandus  à  la  superficie  des  terres 
fortes  avant  de  les  labourer ,  font  un  excellent  engrais. 
Les  Allemands  ont  une  autre  pratique  que  les  Arabe»  pour 
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i^outer  à  certaines  terres  un  principe  qu'elles  absorbent  et 
qui  augmente  leur  fertilité  :  elle  consista  à  former  un  tas  de 
chaux  à  côté  d'un  autre  tas  de  terre  médiocre ,  à  verser  en- 
suite  de  Teau  ^  et  à  répandre  de  la  terre  pa^-desaus  ;  impré- 
gnée de  toutes  parts  des  vapeurs  qui  s'échappent  de  la  chaux 
pendant  qu'elle  s'éteint ,  cette  terre ,  ainsi  aérée  et  non  chaalée, 
peut  ^  étant  séparée  de  la  chaux ,  procurer ,  sans  le  coDCoiin 
de  celle-ci  ,  la  fécondité  à  tout  ce  qu'on  veut  lui  confier. 

Il  est  donc  possible  d'aérer  la  terre  comme  les  fluides ,  en 
enchaînant^  par  leur  mélange  avec  certains  corps  en  décom- 
position ,  les  principes  qui  les  constituoient ,  a'ou  il  résulte 
une  matière  surchargée  de  gax  qui  ajoute  à  ses  propriétés, 
et  en  forme  ,  par  leur  réunion  ,  un  engrais  plus  actif  que 
chacun  des  objets  qui  le  composent 

Des  Engrais  végéiaux. 

Le  règne  végétal  offrç  également  à  l'agricultare  àesengraù 
qui  ont  cela  de  particulier ,  que  leur  surabondance ,  portée 
jusqu'à  un  certain  point ,  ne  préjudicie  pas  à  la  qualité  des 
plantes;  on  remarque  même  qu'ils  sont  les  seuls  que  les  jar- 
diniers fleuristes  peuvent  employer  ,  à  moins  que  ceux  que 
fournissent  les  animaux  ne  soient  consommés  et  réduit»  à 
l'élat  de  terreau. 

JLa  méthode  d'alterner  son  champ  et  de  lui  faire  produire 
tous  les  ans ,  loin  de  détériorer  le  sol ,  procure  un  engrm 
tout  formé ,  avec  lequel  on  parvient  à  convertir  un  terreia 
de  médiocre  qualité  en  un  fonds  excellent  ;  mais  outre  IVn- 
grais  que  la  terre  reçoit  des  racines  qui  se  pourrissent  dans 
son  sein ,  on  sème  souvent  des  plantes  qu'on  enfouit  dès 
qu'elles  fleurissent ,  parce  qu'à  cette  époque  elles  n'ont  pas 
encore  fatigué  le  terrein ,  et  sont  le  plus  abondamment  pour- 
vues des  sucs  exactifs  pour  hâter  leur  décomposition. 

Quand  les  anciens  manqnoient  de  fumier  ,  ils  conaeilloient 
de  semer  des  lupins  sur  leurs  terres ,  et  de  les  enterrer  au 
moyen  delà  charrue  avant  qu'ils  fussent  parvenus  à  maturité. 
Celle  ressource  est  excellente  dans  tous  les  cantons  méridio- 
naux ,  où  les  pàiUes  sont  rares  et  le  sol  maigre ,  sablonneux  > 
caillouteux  ;  Tengrais  par  ce  moyen  se  trouve  à  sa  place  sur 
le  champ  même  ,  et  distribué  également  et  uniformément. 
Combien  de  plantes  légumineuses ,  riches  en  feuillage ,  et  qui 
traitées  de  cette  manière  rendroient  à  la  terre  plus  qu  elles 
n'en  ont  reçu  !  Le  cultivateur,  lorsqu'il  est  éloigne  de  la  ferme 
ou  qu'il  n'a  pas  assez  de  bestiaux  ,  seroit  dispensé  de  irans^ 
porter  du  fumier  à  grands  frais ,  ce  qui  lui  économiieroit 
du  irava^  et  du  temps. 
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Les  fongèreB ,  les  joncs,  les  genêts ,  les  bruyères ,  les  feuille» 
.des  arbres ,  ajoutées  à  la  litière  dans  leur  état  verd  ou  sec  , 
augmentent  infiniment  la  masse  des  engrais;  emplo3fées  ainsi 
«Iles  offrent  plus  de  ressources  que  si  on  les  convertîssoit  en 
cendres  ,  car  tout  ce  qui  se  brûle  est  autant  de  perdu  pour 
reflet  de  Vengrais.  On  ne  devroit  donc  jeter  au  feu  ni  ce» 
végétaux  ^  ni  la  suie  des  cheminées ,  ni  les  marcs  de  raisins  , 
k  moins  que  dans  l'état  de  cendres  ils  ne^fussent  plus  utiles  à  la 
nature  du  fonds  qu'il  s'agit  de  féconder  ;  nous  regardons 
comme  un  malheur  pour  les  campagnes ,  que  leurs  habitant 
soient  forcés  de  recourir  pour  leur  chauffage  à  des  matières 
végétales  et  animales ,  dont  le  tissa  mou ,  flexible ,  regorgeant 
de  carbone ,  peut  devenir ,  en  se  rapprochant  de  l'état  oe  fu- 
mier 5  si  propre  à  augmenter  la  masse  des  engrûûi. 

On  connoît  l'usage  qu'on  peut  faire  également  des  plantes 
«narines  pour  fumer  les  terres  y  sur-tout  si  on  a  soin  de  ne 
pas  les  laisser  .pourrir  à  la  surface  ^  et  de  les  enterrer  aussi-tôt^ 
afin  que  les  fluides  qu'elles  perdroient  dans  le  vague  de  lair, 
puissent  se  combiner  avec  les  molécules  terreuses ,  et  for- 
mer ces  êtres  composés  si  propres  à  la  végétation. 

L'incinération  des^ gazons,  du  chaume ,  après  la  moisson, 
■et  des  plantes  d'un  tissu  trop  ligneux  pour  se  confondre 
dans  le  fumier,  est  une  opération  très-utile,  quand  elle  s'exé- 
cule  sur  le  terrein  même  ,  éloigné  des  vignes  et  des  arbres 
fruitiers  ;  mais  le  brûlis  ,  le  brûlement ,  sont  trop  négligés  par- 
tout ;  non-seulpmeni  ces  opérations  fournissent  de  la  cendre 
dont  l'effet  est  connu  ;  mais  la  flamme  des  végétaux  que  l'on 
brûle ,  lèelie  la  surface  de  la  terre ,  et  restitue  à  celle  qui  est 
dénature  calcaire  les  propriétés  de  la  chaux ,  propriétés  qu'elle 
a  perdues  par  les  dinerentes  combinaisons  avec  l'air  et  lea 
autres  fluides ,  en  même  temps  qu'elle  détruit  les  mauvaises 
herbes  ,  les  insectes  ou  leurs  œufs. 

Souvent  il  ne  faut  non  plus  qu'un  peu  d'attention  pour 
fertiliser  les  champs  les  plus  arides  ;  nous  avons  sous  la  maiu 
le  pouvoir  de  composer  à  volonté  des  engraU  avec  une  in- 
finité de  substances  végétales  et  animales ,  qui  >  réduites  à  un 
certain  état  et  jointes  aux  terres  labourables  ,  concourent  à 
leur  fécondité.  La  chimie  ne  nous  en  ot&e-t-elle  pas  encore 
jians  une  foule  de  substances,  qui ,  prises  séparément  ,sont  op- 
posées à  la  faculté  fertilisante  ^  et  qui,  parleur  réunion,  forment 
un  excellent  engrais  ;  telle  est  cette  espèce  de  combinaison 
savonneuse  qui  résulte  du  mélange  de  la  potasse ,  de  l'huile 
et  de  la  terre  ;  teb  sont  ces  composta  dont  le»  Anglais  se  servent 
avec  tant  d'avantages,  formés ,  comme  l'on  sait ,  de  lits  allerr 
natifs  de  terre,  de  marne ,  de  fumier ,  de  chaux  et  d'autres^ 
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fiiibstancés  qu'ils  ramassent  sur  les  ados  et'  dtenk  les'  fosses, 
au  fond  des  ruisseaux  ;  les  gazons ,  les  bala3rures  et  les  boue» 
des  rues  et  des  grandes  routes  ;  la  tourbe  ^  les  cendres ,  le» 
végétaux  qni  ont  servi  de  litière  ;  toutes  ces  substances  se  pé-^ 
nètrent  réciproquement  pendant  plus  ou  moins  de  tempa 
•qu'elles  séjournent  ensemble  avant  de  les  répandre  sur  les 
champs  ;  mais  on  doit  renoncer  à  la  mauvaise  habitude  dan» 
laquelle  on  est  de  retourner  ces  compoêit,  sous  le  prétexta  d'en 
accélérer  la  matunté  ;  cette  opératibn-là  ne  sauroit  avoir  lieu 
sans  faire  perdre  du  volume  à  la  masse  ^  tans  empêcher  qu'elle 
tie  donne  lieu  à  son  affaissement^ et  qu'elle  ne  s  affoibliase  par 
conséquent  dans  ses  efiets. 

Manière  cPagir  dês  EngraU* 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  présenter  sur  cette  question 
tous  les  éclaircisaemens  propres  à  la  résoudre  ;  peut-être' 
éprouverons-nous  long-temps ,  à  cet  égard ,  les  mêmes  difE- 
<:dUés  que  les  médecins  >*^qui ,  malgré  des  théories  brillanle» 
sur  latoanière  d'agir  des  médicamens  d'une  efficacité  recon^^ 
nue,  sont  persuadés  aujourd'hui  qu'il, faut  se  borner  à  ea 
étudier  les  effets  sous  leurs  différentes  formes. 

Plus  nous  méditons  sur  les  propriétés  respectives  des  terre» 
pi-opres  à  la  culture  et  des  engrais  qu'on  leur  associe ,  moin» 
nous  croyons  nous  tromper^  en  avançant  que  les  matièi^es  sa- 
lines, regardées  si  long -temps  comme  le  principe  unique 
de  la  fécondité ,  n'ont  d'effets  sensibles  dans  la  végétation  , 
qu'autant  qu'elles  sont  de  nature  diléquescente ,  à  oaae  ter- 
reuse ,  facilement  décoraposable  ,  et  employées  en  petite 
quantité  ;  c'est  alors  qu'elles  ont  la  faculté  de  soutirer  de  Fini- 
inense  réservoir  de  l'atmosphère,  les  vapeur§  qui  y  circulent, 
^e  les  retenir ,  de  les  conserver,  d'empêcher  que  cette  humi- 
dité ne  se  rassemble  en  niasse;  qu'elle  ne  se  perde >  soit  en 
s'exhalant  dans  le  vague  de  l'air  ou  en  se  filtrant  à  travers  les 
couches  inférieures  et  laissant  les  racines  k  sec,  de  la  distribuer 
tiniformément ,  et  de  la  transmettre,  d'une  manière  très-di-- 
visée ,  aux  orifices  des  conduits  destinés  à  la  porter  dans  le 
tissu  du  végétal ,  pour  subir  ensuite  les  loix  de  VapproprÙM-^ 
iion.  Les  fumiers  de  toute  espèce  portant  avec  eux  une  ho* 
midité  visqueuse ,  partagent  la  propriété  des  sels  déliqoes* 
cens  ;  les  labours  eux-mêmes  n'ont  d'autre  but  que  de  don*- 
ner  aux  molécules  terreuses  une  forme  capable  de  produire 
"ces  tÏÏeis, 

Jje  principe  véritablement  propre  &  la  marne ,  est  cette 
'Matière  qni ,  setnblable  à  la  chaux ,  aux  cendres ,  attire  poi»* 
samment  comme  les  sels  déliquescens^  les  difiiérens  fluides 


E  N  G    ^  567 

rjîformes ,  se  réduit  aisément  en  pousisière,  fait  effervescence 
avec  le  vinaigre  ^  et  laisse  dégager  une  quantité  de  bulles  d'air 
quand  on  verse  de  Teau  dessua.  Or  ^  cette  matière  qui  exerce 

{)articulièrement  les  fonctions  d'engrais,  ne  réside  ni  dans 
e  sable ,  ni  dans  l'argile ,  c'est  de  sa  proportion  dans  la  marne 
que  dépend  la  durée  de  sa  fertilité  ;  il  est  donc  important 
qu'elle  en  soit  la  partie  dominante  ^  autrement  ce  ne  seroit 
que  de  la  terre  mélee  à  une  autre  terre  analogue. 

Qu'e5t-ce  qu'un  végétal  considéré  sous  les  rapports  chimi- 
ques d'après  les  connoiasances  actuelles  ?  en  dernier  résultat 
un  composé  d'hydrogène ,  d'oxigène ,  d'azote  et  de  carbone, 
dont  les  proportions  varient  à  raison  des  agens  qui  ont  cour- 
Gouru  à  son  développement,  et  du  moule  ^ui  les  a  reçus  et 
assimilés^  pour  créer  ces  ordres  de  combinaisons  nuancées  à 
l'infini  par  leurs  formes^  par  leurs  propriétés^  et  connues  aous 
les  noitis  génériques  de  sel,  d'acide,  d'huile  et  de  mucilage. 
Il  parott  donc  superflu  de  chercher  ces  combinaisons  dans 
les  d!fi*éi'entes  matières  qui  font  l'office  d'engrais ,  pour  en 
déterminer  la  nature  et  expliquer  leur  manière  d'agir  dans  la 
végétation  ,  puisque  quand  bien  même  ces  sets ,  ces  huiles, 
ces  acides ,  ces  mucilages ,  &c.  existeroient,  il  n'y  auroit  tout 
au  plus  que  leurs  élémens  constitutifs  qui  agiroient,  c'est-à- 
dire  l'hydrogène,  l'oxigène,  l'azote  et  le  carbone. 

Les  eaux  pluviales,  sur-tout  en  temps  d'orage ,  hâtent  tel- 
lement la  végétation,  que  souvent,  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès, les  maraîchers  sont  forcés  d'inonder  leurs  plantes  avec 
l'eau  de  leurs  puits ,  dont  la  criidité  la  ralentit ,  soit  en  préci- 
pitant Teati  météonsée  ou  âectrisée ,  soit  en  partageant  avec 
elle  sa  faculté  trop  fertilisante,  tandis  qu'en  été  la  même  eau  de 
puifs,  exposée  au  soleil  pendant  plusieurs  jours ,  se  corrompt, 
prend  une  odeur  analogue  à  celle  des  œufs  couvis ,  perd  de 
aa  crudité ,  et  devient  très-propre  à  accélérer  la  végétation  , 
^n  absorbant  les  mêmes  principes  qui  étoient  dans  les  eaux 
météprisées. 

Un  atome  de  matière  végétale  ou  animale  suffit  pour 
faire  putréfier  les  eaux  ;  mais  les  engrais  ne  se  décomposent 
donc  pas  seulement  par  Facte  de  la  végétation ,  ils  agissent 
encore  &  la  manière  des  levains,  dont  l^ffet  est  presque  nul 
lorsqu'il  règne  du  froid  ou  de  la  sécheresse  ;  mais  échauffés 
par  le  soleil  et  pénétrés  suffisamment  d'humidité,  ils  entrent 
bientôt  dans  une  sorte  de  fermentation ,  en  laissant  échap- 
per les  différens  gaz  nourriciers  dont  ils  sont  pourvus  ;  ainsi 
les  engrais  sont  des  inslrumens  fournis  par  la  nature  décom- 
posante ,  et  préparés  par  l'art,  pour  élaborer  l'eau  et  la  pré« 
àenter  dans  l'état  d'atténuation  la  plus  convenable  ;  mai» 
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ce  n'est  pa»  toiijcmrs  dans  un  état  de  décompoaitioii  qu'elfe 
agit  dans  la  végétation. 

A  l'expérience  de  Vanhdmont ,  citée  si  souvent  et  par 
tant  d'observateurs  célèbres ,  succèdent  celles  des  physiciens 
modernes ,  d'après  lesquelles  il  fût  démontré ,  juscjn  à  Té^'i- 
dence ,  que  les  plantes  pouvoient  croître  et  fructifier  dans 
l'air  de  l'atmosphère  et  dans  l'eau  distillée ,  dans  du  sable 
pur ,  dans  du  verre  pilé ,  dans  de  la  mousse  ou  des  éponges 
mouillées  dans  la  cavité  des  racines  charnues  ;  que  ces  plan- 
tes ,  qui  n'avoient  eu  pour  toute  nourriture  que  ces  deux 
fluides  y  donnoient  cependant  par  l'analyse  les  mêmes  pro- 
duits que  celles  qui  avoient  parcouru  le  cercle  de  leur  vé- 
gétation sur  un  sol  parfaitement  bien  fumé. 

L'influence  de  l'eau  et  de  l'air  dans  la  végétation  est  hors 
de  doute  ;  mais  la  manière  dont  ils  agissent  dans  les  divers 
organes  des  plantes ,  n'est  pas  encore  aussi  bien  démontrée. 
Il  n'y  a  nul  doute  que  l'eau  ne  passe  en  nature  par  la  racine, 
puisque  ;  comme  1  a  observé  Fourcroy  dans  son  Sy9iême  de» 
oonnoiaaancea  chimiques,  une  plante  aesséchée,  fanée  ^  se  re- 
dresse ,  reprend  de  la  fraîcheur,  et  continue  À  végéter  quand 
aea  racines  plongent  dans  l'eau ,  puisqu'on  voit  des  liqueurs 
colorées  monter  dans  les  vaisseaux  des  jeunes  radicules  blan- 
ches et  les  imprégner  de  leur  couleur  ;  puisqu'enfin  toute 
'plante  ,  tout  arbre  dont  les  racines  sont  plus  ou  moins  hi^- 
mectées  ou  arrosées ,  pousse  avec  plus  ou  moins  de  vigueur  ^ 
et  remplit  toutes  ses  fonctions. 

L'eau  étant  composée  d'hydrogène  et  d'ozigène ,  û  n'est 
pas  étonnant  qu'aidée  des  influences  solaires  et  électriques  » 
elle  ne  puisse  former  presque  seule  les  solides  et  les  fluides 
'des  végétaux ,  en  prenant  dans  les  principes  de  l'nrganisa- 
tion>  le  carbone  dont  ils  ont  besoin  pour  acquérir  leurs  ca- 
ractères les  plus  essentiels.  Nous  disons  les  plus  essentiels;  car 
les  plantes  terrestres,  venues  dans  la  région  de  l'air^et  de  l'eau, 
X\e  sont  pas  abondantes  en  principes»  et  leur  postérité ,  aï  elles 
en  ont  une,  est  peu  vigoureuse.  Nous  voyons  même  les 
plantes  naturellement  aquatiques  ,  avoir  en  général  peu 
d'odeur  et  de  couleur ,  parce  que  le  milieu  dans  lequel  aies 
croissent ,  vivent  et  meurent^  fournit  peu  de  carbone  »  prK>- 

J>ortionneIIement  à  l'hydrogène  et  à  l'oxigène  qui  constituent 
'eau  ;  c'est  ce  qui  fait  que  dans  les  années  fi*oiaes  et  humides 
les  fleurs  sont  moins  odorantes  ,  moins  colorées,  les  fruils  ou 
semences  moins  savoureux ,  d'une  ga^e  difficile  ;  enfin  le 
l^erme  de  leur  reproduction  est  foible  et  plus  souvent  nul  ; 
lis  sont»  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ^  dans  une  sort» 
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de  leucophlegmalie ,  c'est-à-dire ,  gorgés  de  principes  qui 
constituent  l'eau ,  et  d'eau  eUe-même  toute  foi*mée. 

Ces  observations  qu*il  seroit  possible  d'accumuler  ici,  doi- 
vent servir  à  expliquer  pourquoi  la  végétation  est  tardive  et  lan- 
guissante dans  un  sol  ou  une  eau  surchargée  de  matière  sa** 
*  line ,  tandis  qu'elle  est  vigoureuse  et  accélérée  au  moyen  d'un 
peu  de  cette  matière  saline  ;  pourquoi  une  terre  parfaitement 
leasivée  et  arrosée  de  temps  à  autre  avec  de  l'eau  distiliée  , 
conserve  aux  plantes  ameres  leur  amertume,  aux  sucrées 
leur  douceur,  aux  aigrelettes  leur  acide,  aux  aromatiques 
leur  parfum ,  aux  vénéneuses  leur  qualité  délétèi*e  ;  pour- 
quoi enfin  ces  caractères  inhérens  des  plantes  sont  d'autant 
plus  prononcés,  que  le  sol  réunit  de  moyens  physiques  ou 
mécaniques ,  pour  produire  une  quantité  de  ga2  nécessaire 
à  la  formation  des  corps  dont  ils  dépendent. 

Si  une  plante  nitreuse  ou  marine,  par  exemple,  peut ,  en 
végétant  8ur  un  terrein  dénué  de  sel  marin  et  de  nitre,  don- 
ner lieu  à  la  production  de  ces  deux  sels ,  il  faut  convenir 
que  ces  geni*es  de  plantes  auront  une  végétation  plus  vigou- 
reuse et  davantage  de  ces  sels ,  dès  qu'elles  croîtront  dans  des 
fonds  plus  riches  en  matériaux  propres  à  les  former  :  c'est 
ainsi  que  les  difierens  kalis ,  les  varecs ,  prospèrent  sur  les 
bords  de  la  mer,  qui  regorgent  de  fluides  nécessaires  à  la 
composition  du  gaz  muriatique,  et  même  du  sel  marin» 
constituant  ces  plantes ,  tandis  que  les  soleils,  les  pariétaires , 
réussissent  dans  un  'terrein  amendé  par  des  décombres  de 
vieux  bâtimens  »  dans  lesquels  les  moyens  pour  former  l'acide 
nitrique,  le  nitre  lui-même  ,  sont  très-abondans.  L'organi* 
sation  de  ces  plantes  paroît  être  une  véritable  Ëibrique  pour 
ces  sels. 

Les  plantes  dont  la  végétation  exige  le  plus  de  la  part  du 
sol  et  des  engraia ,  contractent  aisément  un  goût  désagréable, 
dès  qu'ils  ont  l'un  et  l'aulre  de  quoi  fournir  à  leur  conslitu- 
tion  physique  ;  telle  est  la  famille  des  crucifères  :  les  choux 
par  exemple ,  qui  renferment  du  soufre  tout  formé ,  prennent 
un  mauvais  goût  dans  un  terrein  amendé  par  des  boues  et  des 
matières  fécales,  qui ,  en  se  décomposant,  fournissent  beaucoup 
de  gaz  hépatique  ou  de  gaz  hydrogène  sulfurisé ,  tandis  que 
des  plantes  d'un  autre  ordre  végètent  dans  le  même  sol  à  côté 
des  choux ,  sans  participer  en  aucune  manière  au  mauvais 
goùX  !  £lles  ne  prennent  dans  le  gaz  hépatique  que  ce  qu'elles 
ont  besoin  absolument  pour  la  production  des  corps  qui  les 
constituent 

On  sait  qne  les  terres  les  plus  feitiles  contiennent  à-peu*- 
près ,  dans  des  proportions  variées  ,  les  principes  qu'on  re« 
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tire  des  végétaux  par  leur  analyse.  Principes  qu'on  prat  r^ 
duire  à  de  l'eau  >  à  de  Tair  pur,  de  l'air  inflammable,  &  du  car^ 
•bone  et  de  Tasote  ;  aussi  voyons-nous  que  les  plantes  les  plus 
•abondantes  en  matières  huileuses,  salines  et  muqueuses,  sont 
-asseK  communément  celles  qui  exigent  un  bon  sol  parfaite- 
iment  fumé ,  êû  vice  versa.  Peut  -  être  un  jour  acquerra- 
t-on  la  possibilité  déjuger,  par  Texamen  d'une  plante,  non* 
seulement  s'il  faut,  pour  le  succès  de  sa  culture,  beaucoup 
d'engrais,  mais  encore  quelle  est  la  nature  du  sol  et  m 
l'amendement  le  plus  favorable  à  sa  végétation ,  comme  les 

{liantes  sauvages  peuvent  servir  d'indice  pour  caractériser 
'espèce  de  terreins  qui  les  reçoivent  libéralement. 

Indépendamment  de  l'effet  physique  des  engrais  dont  no» 
«vons  essayé  plus  d'une  fois  de  rendre  compte,  ou  ne  peut 
révoquer  en  doute  qu'ils  n'aient  une  action  mécanique  très- 
Bfiar^uée ,  lès  uns  en  absorbant  l'eau  rassemblée  en  masse  et 
l'éparpillant ,  les  autres  en  détruisant  la  cohérence  des  molé- 
cules terreuses ,  ou  en  leur  donnant  plus  de  liant  et  de  con- 
tinuité ;  ainsi  le  sable  donne  à  la  glaue  la  faculté  de  rendre 
l'eau  perméable ,  de  soulever  les  couches  inférieures ,  et  de  les 
rendre  accessibles  aux  utiles  influences  de  l'air,  de  la  lu- 
mière. La  selée  et  la  neige  agissent  fc-peu-près  de  la  même  ma- 
nière pendant  leur  existence  sur  les  terres  fortes  qu'ils  sou- 
lèvent ;  de  manière  que  les  racines  peuvent  suivre  le  cours 
entier  de  leur  développement.  Si ,  au  contraire ,  d^est  de  la 
glaise  répandue  sur  du  sable ,  elle  procura  une  aorte  de  sou- 
dure, empêche  l'eau  de  se  perdre  dans  les  couches  infé- 
rieures ,  et  les  racines  de  se  dessécher  trop  vite  ;  ainsi  le  pro- 
verbe qui  dit  :  Dans  fargile ,  sable  vaut  fumier ,  doit  égale- 
ment s  étendre  à  la  glaise  et  aux  engrais  de  nature  visqueuse  , 
qui  semblent  destines  à  fertiliser  les  ferres  les  plus  légères  ;  la 
qualité  du  sol  doit  donc  déterminer  celle  de  Vengr€sU  dont  il 
a  besoin ,  sans  quoi  on  perd  beaucoup  de  temps ,  de  matières 
et  de  fixais. 

On  s'est  disputé  long-temps  pour  savoir  s'A  falloit  donner 
la  préférence  au  fumier  long  sur  le  fumier  court,  mais  ri  la 
question  n'est  pas  encore  décidée,  c'est  faute  de  s'entendre  ; 
car  dans  l'un  et  l'autre  état ,  V engrais  dont  il  s'agit  opère 
d'autant  plus  d'effet,  que  son  emploi  est  calculé  sur  la  nattire 
du  sol.  Des  que  le  fonds  est  glaiseux ,  il  convient  que  le  funtier 
soit  long,  parce  que  les  brins  de  paille  qui  n'ont  pas  encore 
subi  de  décomposition,  font  l'office  de  coin,  qu'ils  dimi- 
nuent la  cohérence  des  molécules  terreuses,». divisent  et  sou- 
lèvent les  couches  inférieiu^s,  tandis  que  dans  les  terres 
moins  fortes,  c'est  le  fumier  le  plus  court  qu'il  faut  choisir , 


E  N  G       \  571 

parce  que  rapproché  de  l'eut  de  terreaa  /  il  peut  encore  don- 
ner  du  liant  aux  terres  trop  légères ,  la  faculté  de  retenir 
fortement Fhumidilé  k  la  surface^  et  de  la  décomposer  faci-^ 
lement. 

La  poussière  de  charbon ,  le  rouleau  ^  les  carreaux ,  les 

Înerraules  9  la  paille  non  consommée ,  employés  pendant  les 
ongues  sécheresses  avec  un  succès  non  équivoque ,  sont 
autant  de  moyens  mécaniques  opposés  à  la  dissipation  de 
l'humidité ,  pour  la  retenir  et  la  déterminer ,  à  l'aida  des  in- 
fluences solaires  et  électriques  >  à  prendre  la  forme  de  reë 
torrens  gazeux ,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  végé» 
tation. 

Si  les  matières  salines ,  en  petite  quantité ,  peuvent  déter- 
miner prompteinenl  la  putréfaction ,  la  même  substance,  au 
contraire  ,  employée  en  certaine  proportion ,  loin  de  de- 
venir le.  ferment  des  liquides  qui  les  tiennent  en  dissolu- 
tion ,  les  conserve ,  ou  du  moms  en  retarde  l'altération. 
Elles  agissent  dans  ce  dernier  cas ,  À-peu-près  de  la  même 
'  manière ,  elles  conservent  et  retiennent  l'humidité ,  et  voilà 
lout;  car,  en  général,  elles  empêchent  l'accroissement  des 
végétaux.  On  sait  qu'en  Egypte  il  y  a  des  cantons  ou  le  sol 
est  tout  couvert  de  sel  marin ,  et  ces  cantons  sont  entiè- 
rement stériles  ;  c'est  à  cette  propriété  vraisemblablement 
qu'est  dû  l'usage  dans  lequel  étoient  les  Romains  de  répandre 
•beaucoup  de  sel  marin  sur  un  champ  où  il  s'étoit  commis 
quelques  grands  crimes ,  dont  ils  voulaient  perpétuer  la  mé- 
moire ,  en  le  frappant  de  stérilité  pour  un  certain  temps. 
Il  paroît  encore  que,  parmi  tous  les  systèmes  imaginés 

Sour  expliquer  la  manière  d'agir  des  engrais ,  on  a  oublié 
e  faire  entrer  en  ligne  de  compte  l'action-  et  la  réaction  des 
engrais  sur  les  terres,  et  de  ceux-ci  sur  l'air  et  l'eau;  on  n'A 
pas  examiné  non  plus  la  manière  dont  ib  acquièrent ,  con- 
servent et  perdent  leur  calorique.  On  ne  peut  douter  que  lea 
argiles ,  en  général ,  ne  soient  de  plus  maui^àis  conducteurs 
de  la  chaleur  que  les  terres  sablonneuses  :  on  sait  aussi  quo 
le  docteur  Hunter  a  trouvé  que  la  chaleur  interne  des  plantes 
étoit  constamment  plus  grande  que  ceUe  de  l'atmosphère  qui 
les  entonroit  ;  et  \es  expériences  de  Solomé ,  membre  du 
Collège  de  pharmacie  de  Paris ,  sur  la  végétation  des  arbres, 
ont  confirmé  cette  observation. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé?  Que  dan» 
4ine  foule  de  circonstances  l'action  des  engrais  ressemble 
beaucoup  à  celle  des  médicamens;  que  par  conséquent  on  ne 
«auroitles  adapter  à  toules  les  espèces  de  terres  et  à  toutes  les 
expositions  ;  ils  sont  principalement  ou  toniques  ou  relà- 


57»  E  N  G 

chansy  selon  leur  naiai'e  et  le  cas  oui  détermine  k  les 
ployer  ;  il  faut  donc  bien  se  garder  ae  trop  les  généraliser  ; 
quiconque  y  pour  préconiser  un  engrdis,  prétendroit  qu'il  est 
possible  de  s'en  servir  avec  un  égal  succès ,  sur  les  terres  la* 
bourables^  les  prés  »  les  vignes  ,  dans  les  potagers ,  les  ver- 
gers et  les  pépinières^  s'exposeroit  à  être  relégué  dans  la  classe 
de  ces  charlatans ,  qui ,  sans  considération  pour  le  clinuil  et 
les  localités  ^compromettent  journellement  le  meilleur  moyen 
curatif  ^  en  l'appliquant  indistinctement  à  tous  les  Âges  et  à 
tous  les  tempéramens.  C'est  vraisemblablement  pour  n  avoir 
pas  assez  examiné  toutes  ces  modifications,  que  des  auteurs 
ont  blâmé  Tusage  de  certains  engrais ,  tandis  que  d'autres 
l'ont  trop  recommandé. 

Convenons  qu'il  manque  encore  à  la  physique  végétale 
une  série  d'expériences  et  de  recherches  propres  à  concilter 
les  deux  opinions;  savoir,  celle  qui  donne  tout  aux  engraù 
et  au  sol ,  l'autre  à  l'eau ,  l'air  ,  la  chaleur  et  la  lumière  » 
sur  l'influence  de  la  végétation.  Maurice ,  de  Genève  ,  dans 
son  Recueil  sur  les  engrais ,  indique  à  ceux  qui  voudroient 
approfondir  cette  question ,  les  sources'  qu'il  est  nécessaire 
de  consulter ,  et  ce  qu'il  reste  k  faira  pour  l'entière  solu* 
tion  du  problème ,  en  supposant  toutefois  que  ce  problème 
ne  soit  pas  du  nombre  de  ceux  qu'il  n'est  pas  donné  à  la 
puissance  humaine  do  résoudre  ;  peut^tre  en  est-il  des  eit* 
grais  appliqués  au  sol  et  aux  plantes  »  comme  des  médica» 
mens,  et  sera-t-^n  forcé  long*temp9  de  s'en  tenir  k  la  ré- 
ponse de  Molièi^e  ;  ils  fertilisent  les  terres ,  parce  qu'ils  ont 
une  vertu  fertilisante;  multiplions  les  engrais,  neriêction- 
nons  la  méthode  de  leur  application  ;  imitons  ennn  les  mé- 
decins ,  qui  y  dans  une  foule  de  circonstances ,  convieiinent 
qu'ils  ne  traitent  et  ne  guérissent  qu'empiriquement. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  un  ouvrage  de  oe  genre  qu'il  est 
permis  d'en  dire  davantage  relativement  à  la  nature  des  er^ 

£€09  et  à  leur  m^ière  d'agir  dans  l'économie  végétale.  La 
te  des  substances  les  plus  propres  à  améliorer  les  terres,  est 
maintenant  assez  connue;  il  ne  s'agit  plus  que  de  leur  donner 
la  forme  convenable  et  d'en  détermmer  la  proportion  et  le 
choix  d'apràs  la  qualité  du  sol  ;  sans  doute  que  la  société  d'agri* 
culture  de  Paris ,  qui  a  proposé  au  concours  cette  question  , 
sera  incessamment  à  portée  de  répandre  de  nouvelles  lu- 
mières sur  une  matière  de  la  plusoaute  importance,  puis- 
Î qu'elle  est  le  premier  agent  de  la  végétation ,  et  la  base  de  la 
écondité  de  nos  récoltes.  (Pakm.) 

ENGRI  ou  £NGOI  ;  nom  du  léopard  au  royaume  de 
Co>co.  Voyez  Léopard.  (S.) 
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ÈNGUÏCHURE.  En  terme  de  vénerie,  c'est  l'entrée  de 
la  trompe  ou  du  cor-de-chasse.  (S.) 

ENGUSSU.  Suivant  quelques  voyageurs ,  c'est  le  nom  des 
perroqiÂêts  en  Afrique.  (S.) 

ENHYDRË ,  Enhydris ,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serfens  ,  qui  offre  pour  caractère  un  corps  garni  eu 
dessous  d'une  suite  de  bandes  transversales  ;  une  queue  très- 
comprimée^  terminée  ordinairement  parune  ou  deux  pointes, 
et  garnie  en  dessous  de  deux  rangées  de  pelites  écailles  ;  point 
de  crochets  à  venin. 

Les  espèces  de  ce  genre  avoient  été  cbnfondues  par  Lin- 
naeus,  FftUas  et  autres,  avec  les  couleuvres,  dont  elles  ont 
en  effet  la  plus  grande  partie  des  caractères  ;  mais  Schneider 
les  en  a  séparées,  fondé  sur  Tapplatissement  de  la  queue, 
ui  leur  sert  d'aviron  pour  nager  dans  les  eaux  des  fleuves , 
es  marais ,  et  même  oe  la  mer,  où  elles  vivent  presque  con- 
tinuellement ,  se  nourrissant  exclusivement  de  poissons ,  da 
grenouilles  et  autres  animaux  aquatiques ,  comme  les  Hy-< 
j>ROPHis.  Voyez  ce  mot. 

Les  enhydres  ,  que  Schneider  appelle  mal  -  à  -  propos 
hydreti,  puisqu'il  y  a  déjà  un  genre  de  ce  nom  dans  les  vers 
polypes,  ont,  en  général,  l'apparence  des  anguU.  Leur  tête 
est  petite  ;  leurs  mâchoires  armées  de  deux  rangs  de  dents 
pointues  et  recourbées;  leurs  yeux  situés  sur  le  museau  ;  leur 
queue  terminée  par  un  ou  deux  crochets,  qui  leiu*  servent 
probablement  pour  se  fixer  aux  liges  des  plantes  aquatiques. 

On  est  fort  peu  instruit ,  au  reste,  des  moeurs  des  enliydrea , 
quoique  Russel  en  ait  décrit  et  figuré  plusieurs  dans  son  su- 
perbe ouvrage  sur  les  serpens  de  la  côte  de  Coromandel.  On 
sait  seulement  qu'elles  ne  sont  point  amphibies;  qu'elles  sont 
forcées  de  venir  souvent  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer; 
qu'elles  voyagent  quelquefois  sur  la  terre,  et  qu'elles  y  dé* 
posent  leurs  œufs. 

Latreille  ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  fai- 
sant suite  au  Buffbn,  édition  de  Déterville,  mentionne  six 
espèces  d' enhydres;  savoir  : 

L'Enhydre  CASPIENNE,  qui  R  ccut  quatre-viugts  plaques 
abdominales ,  soixante-dix  paires  de  caudales,  le  dos  cendré- 
olivâtre  ,  avec  des  taches  noires ,  rondes  ,  disposées  en  quin- 
conces sur  quatre  lignes.  Il  a  été  découvert  par  Pallas  dans  la 
mer  Caspienne  ,  et  dans  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  11  acquiert 
jusqu'à  trois  pieds  de  long. 

L'Enhydre  bleue  a  cent  cinquante-neuf  plaques  abdo- 
minales ,  cinquante-deux  paires  de  caudales ,  le  corps  bleu , 
la  queue  et  le  ventre  jaunâtres ,  partagés  dans  leur  milieu 
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pur  ane  ligne  bleue.  Il  se  trouve  dans  leê  fleuves  de  Tf ndè , 
et  est  figuré  pi.  3o  de  Touvrage  de  Ruksel.  Sa  longueur  est 
d'enviix>n  deux  pieds. 

L'Enhydre  MU8EI.IÈRE  a  Cent  quarante-quatre  plaques 
abdominales ,  cinquante-neuf  paires  de  caudales ,  le  moaean 
saillant  en  forme  de  bec,  le  corps  d'un  gris  ob^ur,  avec  la 
tête  en  partie  noire ,  la  gorge  et  le  ventre  jaunâtres.  U  se 
trouve  dans  l'Inde ,  et  est  figuré  pi.  1 7  de  l'ouvrage  de  AuaseL 
Sa  longueur  est  de  quatre  pieds  et  demi. 

L'ËNHYDRB  vècuEVR,  qui  a  cent  cinquante-deux  phuioes 
abdominales  y  vingt^quatre  paires  de  caudales;  qui  est  d'un 
brun  jaunâtre ,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches  noires , 
rondes,  en  lignes  obliques ,  avec  des  traits  noirs.  U  se  trouve 
dans  les  marais  de  l'Inde^  et  a  atteint  une  longueur  de  trois 
pieds. 

L'Ekhydrk  DBS  MARAIS  a  cent  quarante  plaques  abdomi- 
nales ,  quarante>neuf  paires  de  caudales  >  est  a'un  brun  jaime, 
avec  dik  taches  rhomboidales  brunes,  bordées  de  noir,  la 
queue  d'un  blanc  roussâtre  en  dessous.  Il  se  trouve  dans  k 
voisinage  des  marais  de  l'Inde.  Sa  longueur  est  de  deux  à  trois 
pieds. 

L'Enhydrb  noRSALB  est  à  peine  longue  d'un  pied  ;  a  U 
tète  ovoïde  ;  le  col  serré  et  l'abdomen  caréné»  Sa  cooleor  est 
d'un  blanc  sale ,  avec  une  bande  dorsale  noire ,  sinuée  sur  ses 
bords ,  principalement  vers  la  queue ,  qui  a  quaranle-trois 
paires  d  écailles.  On  n'a  pas  compté  celles  du  ventre. 

On  appelle  aussi  du  nom  d*enhydr0  ou  enydre  un  ioa 
d'Amérique.  Koyêz  au  mot  Boa.  (B.) 

£NH  YDRËS  »  petites  géodes  de  calcédoine ,  qu'on  trouve 
dans  les  laves  poreuses  duVicentin,  qui  renferment  une  gouNa 
d'eau  dans  leur  cavité,  et  qu'on  (ait  monter  en  bague  comme 
objet  de  curiosité. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  quelques  naturalistea  ool 
dit  que  cette  eau  avoit  é\é  formée  par  la  combinaison  des  gas 
hydrogène  et  oxigène  qui  remplissoient  les  alvéoles  de  la  lave. 
Mais  ils  ont  oublié  que  pour  opérer  cette  combinaison  ,tl  làot 
nécessairement  dégager  par  la  combustion  le  calorique  qui 
tient  k  Télat  de  goM  les  deux  élémens  de  l'eau  ;  sans  quoi  cce 
deux  gaz  seraient  éterneUement  méléa  sans  se  combiner.  Or , 
leur  combustion  ne  peut  s'opérer  que  par  le  contact  d'un 
coi*ps  enflammé  ou  par  l'explosion  électrique  ;  et  comme  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  agens  ne  se  rencontre  dans  une 
lave  refroidie  comme  celle  où  se  sont  formées  les  calcédoines 
longtemps  après  l'éruption ,  cette  explication  ne  sauroit  être 
adoptée.  D'ailleurs  comme  les  gaa  oxig^e  et  hydrogène  ~ 
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cupentau  moins  deux  mille  fois  plus  d'espace  queTeau  qu'ils 
peuvent  produire ,  il  est  évident  qu'en  admellant  môme  Thy- 
pothèse  dont  il  s'agit ,  la  quantité  d'eau  qui  seroit  produite  par 
les  deux  gaz  qu'on  suppose  remplir  la  petite  alyéole,  seroit 
absolument  imperceptible  ;  tandis  qu'au  contraire  le  creux  de 
kl  géode  est  presque  totalement  rempli  d'eau. 

II  est  donc  plus  naturel  d'en  revenir  à  l'explication  que  j'en 
ai  donnée  dans  mon  HUt.  nat,  dea  Minéraux  ^  t.  a  ,  p.  180. 
La  lave  qui  contient  ces  géodes  est  très-poreuse  *,  elle  est  donc 
continuellement  pénétrée  par  les  eaux  météoriquesvqui^  à 
force  de  traverser  ses  alvéoles ,  y  ont  laissé  un  petit  sédiment 
qui  a  fini  par  fermer  les  pores  de  la  partie  inférieure  de  ces 
alvéoles  qui  ont  été  alors  comme  autant  de  petites  cuvettes  qui 
retenoient  l'eau  qui  leur  arrivoit  par  les  pores  de  leur  partie 
supérieure  ;  et  lorsque  par  la  suite  des  temps  ^  la  coque  do 
calcédoine  s'est  formée  contre  les  parois  delà  géode  ^  la  goutte 
d'eau  s'y  est  trouvée  renfermée. 

On  pourroit  même  penser  que  cette  eau  «'est  infiltrée  dans 
la  géode  après  sa  formation  :  on  sait  que  tous  les  corps  pier* 
reux  y  tant  qu'ils  sont  dans  l'intérieur  de  la  terre  y  sont  péné- 
trés d'un  fluide  aqueux  qu'on  nomme  Veau  de  carrière.  £t 
il  est  très-possible  que  cette  eau,  une  fois  introduite  dans  la 
géode ,  puisse  s'y  conserver  plus  ou  moins  long-temps.  Ce 
qui  autoriseroit  sur-tout  cette  supposition^ c'est  la  porosité  de 
la  calcédoine  elle-même ,  qui  est  bien  constatée  par  Tévapo- 
ration ,  que  ne  manque  jamais  d'éprouver  ^  à  la  longue ,  Teau 
qu'elle  contient.  Pour  prévenir,  autant  qu'il  est  possible  ,  sa 
aéperdition  ,  on  a  soin  de  tenir  les  enhyaree  dans  de  l'eau  ;  et 
je  présume  qu'on  pourroit  même  parvenir  à  leur  rendre  celle 
qu  elles  auroient  perdue  y  en  les  mettant  dans  une  machine 
telle  que  la  marmite  de  Fapin ,  où  l'eau  comprimée  violem- 
ment par  sa  vapeur  y  chercheroit  à  pénétrer  dans  la  géode , 
par  les  moindres  pores  qui  se  trouveroient  dans  ce  moment  di- 
latés par  la  chaleur,  et  oisposés  à  lui  laisser  un  passage  libre. 

Le  savant  naturaliste  Etienne  Lecamus  possède  dans  sa 
riche  collection  y  une  enJiydre  montée  en  bague  y  qui  parois- 
aoit  être  une  simple  coque  de  calcédoine  à-peu-près  aussi 
unie  intérieurement  qu'au-dehors  ;  mais  après  qu'elle  eut  été 
pendant  un  certain  temps  enfermée  dans  un  tiroir,  il  se  trouva 
que  l'eau  avoit  disparu  ;  et  Lecamus  ,  de  même  que  ceux  qui 
connoissoient  la  bague ,  furent  fort  surpris  de  voir  que  cette 
petite  géode  étoit  remplie  de  cristallisations  qu'on  n'apper- 
cevoit  aucunement  avant  la  disparition  de  l'eau  qu'elle  con- 
tenoit.  (Pat.) 

VIV    PV     TOUS     SSPTiiMS. 
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